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1921 

Les  temps  presents. 

Les  deux  ann^es  qui  vienneut  de  s’Gcouler  se  pr£sentent  sous  deux 
aspects  sensiblement  differents  : 

1919  :  C’est  la  Victoire  et  la  Confiance.  Chacun  songe,  sans  doute, 
aux  difficulty  qui  vont  surgir,  mais  la  satisfaction,  si  cherement  pay6e, 
helas  1  de  nous  sentir  victorieux,  d’avoir  conserve  notre  place  et  notre 
France,  d’avoir  reconquis  notre  prestige  et  assure  notre  situation  g6o- 
graphique,  nous  donne  de  l’espoir.  Les  negociations  vont  commencer  ; 
une  paix  heureuse  en  sortira.  Nous  avons  la  foi. 

1920  :  C’est  toujours  la  Victoire,  mais  non  la  recompense.  La  con- 
fiance  tombe ;  la  foi  cUsparait ;  la  desillusion  commence.  Pourquoi 
cela  ?  Que  s’est-il  passe  ?  La  paix  n’est-elle  done  pas  signee  ?  Elle  l’est, 
mais  au  prix  de  quels  sacrifices,  de  quelles  fautes,  de  quelles  erreurs  ! 
L’alliance  s’efirite ;  chacun  —  gouvernements  et  peuples,  bouleverses 
par  quatre  ann6es  de  guerre,  —  cherche  &  conqu£rir  au  plus  tdt  la 
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situation  economique-  la  meilleure,  afm  de  rytablir  ses  affaires  et  de 
panser  ses  blessures. 

Mais  l’anarchie  chez  quelques  peuples  vieillis,  l’extrSme  jeunesse  de 
ceux  que  le  traite  de  Versailles  vient  de  crder,  les  int6r6ts  chez  d’autres, 
la  mine  enfin  pour  quelques-uns  rendent,  en  Europe,  la  situation 
presque  inextricable. 

De  plus,  la  guerre  n’a  pas  6t6  l’6cole  du  travail;  loin  de  IS.  Des  con¬ 
ditions  pr6caires  de  l’existence  pendant  cette  periode  est  issu,  dans  la 
masse,  un  etat  d’esprit  qui,  s’il  a  des  tendances  au  mieux-ytre  indi- 
viduel,  le  voudrait  acquSrir  avec  le  minimum  d’efforts. 

II  en  r^sulte  une  insuffisance  de  production  d’une  part,  et  une  insta¬ 
bility  yconomique  de  l’autre,  dont  les  repercussions  sont  extr4mement 
graves. 

Prfcs  de  dix  millions  d’6tres  humains,  en  pleine  force  productive,  ont 
disparu ;  autant,  au  moins,  sont  morts  des  epidymies  k  la  surface  du 
globe,  et  c’est  cette  epoque  que  la  masse,  remuye  par  des  utopies  dan- 
gereuses,  a  choisie  pour  ryduire  et  reduire  encore  les  heures  de  travail. 
Quelle  inconscience ! 

Notre  pays  n’a  pas  su,  par  une  politique  financiyre  large  et  ynergique, 
donner  aux  nations  regorgeant  d’or,  la  confiance  dans  un  relevement 
national  rapide  et  la  crise  des  changes  se  prolonge  mena$ant  de  miner 
nos  industries. 

Sans  vouloir  bannir  la  sentimentality,  qui  est  une  des  formes  de  notre 
caractyre,  on  aurait  pu,  semble-t-il,  entrer  dans  une  politique  de  ryali- 
sation. 

Mais  on  ne  change  pas  la  mentality  d’un  peuple  en  quelques 
semaines  et  trop  d’usages  industriels  et  commerciaux  neeessitent  des 
transformations  profondes.  Pourtant  d’heureux  symptomes  appa- 
raissent  de  tous  cdtys,  mais  il  est  temps  d’agir.  II  faut  d’abord  simplifier 
notre  systeme  archa'fque  d’impots,  qui  nycessite,  pour  l’appliquer,  un 
nombre  inoui  de  fonctionnaires,  incapables  d’en  assurer  le  rendement. 
Or,  il  n’apparait  pas  que  le  Parlement  se  dispose  k  entrer  rysolument 
dans  cette  voie. 

11  faut  supprimer  les  dypenses  improductives  et  encourager  tous  les 
ifforts  en  vue  d’augmenter  la  production  nationale.  Pas  de  ces  yco- 
'omies  mesquines  sans  aucun  intyret,  et  parfois  genanles  ou  entra- 
rantes  pour  la  marehe  en  avant.  Or,  que  fait-on?  on  paralyse  le  com¬ 
merce. 

Tels  sont  les  redoutables  probiymes  qui  se  posent  au  dybut  de 
l’annye  1921  et  qui  pryoccupent  vivement  tous  ceux  qui  sont  it  meme 
de  voir  de  pr£s  leur  complexity. 

La  France  manque,  dit-on,  de  calories  ;  mais  si  le  charbon  et  le 
pytrole  lui  font  partiellement  defaut,  elle  a  sa  richesse  nationale  en 
forces  naturelles  hydrauliques.  Il  est  done  dysolant  de  constater 
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qu’apr&s  deux  ann6es,  on  discute  encore  la  mise  en  valeur  des  forces 
du  Rh6ne  et  du  Plateau  central.  A  quoi  pensent  ceux  en  qui  la  France  a 
mis  sa  confiance?  Leur  responsabilitO  est  en  jeu  et  leur  existence 
menacee ;  ils  paraissent  n’en  avoir  cure.  Nous  leur  crions  :  Prenez 
garde  1  et  nous  leur  disons  :  Ayez  une  politique  du  pOtrole,  du  coton, 
de  l’hydraulique,  sacrifiez  les  centaines  de  millions  et  les  milliards 
nOcessaires,  mais  agissez  vite,  il  y  va  de  la  grandeur  ou  de  la  deca¬ 
dence  de  la  France ;  il  y  va  de  votre  situation  personnelle,  il  y  va  de 
notre  paix  et  de  notre  repos. 

Il  faut  obtenir  que  l’Allemagne  cesse  sa  politique  de  rage  stupide ; 
qu’elle  consente,  sans  ergoter,  0  exOcuter  ce  qu’elle  a  signO,  c’est-h-dire 
la  reparation  des  dOsastres  dont  elle  est  la  grande  responsable.  Si  c’est 
trop  demhnder  k  un  peuple  dont  la  classe  dirigeante  impOrialiste  est 
incapable  de  bonne  foi  et  ne  pense  quA  nourrir  la  haine  contre  le 
pays  peut-Otre  le  plus  sincere  ami  de  la  paix  qui  soit  au  monde,  qu'on  ne 
le  demande  plus  :  qu’on  l’exige  ! 

Prof.  Em.  Perrot. 
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Sur  quelques  composes  cyclohexaniques  du  mercure. 

Il  n’a  pas  OtO  dOcrit,  jusqu’h  present,  de  dOrivOs  organo-mercuriels 
du  type  R’Hg  dont  le  radical  soit  flxO  au  mOtal  par  un  carbone 
secondaire. 

Frankland  qui,  dans  Faction  des  iodures  alcooliques  sur  l’amalgame 
de  sodium,  avait,  dOs  1850,  obtenu  les  trois  principaux  dOrivOs  organo- 
mercuriels,  le  dimOthylmercure,  le  diOthylmercure  et  le  diisoamylmer- 
cure,  ne  parait  pas  Otre  parvenu  k  prOparer  un  compose  analogue  en 
partant  d’un  iodure  alcoolique  secondaire  tel  que  l’iodure  d’hexyle. 

On  pouvait,  d6s  lors,  se  demander  si  les  radicaux  secondaires  sont 
aptes  it  se  fixer  sur  le  mercure  et  s’il  n’existe  pas  quelque  empechement 
stSrique  s’opposant  k  cette  fixation  (*).  L’^tude  de  Faction  del’amalgame 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  A  priori  cette  hypothAse  d’un  empechement  stdrique  semble  devoir  StreAcartAe, 
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de  sodium  sur  le  bromure  de  cyclohexyle  nous  a  montre  qu’il  n’en  est 
rien  et  que,  en  operant  dans  les  conditions  habituelles,  on  obtient  tres 
r6guli6rement,  4  partir  de  ce  bromure,  le  dicyclohexylmercure,  corps 
solide,  cristallisable  dans  l'alcool,  mais  susceptible  de  s’alt6rer  assez 
facilement  en  presence  d’eau  ou  d'alcool.  Cette  reaction  avait  deji  6te 
effectu^e  sans  succfes  par  Koursanof,  non  pas  avec  le  bromure  de  cyclo¬ 
hexyle,  mais  avec  l’iodure  correspondant.  Toutefois,  si  cet  auteur  n’avait 
pas  obtenu  le  r^sultal  cherche,  il  avait  constate  la  formation  d’un  derive 
mixte,  l’iodure  de  mercure  cyclohexyle  IHgC6H“,  corps  cristallis6  fusible 
it  142°  que  nous  avons  nous-m6mes  prepare  par  une  autre  voie. 

D’ailleurs,  au  cours  de  la  reaction  de  Franiuand  effectuee  par  nous 
avec  le  bromure  de  cyclohexyle,  il  se  forme  une  petite  quantite  du  bro¬ 
mure  mixte  BrHgC*H“  correspondant  k  l’iodure  de  Koursanof. 

Les  homologues  du  bromure  de  cyclohexyle  peuvent  egalemeDt 
donner  des  derives  organo-mercuriels;  c’est  ainsi  qu’avec  le  bromure 
de  p-methylcyclohexyle,  nous  avons  obtenu  le  di-p-methylcyclohexyl- 
mercure  qui  se  presente  sous  forme  d’un  liquide  dense  et  assez  epais, 
tandis  que  le  dicyclohexylmercure  est  cristallise. 

Les  derives  mercuriels  de  la  serie  cyclohexanique  sont  difficilement 
entrainables  it  la  vapeur  d’eau ;  ils  sont  cependant  assez  volatils  et  le 
terme  inferieur  est  m6me  sublimable;  on  peut,  avec  certaines  precau¬ 
tions,  en  distiller  dans  le  vide  une  petite  quantite,  mais  il  y  a  assez 
rapidemenl  destruction  du  compose  avec  mise  en  liberte  de  mercure. 

Pour  leurs  autres  propri6t6s,  ces  derives  cyclohexaniques  du  mercure 
se  comportent  comme  tous  les  derives  organo-mercuriels.  Ils  font,  en 
solution  alcoolique,  la  double  reaction  avec  les  sels  halogenes  du  mer¬ 
cure  pour  donner  des  composes  mixtes  XHgR, 

HgR*  4-  HgX*=  2XHgR 

Ces  composes  mixtes  sont  splides  et  cristallisent  facilement  dans 
l’alcool;  leur  halogene  est  facilement  deplace  par  AgOH  avec  formation 
d’hydrates  basiques  et  caustiques,  solubles  dans  l’eau  et  analogues  en 
tous  points  aux  hydrates  correspondents  prepares  k  partir  des  derives 
alcoyles  et  aryles  du  mercure. 

En  definitive,  l’etude  des  composes  cyclohexaniques  du  mercure 
nous  montre  que  les  derives  secondaires  se  comportent  exactement 
comme  les  nombreux  derives  alcoyles  primaires  du  mercure  actuelle- 
ment  connus.  Tout  au  plus  peut-on  signaler  comme  propriete  caracte- 
ristique  l’alterabilite  plus  grande  des  composes  HgR’,  alors  que  ceux 
du  type  XHgR  (X=  halogenel  presentent  la  mtoe  stability  que  les 
derives  alcoyles  primaires  correspondants  bien  connus. 

puisque  les  radicaux  aromatiques,  qui  sont  tn  r<5alit6  des  radicaux  tertiaires,  four- 
nissent  tres  aisdment  des  composes  mercuriels  dont  le  diphdnylmercure  est  le  type. 
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Dicyclohexylmercure  (Syn.  Mercurecyclohexyle). 


Preparation.  —  On  agite,  pendant  quinze  heures,  120  gr.  de  bro- 
mure  de  cyclohexyle  et  12  gr.  d’yther  ac6tique  avec  2  Kos  d’amal- 
~game  de  sodium  h  71/20/„0;  aprSs quoi,  on  ajoute  150 gr,  d’eau environ 
et,  aprfes  agitation,  on  entraine  k  la  vapeur  d’eau  sans  pousser  trop 
loin.  Les  produits  secondaires  sont  entraines,  tandis  que  le  compost 
mercuriel  A  l’ytat  huileux  surnage  le  mercure.  Par  refroidissement,  il 
se  concrete  en  plaques  blanches  graisseuses  noircissant  k  l’air.  On  les 
separe  et  on  les  redissout  &  chaud  dans  10  gr.  d’alcool  &  95c.  AprAs 
cristallisation,  on  sAche  rapidement.  Rendement  20  °/0. 

Dans  les  produits  entrain6s,  s6ches  et  rectifies,  la  fraction  75-100° 
est  saponifiee  (presence  d’yther  ac6tique),  puis  s6ch6e  et  rectifi6e  k 
nouveau;  elle  fournit  entre  77  et  82°  une  fraction  (d10  =  0,801)  corres- 
pondant  A  un  melange  de  cyclohexane  (0,780)  et  de  carbure  non  satur6. 
Cette  fraction  fixe  Br  et  contient  environ  23,5  °/0  de  carbure  non  sa- 
tur6. 

Parmi  les  produits  entraines,  bouillant  plus  haul  et  riches  en  bro- 
mure  de  cyclohexyle,  on  trouve  du  bromure  de  mercurecyclohexyle 
(F.  141°)  qui,  par  refroidissement,  se  s6pare  A  l’6lat  cristallis£  et  qu’on 
isole  par  filtration;  ce  bromure  .sera  decrit  plus  loin. 

Proprietes.  —  Le  dicyclohexylmercure  se  presente  en  aiguilles 
blanches,  d’odeur  16g6rement  camphree,  fusibles  a  139°,  solubles  k 
chaud  dans  10  parties  d’alcool  et  insolubles  dans  l’eau.  La  solubility 
dans  l’yther  et  le  benzene  est  plus  grande  que  dans  l’alcool.  Chauffy 
avec  prycaution  et  en  petite  quantity  dans  un  ballon  h  distillation  sous 
un  bon  vide,  le  dicyclohexylmercure  peut  sesublimer  enpartie  etmyme 
distiller  :  Eb.  170°  sous  10  mm. ;  toutefois,  il  y  a  bient6t  dycomposition 
avec  mise  en  liberty  de  mercure. 

A  1’ytat  sec,  ce  composy  se  conserve  assez  bien;  humide,  il  s’altyre 
avec  syparation  de  mercure  ryduit  et  formation  probable  de  cyclo- 
hexanol  et  non  pas  de  cyclohexanone  (rien  avec  lasemi-carbazide).  Ilse 
conserve  bien  k  l’abri  de  Fair  au  sein  des  liquides  (alcool  ou  benzdne) 
dans  lesquels  il  crislallise. 

Le  brome  et  l’iode  en  solution  benzynique  donnent  les  halogynures 
XHg  C6H“.  Les  mymes  halogynures  se  forment  en  myiangeant  des 
solutions  alcooliques  de  dicyclohexylmercure  et  de  sels  mercuriques 
halogenys. 

Les  solutions  alcooliques  ou  aqueuses  de  nitrate  d’argent  sont 
ryduites  par  le  dicyclohexylmercure. 

Analyse  du  dicyclohexylmercure.  Dosage  simultane  de  C,H  et  Hg 
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[metbode  de  Grignard  (*)].  —  Substance  :  0  gr.  9412  —  CO*  *  1,3495 
H!0  =  0,5235  Hg=0,5151.  Galcult  pour  C^ITHg  —  G  =39,34  —  H  =  6,01 
—  Hg  =  54,64.  Trouvt  :  C  =  39,10  —  H  =  6,18— Hg  =  54,73. 

DERIVES  HALOG^NES  DU  CYCLOHEXYLMERCURE 
Chlorure  de  mercure  cyclohexyle. 

CIHgC‘H“.  P.  M.  3185 

Preparation.  —  Le  chlorure  de  mercure  cyclohexyle  s’obtient  le  plus 
aistment  en  melangeant  en  quantity  dquimoleculaires  de$  solutions 
alcooliques  saturtes  titdes  de  HgCl*  et  de  dicyclohex ylmercure.  II  se 
forme  presque  aussitht  un  precipitt  blanc ;  par  refroidissement,  la  pre¬ 
cipitation  est  tolale.  On  purifie  par  recristallisalion  dans  la  plus  petite 
quantity  d’alcool  bouillant. 

On  obtient  le  mfime  derive  halogend  mercuriel  en  traitant  le  dicy- 
clohexylmercure  par  les  chlorures  d’acides  ou  chlorures  metalloidiques  / 
il  y  a  en  m6me  temps  fixation  du  groupe  cyclohexyle  sur  le  radical 
acide  ou  metalloidique. 

a)  Ainsi,  en  chauffant  pendant  trois  heures  au  bain-marie  le  cyclo- 
hexylmercure  avec  AsGl’  en  leger  exces  ou  m6me  avec  le  dichlorure  de 
phtnylarsine  C'H6AsCl*,  il  se  s6p»re  par  refroidissement  du  chlorure  de 
mercure  cyclohexyle  qu’on  isole  par  essorage. 

(C‘H‘*),Hg-|-  C«H*AsCl*  =  C«HsAs(Cl)C#H<1  +  CIHgC'fi" 

Quant  aux  liquides  de  l’essorage,  on  les  soumet  &  la  distillation  dans 
le  vide. 

Aprfes  AsCl*  qui  passe  entre  55  et90°  sous  8  mm.  et  hc6te  du  C'H'AsCl* 
qui  distille  plus  haut,  on  isole  une  fraction  90-430°  qui  se  prend  bientdt 
en  masse  et  qui  est  constitute  en  grande  partie  par  le  chlorure  de  mer¬ 
cure  cyclohexyle  qu’on  fait  recristalliser  dans  l’alcool  bouillant.  Ces 
reactions  avaient  ete  entreprises  dans  le  but  de  preparer  les  derives 
arsenicaux  du  cyclohexyle,  mais  ceux-ci  ont  dd  se  dttruire  en  partie 
par  la  distillation  et  nous  n’avons  pu  les  isoler.  Aussi,  ces  recherches 
n’ont-elles  pas  ttt  poursuivies. 

b)  De  mtme,  en  chauffant  le  cyclohexylmercure  avec  le  chlorure  de 
benzoyle  au  bain-marie,  ou  mieux  au  bain  d’huile  &  une  temperature  de 
120-130°,  il  y  a  formation  de  chlorure  de  mercure  cyclohexyle  qui  se 
stpare  par  refroidissement.  La  reaction  s’accomplit  normalementd’apres 
l’equation 

Hg(C*H“)*  +  C*H5C0C1=  GlHgG'H11  +  C°HsCO  —  C'H". 

Le  chlorure  est  separe  par  filtration,  puis  recristallise.  Quant  au 
■filtrat,  on  en  stpare  la  cttone  par  distillation  a  la  vapeur  d’eau  qui 

1.  Congres  pour  I'avancement  des  sciences,  session  du  Havre,  1914. 
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entraine  egalement  ho  pau  de  compost  mercuriel.  On  epuise  &  Tether  et  on 
fait  l’oxime,  F.  158°,  dont  on  regenere  1’hexahydrobenzophenone,  F.  54°. 

Proprietes.  —  Le  chlorure  de  mercure  cyclohexyle  cristallise  en 
paillettes  blanches,  solubles  dans  l’alcool,  Tether,  le  benzene  (3.  A  4  % 
environ).  F  =  159°.  C’est  un  ;produit  stable  k  la  temperature  ordinaire, 
mais  qui  se  decompose  au-dessus  de  son  point  de  fusion  sans  mise  en 
liberte  de  Hg  metallique.  NO*Ag  precipite  totalement  Cl*  mais  le  nitrate 
de  mercure  cyclohexyle  n’a  pas  6t6  isol6.  A  chaud,  la  solution  alcoolique 
du  chlorure  se  rdduit  avec  mise  en  liberte  de  mercure  et  la  solution 
devient  acide.  AgOH  enleve  Cl  k  l’etat  de  AgCl  avec  formation  d’hydrate 
de  mercure  cyclohexyle  decril  plus  loin. 

Dosage  simultane  de  C.  H.  H§ {methode  de  Grignard).  —  Poids  de  la 
substance:  1  gr.  2733.  Poids  obtenus  :  CO^  1,0551  —  Hs0  =  0,4063 
—  Hg  =  0,7963.  Trouve  :  C  =  22,50,  H  =  3,54,  Hg=  62,53.  Calcul6pour 
C‘H“ClHg :  C  =  22,60  -  H=  3,45  —  Hg  =  62,79. 

Dosage  de  Cl  a  Tetat  de  AgCl.  —  Trouve  :  11,09.  Calcuie  :  11,14. 

Dosage  de  Hg  [methode  de  Francois  (*]].  —  Ce  dosage  a  6te  effectue 
par  M.  Francois  lui-meme  sur  un  echdntillon  que  nous  lui  avons 
procure. 

Trouve  pour  100:  62,00.  Calcuie  :  62,79. 

Bromure  de  mercure  cyclohexyle. 

BrHgC'H11 

Ce  compose  se  forme  dans  de  nqmbreuses  conditions  : 

1°  II  constitue,  en  faible  proportion,  un  produit  secondaire  de  la 
preparation  du  dicyclohexylmercure  par  Taction  de  Tamalgame  de  Na 
sur  le  bromure  de  cyclohexyle  (voir  plus  haut) ;  2°  la  solution  aqueuse 
d’hydrate  de  mercure  cyclohexyle,  saturde  par  HBr,  fournit  un  abon- 
dant  precipite  de  bromure  correspondent  qui  peut  servir  au  dosage 
ponderal  de  l’hydrate;  3°  le  brome  reagit  directement  sur  le  dicyclo¬ 
hexylmercure  en  donnant  le  bromure  correspondent ;  demSme,  le  bro¬ 
mure  d’arsenic  r6agit  dnergiquement  en  donnant,  A  c6t6  du  bro¬ 
mure  cherche,  le  bromure  de  cyclohexylarsine  C^’^sBr1;  4°  par 
double  reaction  entre  HgBr*  et  le  dicyclohexylmercure,  tous  deux  en 
solution  alcoolique,  on  obtient  un  precipite  abondant  de  bromure  de 
mercure  cyclohexyle  qu’on  purifie  par  recristallisation  dans  l’alcool 
bouillant  ou  mieux  dansle  benzene.  C’est  le  meilleur  precede  de  pre¬ 
paration. 

Proprietes.  —  Paillettes  blanches,  fusibles  &  141°,  solubles  dans 
le  benzene,  un  peu  moins  dans  l’alcool  et  1’ether.  Trbs  legerement 
soluble  dans  l’eau  chaude.  Se  decompose  au-dessus  de  son  point  de 
fusion  sans  formation  de  Hg. 

1.  Fbanqois.  Journ.  dePh.  et  de  Ch.,  fevrier  1920,  I*  aerie,  21,  p.  88. 
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Dosage  de  Br  par  precipitation  directe  de  Ag  Br.  —  Poids  de  la  sub¬ 
stance  :  1,0012.  Ag  Br  obtenu  :  0,3203.  Calculi  pour  C6H“BrHg  —  Br 
=  22,3.  TrouvA :  22,11. 

Iodure  de  mercure  cyclohexyle. 

Iodure  de  mercure  hexanaphtene  (Koursanof). 
lHgC'II11.  P.  M.  ilO.' 

Cet  iodure,  que  Koursanof  a  obtenu  dans  l’action  de  l’amalgame  de 
sodium  sur  l’iodure  de  cyclohexyle,  se  prepare  facilement  par  action  de 
HI  sur  la  solution  aqueuse  d’hydrate  de  mercure  cyclohexyle;  il  y  a 
formation  immediate  d'un  prAcipilA  caillebote  qu’on  fait  recristalliser 
dans  l’alcool  bouillant.  Paillettes  d  un  blanc  jaunAtre  fusibles  A  142°, 
trAs  solubles  dans  l’alcool,  l’Ather  et  le  benzAne,  et  donnant  les  mAmes 
reactions  gAnArales  que  le  chlorure  et  le  bromure  correspondents. 

Cyanure  de  mercure  cyclohexyle. 

CN.HgC'H*1.  P.  M.  309. 

Dans  une  solution  aqueuse  d’hydrate  de  mercure  cyclohexyle,  on 
ajoute  une  solution  de  CNH  A  10  °/e;  le  prAcipitA  formA  est  essorA  et 
recristallisA  dans  l’alcool  bouillant;  si  la  solution  aqueuse  est  trop 
dilute,  il  n’y  a  pas  precipitation ;  on  concentre  alors  cette  solution  dans 
le  vide.  Paillettes  blanchAtres  fusibles  A  143°,  tres  solubles  dans  l’alcool, 
le  benzAne  ou  l’Ather ;  assez  solubles  dans  l’eau  chaude. 

Hydrate  de  mercure  cyclohexyle. 

OH  — HgC'H".  P.  M.  300. 

Ce  composA  se  prApare  en  faisant  agir  l’oxyde  d’argent  humide  en 
quantitA  theorique  sur  le  chloromercurate  de  cyclohexyle  en  suspension 
dans  l’eau  ou  diluA.  On  agite  frAquemment  et  on  prolonge  le  contact 
pendant  plusieurs  heures.  La  solution  filtree  claire  contient  l’hydrate 
cherchA.  Cet  hydrate  n’a  pas  AtA  isolA  A  l’Atat  cristallisA.  Les  solutions 
sont  stables  A  froid,  mais  dAcomposables  A  chaud  avec  formation  de  Hg 
mAtallique;  elles  sont  trAs  alcalines  et  dAplacent  NH*  des  sels  ammonia- 
caux.  Saveur  mAtallique,  caustique  et  dAsagrAable.  Les  hydracides 
prAcipitent  totalement  le  complexe  mercure  cyclohexyle  A  l’Atat  de 
dArivA  halogAnA  insoluble. 


Bi-p-methylcyclohexylmercure  (Syn.  Mercure  p-methylcyclohexyle). 

y  CH*  —  CH*  v  /  CH*  —  CHS  x 

CH3  — CH<  >CU  — Hg  — CH<  >CH  — CH* 

CH3  —  CH*/  '  CH*  —  CH*  ' 


Preparation.  —  On  opAre  comme  pour  Thomologue  infArieur  A  partir 
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du  bromure  de  p-m6thylcyclohexyle  sujr  lequel  on  fait  agir  l’amalgame 
de  sodium.  Apres  decomposition  par  l’eau  et  entrainement  a  la  vapeur 
d’eau,  il  reste,  comme  dans  le  cas  cite,  une  huile  limpide  et  epaiifte  qui 
surnage  le  mercure ;  mais  cette  huile  ne  se  concrete  pas  par  refroidis- 
sement.  On  la  d6cante  et  on  isole  ainsi  un  produit  liquide  incolore  tres 
r6fringent  qui  n’est  pas  susceptible  de  purification,  car  il  se  decompose 
par  distillation,  meme  dans  le  vide. 

Proprietes.  —  Le  di-p-methylcyclohexylmercure  estun  liquide  6pais, 
limpide  et  incolore;  sa  densite  est  de  1.459  &  21”  et  de  1.481  a  0°;  mais 
il  s’agit  14  d’un  corps  qui  n’a  pas  re<ju  d’autre  purification  que  l’entrai- 
nement  a  la  vapeur  d’eau.  Ce  produit  est  tres  soluble  dans  l’alcool  a 
chaud  et  il  s’en  pr6cipite  par  refroidissement  a  l’etat  huileux;  il  est 
soluble  dans  l'6ther  et  le  benzene.  Il  fait  la  double  reaction  avec  les 
sels  halogenes  mercuriques  pour  donner  les  derives  mixtes  XHgC’H’*. 
Il  se  conserve  mieux  que  son  homologue  inferieur;  mais  cependant, 
a  la  longue,  il  laisse  d6poser  du  mercure  eteint. 

Analyse  (par  oxydation  nitrique  et  dosage  du  mercure)  :  Hg  °/0,  cal- 
cuie,  50,76;  trouv6,  49,28.  ‘ 

Chlorure  de  mercure  p-methylcyclohexyle. 

CIHg —  C*H*° —  CHS. 

Ce  compose  a  ete  obtenu  par  simple  melange  de  solutions  alcooliques 
chaudes  de  sublime  et  de  mercure  p  -methylcyclohexyle.  La  precipitation 
est  immediate;  on  la  complete  par  refroidissement  et  on  fait  recristal- 
liser  dans  l’alcool. 

Paillettes  ou  masses  aiguiliees  se  sublimant  sans  fondre  vers  163°; 
solubles  a  chaud  dans  20  fois  leiir  poids  d’alcool ;  l’alcool  froid  en  dis- 
sout  environ  2  gr.  50  °/0.  L’hydrate  d’argent  le  decompose  en  presence 
d’eau  avec  formation  d’hydrate  soluble  dans  l’eau. 

Bromure  de  mercure  p-methylcyclohexyle. 

BrHg —  C6H*°  —  CH”. 

Ce  compose  se  prepare  comme  le  precedent;  il  est  fusible  a  142”;  il 
se  dissout  dans  prfes  de  25  fois  son  poids  d’alcool  bouillant ;  a  froid,  sa 
solubilite  est  seulement  de  1,55  °/0- 

Iodure  de  mercure  p-methylcyclohexyle. 

IHgC‘H'°  -  CH*. 

Cet  iodure  a  ete  prepare  en  ajoutant,  a  une  solution  de  l’hydrate  cor¬ 
respondent,  une  solution  d’acide  iodhydrique.  On  recristallise  dans 
l’alcool.  F:  176”.  Dans  certains  cas,  on  a  obtenu  un  iodure  fusible 
a  66”.  Solubilite  dans  l’alcool  boqillant  :  1  gr.  pour  180  cm' ;  tres  peu 
soluble  dans  l’alcool  froid. 
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Cyanure  de  mercure  p-methylcyclohexyle. 

•  CN.  Hg  —  C6H‘»—  CH*. 

Ce  compost  a  ete  prepare  comme  le  precedent.  F :  100°. 

Hydrate  de  mercnre  p-methylcyclohexyle. 

OHHg-C«H'«  —  OP. 

Cet  hydrate  a  dt£  ohtenu  en  solution  aqueuse  par  action  de  AgOH  en 
suspension  dans  Feau  sur  le  chiorure  ou  le  bromure  ci-dessus.  G’est  une 
base  alcaline  forte,  bleuissant  le  tournesol  et  regenerant  le  cblorure  ou 
le  bromure  cristallisS  peu  soluble  par  addition  de  1IC1  ou  de  HBr.  Par 
evaporation  dans  le  vide,  cet  hydrate  forme  des  paillettes  grasses  au 
toucher  et  fusibles  A  110-115°. 

Dr  Marc  Tiffeneau  et  E.  Gannage, 
Professeur  agr6g6  Docteur 

a  la  Faculty  de  Mddecine.  en  Pharmacie. 


A  propos  du  «  Gilletiella  congolana  » 

Nous  avons  recu  au  siijet  de  la  note  sur  le  Gilletiella  congolana  de  M.  Boulay, 
la  lettre  suivante  qui  met  au  point  les  conditions  de  la  collaboration  qui  a  amene 
la  publication  de  ce  travail  : 

Monsieur  le  rMacteur  principal, 

Dans  le  num6ro  de  ddcembre  1920  du  Bulletin  des  Sciences  Phar- 
macologiques,  mon  el6ve,  M.  Boolay,  interne  en  pharmacie  a  l’hopital 
Beaujon,  publie,  sur  les  caractfcres  de  l’huile  du  Gilletiella  congolana , 
une  note  au  sujet  de  laquelle  je  crois  n£cessaire  de  vous  prier  d’ins6rer 
quelques  rectifications. 

Au  moment  de  sa  demobilisation,  en  mai  1919,  M.  Boulay  vint  me 
demander  conseil  sur  le  choix  d’un  travail  qui  lui  permettrait  d’acqu6rir 
le  dipldme  de  docteur  en  pharmacie.  Je  me  mis  it  sa  disposition  pour  le 
diriger  dans  ses  recherches  que  j'orientai  vers  une  branche  de  la  chimie 
qui  m’est  assez  familiSre  :  celle  des  matieres  grasses.  Pour  qu’il  pdt 
s’inscrire  dans  un  laboratoire  de  la  Faculty  de  Pharmacie,  je  le  priai 
d’aller  vous  trouver  et  de  vous  demander  de  lui  fournir  quelques  6chan- 
tillons  de  graines  ol6agineuses  dont  nous  entreprendrions  l’£tude 
ensemble.  La  partie  botanique  du  travail  de  M.  Boulay  devait  naturel- 
lement  fitre  poursuivie  a  la  Faculty  de  Pharmacie  sous  votre  propre 
direction. 
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Depuis  dix-huit  mois  M.  Boulay  travaille  avec  moi  A  l’hopital  Beaujon, 
j’ai  mis  &  sa  disposition  les  modestes  ressources  dont  je  dispose  dans 
mon  laboratoire ;  c’est  moi-mAme  qui  l’ai  initi6  aux  mSthodes  d’analyse 
des  matieres  grasses.  Comme  vous  le  savez,  nous  avons  ebauche  ensemble 
l’Atude  chimique  des  trois  graines  suivantes  : 

Gilletiella  congolana  (Acanthacees) ; 

Allamblackia  Stuhlmani  (Guttiferes) ; 

Thevetia  nerei folia  (ApocynacAes). 

II  6tait  entendu  avec  M.  Boulay  que  nous  publierions  ensemble  le 
resultat  des  recherches  qu’il  faisait  sous  ma direction;  aussi  ma surprise 
a-t-elle  ete  grande  en  lisant  dans  le  dernier  numero  du  Bulletin  des 
Sciences  Pharmacologiques,  la  note  intitulee  :  Note  sun  les  caracteres 
>  et  la  composition  de  Thuile  de  Gilletiella  congolana ,  et  dans  laquelle 
mon  nom.n’est  pas  meme  cite. 

Si  M.  Boulay  m’avait  soumis  sa  redaction  j’aurais  pu  lui  6viter  quel- 
ques  inexactitudes  regrettables ;  je  1’aurais  egalement  .engage  k  insister 
sur  les  difticultes  qu’il  a  6prouv6es  k  isoler  l’acide  erucique  par  une 
methode  qui  n’a  ete  indiqu^e  nulle  part  jusqu’ici. 

En  somme,  cette  note  est  presentee  comme  «  Travail  du  Laboratoire 
des  Recherches  de  M.  le  professeur  Perrot  k  la  Faculte  de  Pharmacie  de 
Paris  »,  et  son  auteur,  non  content  de  ne  pas  me  citer,  ne  prend  meme 
pas  le  soin  d’indiquer  qu’il  est  interne  en  pharmacie  k  l’hdpital  Beaujon. 
Aussi,  je  crois  bon  de  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  paraitre  la  prd- 
sente  rectification  dans  le  prochain  numero  du  Bulletin  des  Sciences 
Pharmacologiques.  Amicus  piato,  sed  magis  arnica  veritas. 

Yeuillez  agr6er,  Monsieur  le  redacteur  principal,  l’expression  de  mes 
sentiments  respectueux, 

E.  Andr£, 

Docteur  ds  sciences  physiques, 
Pharmaeien-chef  de  l'hdpital  Beaujon. 


Sur  f  «  Heritiera  littoralis  Ait.  ». 

Dans  son  magistral  travail  sur  les  kolas  africains  (*),  Ed.  Heckel  exa¬ 
mine  un  certain  nombre  de  graines  produites  par  des  Sterculiacees  ou 
des  Guttifferes  et  que  l’on  trouve  melang6es  k  des  lots  de  noix  de 
kola  de  diverses  provenances.  Comme  ces  semences  ne  contiennent  ni 
cafeine,  ni  theobromine,  ni  autre  principe  excitant  neuro-musculaire 
similaire,  elles  ne  jouissent  evidemment  d’aucune  propriete  antideper- 
ditive;  aussi  les  indigenes,  auxquels  cette  particularite  n’a  pas  echappe, 

d.  Eo.  Heckel.  Etude  sur  les  kolas  africains.  Anaales  du  Musee  colonial  de  Mar¬ 
seille.  Premiere  ann6e,  1893. 
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les  deiaissent-ils  pour  leur  usage  personnel,  mais,  mus  par  un  mobile 
de  lucre  immodere,  ils  n’h6sitent  pas,  s’ils  en  ont  l’occasion,  4lesmeler 
aux  graines  du  vrai  kolatier. 

C’est  14  une  pratique  frauduleuse,  une  r6elle  supercherie  qui  est 
reprehensible  et  intolerable,  car,  pour  la  raison  citee, .  aucune  de  ces 
graines  ne  presente  pour  l’instant  le  moindre  interet  economiqne,  et  ne 
peut,  des  lors,  etre  substitu6e  aux  amandes  comestibles,  riches  en 
cafeine  et  en  colatine  et  qui,  jusqu’4  ce  jour,  sont  fournies  exclusive- 
ment  par  les  seules  especes  group6es  par  A.  Chevauer  (*)  dans  la  section 
des  Eucola. 

Ed.  HECKELsignale  la  presence  de  graines  mondees  del  'Heritiera  litto- 
ralis  Ait.  dans  des  envois  de  kolas  pr6sentes  sur  les  marches  d’Europe 
et  provenant  de  la  cote  de  Zanzibar  ou  de  contrees  voisines.  Quoique  la- 
graine  de  cette  Sterculiacee  offre  un  aspect  exterieur  tellement  dissem- 
blable  de  celui  de  la  noix  de  kola,  qu’un  ceil  quelque  peu  observateur 
les  distingue  l’une  de  l’autre  4  premiere  vue,  il  y  a  opportunite  cepen- 
dant,  me  semble-t-il,  d’en  signaler  1’existence  4  ceux  d’entre  nos 
compatriotes  qui  sont  etablis  ou  qui  se  rendent  sur  les  cdtes  africaines, 
et  plus  particulierement  4  ceux  qui  vivent  dans  notre  colonie  ou  en 
parcourentles  territoires  recemment  annexes. 

L 'Heritiera  liltoralis  se  rencontre  assez  frequemment,  en  effet,  dans 
l’ancienne  Afrique  orientale  allemande  (’)',  pays  oil  le  commerce  des 
noix  de  kola  avait  pris  quelq/ue  essor  peu  d’ann.ees  avant  la  guerre. 

II  n’est,  d4s  lors,  pas temeraire  d’affirmer  quel’ Heritiera  littoralis 
doive  etre  inscrit  parmi  les  represenlants  actuels  de  la  flore  congolaise. 

Par  la  presente  note,  j’indique,  en  outre,  un  moyen  chimique  nou¬ 
veau ,  permettant  de  distinguer  aisement  si  l’on  a  affaire  i£  une  graine 
d’ Heritiera  ou  4  celles  de?  deux  esp4ces  d 'Eucolas  faisant  l’objet  du 
commerce  le  plus  important. 

V Heritiera  littoralis  Ait. ,  dont  des  specimens  de  fruits  etde  graines 
sont  figures  ci-contre  en  grandeur. naturelle,  vit  sous  les  tropiques.  Elle 
est  tr4s  r6pandue  sur  les  c6tes  de  l’Ancien  monde,  ainsi  que  dans  les 
contrees  chaudes  de  l’Australie.  Selon  Ed.  Heckec,  la  Sterculiacee  qui 
nous  occupe  se  rencontre  encore  dans  toutes  les  lies  de  la  c6te  orien¬ 
tale  d’Afrique.  G’est  un  grand  arbre,  qui  croit  en  abondance  sur  les 
bords  peu  eleves  du  littoral  et  qui  parfois  vegbte  jusque  dans  des  ter¬ 
rains  saum4tres. 

Son  bois,  d’un  gris  brun,  possede  une  texture  compacte  et  serree, 
qui  lui  assure  de  la  solidite,  de  la  resistance  et  en  fait  un  bois  de  char- 
pente  et  de  construction  de  premiere  qualite. 

En  Nouvelle-Cal6donie  et  en  Cochinchine,  le  bois  d 'Heritiera  litto- 

1.  Chevalier  et  Perrot.  Les  vegetaux  Utiles  de  V Afrique  tropieale  franqaise.  Fasci¬ 
cule  VI  :  les  kolatiers  et  les  noix  de  kola.  Paris,  1911.. 

2.  J.  Wiesmer.  Die  Rohstoffe  des  POanzenreiches,  2e  6d.,  1910,  1,  p.  719  et  762.  - 
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ralis  est  utilise  par  les  6b6nistes  (*).  L’6corce,  employee  dans  la  tein- 
lure,  renferme  du  tanin.  Sa  richesse  en  principes  fixables  par  la  peau 
atteindrait,  d’apres  W.  Busse,  le  taux  de  13,90 

Le  fruit  constitue  un  ak^rie  dont  le  pfiricarpe,  &  surface  externe  de 
couleur  caf6  au  lait  fonc6,  offre  une  consistance  ligneuse  et  une  texture 
interne  plus  ou  moins  spongieuse.  La  face  dorsale  de  ce  fruit  est 
convexe,  car6nee,  et  porte  dans  le  sens  de  la  longueur  un  relief  median 
tr6s  accents  et  termini  en  rostre,  alors  que  la  face  ventrale,  sensible- 
ment  plane,  n’a  qu’une  ligne  m6diane  relativement  peu  pro6minente. 

Baillon  (*)  dit  que  dans  1’Inde  le  fruit  de  1  'Heritiera  littoralis  est 
repute  comestible;  Ed.  Heckel  observe  toutefois,  &  ce  propos,  que  le 
major  Drury,  dans  son  ouvrage  documents  -sur  les  Useful  plants  of 
India ,  ne  parle  point  de  cette  Sterculiacee. 

L’akene  de  V Heritiera  littoralis  est  monosperme. 

La  graine,  entour6e  d’une  pellicule  (Spisperme)  papyracSe,  de  cou¬ 
leur  marron,  blanche  quand  elle  est  fraiche  et  d’un  brun  rouge  ocreux 
apres  dessiccation,  est  discoi'de,  sans  albumen,  h  cotyledons  6pais  et 
charnus  et  &  radicule  situ6e  pr6s  du  hile.  Sur  l’une  des  faces  de  la 
graine,  on  apercoit  lr£s  distinctement  la  cicatrice  provenant  du  hile  et 
qui  esl  logee,  chez  bon  nombre  de  specimens  du  moins,  dans  une 
legfcre  depression.  La  ligne  de  confluence  des  cotyledons  est  nette  et 
bien  visible. 

La  graine  de  V Heritiera  littoralis,  designee  sur  les  c6les  du  Bengale 
sous  les  noms  de  Doengugoc  Koutol  et  de  Kannalso  (a)  est  r6putee 
tonique;  elle  ne  renferme  pas  de  caf6ine;  mais  on  en  a  extrait  du  tanin 
et  une  huile  dont  les  Indiens  se  servent  en  frictions  contre  les  rhu- 
matismes.  * 

Wehmer  (1 2 3 4 5 6)  mentionne  la  semenGe  de  la  Sterculiac6een  question  a  titre 
de  Colaersatz.  Quand  on  la  mfi.che,  elle  accuse  une  saveur  d'abord 
astringente,  puis  16g6rement  douce&tre,  un  peu  amere,  se  rapprochant 
sensiblement  de  celle  de  la  noix  de  kola. 

De  Clerco(!)  nous  apprend  que  les  Javanais  reservent  &  V Heritiera 
littoralis  le  nom  de  Balang pasirir,  qu'ils  en  obtiennenl  une  huile  essen- 
tielle,  et  qu’ils  ont  rebours  &  cette  plante  en  guise  de  s^dalif  du  sys- 
teme  nerveux  et  comme  remade  en  vue  de  combattre  le  ver  solitaire 
chez  l’homme  et  les  animaux. 

L’huile  essentielle,  provenant  de  V Heritiera,  que  Schimmel  (”)  qualifie 

1.  De  Lanessan.  Plantes  utiles  des  colonies  fran^aises.  Paris. 

2.  H.  Baillon.  Dictionnaire  de  Botanique,  3,  p.  46,  Paris,  1891. 

3.  Ubbelhoj-Oe.  Chemie,  Analyse  und  Technologie  der  CEle  und  Fetle,  2,  p.  1920.' 

4.  Wehmeh.  Die  PHanzenstoffen,  1911,  p.  490. 

5.  De  Clekq.  Nieuw  plantkuodig  woordenboek  voor  Ncderlandsch  Indie.  Amster¬ 
dam,  1909,  p.  254. 

6.  E.  Gildbmeister.  Die  «  alhevischcn  CEle  »,  2e  6d.,  3,  1916,  p.  709. 
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de  Balondl,  est  brune,  soluble  dans  la  moitte  de  son  volume  d’alcool 
k  90*,  d’une  odeur  rappelant  celle  de  l’essence  d’oranger ;  la  firme  citee 
lui  attribue  les  constantes  suivantes  : 

Density  fit  15«- .  0,9042 

20° . .  .  .  ‘ . 1,47715 

aj> . Sensiblement  nul. 

Indice  d’acidite . 13,0 

Indice  dither . 20,5 

D6sireux  de  trouver  des  caracteres  difterentiels  autres  que  ceux 
d^duits  de  la  forme  exterieure  et  cons6quemment  plus  probants,  Ed. 
Heckel  soumil  la  noix  de  kola  et  la  graine  d 'Heritiera  littoralis  k  une 
etude  comparative  tant  chimique  que  microscopique.  II  resulte  de  cette 
etude  :  . 

1°  Qu’ainsi  que  l’avait  relate  anterieurement  Dragesdorff,  la  graine 
de  1’ Heritiera  littoralis  ne  contienl  pas  la  moindre  trace  de  cateine ; 

2°  Que  la  noix  de  Cola  acuminata  titre  di;c  foismoins  d’huile  et  deux 
fois  moins  de  sucre  et  de  matteres  albumino'ides ; 

3°  Que  les  grains  de.  mali&re  amylac6e  de  kola  sont  ovoides,  &  hile 
sruciforme  et  d’un  diamStre  variant  de  16  h  20  p.,  tandis  que  ceux  de 
l 'Heritiera  montrent  un  aspect  lout  different.  Ceux-ci  sont  polygonaux, 
k  hile  rayonn6  et  mesurent,  en  moyenne,  8  milliemes  de  millimetres. 

J’eus  l’occasion  d’examiner,  voile  quelques  semaines,  au  cours  de  l’dla- 
boration  d’un  travail  relatif  aux  matteres  grasses  provenant  de  Malva- 
c6es,  de  Sterculiac6es  ou  d’especes  appartenant  k  des  families  tr§s  voi- 
sines,  de  1’huile  grasse  extraite  (*)  de  graines  de  V Heritiera  littoralis  Ait.r 
mises  aimablement  h  ma  disposition  par  mon  savant  collaborateur  et 
ami,  M.  le  professeur  D.  Bois,  du  Mus6um. 

II  me  fut  permis  de  constater  qu’une  reaction  extr6mement  sensible 
diflf6rencie  ladite  huile  d’avec  les  residus  6ther6s  (1 2 3)  laisses  par  le  Cola 
acuminata ,  parle  Cola  Ballayi,  originaire  du  Bas-Congo  et  le  Cola  nitida 
Vehtenat,  variete  de  petit  kola  du  Dahomey  que  me  procura  l’eminent 
professeur  Perrot,  de  la  Faculte  de  pharmacie  de  Paris. 

En  effet,  lorsque  l’on  soumet  les  produits  sus-mentionnes  h  la  tech¬ 
nique  exigee  par  la  reaction  d’HALPHEN,  on  arrive  h  un  resultat  positif 
avec  l’huile  de  1’ Heritiera  alors  que  les  residus  de  kolas  ne  se  colorent  ni 
en  rouge,  ni  en  rose.  La  coloration  k  laquelle  donne  lieu  l’huile  de 
Y  Heritiera  est  nolablement  plus  intense  que  celle  provoquee  dans  les 
m6mes  conditions  (’)  par  l’huile  de  coton. 

1.  Extraction  effective  au  moyen  dither,  distille  pr6alablement  sur  du  sodium. 

2.  Je  dis  intentionneHement  «  residu  ethere  »  et  non  huile  brute,  vu  que  le  residu 
crista'lin,  laisse  par  l’evaporation  de  l’dther,  ne  contient  qu’une  minime  proportion 
de  mattere  grasse.  Ce  frSsidu  n’est  ni  onctueux  au  toucher,  ni  d’aspect  huileux. 

3.  La  technique  adoptee  fut  la  suivante  :  des  volumes  sensiblement  £gaux  d’huile 
ou  de  rfesidus  etheres  additionnes  d’un  double  volume  de  reactif  d'HALPHEN  furent 
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Sournis  &  l’essai  cTHalphen,  deux  Echantillons  d’huile  d 'Heritiera, 
fournis  par  des  graines  differentes,  ont  conduit  k  des  resultats  absolu- 
ment  identiques  et  dont  void  quelques  details  : 

Apres  3  minutes  de  sejour  au  bain-marie  bouillant,  pro¬ 
duction  d'une  coloration . Orange. 

5  —  —  —  —  —  Rouge-rose. 

7  —  —  —  —  —  Rouge-cerise. 

15  —  —  —  —  —  Rouge-cramoisi. 

30  —  —  —  —  —  Rouge-cramoisi  fonce. 

1  heure.  —  —  —  —  —  — 

Les fruits  de  V Heritiera  littoralis  mis  k  notre  disposition  provenaient 
de  Java.  A  en  juger  par  la  consistance  pierreuse  des  graines,  ces  fruits 
paraissaient  avoir  6t6  recoltes  depuis  un  certain  pombre  d’ann^es. 

Les  poids  respectifs  (*)  de  leurs  parties  constitutives,  determines  sur 


dix  specimens  pris  au  hasard,  furent  les  suivants  : 

NumEros. 

Fruit  entier. 

(pEricarpe). 

Pellicule. 

Amande. 

d.  .  .  . 

19,05  gr. 

11,66  gr. 

0,25  gr. 

7,10  gr. 

2.  .  .  . 

24,23 

13,12 

0,30 

10,77 

£.  .  .  . 

16,37 

9,71 

0,21 

6,41 

i.  .  .  . 

19,08 

11,12 

0,31 

7,61 

S.  .  .  . 

23,20 

14,08 

0,30 

8,79 

6.  .  .  . 

17,14 

11,25 

0,21 

5,63 

^.  .  .  . 

15,01 

9,09 

0,22 

5,66 

8.  .  .  . 

18,53 

10,92 

0,34 

7,24 

9.  .  .  . 

18,16 

10,48 

0,32 

7,32 

.10 . 

12,23 

6,92 

0,19 

5,10 

Une  analyse  succincte  nous  accusa  :  11,58  %  d’humidite;  88,42  °/0  de 
matieres  seches  et  7,38  °/0  (*)  d’huile  brute  (soit  8,34  °/„  rapportee  aux 
matures  seches). 

L’huile  brute  que  laisse  I’evaporation  spontan6e  de  l’6ther  anhydre, 
sechee  dans  le  vide  sulfurique  k  50°,  est  da  couleur  jaune  paille,  de 

introduits  dans  des  tubes  a  essais  de  180  mm.  de  longueur.  Ceux-ci  furent  ensuite 
plongEs  dans  un  bain-marie  a  niveau  constant  de  telle  fa^on  que  seule  1’extrEmitE 
supErieure  Emergeait.  SitOt  les  tubes  mis  en  place,  on  chauffa  le  bain-marie  dont 
l’eau  fut  portee  a  l’Ebullition  dans  les  trois  minutes.  Le  chauffage  fut  maintenu 
exactement  durant  une  heure,  comptee  depuis  le  moment  de  I’entrEe  en  Ebullition 
de  l’eau. 

1.  Les  chiffres,  spEcialement  ceux  se  rapportant  aux  fruits  entiers  et  aux  amandes, 
different  trEs  notablement  de  ceux  indiquEs  par  Hbckel.  Et  cependant  les  teneurs  en 
eau  accusEes  par  les  deux  Echantillons  mis  en  expErience  sont  a  peu  prEs  identiques. 
L’H.  africaine  a-t-elle  des  graines  et  des  fruits  plus  lourds  que  ceux  produits  par 
la  mftme  espEce  4  Java;  ou  se' trouve-t-on  en  prEsence  de  variEtEs  distinctes? 
C’est  14  une  donnEe  qu’il  serait  intEressant  de  contrOler. 

2,  Cette  teneur  en  huile  dEpasse  sensiblement  celle  obtenue  par  Ed.  Heckel.  II  est 
vrai  que  le  liquide  exlracteur  (Ether  de  pEtrole)  dont  se  servait  le  savant  framjais 
Etait  diffErent  de  celui  auquel  nous  eitmes  recours. 
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saveur  agr^able  et  sans  odeur  particulidre ;  elle  n’abandonne  pas  le 
moindre  depot  a  la  temperature  ambiante,  apres  avoir  et6  maintenue 
sous  exsiccateur,  durant  une  quinzaine  de  jours. 

Aucum)  des  publications  consumes  ne  relate  le  moindre  detail  con- 
cernant  l’examen  chimique  de  l’huile  de  YHeritieralittoralis  Ait.,  ce  qui 
m’incline  &  declarer  que  les  renseignements  subsequent  constituent  des 
donnees  nouvelles,  dont  l'ensemble,  quoique  ne  formant  qu’une  docu¬ 
mentation  fort  rudimentaire,  montre  n^anmoins  que  le  produit  6tudid 
est,  selon  toute  vraisemblance, 'susceptible  d’intressantes  applications. 

Quelques  constantes  de  l’huile  de  1’ Heritiera  littoralis  : 


Indice  de  saponification .  197,1 

Indice  d’iode .  59,8 

Indice  de  refraction  (4P°) .  1,4674 


Indice  Crismer  (‘) :  dissolution  a  la  temperature 
du  laboratoire  (24°). 

[Laboratoire  de  rechcrchcs  cbimiques  du  Musee  du  Congo  beige.) 

Prof.  J.  PlF.RAERTS. 


Documents  sur  la  matidre  mddicale  indigene 
dans  l’Afrique  du  Nord. 

(Sud-Tunisien.  —  Extreme-Sud  constantinois.  —  Maroc  occidental.) 

Dans  l’Afrique  du  Nord,  l’indigene  exer^ant  la  medecine  vend,  en 
meme  temps,  les  medicaments  qu’il  prescrit.  II  n’a  ni  cabinet  de  consul¬ 
tation,  ni  boutique  ouverte;  mais  «  opfcre  »  gen6ralement  sur  les  mar¬ 
ches,  od  l’on  en  voit  parfois  huit  ou  dix  cote  &  cote.  Assis  par  terre  en 
quelque  coin,  abrite  par  une  tente  ou  des  lambeaux  de  vieilles  toiles 
d’emballage,  il  installe  devant  lui,  sur  des  nattes,  son  dventaire,  con- 
stitud  par  quelques  sacs  de  drogues  et  quelques  boites  de  fer-blanc 
rouillees  contenant  les  produits  rares.  Le  plus  souvent,  une  cuiller  de 
bois,  munie  d’un  longmanche,  lui  permet  de  ciieillir,  sans  trop  d’effort, 
dans  les  sacs,  la  substance  qu’il  ddlivre  au  client. 

Durant  la  consultation,  le  malade  s’accroupit  &  terre  d  c6t6  du  toubib. 

i.  —  matiilRE  m£dicale  d’origine  veg£tale  (■). 

Algues.  —  Oukar  el  bahr  (pelotes  de  mer).  —  Ce  sont  lesrenflements 
de  Conferva  cegrophylla  ou  les  boules  de  dfibris  fibreux  des  racines  de 

1.  Esaai  effeclufi  en  tube  scelle  et  comportant  l’emploi  d’un  volume  d’huile  et 
de  deux  volumes  d’alcool  absolu. 

2.  Abr^viations  de  vocabulaire  :  alg.  :  algdrien;  tu.  :  tunisien;  Sab.  :  Sahara  du 
Nord;  berb.  :  berbere  algerien;  ebl.  :  chleuh  :  berb&re  marocain;  tam  :  tamahag  : 
langage  des  Touaregs. 
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Zostera,  rejet^S  par  la  mer,  et  s6ch6s.  S’emploient, —  le  plus  souvent 
enduits  de  goudron,  —  pour  mettre  sur  les  plaies  des  animaux,  lors- 
qu’il  y  a  hemorragie.  Les  cendres  sont  utilises  comme  dentifrices. 

Fougeres.  —  Capillaire.  Kousbouret  el  bir  (coriandre  des  puitsj.  Sak 
et  Kaal  (alg.).  Kosbor  (Sah.).  —  S’utilise  en  infusion  contre  la  toux.  La 
decoction  c'oncentr6e  est  reputee  emm6nagogue  (*). 

Coniferes.  —  Sabine.  (Abhil;  Arar  Kebir;  berb.  :  Aiouai).  —  Pro¬ 
vient  des  monts  de  l’Aures  et  de  l’Atlas.  Est  consid6r6e  comme  chaude 
et  sdche au  troisteme  degr6.  S’emploie  e»  poudre sur  les  ulc&res  anciens. 
Une  preparation  utilis6e  pour  le  traitement  des  h6morroIdes  consiste  & 
faire  bouillir  une  oukaia  (environ  30  gr.)  de  sabine  avec  autant  de 
beurre  jusqu’h  6paississement.  Onlaisserefroidir,  triture  avec  du  sucre, 
ajoute  cannelle,  noix  de  cypres  et  girofles;  on  administre  Ala  dose 
d’une  cuiller6e  &  cafe  par  jour. 

Pin  d’Alep.  —  On  utilise  la  graine  ( Sgougou ;  berb.  :  Iguengen ) 
tremp6e  dans  l’eau  saiee  et  16gerement  torrefi^e.  On  lui  attribue  des 
vertus  aphrodisiaques  et  spermatogenes.  La  r6sine  du  pin  d’Alep  se 
nomm e  Elk  Senoubar. 

Sandaraque  ( Sindarous ).  —  La  Sandaraque  iimpure  des  marches 
arabes  provient  du  Thuya  et  de  divers  Juniperus.  On  l’emploie  en 
poudre  pour  arreter  lespetites  hemorragies  de  1’epistaxis.Trituree  avec 
de  l’huile,  dans  laquelle  ont  mac6re  des  petales  de  roses,  elle  s’utilise 
contre  les  crevasses  des  seins,  des  mains,  des  lhvres,  ainsi  que  contre 
les  engelures.  On  la  melange  avec  de  la  noix  de  Galle  ( Afsa ),  pour 
obtenir  une  poudre  qu’on  place,  apr&s  avulsion  des  dents,  dans  la  cavite 
alv6olaire,  pour  editor  l’hemorragie. 

Goudron  [Gout rati)  Arar),  —  Le  goudron  le  plus  apprecie  provient 
du  Thuya  ( Tetraclinis  articulata );  mais  on  le  prepare  le  plus  souvent 
avec  le  Juniperus  Oxycedrus  ( Taga ),  J.  macrocarpa  ( Taga ;  berb.,:  Ta¬ 
mer  bout),  J.  communis,  J.  phcenicea,  J.  thurifera. 

Preparation.  —  On  etablit  un  four  conique  constitue  par  de  larges 
pierres  plates,  recouvertes  h  l’exterieur  par  des  couches  de  bois  d’Arar, 
puis  de  terre.  Tout  autour  du  four  est  creuse  un  foss6  circulaire.  Quand 
le  feu  est  allume,  les  pierres  chauffees  transmettent  la  chaleur  au  bois  : 

i .  D’apres  la  literature  medicate  arabe,  les  quatre  dldments,  terre,  eau,  air  et 
feu,  entrent  en  proportion  variable  dans  les  medicaments,  leur  communiquent  des 
propridtds  de  froideur,  humidite,  sdcheresse  et  chaleur.  11  est  rare  qu’ils  se  fassent 
equilibre  (dans  ce  cas,  les  corps  sont  neutres),  gdneralement  uu  ou  deux  prddo- 
minent,  et  alors  le  corps  est  froid,  humide...,  ou  bien  il  est,  Ala  fois,  chaud  etsec, 
froid  et  sec,  humide  et  froid,  etc.  Ces  propridtds  n’exjstent  pas  dans  les  corps  a 
dgal  degre;  exemple  :  la  muscade  est  chaude,  mais  moins  que  Tail  et  la  moutarde; 
labourrache  est  humide,  mais  moins  que  le  pourpier... ;  il  y  a  4  degrds  dans  chaque 
catdgorie  (chaleur,  humiditd,  etc...).  En  outre,  dans  chaque  degrd,  on  peut  classer 
proportiomiellement  les  medicaments  :  tel  est  dit  chaud  au  commencement  du 
l«r  degrd  et  sec  A  la  fin  du  3e.  Les  proprietes  gen^rales  se  ddduisent  de  ces  pro- 
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le  goudron  s’ecoule  dans  la  canalisation  et  est  recueilli  dans  des 
amphores  d’argile  cuite  (gargoulettes). 

Le  goudron  fait,  dans  toute  l’Afrique  du  Nord,  l’objet  d’un  commerce 
considerable  :  on  en  trouve  sur  tous  les  marches  :  c’est  lfe  medicament 
le  plus  employe  en  m6decine  vel6rinaire,  parliculierement  dans  le  Sud, 
pour  le  chameau.  En  therapeutique  humaine,  c’est  le  cicatrisant  et  le 
topique  par  excellence  des  plaies  et  contusions;  on  l’utilise  egalement, 
par  hygiene,  au  badigeonnage  des  outres  et  autres  recipients  A  eau. 

Palmiers.  —  Phoenix  dactjilifera.  —  L’arbre  le  plus  pr6cieux  du 
Sud,  puisqu’il  fournit  nourriture  (dattes),  boisson  (vin  de  palmier, 
laghmi ),  iiiateriaux  de  construction  (stipe),  bois  de  chaufrage  (6cailles), 
matieres  premieres  pour  sparterie  (fibres),  materiel  pour  cldture  des 
jardins  (palmes).  Sans  compter  les  noyaux  de  dattes  qui,  concasses, 
servent  de  nourriture  aux  chameaux. 

En  medecine,  on  utilise  le  bourgeon  terminal  ( Djoummar )  contre  les 
hemorragies  intestinales,  la  diarrhee,  l’ictere.  Les  noyaux  de  dattes 
(froids  et  secs  au  2'  degr6)  s'emploient,  pi!6s,  en  cataplasmes  contre  les 
ulceres  des  organes  genitaux.  Les  cendres  s’utilisent  en  collyre  contre 
la  blepharile  :  pour*  les  obtenir,  on  doit  calciner  les  noyaux  dans  un 
vase  d’argile,  puis,  aprfes  calcination,  6teindre  avec  du  vin  de  palmier 
non  ferments. 

Contre  les  affections  pulmonaires,  on  prSconise  une  variety  de  dattes 
dites  Kentichi  degla  (oued R'hir),  qu’on  faitbouillir  dans  l’eau  jusqu’S 
ob.tention  d’un  liquide  sirupeux  appele  Rob.  Une  autre  variStS  de 
dattes,  dites  Robbaba,  s’emploie  au  mSme  usage. 

Liliacees.  —  Ail  (Sah.  :  Tboum ).  —  Constitue  toute  la  matiere  m6di- 
cale  interne  pour  le  chameau. 

Soille  :  Urginea  Scilla  ( Paraouna ,  oignon  de  rat,  parce  qu’il  est 
toxique  pour  ces  rongeurs;  Bessila ;  Ansel-,  berb.  :  Ichquil;  chi.  : 
Tibepal  ouchchen).  —  Le  bulbe  frais  passe  pour  faire  enfler  la  partie 
frottee;  dessSchS,  il  est  vantS  comme  diurStique. 

Contre  la  toux  chronique,  prendre  un  bulbe  frais;  y  creuser  une 
cavitS  dans  laquelle  on  place  un  ceuf;  faire  cuire  sous  la  cendre  et 
manger  l’oeuf.  Le  traitement  doit  Sire  continue  sept  jours. 

Asphodfele  (Berrouagh;  chi.  :  Tibergui).  —  Chaude  et  seche  au 
3e  degrS.  Contre  les  rages  de  dents,  faire  cuire  des  tubercules  dans 
l’huile,  et  en  verser  dans  l’oreille  du  c6tS  opposS  k  la  dent  malade. 
Cette  huile  passe  6galement  pour  gu6rir  les  6coulements  d’oreille.  Les 

pri6t€s  de  constitution  elementaire ;  des  propridtds  speciales  peuveot,  en  outre, 
appartenir  au  medicament. 

Les  maladies  ont,  dgalement,  pour  cause,  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  l’humide. 
Elies  doivent,  en  consequence,  etre  combattues  par  des  medicaments  douls  de 
proprietds  contraires.  (Revelation  des  enigmes  :  ICchet  er  roumduz,  d'Abd  er  Ressaq 
ed  Djezairi,  1717,  traduction  Leclercq). 
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tubercules,  sech6s,  piles  et  melanges  a  de  la  farine  d’orge,  s’emploient 
en  pansements  contre  les  ulceres  et  les  abcSs  du  sein.  Les  cendres 
s'utilisent  intus  comme  diur6tiques,  etparfois  en  collyre  sec  contre  les 
taies  de  la  corn6e. 

Amaryllidacees.  —  Narcisse.  —  Narcissus  Pseudo -Narcissus 
( Randjes ;  Nardjes).  —  La  poudre  de  bulbe  s’emploie  comme  vomitif .  On 
emploie  le  bulbe  frais,  ecras6  et  melange  &  du  miel  en  application  sur  les 
brtilurespour  calmer  la  douleuret  emp6cher  la  formation  de  phlyctfcnes 
et  la  suppuration.  Le  narcisse  est  dit  chaud  et  sec  au  3e  degre. 

Iridacees.  —  Iris  ( Kassar  el  Maouan ;  alg.  Sicane).  —  Les  rhizomes 
s’administrent  en  infusions  contre  les  refroidissements  et  contre  le  gOn- 
flement  de  la  rate. 

Zinziberacees.  —  Gingembre  ( Skendjebir ).  —  Chaud  au  3%  sec  au 
2°  degr6.  Excitant  et  aphrodisiaque.  On  l’absorbe  confit  dans  du  miel, 
et,  le  plus  souvent,  aromatis6  aVec  safran,  girofles,  cannelle.  L’eau  dis- 
till6e  de  gingembre  passe  pour  gu6rir  l’obscurcissement  de  la  vue. 

Curcuma  (. Kerkeb\  Areg  el  Osfeur).  —  Se  prend  k  jeun,  melangd  ct 
du  miel,  contre  les  affections  de  l’estomac,  de  l’intestin  et  comme  vermi¬ 
fuge  ;  il  passe  pour  calmer  les  douleurs  causees  par  les  hemorroides. 

Galanga  ( Khoulendjan ;  Aquarbi ;  Rhendjelane).  —  Est  considere 
comme  digestif ;  comme  maslicatoire,  pour  fortifier  les  gencives  et 
parfumerl’haleine.  II  passe  pour  capable  d’exalter  les  facultdsg^nitales, 
pris  dans  du  miel  avec  de  la  cannelle  et  des  graines  d’orties. 

Orchidacees. —  Orchis  mascula  ( Khoussa  es  saleb,  testicules  de 
renard;  Ilaiya  ou  Miyata,  la  vivante  et  la  morte).  —  La  racine  est  gen6- 
ralement  dotee  de  2  tubercules,  l’un  renflA  (le  vivant),  l’autre  minus¬ 
cule,  6trique  (le  mort).  Si  on  mange  le  «  vivant  »,  excitation  au  coit; 
l’autre  est  repute  anaphrodisiaque  ;  si  on  consomme  les  deux,  effet  nul. 
Si  une  femme  rdussit  &  faire  avaler  subrepticement  A  son  mari  le  tuber- 
cule  mort,  il  reste  impuissant  jusqu’St  ce  qu’elle  veuille  bien  lui  donner 
le  tubercule  vivant. 

Euphorbiacees.  —  Euphorbes  diverses  :  E.  par  alias ;  E.  gnyo- 
niana ;  E.  calyptrata  ( Lebbin ;  Qum-el-Lebina ;  Forbioun ;  berb.  : 
Takout;  chi.  :-Hanaout).  —  Le  sue  ( habib  ed  daba)  s’emploie  en  topi- 
ques,apres  debridement  de  la  plaie,  contre  les  morsures  des  serpents, 
les  piqures  de  scorpions,  tarentules,  scolopendres.  La  plante  est  dite 
chaude  et  s£che  au  4e  degr6  :  on  l’emploie  seehe,  pil6e  et  melangee  h  du 
miel,  comme  collyre  (conjonctivite  granuleuse,  trachome).  Bouillie  dans 
l’huile,  elle  sert  en  frictions  contre  alop6cie,  rhumatismes,  engourdis- 
sement  par  le  froid. 

Urticacees.  — Ortie  (Oundjoura  ;  Quariss\  Harriq\  Benat  en  Nar, 
filles  du  feu).  — On  emploie  surtout  la  graine,  consider^  comme  chaude 
et  s6che  au  3e  degr6  ;  elle  s’administre,  m61ang6e  a  du  jus  de  raisins, 
comme  aphrodisiaque  et  contre  les  calculs  renaux  et  la  cyslite. 
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Figuier,  Ficus  Carica  (Kerma) .  Le  fruit,  bouilli  dans  du  miel, 
s’emploie  contrela  toux.  Les  Juifs  utilisent  le  latex  comme  caille-lait. 
Leur  religion  leur  interdisant  l’emploi  des  pr^sures  d’origine  animhle, 
ils  font  des  incisions  aux  branches  de  figuier,  recueillent  sur  des  frag¬ 
ments  de  coton  ou  de  laine  le  latex  qui  s’6coule,  et  les  plongent  dans 
le  lait.  La  coagulation  est  assez  lente. 

AristolochiAcees.  —  Aristoloche  ( Bou  Bouchtoum;  tu.  :  Fagoiis 
bonRioul).  —  Est.considere  comme  diuretique,  emmenagogue  etgalac- 
togene.  La  poudre,  en  suppositoire,  avec  beurre  et  cire  d’abeilles, 
aiderait  S  I’expulsion  du  foetus. 

Lauracees.  —  Cannelle  ( Korfa ).  —  Sert,  en  poudre,  pour  arreter 
les  petites  h^morragies.  Mac^ree  dans  de  1’eau  de  roses,  elle  sert  en 
lotions  contre  les  hemorroi'des. 

Renonculacees.  —  Nigelle  (Sahnoudj ;  Habbet  es  Souda).  —  On 
emploie  les  graines  concass6es,  m61angees  a  du  miel,  comme  aperitif, 
tonique,  fortiflant.  Le  Coran  dit  :  «  Procurez-vous  de  la  graine  noire, 
mot-h-mot  :  —  Habbet  es  Souda,  —  c’est  un  pr^servatif  contre  toutes 
les  maladies  » 

Papaveracees.  —  Pavot  (Khechkhacb).  — S’emploie  malheureuse- 
ment  trop  souvent  en  infusion  pour  faire  dormir  les  enfants  qui  pleu- 
rent.  Pil6  et  delay6  dans  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger  ou  de  jasmin,  on 
l’applique  en  compresses,  sur  les  tempes  et  le  front,  contre  l’insomnie 
et  les  migraines.  Au  Maroc,  il  s’utilise  en  fumigations  vaginales  contre 
toutes  les  affections  des  organes  genitaux  de  la  femme. 

La  capsule  du  pavot  a  fleurs  blanches  [K.  abiod;  Boudyan ;  Be  li¬ 
neman  Kebir)  s’emploie  en  macerations  aqueuses  miellees,  contre  la 
toux  avec  h6moptisies.  Pour,  les  enfants,  on  melange  cette  maceration 
avec  son  volume  de  maceration  de  coquelicot  ( Bemaman  Serir). 

Hafioun  :  c’est  le  sue  epaissi  de  pavot,  recueilli  par  incisions  sur  les 
capsules  fraiches.  II  est  dit  froid  et  sec  au  3e  degre.  II  fait  l’objet  d’un 
commerce  clandestin  important,  car  beaucoup  d’Arabes  et  de  Juifs  le 
mangent.  II  n’y  a  par  contre  gu£re  de  fumeurs  d’opium.  Le  Hafioun 
s’emploie  en  th£rapeutique  comme  calmant  gfin^ral  :  on  le  corrige  avec 
son  poids  de  poivre  ou  de  giroQes.  Comme  succ6dan6s,  on  recommande 
soit  3  fois  son  poids  de  jusquiame,  soit  2  fois  son  poids  de  racine  de 
mandragore. 

Fumariacees.  — Fumeterre  ( Sibane ;  C hatred] ;  Ouralc  en  N’sa).  — 
S’emploie  sous  forme  de  decoction  concentr6e  en  lotion  contre  les 
demangeaisons  et  en  fumigation  contre  les  douleurs. 

Cruciferes. —  Rose  de  Jericho;  Anastatica  bierochuntica(Keff  Lalla 
Fathma  ;  Kometb  enNebi :  Hid  Lalla  Fathma  bent  en  nebi,  la  main  de 
M°  Fathma,  fille  du  proph&te ;  tarn.  :  Akarba).  —  II  s’agit  d’une  minus¬ 
cule  crucif^re  herbacee  &  petites  fleurs  blanches,  particuliere  aux- 
regions  d^sertiques.  Quand  il  y  a  grande  secheresse,  les  feuilles  tom- 
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bent,  les  branches  se  recroquevillent,  s’enchev6trent  en  une  petite 
boule  que  les  vents  emportent.  Si  le  hasard  l’amene  en  un  lieu  humide, 
les  branches  s’etalent,  les  fruits  (silicules  courtes  et  renflees)  s’ouvrent, 
les  graines  tombent  et  germent.  Cette  plante  s’emploie  plus  comme 
fetiche  que  comme  medicament.  Elle  est  toutefois  r£putee  en  infusion 
contre  les  convulsions  des  enfants  et  l’epilepsie,  ces  maladies  etant 
consid6r6es  comme  dues  k  la  possession  par  un  genie. 

Dans  la  zone  desertique  du  Sud  tunisien,  on  emploie  &  des  usages 
analogues  une  fausse  rose  de  Jericho,  Astericus  pygmceus  Cosson  (Com- 
pos6es)  ( Nesrim ),  presentant  egalement  la.propriete  de  se  dess6cher, 
d’etre  emportee  par  les  vents  et  d’ouvrir  ses  capitules  &  l’humidite  pour 
degager  les  graines  (*). 

Roquette.  Eruca  sativa  (Djirdjir;  Hari'a;  Tam.  :  Tanekfait).  — , 
Passe  pour  augmented  la  secretion  spermalique  et  facililer  les  erections. 
Le  sue  de  la  plante  fraiche  est  employe  contre  la  gale  des  chameaux. 

Capparidacees.  —  Caprier,  Capparis  spinosa  ( Kabbar ;  chi. :  Taililout). 
—  Les  boutons  floraux,  employes  comme  condiment,  sont  appeies 
Felfel  el  Djebel,  poivre  de  la  montagne.  Les  rameaux  sont  utilises  en 
decoction  contre  la  dysenterie. 

Resedacees.  —R6seda,  Reseda  alba,  R.  luteola  [Liroun;  Acbbet -el 
Kherouf;  berb.  :  Islikb).  —  Est  dit  chaud  au  2e  et  sec  £u  3e  degre.  II 
s’emploie  en  infusion  contre  les  coliqjues,  la  diarrhee  infantile,  les 
empoisonhements. 

Malvacees.  —  Gombo,  Hibiscus  esculentus  (Guennaiona).  —  Est 
surtout  consomme  comme  legume.  En  m6decine,  et  sbrtout  au  Maroc, 
il  s’emploie  sec  sous  forme  de  decoction  comme  gargarisme  et  bains  de 
siege  emollients  (hemorroi'des,  maladies  des  organes  genitaux).  Pour 
les  bains  emollients  (affections  cutan6es),  on  le  melange  avec  des  fleurs 
et  feuilles  de  mauves  ( Kbobeza ;  berb.  :  mamejjirt). 

Portulaccacees.  —  Pourpier,  Porlulacca  oleracea  ( Redjala ;  Our- 
nouba ;  Rordogala).  —  La  graine  passe  pour  couper  la  soif.  Les  feuilles 
comme  anaphrodisiaques  et  susceptibles  de  diminuer  le  besoin  de 
manger.  Est  dit  humide  au  3e  etfroid  au  2e  clegre. 

Zyuophyllacees.  —  Paganum  Harmela;  (Pseudo-zygophylldes) 

( Harmel ;  tam.  :  Render  Iff  in).  —  C’est  une  tres-  jolie  plante  deser¬ 
tique,  ci  feuilles  profondement  decoup6es,  vert  fonce,  luisanles,  a 
magnitiques  fleurs  blanches  la vees  de  jaune  p41e.  Les  animaux  ne  la 
mangeant  pas,  elle  sedeveloppe  parfaitement,  ce  qui  est  rare  pour  les 
vegetaux  desertiques,  que  la  dent  des  chevres,  des  moutons  et  des  cha¬ 
meaux  supprime,  pour  la  plupart,  des  qu’elles  sortent  du  sol. 

Le  sue  de  la  plante  fraiche,  melange  h  de  la  graisse  de  mouton, 

1.  Pour  plus  amples  details  sur  les  Roses  de  Jericho,  voir  L.  Planchon,  Journal  de 
Pbarmacie  et  Chimie,  1909,  6“  sdrie,  30,  p.  262. 
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s’emploie  en  frictions  contre  les  douleurs  articulaires.  La  planle  dess6- 
ch6e,  pulvGrisde  et  tamisde,  s’utilise  contre  la  conjonctivite  purulente 
etla  blepharite.  La  plante,  hach6e  et  bouillie  dans  l’huile,  est  admi- 
nistrde,  k  la  dose  d’nne  grande  cuiileree,  it  jeun,  pendant  sept  jours, 
contre  les  h6morroldes  et  les  vices  du  sang.  On  conseille  aussi  des 
fumigations  de  la  plante  enttere  contre  les  affections  des  organes  g6ni- 
taux  de  la  femme  ('). 

Le  prophete  a  dit  du  Harmel :  «  Chaque  racine,  chaque  feuille,  chaque 
fleur  en  est  gardde  par  un  ange,  en  attendant  qu’un  homme  y  vienne 
cherchersa  gudrison.  » 

RutacGes.  —  Ruta  graveolens  [Fid j  el]  Soudab;  berb.  :  Aourmi). 
—  Est  considerde  comme  diur6tique,  emmenagogue  et  abortive.  Elle 
passe  pour  dessticher  les  glandes  sfiminales  et  d6primer  l’app6ti  t  g6n6- 
sique.  Le  sue  est  parfois  employe  en  collyre  contre  les  ulcerations  de  la 
cornde.  La  plante  fraiche,  hachde,  s’applique  en  cataplasmes  contre  la 
cdphalalgie;  dessdchde,  on  1’emploie  en  lavements  comme  antihelmin- 
thique;  bouillie  dans  l’huile,  on  en  instille  dans  les  oreilles  contre  les 
bourdonnements. 

On  conseille,  au  Sahara,  comme  excellent  pour  ddterger  les  plaies 
suppurantes,  le  sue  de  feuilles  dcrasdes  du  Balanites  segyptiacS 
(Hadjillidj ;  tarn.  :  Teborlq),  soit  seul,  soit  mdlangd  k  du  sue  de  Ruta 
graveolens. 

Salvadoracebs.  —  Arak,  Salvadora  persica  ( Arak ;  Sionak).  — 
Arbre  tropical,  dont  ilyaurait  d'assez  nombreux  exemplaires  dans  la 
partie  montagneuse,  encore  assez  mal  connue,  des  territoires  des 
Toua,regs  Ahaggar,  qui  le  nomment  Tehag.  On  utilise  l’dcorce  dont  on 
trouvait  parfois  —  (rarement  avant  la  guerre,  jamais  maintenanl)  — 
de  mauvais  dchantillons  au  marchd  de  Touggourt.  L’dcorce  dtait 
vendue  en  petitesbottes  de  quelques  fragments,  attaches  par  des  liens 
de  Drinn  ( Artbraterum  pungens)  (Graminees),  de  Scurrha  (Lygeum 
Spartium )  (Gr.)  ou  d'Halla  ( Stipa  tenacissima)  (Gr.).  Au  march 6  de  Mar¬ 
rakech,  en  1916,  les  paquets  offerts  comme  Arak  n’dlaient  que  des  bottes 
d'dcorces  de  noyer. 

La  poudre  d’dcorces  jouit  d’une  grande  reputation  par  applications 
sur  les  piqhres  ou  morsures  d’animaux  venimeux.  Les  feuilles  seraient 
trds  employees  par  les  Touaregs  comme  antisyphililiques;  on  les  con¬ 
tuse,  les  mdlange  &  de  la  farine  de  mil  et  du  miel  et  en  administre  une 
boulette,  chaque  matin  pendant  quarante  jours.  Le  bois,  bouilli  dans 
de  1’huile,  constitue  un  liniment  contre  les  contusions. 

Ruamnacees.  —  Jujubier.  Zizypbus  vulgaris  ( Sedra ;  Segzeg  es 

1.  Bien  que  le  Harmel  soit  consider^  comme  une  plante  habitant  les  zones  ddser- 
tiques  ou  sub-dfsertiques  d’Afrique  et  d’Asie  occidentale,  j’en  ai  rencontrA  quel¬ 
ques  Schantillons  le  long  des  murailles  est  de  Salonique;  dans  les  terrains  vagues 
oil  s’arrttaient  les  caravanes  et  convob  venant  de  Constantinople. 
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Sidi';  berb.  :  Tazoura).  —  La  l£gende  dit  :  «  Le  jujubier  est  l’arbre  du 
paradis  ou  sa  t4te  est  si  grande  qu’un  cavalier,  en  un  si£cle,  ne  peut 
traverser  l’ombre  qu’il  projette.  »  Les  feuilles  sont  employees  comme 
antihelminthiques  et  antidiarrheiques. 

Rosacees.  —  Rosier  ( Nesri ;  Ouard ;  berb.  :  Taaferd).  —  L’essence 
de  roses  est  tr6s  employee  comme  parfum  :  on  en  ajoute  souvent  au 
the.  L’eau  distill6e  de  roses  s’emploie  en  collyres  et  en  frictions  contre 
les  maux  de  t£te.  Les  p^tales,  mac6res  dans  l’huile,  s’utilisent  contre 
les  affections  nasales  et  auriculaires. 

Merisier.  —  L’amande  de  merisier  ( Guema  terb)  s’emploie  pour 
donner  auxonguents  une  odeur  agr^able.  On  en  fait  £galement  des 
colliers  odorants,  reputes  comme  antin6vralgiques. 

Terebinthacees.  — Pistacia  Lentiscus  [DhroA  ;  beb.  :  Tsidekts).  — 
Les  feuilles  passent  pour  astringentes,  diurgtiques  et  emm£nagogues.  En 
infusion  et  en  lotion,  elles  enlevent  la  mauvaise  odeur  de  l’haleine  et 
de  la  sueur.  A  dtifaut  de  P.  Lentiscus,  on  utilise  (Extr&merSud)  le  P. 
Terebintbus  ( Betoum ). 

'  Legumineuses.  —  Retem  ( Retama ;  chi.  :  All  go )  tam.  :  Telit).  —  Les 
feuilles  de  Retem,  recherch£es  par  les  chamelles,  chSvres  et  brebis, 
communiquent  k  leur  lait  une  odeur  d£sagreable.  Les  tiges  et  feuilles, 
pilees  avec  du  miel,  sont  vomitives;  on  les  donne  en  lavements  comme 
purgatives  ou  vermifuges;  elles  passent  pour  abortives  A  haute  dose. 
(Le  Retem  est  une  Genist6e,  k  fleurs  blanches,  A  branches  peu  feuillues. 
II  forme  des  buissons  ne  depassant  jamais  1  m.  50  k  2  m.  de  haul.) 

S6n6,  Cassia  obovata  ( Senna  elMekki).  —  Le  prophfcte  a  dit :  «  Pro- 
curez-vpus  le  s6ne,  vous  y  trouverez  le  remede  contre  toutes  les  mala¬ 
dies,  sauf  la  mort.  »  Les  folioles  et  les  follicules  se  vendent  g^nerale- 
ment  melanges  chez  les  marchands.  L’emploi  est  le  m&me  qu’en 
Europe  (*). 

Fenugree,  Trigonella  Fcenum  grsecum  ( Holba ).  —  Contre  l’enflure 
de  la  rate,  on  emploie  des  cataplasmes  obtenus  en  faisant  bouillir  la 
farine  de  holba  avec  du  vinaigre  et  du  salp6tre.  La  decoction  de  plante 
entiere  s’utilise,  en  bain  de  siege,  contre  les  affections  de  la  matrice  et, 
en  lotions,  pour  l’entretien  de  la  chevelure,  ainsi  que  pour  la  gu6rison 
des  gourmes  du  cuir  chevelu  des  enfants.  La  farine,  m61ang6e  h  des 
pois  chiches  ( Homs )  et  du  miel,  est  reput6e  aphrodisiaque.  Les  Juifs 
emploient  la  holba,  k  hautes  doses  quotidiennes,  pour  obtenir  chez  les 
jeunes  filles  Tembonpoint  qu’ils  apprecient  tant. 

Cactacees.  —  Cactus,  Opuntia  Ficus  indica  ( Hendi ;  chi.  :  Ikouran 
froumi).  —  Les  fleurs  se  donnent  en  infusion  contre  les  diarrh^es  : 
c’est  un  medicament  qui  parait  fort  bien  r£ussir  (*). 

1.  Voir  la  question  des  sfings  au  Rapport  de  la  mission  Perrot-Alland.  La  Gomme, 
le  Sene,  etc.,  notice  n°  5  de  1’Office  national  des  matigres  premieres  vggetales  pour 
la  droguerie,  la  pharmacie  et  la  parfumerie.  Paris,  1920,  Vigot,  gditeur. 

2.  A  l’epoque  de  la  maturation  des  fruits,  la  consommation  gnorme  qui  s’en  fail 
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Cucurbitacees.  —  Ecbalium  Elaterium  ( Feggous  el  Camar)f.  — 
Fournit  un  traitement  curieux  de  l’ictere.  A  cet  effet,  on  fait  eclater  les 
fruits  murssous  le  nez  du  malade,  de  manure  St  y  projeter  le  liquide. 
Le  malade  doit  aspirer  fortement  pour  que  le  sue  pEnetre  profonde- 
ment.  Une  humeur  jaune  s’Ecoule  alors  des  narines.  Quand  l’Acoule- 
ment  cesse,  avaler  un  ceuf  cru,  remplir  ensuite  la  coquille  d’huile 
d’olive  et  boire.  Traitement  &  continuer  six  jours.  Si,  Si  l’epoque  du 
traitement,  1’ Ecballium  n’est  pas  en  fruits,  se  procurer  sa  racine  fraiche, 
y  creuser  un  trou  qu’on  emplitde  lait  de  chamelle;  on  bouche  1’oriBce 
Si  l’aide  d’argile  et  place  dans  les  cendres  chaudes  :  on  laisse  cuire  un 
moment,  puis  on  boit  le  lait. 

Bryone  (Queria;  Pachira ;  Kherma  be'ida).  — Le  sue  frais  s’emploie 
pour  deterger  les  ulcEres,  contre  la  gale  et  la  lEpre  (Sud  marocain).  On 
utilise  «  intus  »  la  decoction  de  racines  comme  diurEtique  et  purgatif. 

Coloquinte  ( Handhal ;  Sis ;  Alquam ;  Hadadja;  berb.  :  Tajellet ; 
tam.  :  Alkat).  —  Les  graines,  dEbarrassEes  par  Ebullition,  suivie  de 
torrEfaction  lEgere,  du  principe  amer  et  drastique,  se  vendent  comme 
aliment  de  luxe  chez  les  Touaregs  sous  le  nom  deTaberka.  La  dEcoction 
de  racines  s’administre,  mElEe  d’ail  pulvErisE,  contre  les  morsures  des 
serpents  et  les  piqOres  des  scorpions.  A  dE/aut  de  coloquinte,  on  peut 
la  remplacer,  dans  tous  les  usages  mEdicaux,  par  trois  fois  son  poids 
de  Harmel,  auquel  on  ajoute  trois  graines  de  ricin  ( Keroua ).  La  pulpe 
de  coloquinte,  cobrlgEe  avec  de  la  gomme  arabique,  se  donne  E  jeun, 
contre  la  paralysie,  lesrhumatismes,  les  convulsions,  l’ascite. 

Myrtacees.  — Myrte  ( Rihan ;  Chelmouri).  —  La  dEcoction  de  fleurs 
( Gueman )  s’emploie  contre  les  troubles  de  la  circulatiqn  du  sang. 
L’infusion  de  plante  entiEre  est  antidiarrheique.  Les  baies  ( Asselmoun , 
Halmouch )  s’adminislrent  en  macEration  dans  de  l’eau  sucrEe  ou  miellEe 
contre  la  variole. 

Girofle  (Kronfel).  —  L’eau  distillEe  s’emploie  en  collyre  contre  les 
affections  de  la  cornEe.  L’infusion  se  donne  comme  excitant  gEneral 
contre  la  diarrhEe  et  les  vomissements.  Dans  le  Sud  marocain,  ou  dit 
que  si  une  femme  avale  chaque  matin,  pendant  un  mois,  deux  clous  de 
girofles,  elle  ne  congoitpas  dans  l’annee.  Par  contre,  une  femme  stErile 
qui,  apres  chaque  Epoque  menstruelle,  absorbe  chaque  jour,  pendant 
une  semaine,  deux  clous  de  girofles  dans  du  bouillon  de  pigeon  mEle 
sauvage,  concevra  dans  I’annEe. 

determine  des  constipations  extraordinaires  avec  obstructions  intestinales  n6ces- 
sitant  souvent  l’iutervention  chirurgicale.  Au  marche  de  Souk  el  Arba  (entre  Settat 
et  Marrakech),  un  des  toubibs  avait  dispose,  a  c6te  de  son  etalage  de  drogues,  et  a 
l’usage  des  constipds  par  les  Agues  de  Barbarie,  un  appareil  a  lavement  constitue 
par  une  outre  en  peau  de  chevre  munie  d’un  ajutage  de  roseau.  On  met  un  lave¬ 
ment  dans  l'outre,  on  introduit  la  canule,  le  patient  etant  couche  par  terre ;  pour 
faire  penctrer  le  liquide,  un  gamin  fait  des  sauts  rdpetes  a  pieds  joints  sur  l'outre... 
a  la  grande  joie  des  spectateurs. 
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Grenadier,  Punica  Granatum  .( Romanian ;  tam.  :  Tarroumant).  — 
L’6corce  de  tronc  et  de  racines  sert  comme  vermifuge ;  les  feuilles  et 
les  ecorces  de  fruit  contre  les  hSmoptisies.  Les  Qeurs  ( Lellouch ;  Djoul- 
lanar),  macerees  dans  du  lait  de  chamelle,  gueriraient  les  dartres  du 
visage;  mais  il  faut  que  les  fleurs  soient  cell.es  tomb^es  rouges  d’un 
arbre  qui  ne  porte  pas  de  fruits.  La  poudre  de.  fleurs  et  d’6corces 
s’emploie  comme  dentifrice  pour  fortifier  les  dents  dbranlees  et  gu6rir 
les  gencives  saignantes.  La  m6me  poudre,  additionn6e  de  charbon  de 
bois  et  de  noix  de  Galle,  sert  pour  s6cher  et  cicati;iser  les  plaies 
purulenles. 

Lythracees.  —  Henne,  Lawsonia  inermis  (Henna ;  tam.  :  Anella ) 
—  La  poudre  s’emploie  en  cataplasmes  avec  du  vinaigre  contre  les 
panaris,  furoncles.  La  plante  entire  sert  k  des  fomentations  sur  les 
pieds  des  varioleux,  dans  le  but  d’emp£cher  que  la  maladie  ne  gagne 
les  yeux.  Les  fleurs,  dont  le  parfum  est  tr6s  suave,  rappelant  la  rose 
ttid,  pr^servent  le  linge  des  mites  et  autres  insectes.  ^ 

Le  henn6  fait  l’objet  d’un  dnorme  commerce  en  Afrique  du  Nord.  En 
Tunisie,' le  plus  repute vientde  Gab£s;  au  Maroc,  d’Azemmour.  Al’occa- 
sion  de  toutes  les  fetes,  il  est  d’usage  (surtout  femmes  et  enfants)  de  se 
teindre,  avec  la  maceration  de  henne,  lespaumesdes  mains,  les  ongles, 
parfois  les  talons.  On  en  badigeonne  la  queue  des  animaux  domestiques; 
des  que  quelqu’un  est  malade,  on  passe  du  henne  au  si6ge  de  la  douleur. 
Il  est  rare  que  les  vieilles  femmes  gardent  les  cheveux  blancs;  elles  les 
teignent  toutes  au  henne.  Voici  deux  formules  de  ces  teintures  indigenes. 

Teinture  blonde.  —  Prendre  4  ou  500  gr.  de  henne  pulverise.  Delayer 
dans  le  double  de  son  poids  d’eau  de  pluie.  Faire  cuire  sur  un  feu  tres 
doux,  jusqu’h  reduction  h  l’etat  de  creme.  Emp&ter  toule  la  chevelure, 
en  roulant  par  portions  dans  les  mains  impregnees  de  la  bouillie  colo- 
rante.  Le  lendemain,  demeier  les  cheveux  et  lessecherau  soleil.  Ensuite, 
grand  lavage,  en  employant  au  lieu  de  savon  clu  Ghassoul  ou  T/ol(l 2), 
qui  d6graisse  bien,  rend  brillant  et  communique  un  certain  flou  vapo- 
reux.  Si  la  teinte  obtenue  n’est  pas  assez  claire,  recommencer  une  ou 
plusieurs  applications  h  quelques  jours  d’intervalle. 

Teinture  noire.  —  Prendre  200  ou  300  gr.  de  poudre  de  henn6.  Griller 
k  part,  lentement,  en  humectant  16gerement  d’huile  d’ olive,  poids  egal 
de  Tacahout  (*).  Apres  grillage,  piler  les  galles.  Melanger  les  poudres,  en 
y  ajoutant  environ  une  cuillerde  a  cafd  de  sulfate  de  cuivre  pulv6rise  et 
une  cuilleree  k  soupe  de  sesquioxyde  de  fer.  Verser  le  tout  dans  un 

1.  Le  Tfol  est  analogue  a  laterre  Afoulon;  c’est  un  melange  naturel  de  silicates 
alcalins  et  terreux,  de  silice  geiatineuse  libre,  a’argile,  de  sulfates  et  chlorures 
alcalins  et  terreux. 

2.  Tacahout.  Galles  du  'Tamarix  articulata  imports  en  1883  en  .Algerie  par  l’Agha 
des  Beni  Snoussi  qui  l’apporta  du  Sahara,  croyant  que  la  ga'le,  si  recherchSe  pour 
le  tannage  des  cuirs  de  luxe  marocains,  etait  le  fruit  du  Tamarix.  Ce  Tamarix  pousse 
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recipient  de  terre  et  delayer  avec  1  litre  d’eau  de  pluie;  on  fait  alors 
bouillir  le  melange  durant  au  moins  une  heure  sur  un  feu  doux,  en 
remuant  sans  cesse  avec  un  morceau  de  bois. 

L’application  se  fait  comme  (pour  la  teinture  blonde,  mais  la  p&te  doit 
rester  quarante-huit  heures,'  au  lieu  de  vingt-quatre,  en  contact  avec  les 
cheveux.  Dans  le  Sud  tunisien,  oil  le  tacahout  estinconnu,  on  emploie 
pour  des  teintures  analogues,  diflterentes  galles  du  Tamarix  galiica  et  du 
Bimonastrum  guyonianum  (Plumbaginac6es). 

Tamariscinees.  —  Tamarix,  T.  articulata;  T.  galiica  (Ettel;  Tlaia; 
Azel;  Tharfa;  berb.  :  Amemmai;  chi.  :  Titer  fa).  —  Les  decoctions  de 
feuilles  et  rameaux  se  donnent  contre  l’cedeme  de  la  rate.  On  utilise  les 
memes  decoctions,  mais  additionnees  de  gingembre,  contre  les  affec¬ 
tions  uterines.  L’ecorce  des  grosses  tiges,  bouillie  dans  l’eau  vinaigr£e, 
sert  en  lotions  contre  les  poux. 

Ombelliferes.  —  Asa  fcetida  ( Hillit ;  Hentil).  —  S’emploie  contre  les 
affections  nerveuses,  les  contusions,  les  Sevres,  les  morsures  d’animaux 
venimeux  ou  enrages. 

Le  melange  asa  fcetida ,  mandragore  et  soufre  concasses,  sert%en  sor- 
cellerie  africaine  comme  mauvais  parfum,  propice,  lorsqu’il  bride,  & 
attirer  les  demons. 

Anis  vert  ( Anissoun ;  Habbat  el  Klaoua).  —  Jouit,  d’apres  les 
ouvrages  de  medecine  arabe,  de  soixante-dix  proprietes  curatives. 
Actuellement,  il  est  conseille  comme  digestif,  diur6tique,  sudorifique  et 
galactog6ne.  On  l’utilise  en  fumigations  contre  les  cdphaiees,  les  ver- 
tiges.  Le  melange  de  graines  d’orties  et  d’anis  passe  pour  apbrodi- 
siaque  :  on  y  ajoute  souvent  du  fenouil  ( besbess\  berb.  :  Tanassaout ). 

Coriandre  ( Kousbour ;  Gousbir).  —  Pile  avec  de  la  farine  de  pois 
chiches,  puis  d61ay6  dans  de  l’huile  (oil  ont  mac6re  'au  soleil  plusieurs 
semaines  des  petales  de  roses),  il  s’emploie  en  cataplasmes  contre  les 
tumeurs  et  les  engorgements  ganglionnaires.  On  doit  le  donner  frais 
aux  gens mordus par  des  animaux  enrages.  Lemellite  de  graines  s’admi- 
nistre  contre  la  toux.  Les  graines  seches  passent  pour  anaphrodisiaques. 

Cumin,  Cuminum  Cyminum  L.  ( Kerouia ;  Kemmoun).  —  On  donne 
une  pincee  de  graines  dcrasdes  dans  de  1’eau  de  fleurs  d’oranger,  matin 
et  soir,  contre  les  gastralgies.  L’eau  distiliee  de  Cumin  (Ma  Kerouia ) 
passe  pour  specifique  de  tous  les  malaises  intestinaux. 

Thapsia  ( Derias ;  Bou  JSela ;  berb.  :  foufalt;  chi.  :  Driesse).  La 
racine  se  vend  sur  les  marches  en  pelites  bottes  d’une  demi-douzaine 
de  fragments,  longs  d’environ  1  dcm.  etgros  comme  un  doigt. 

Contre  les  maladies  des  poumons,  on  conseille  de  couper  une  racine 

maintenant  en  grande  quantity  en  Oranie.  Le  professeur  Thabut  a  etabli  (1916)  que 
les  galles  tacahout  6taient  causees  aux  ddpens  des  fleurs  ‘du  Tamarix,  non  par  le 
Lepidoptere  habituel  ( Pamene  pharaonana),  mais  par  un  acarien,  un  phytopte, 
YEriopbyes  Tlaix. 
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de  thapsia  en  menus  fragments,  de  les  faire  bouillir  dans  l’huile  jusqu’A 
ramollissement.  On  les  jette  alors  et  fait  cuire  durs,  dans  l’huile 
obtenue,  des  oeufs  frais,  dont  on  donne  un  tous  les  matins  A  jeun. 
L’huile  refroidie  sert  A  frictionner  le  thorax. 

Au  Maroc,  le  thapsia  jouit  de  la  reputation  de  faire  engraisser.  On  doit 
faire  bouillir  les  racines  dans  du  beurre  ou  de  l’huile  jusqu’A  ce  qu’elles 
soient  devenues  molles.  On  les  retire  alors  de  l’huile  et  les  pile.  Avec 
cette  poudre,  de  la  farine  d’orge  ou  de  pois  chiche  et  du  miel,  on  fait 
une  pate  dont  on  doit  manger,  sans  boire,  gros  comme  le  poing  apres 
chaque  repas. 

A  l’exterieur,  on  se  sert  du  thapsia  comme  rAvulsif:  pourcela,on£lace 
une  racine  dans  la  cendre  chaude  jusqu’A  ramollissement;  on  enleve 
1’Acorce  et  frotte  avec  le  morceau  dAcortiquA  l’endroit  choisi.  On  peut 
Agalement  coqper  les  racines  en  tron<;ons  et  les  faire  bouillir  douze 
heures  dans  de  l’.eau  de  pluie,  en  vase  couvert  et  sur  un  feu  doux.  On 
ajoute  alors  du  beurre,  et  on  maintient  encore  douze  heures  sur  feu 
trAs  faible.  On  laTsse  ensuite  refroidir,  dAcante  le  beurre  solidify  k  la 
surface  et  l'emploie  comme  pommade  revulsive. 

Caprifoliacees.  —  ChAvrefeuille  ( Soltan  er  Raba,  le  roi  de  la  brous- 
saille;  berb.  :  Anaref;  chi.  :  Tineur).  —  Le  sue  de  la  plante  fralche  ou, 
k  dAfaut,  les  infusions  de  plante  sAche,  sont  Ires  employes  contre  les 
diarchies  avec  hAmorragies. 

Phimulacees.  —  Cyclamen  ( Bakhour  Meryem ,  figue  de  Marie; 
Hadibyia).  —  La  tige  souterraine  charnue  s’emploie,  fralche,  en  cata- 
plasmes  comme  rAsolutil.  La  decoction  s’utilise  A  1’intArieur  contre 
ictAre,  ascite,  albuminurie.  On  la  prAconise  concentree,  en  bain  de  siege, 
pour  empAcher  la  conception.  Dans.le  mAme  but,  il  est  recommand  A  de 
porter  une  racine  seche  au  cou. 

Rubiacees.  —  Garance,  Rubia  tinvtorium  L.  ( Foua ;  Fouat  es  Sabarin, 
berb. :  Jbaroubia).  —  La  poudre,  en  suppositoires,  passe  pour  emm6na- 
gogue  et  abortive  J  la  decoction  s’emploie  comme  diurAlique.  L’huile, 
dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  des  racines  de  garance,  sert  en  frictions 
contre  la  sciatique.  En  remplagant  l’huile  par  de  la  graisse  d’aulruche, 
on  obtiendrait  une  preparation  plus  active  (??). 

Au  Maroc,  la  garance  sert  A  prAparer  le  fard  rouge  ( aker ),  que  Ton 
vend  dans  de  minuscules  godets  de  terre'euite.  Le  plus  souvent,  quoi- 
qu’en  disent  les  marchands,  Taker  est  fait  avec  de  l’aniline. 

Composees.  —  Camomille  (Asha;  Babounes ;  Camomille  sauvage  ; 
Ouqhouan). —  L’huile  de  camomille  ou  de  matricaire  passe  pour  capable, 
en  frictions,  de  rAsoudre  les  hernies  A  leur  debut. 

Atractylis  gummifera;  chardon  Aglu  ( Adad ;  berb.:  Ichkis) .  —  Les 
fleurs  s’emploient  en  infusion  contre  l’6pilepsie  et  les  convulsions.  La 
racine  trAs  toxique  (presence  d’atractyline)  est  assez.  frAquemment 
employee  dans  des  buts  coupables  d’empoisonnement. 
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Artichaut  (. Khorchef ).  —  II  s’agit  de  la  variety  sauvage,  extremement 
abondante.  L’usage  de  sa  ddcoction,  en  lotions,  fait  disparaitre  la 
fetidit6  des  aisselles  et  des  pieds.  II  passe  pour  laxalif  et  aphrodi- 
siaque. 

Contre  les  herniesrdcentes  :  triturer  feuilles,  racines  et  capilules  non 
ouverts,  faire  cuire  dans  un  peu  d’huile  et  appliquer  en  cataplasmes 
quatre  fois  par  jour.  Durant  le  traitement,  qui  dure  un  mois,  s’abstenir 
de  marches,  voyages  a  cheval,  repas  copieux  et  coils. 

Absinthe  (tu.  :  Ass  in  tin ;  alg.  :  Chedjret  Meryem ;  maroc.  :  Clieibet 
el  Adjonz ;  tam.  :  Azeze'rie).  —  Employee  en  tisane  comme  chola- 
gogue,  diuretique  et  vermifuge. 

Plombaginacees.  —  Limonastrum  guyonianum  ( Zeita ).  —  Tres  joli 
arbrisseau  en  touffes  rondes,  a  feuilles  lancSolees,  h  fleurs  rouge  violace, 
extremement  abondant  dans  la  zone  subsaharienne  et  les  regions  saha- 
riennes  a  sol  non  exclusivement  sablonneux  {Reg).  Sur  ses  branches  se 
rencontrent  de  tres  npmbreuses  galles  employees  au  tannage  des  cuirs 
indigenes.  Les  galles  sont  de  deux  sortes  :  celles  des  tiges  de  l’annee, 
volumineuses,  contiennent  la  nymphe  d’uneTin6Ide  ( Eocus  Guyonella). 
Sur  les  grosses  branches,  se  rencontrent  des  galles  plus  petites,  lr6s 
dures,  ci  paroi  epaisse,  &  section  rouge  brique,  dues  a  la  pi q lire  du  Scle- 
roceus  pulverosella. 

La  decoction  de  racines  s’emploie  comme  ddpuratif ;  la  tisane  de 
feuilles,  branches  et  galles  comme  antidysenterique. 

Apocynacees.  — Laurier-rose ;  Nerium  Oleander  [Befla;  berb. :  Ilili; 
chi :  Alili).  —  Est  dit,  par  les  ouvrages  des  medeclns  arabes,  chaud  et 
sec  au  3*  degre.  Les  feuilles  fraiches  dcras^es  s’emploient  en  applica¬ 
tions  sur  les  tumeurs  indurees  pour  activer  la  suppuration.  Contre  la 
gale,  onemploie  egalement  les  feuilles  dcrasdes  et  melanges  hdu  miel. 
L’eau  distillee  de  fleurs  est  reputSe  pour  les  soins  du  visage  et  de  la  che- 
velure.  Contre  les  maladies  de  la  matrice  et  les  h6morroides  on  recom- 
mande  les  fumigations  de  rameaux,  feuilles,  fleurs  et  fruits. 

Loganiacees.  —  Noix  vomique  ( Bou  Zaqua).  —  Sa  toxicitd  est  connue 
et  redoutee.  On  emploie  les  noix  vomiques  comme  aphrodisiaque.  Pour 
cet  usage  on  fait  macerer  les  semences  dans  du  lait  tiede,  les  6pluche 
et  les  pile.  On  prend  une  oukia  (environ  30  gr.)  de  la  poudre.  et  fait 
cuire  un  jour,  sur  feu  doux,  dans  2  litres  de  lait.  On  ajoute  cannelle, 
girofles,  fenouil,  puis  assez  de  sucre  et  de  miel  pour  faire  une  masse  de 
consistance  d’extrait,  dont  on  prend  deux  a  quatre  boulettes  par  jour. 
Une  preparation  aphrodisiaque  reput£e,  dite  Ghalia,  est  compos6e  de 
girofles,  cannelle,  noix  de  galle,  cantharides,  noix  vomiques,  pistaches, 
muse,  miel  et  essence >de  roses.  . 

Gentianacees.  —  Petite  centaurde ;  Erytbrsea  Centaurium  ( M’rat 
el  Hanecb;  berb.  :  Kelilou).  —  On  l’emptoie  seche  et  pulverisee  sur  les 
plaies  atones  pour  favoriser  le  bourgeonnement.  La  pommade  faite  avec 
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noix  de  galle,  sulfate  de  cuivre  et  poudre  de  centaur^e  est  tres  vantAe 
comme  cicatrisant  pour  les  fistules  et  les  ulceres  anciens. 

Solanacees.  —  Lyciuin  mediterraneum  ( Aousedj ).  —  On  emploie 
une  decoction  concentre  de  tiges,  fleurs  et  fruits,  qu’on  melange  k  du 
blanc  d’Espagne  (Biada)  pour  obtenir  une  pAte,  dont  oncouvreles  yeux 
des  malades  atteints  de  variole  ou  parfois  d’ophtalmies  purulentes. 

Jusquiame  [Bound] ;  Bou  Nerdjous;  Sikran).  — Les  Arabes  en  dis- 
tinguent  trous  vari6t6s  :  Jusquiame  blanche;  J.  noire;  J.  rouge.  Cette 
dernifcre  serait  vraisemblablement  YHyoscyamus  Falezlez,  exclusive  au 
Sahara.  Les  lettrAs  arabes  considfirent  la  jusquiame  comme  chaude  di 
seche  k  la  fin  du  3e  degrA;  ils  dAconseillent  son  emploi  comme  suscep¬ 
tible  de  troubler  l’intelligence.  On  l’utilise  comme  calmant  (sue  melange 
A  du  beurre ;  sommitAs  et  fruits  bouillis  dans  l’huile). 

Solanum  sodomaeum  ( Bou  Sikroun).  —  Solanee  epineuse,  d’assez 
grande  taille,  a  fleurs  jaune  citron,  exclusive  A  la  region  desertique  et 
subdAsertique.  On  l’utilise  en  cataplasmes  resolutifs  seule  ou  mAlangee 
au  S.  nigrum  contreles  tumeurs  froides.  La  decoction  de  feuilles  s’em- 
ploie  pour  laver  les  yeux  et  passe  pour  conserver  la  vue.  La  poudre  de 
baies  dessechAes  (les  baies  sont  de  la  grosseur  et  de  la  couleur  de 
l’abricot),  en  suppositoires,  est  rdputAe  pour  suspendre  les  regies. 

Belladone  ( Bellaidour ).  —  Rare  en  Afrique  du  Nord.sauf  enquelques 
regions  montagneuses  septentrionales.  Les  Kabyles  emploient  le  sue 
contre  les  contusions,  les  foulures;  les  baies,  bouillies  dans  du  miel, 
comme  calmant  de  la  douleur.  Les  baies  fralches,  prises  A  petites  doses, 
passent  pour  capables  d’exciter  la  mAmoire. 

Datura  [Jdek  Jemel ;  chi.  :  Tabourzouguent).  —  S'emploie  surtout  en 
fumigation  contre  les  maladies  des  organes  gAnitaux  de  la  femme. 

Nicotiana  rustica  ( Dokkan;  tam. Jaba).  —  Tres  employ^  pour 
saupoudrer  toutes  les  plaies.  S’emploie  en  poudre  sur  les  organes  geni- 
taux  feminins,  comme  aphrodisiaque. 

Mandragore.  Mandrogora  officinarum  ( Yabroiih ).  —  Le  fruit  s’ap- 
pelle  Jed ah  ed  Djinn ,  pomme  des  gdnies.  Peu  employe  en  therapeu- 
tique,  sauf  en  fumigations,  contre  les  affections  des  organes  gAnitaux 
de  la  femme.  Les  rac(nes  de  mandragores  se  rencontrent  toutefois  sur 
la  plupart  des  marches,  car  cette  plante  est  d’un  usage  frequent  en  sor- 
cellerie  :  on  la  brftle  au  cours  des  incantations  ;  son  odeur  attirerait  les 
mauvais  gAnies. 

ScrofulariacEes. —  Bouillon  blanc  ( Bonpira ). —  L’infusion  de  fleurs 
s’emploie  contre  la  toux  et  en  gargarismes  contre  les  affections  des  gen- 
cives  et  les  abefes  dentaires.  Les  poils  des  feuilles  servent  k  arrAter  les 
hAmorragies  legeres.  En  fumigations,  les  racines  et  les  fleurs  passent 
pour  favoriser  l’expulsion  du  foetus  mort  et  du  placenta.  Les  frictions 
sur  la  region Jombaire,  avec  de  l’huile  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir 
la  planle  entiere,  facilitent  les  accouchements.  Une  femme  qui,  au  cours 
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de  ses  regies,  aura  flairt5  des  fleurs  de  bouillon  blanc,  durant  une  nuit 
sans  June,  concevra  apr6s  ses  regies. 

Plantaginacees.  —  Plantains.  —  La  poudre  de  feuilles  et  hampes 
.  florales  des  divers  Plantago  est  trs  rputee  comme  astringent  pour 
favoriser  la  cicatrisation  des  blessures.  On  emploie  indifKremment 
Plantago  Psyllium  (Msasa),  P.  ovata  ( Halma )  et  P.  albicans  (Inem). 

SalsolacGes.  —  Atriplex  mollis  ( Djell ).  —  Son  sue,  pris  &  haute 
dose,  d6terminerait  la  st6rilit6  chez  les  femelles.  A  d6faut  de  sue  frais, 
on  emploie  des  fomentations  de  plante  s&che  sur  le  bas-ventre. 

Orobancuacees.  —  Phelipsea  violacea  (DMnoun).  —  Volumi- 
neuse  (*)  orobanche  h  magnifiques  fleurs  violettes,  tach^es  de  rose  et  de 
jaune,  des  regions  desertiques  sablonneuses.  Elle  est  le  plus  souvent 
parasite  d’une  Zygophyllacee  ( Zygopbyllnm  cornutum;  Bou  Griba)  ou 
d’une  Salsolac6e  dans  la  region  coti&re  sud-tunisienne.  Loin  de  la  mer, 
elle  parasite  assez  frquemment  le  Limonastrum  guyonianum.  L’hdte  est 
parfois  k  2  m.  50  ou  3  m.  de  l’orobanche  h  laquelle  la  relie  un  mince 
cordon  de2  mm.  environ  de  diamhtre. 

A  cause  de  sa  forme,  le  Phelipsea  est,  dans  certaines  regions,  apptl6 
Zob  er  roumi  (phallus  du  chrtien,  de  l’6tranger)., 

La  plante  fraiche  passe  pour  diurtique.  Les  Touaregs  la  mangent  h 
la  fa?on  des  asperges.  Dans  les  regions  oii.elle  est  commune,  on  la  des- 
secheh  1’ornbre,  puis  la  passe  au  moulin  pour  obtenir  une  farine  qu’on 
melange  h  celle  d’orge.  La  farine  de  Dhftnoun,  d61ayee  dans  du  lail  de 
chamelje,  s’emploie  en  cataplasmes  contre  les  contusions. 

Globulariacees.  —  Globularia  Alypum  (ar.  :  et  tam.  :  Taselra).  — 
Les  branches  et  les  feuilles  seches  s’emploient  en  tisanes  concentres 
contre  les  fievres  intermittentes  et  les  eruptions  furonculeuses. 

LabiEes.  —  Romarin  [Aklil-%  Klil ;  Azir ;).  —  La  poudre  de  feuijles 
s’emploie  comme  vuln^raire  sur  les  plaies  rcentes.  L’infusion  est 
conseilI6e  contre  les  affections  de  la  rate. 

Sauge  ( Acbquaq;  Houbiket  es  Sedr.,  petit  basilic  de  poitrine; 
berb.  :  Tilassas).  —  Les  infusions  sont  recommand^es  comme  sudori- 
fiques,  emmdnagogues  et  diurdtiques.  Les  feuilles  fraiches  sont  tres 
apprectees  durantles  chaleurs  pouretre  introduites  dans  les  narines  et 
y  procurer  une  sensation  de  fraicheur. 

Thym  ( Hacha ).  —  Se  donneen  gargarismes  contre  les  affections  de  la 
gorge  et  de  la  bouche;  en  infusions,  comme  galactogene;  en  fumiga¬ 
tions  pour  faciliter  l’expulsion  du  foetus. 

1.  J’ai  eu  l’occasion  d’en  trouver  dans  le  Sud  tunisien  pesant  6  k»s700. 

J.  Bouquet, 

(A  suivre.)  Dqcteur  de  l’Universitq  (Pharmaeie), 

'  '  (  Beja  (Tunisie). 


SUR  LK  BROME  EXISTANT  NORMALEMENT  DA'S  EES  T1SSUS  ANIMACX 


Sur  le  brome  existant  normalement  dans  les  tissus  aniraaux. 

Suite  (*j. " 


DEUXIEME  P ARTIE 

METHODE  EMPLOYEE  POUR  LA  RECHERCHE  DU  BROME 
Reactif. 

Le  reactif  que  nous  avons  choisi  pour  la  caracterisation  du  brome  est 
celui  de  MM.  DENiGES^et  Chelle.  II  presente  sur  ceux  qui  ont  etd  prece 
demment  proposes  les  avantages  suivants  :  plus  de  sensibility  et  grande 
simplicity  d’emploi. 

Guareschi  (*)  d’une  part  et  Deniges  d’autre  part  (*),  dansdes  recherches 
y  peu  pres  contemporaines,  ont  montre  que  le  rdactif  de  Schiff,  ou 
fuchsine  bisulfitee,  fournit  avec  le  brome  libre  un  derivy  brome  de 
grande  intensity  colorante.  La  production  trys  facile  de  ce  derivy  permet 
de  ddceler  des  traces  de  brome. 

Ultyrieurement,  MM.  Deniges  et  Chelle  (*)  ont  montry  que  la  fuchsine 
pryalablemeht  dycolorye  par  l’acide  sulfurique  constitue  un-rdaclif  tres 
sensible  du  brome  et  permet  son  dosage  colorimetrique. 

Nous  avons  employd  leur  faction,  legerement  modiflye,  selon  les 
indications  contenues  dans  un  rapport  de  M.  Lebeau,  Si  l’lnspection  des 
etudes  et  expyriances  chimiques  (Rapport  n°  200  en  date  du  20  mars  1916) : 

A  10  cm*  de  la  solution  ytudiee,  on  ajoute  succesiivement  : 

0  cm*  4  d’acide  chlorhydrique, 

2  cm’  d’acide  sulfurique. 

On  laisse  refroidir,  puis  on  ajoute  : 

0  cm’  4  de  solution  de  chromate  de  potassium  k  10 

On  laisse  en  repos  dix  minutes,  puis  on  ajoute  : 

2  cm’  de  ryactif  Deniges  et  Chelle  (fuchsine  sulfurique), 

2  cm1 2 3 4  de  chloroforme. 

On  agile  vivement  pendant  trente  secondes,  et  l’on  abandpnne  au 
repos. 

En  prysence  de  brome,  le  chloroforme  presente  une  coloration  vio- 
lacye. 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Phacm.,  27,  p.  609,  1920. 

2.  Goareschi.  Atti  B.  Ac.  des  Sc.  de  Torino,  1911,  46,  p.  361;  Centralblalt,  1912 
(5),  43,  p.  63S. 

3.  Deniges.  C.  R.,  1912,  155,  p.  721. 

4.  Deniges  et  Chelle.  C.  /?.,  1912,  155,  p.  1010. 
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Cette  technique  se  distingue  de  la  technique  primitive  de  Deniges  et 
Cbelle  en  ce  que  la  reaction  est  faite  A  froid,  et  non  plus  it  40  ou  50°. 
De  cette  fa?on,  les  leintes  obtenues  sont  plus  fancies,  pour  une  meme 
quantite  de  brome,  el  les  resultats  sont  beaucoup  plus  constants. 

Ce  mode  operatoire  definitif  a  etd  dgalement  adopts  par  MM.  Deniges 
et  Chelle  (*),  avec  cette  seule  difference  que,  apr&s  l’addi- 
tion  de  chromate,  la  liqueur  est  laissee  en  repos  pendant 
cinq  minutes  seulement.  Le  rAsultat  est  le  m6me  qu’apres 
dix  minutes. 

Le  rfsactif  ainsiemployA  seprete  parfaitement  au  dosage 
de  quantitds  de  brome  inlermediaires  entre  0  milligr.  005 
et  0  milligr.  10.  L’approximation  des  resultats  est  de  0,005 
pour  des  quantity  intermGdiaires  entre  0  milligr.  005  et 
0  milligr.  05;  —  de0,01,  entre  0  milligr.  06  et  0  milligr.  10. 
Au-dessus  de  0  milligr.  10,  les  teintes  se  differencient 
mal,  et  le  dosage  direct  est  peu  precis.  On  ne  peut  l’obtenir 
qu’en  diluant  le  chloroforme,  pour  amener  sa  teinte  dans 
l’intervalle  de  0  milligr.  04  a  0  milligr.  05.  Au-dessus  de 
0  milligr.  50,  cette  dilution  devient  peu  praticable  et  peu 
stire.  Sil’on  soupgonne  dans  la  solution  AtudiAe  une  telle 
proportion  de  brome ,  il  est  bon  de  n’operer  que  sur  une 
fraction  seulement. 

La  coloration  du  chloroforme  s’att^nuant  assez  rapide- 
ment,  les  tubes  t6moins  ne  peuvent  Atre  conserves.  Pour 
chaque  s6rie  de  dosage,  ils  doivent  etre  prepares  St  nouveau. 

II  est  interessant,  pour  1’interprAtation  de  nos  futurs 
resultats,  de  calculer,  d’apres  les  indications  prAcddentes, 
l’erreur  relative  inh^rente  k  ce  dosage.  Elle  est  assez/ 
elevAe,  comme  dans  tous  les  dosages  colorimAtriques,  et 
varie  Avidemment  avec  la  quantitA  de  brome  trouvAe  : 


Pour .  0  milligr.  01,  l’ei 

—  0  milligr.  02 

—  0  milligr.  03 

—  0  milligr.  04 

—  0  milligr.  03 

Entre  0,06  et  0  milligr.  10 

—  0,10  et  0  milligr.  SO 


Toutes  nos  recherches  ont  6td  faites  avec  un  rAactif 
obtenu  avec  un  Achantillon  de  fuchsine  que  MM.  Deniges 
et  Chelle  ont  bien  voulu  mettre  k  notre  disposition.  Cette  fuchsine  qui 
avait  servi  k  leurs  etudes  anterieures  donnait  un  rAactif  sensiblement 
incolore,  resultat  que  nous  n’avons  pu  obtenir  avec  les  fuchsines  com- 


i.  Deniges  et  Chelle.  Bull.  Soc.  Pharm.,  Bordeaux,  1917,  55,  p.  75. 
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merciales  it  notre  disposition.  Son  emploi  nous  perjmettait  de  comparer 
avec  beaucoup  de  certitude  nos  resullats  a  ceux  des. premiers  auteurs. 

Nos  dosages  ont  ete  faits  dans  des  tubes  speciaux  bouchis  &  l’emeri, 
repondant  aux  caracteres  suivants  (fig.  ci-contre)  : 


Hauteur  sans  bouchon .  190  millim. 

Diamelre  intorieur .  14  — 


Le  fond  est  aplati  pour  que  toute  la  colonne  de  chloroforme  constitue 
un  cylindre  de  diametre  constant,  et  la  partie  sup6rieure  porte  deux 
renflements  entre  lesquels  est  fix6  un  fil  retenant  le  bouchon  qui,  par 
consequent,  n’est  jamais  pose  sur  la  table  d’experience.  Le  tube  porte 
un  trait  de  jauge  £i  10  cm5,  et  une  surface  depolie  de  1  cmq.  environ 
pour  l’etiquetage. 

Influence  sur  le  dosage  du  brome  des  iodures  et  iodates  alcalins. 

L’iode  pouvant  se  trouver  k  c6te  du  brome  dans  les  tissus,  il  impor- 
tait  de  voir  l’influence  qu’il  peut  avoir  sur  le  dosage  du  brome  par  le 
reactif  precedent.  Dans  ce  but,  des  quantites  connues  d’iodure  de 
potassium  ont  et6  dissoutes  dans  10  cm5  d’eau,  et  soumises  &  la  reac¬ 
tion.  L’iode  est  libere  lors  de  l’addition  de  chromate  alcalin,  ce  dont 
on  peut  se  rendre  compte  par  agitation  immediate  avec  le  chloro¬ 
forme,  mais  si  on  le  laisse  dix  minutes  en  contact  avant  de  faire 
agir  ce  dernier,  il  peut  se  dissimuler  completement  pour  de  petites 
quantites.  La  quantite  d’iode  ainsi  oxyde  est  d’autant  plus  forte  que  la 
temperature  est  plus  eiev6e. 

1°  Temperature  5° 

lode  par  colorimMrie 

en  dans  le  chloroforme, 

experience.  aprds  action  du  rdactif. 

0  milligr.'  03 
0  milligr.  10 
0  milligr.  20 
0  milligr.  25 
0  milligr.  30 

2°  Temperature  16° 

lode 

experience. 

0  milligr.  20 
0  milligr.  25 
0  milligr.  30 
0  milligr.  50 
0  milligr.  75 
1  milligr.  00 

A  25°,  les  resultats  sont  sensiblement  les  memes  qu’&  16°. 


A.  DAMIENS 


Ges  experiences  montrent  l’influence  de  la  temperature  sur  l’oxyda- 
tion  de  l’iode  par  le  melange  chromique. 

II  est  evident  que  l’iode  est  dissimuie  £  l’6tat  d’acide  iodique.  Ce 
dernier  a-t-il  une  influence  sur  le  dosage  du  brome?  C’est  ce  que  nous 
avons  essaye  de  voir  en  ajoutant  a  0  milligr .  05, 0  milligr.  10,  0  milligr .  20 
d’iode  £  l'etat  d’iodure  de  potassium,  0  milligr.  04  de  brome  £  l’6tat  de 
bromure  alcalin  et  r6petant  les  essais  £  la  temperature  de  5°.  II  n’a 
pas  ete  observe  de  perturbation.  II  en  a  et£  de  m£me,  en  presence 
de  0  milligr.  05,  0  milligr.  10,  0  milligr.  20  et  0  milligr.  50  d’iode  £ 
l’etat  d’iodure,  aux  temperatures  de  16°  et  25°. 

On  peut  done  considerer  que,  £  la  temperature  ordinaire,  l’iode  est 
dissimuie  par  la  reaction  que  nous  employons  jusque  0  milligr.  50,  et 
que  la  presence  de  cet  element  ne  g6ne  pas  dans  cette  proportion  la 
recherche  du  brome.  Au-dessus  de  cette  quantite,  une  partie  de  l’iode 
reste  libre  et  passe  dans  le  chloroforme,  troublant  les  resultats. 


Influence  de  l’acide  nitrique  et  du  chlore  libre. 


La  presence  d’acide  nitrique  apporte  dans  le  dosage  colorimetrique 
du  brome  une  cause  d’erreur  par  exc£s.  Yoici  dans  quelle  proportion  : 

Brome 


0  milligr.  03 
0  milligr.  10 
10  milligr. 

100  —  i 

250  — 

2.500  — 


0  milligr.  04 
0  milligr.  04 
0  milligr.  04 
0  milligr.  04 
0  milligr.  04 
0  milligr.  04 


0  milligr.  03 
0  milligr.  05 
0  milligr.  06 
0  milligr.  06 
0  milligr.  07 
0  milligr.  07 


La  reaction  de  Deniges  et  Cuelle  se  faisant  en  presence  d’acide 
chlorhydrique,  nous  avons  pens£  que  e’etait  du  chlore  forme  aux 
depens  des  deux  acides  qui  pouvait  apporter  ces  perturbations.  En 
faisant  agir  en  efifet  une  solution  titree  d’eau  de  chlore,  le  meme  phe- 
nomene  a  pu  6tre  observe,  mais  seulement  jusqu’£  une  certaine  limite 
au  del£  de  laquelle  se  produit  le  ph£nom£ne  inverse.  La  quantite  de 
brome  en  experience  etant  0  milligr.  04,  la  leinte  observee  corres¬ 
pond  £  : 


0  milligr.  045  en  presence  de  0  milligr.  002  de  chlore  libre. 

0  milligr.  05  —  0  milligr.  010  — 

0  milligr.  045  —  0  milligr.  020  — 

La  teinte  est  jaune  et  non  plus  violette  pour  0  milligr.  10  de  chlore. 
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La  possibility  d’obtenir  une  teinte  plus  forte  en  presence  de  traces 
de  chlore  est  assez  frappante.  II  est  interessant  de  rapprocher  de  cette 
observation  la  suivante,  l’une  et  l’autre  pouvant  aider  4  comprendre  la 
reaction.  Si,  au  lieu  d’opdrer  4  froid  avec  la  technique  modifide,  on 
opere  k  chaud  avec  la  premiere  technique  de  MM.  Deniges  et  Chelle, 
on  constate  que  les  teintes  obtenues  en  presence  de  chlore  correspon¬ 
dent  aux  quantites  de  brome  suivantes  (les  colorations  obtenues 
normalement  h  froid  sont  prises  pour  termes  de  comparaison)  : 


Chlore  libre. 

0  (Wmoin). 

0  milligr.  002 
0  milligr.  004 
0  milligr.  01 
0  milligr.  02 
0  milligr.  10 


A  froid. 

0  milligr.'  04 
0  milligr.  04S 
0  uilligr.  045 
0  milligr.  05 
0  milligr.  045 
Jaune. 


A  chaud. 

0  milligr.  015 
0  milligr.  015 
0  milligr.  02 
0  milligr.  05 
0  milligr.  03 
Jaune. 


En  presence  de  0  milligr.  01  de  chlore,  la  teinte  obtenue  est  la  mdme 
h  chaud  et  k  froid. 

On  voit  done  que,  si  la  presence  d’acide  nitrique  apporte  une  cause 
d’erreur  par  exeds,  indoie  pour  des  proportions  considerables,  la  raison 
n’en  doit  pas  6tre  attribute  k  la  formation  de  chlore  libre,  celui-ci 
detruisant  au  delci  d’une  certaine  proportion  la  mature  colorante 
violette.  Tout  se  passe  comrtie  si  une  partie  du  brome  dtait  dissimulee, 
lorsqu’on  opere  normalement.  En  presence  d’oxydants,  chlore  en 
certaines  proportions  ou  acide  nitrique,  tout  le  brome  entrerait  en  jeu. 
S’il  y  a  dissimulation,  ce  n’est  toutefois  pas  &  l’6tat  d’acide  bromique, 
car  nous  avons  pu  constater  que  celui-ci  reagit.  quantitativement  sur  le 
rdactif  de  Deniges  et  Chelle,  exactement  comme  l’acide  bromhydrique. 

11  est  probable  que,  tout  simplement,  le  brome  ne  rdagit  pas  quanti¬ 
tativement,  parce  que  le  melange  chromique  ne  le  libdre  qu’en  partie 
dans  les  conditions  indiqudes.  Ce  qui  vient  appuyer  celte  hypothese, 
e’est  que,  si  dans  la  mise  en  oeuvre  de  la  reaction,  on  augmente  la 
proportion  de  chromate  alcalin  et  le  temps  de  contact  avant  de  faire 
intervenirle  rdactif  de  Deniges,  les  colorations  obtenues  sont  nettement 
plus  intenses,  et  l’on'retrouve  Ids  mdmes  rdsultats  qu’en  presence 
d’acide  nitrique. 


Normal,  0  cm3  4 
2  cm3 
0  cm3  4 


2  cm3 


Normale,  0  h.  10  m„ 
0  h.  10  m. 
2  h.  30  m. 
2  h.  30  m. 
15  b. 

15  h. 

15  h. 


0  milligr.  04  (t£moin). 
0  milligr.  04 
0  milligr.  05 
0  milligr.  05 
0  milligr.  05 
0  milligr.  06 
0  milligr.  07 


A.  DAMIEXS 


II  apparait  done  que  l’on  se  trouve  ici  en  presence  d’une  reaction  & 
vitesse  tres  faible.  Etant  donnees  les  infimes  quantites  de  bromure  en 
experience,  il  faut,  pour  accroitre  un  peu  la  vitesse,  augmenter  consi- 
derablement  la  concentration  des  autres  produits  en  reaction. 

Ces  considerations  demontrei\t  la  n6cessite  d’operer  toujours  dans 
des  conditions  bien  definies,  avec  des  tubes  temoins,  faits  parallele 
ment  h  chaque  serie  de  reoherches. 

Nous  aurons,  d’autre  part,  &  uliliser  les  observations  relatives  5. 
l’influence  de  l’acide  nitrique  pour  l’etablissement  de  notre  methode 
generate  de  recherche  du  brome  dans  les  matieres  organiques. 


Methode  de  recherche  dans  les  matures  organiques. 

Ayant  une  excellente  methode  de  dosage  du  brome,  sensible  A 
0  milligr.  005,  il  nous  restait  A  l'appliquer  A  la  recherche  de  cet  element 
dans  les  matieres  organiques. 

Nous  avons  cherche  dans  ce  but  une  methode  de  destruction  et  un 
mode  de  separation  du  brome  qui  att6nuent  le  moins  possible  la  sensi- 
bilite  du  reactif.  Par  la  technique  suivante,  nous  retrouvons,  en  effet,  a 
0  milligr.  01  pres  environ,  dans  3  gr.  de  matieres  seches,  0  milligr.  06 
de  brome.  Le  principe  en  est  le  suivant : 

1°  Destruction  en  presence  de  carbonates  alcalins  par  le  nitrate  de 
potassium; 

*  2  Dissolution  des  sels,  acidification  par  l’acide  nitrique  el  precipita¬ 
tion  par  le  nitrate  d’argent; 

3°  Reduction  du  predpite  argentique  par  le  zinc,  que  libere  l'acide 
bromhydrique. 

Dans  le  cas  des  visceres,  30  gr.  d’organe  sont  desseches  au  bain- 
marie.  Dans  une  expertise  toxicologique,  oh  l’on  soupgonne  la  presence 
de  derives  bromes  organiques,  on  ajoule  prealablement  0  gr.  30  de 
potasse  caustique  qui  active  l’hydrolyse  de  ces  composes  et,  par  conse¬ 
quent,  la  formation  de  bromure  alcalin.  On  laisse  en  contact  vingt- 
quatre  heures  A  froid  et  l’on  porle  a  1’etuve  A  105°  jusqu’A  poids  con¬ 
stant  (environ  deux  jours).  Le  poids  d'extrait  est  gen6ralement  voisin 
de  5  gr. 

L’extrait  est  fmement  broye  et  melange  avec  cinq  fois  son  poids  de 
nitrate  de  potassium  et  dix  fois  son  poids  de  carbonate  de  sodium  sec. 
Le  melange  est  place  dans  une  capsule  d’argent;  on  le  recouvre  d’une 
coucbe  de  quelques  millimetres  de  carbonate  de  sodium  qui  a  ete  pulve¬ 
rise  dans  le  mortier  oh  a  eu  lieu  le  broyage. 

La  capsule  est  chauffee  au  four  A  ihoufle,  doucement  d’abord;  la  com¬ 
bustion  seproduit,  un  melange  de  vapeur  d’eau  et  de  goudron  se  d6gage 
dans  le  moufle.  On  laisse  alors  la  temperature  s’eiever  jusqu’au  rouge 
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naissantet  on  la  mainlient  pendant  dix  a  quinze  minutes,  en  faisant 
tourner  de  temps  a  autre  la  capsule.  Le  four  est  ensuite  Oteint  et  aban¬ 
donee  au  refroidissement. 

La  masse  saline  presente  en  tous  ses  points  une  couleur  blanche  ou 
rose  (cette  derniere  due  a  de  l’oxyde  de  fer),  selon  l’organe  brAlO.  Elle 
est  tre,s  poreuse  et  ne  doit  pas  Otre  fondue  dans  1’ensemble.  Elle  est 
facilement  dissoute  dans  l’eau  chaude  (100  cm'  pour  20  gr.  de  carbonate 
de  soude  employe).  On  laisse  la  solution  en  repos  pendant  vingt-qualre 
heures,  pour  permettre  la  precipitation  des  parties  insolubles,  surtout 
de  l’oxyde  de  fer  qui,  immediatement  apres  la  dissolution,  presente  un 
aspect  colloidal  et  ne  se  sOpare  pas  par  filtration. 

On  filtre  a  la  temperature  de  50°,  un  peu  supOrieure  Si  la  temperature 
de  solubilite  maxima  du  carbonate  de  soude.  La  solution  obtenue  con- 
tient  du  nitrate  et  du  nitrite  de  potassium,  du  carbonate  de  sodium  et 
les  halogenes  h  l’etat  de  sels  alcalins.  On  neutralise  alors  tr6s  exacte- 
ment  par  l’acide  nitrique  qui  est  vers6  goutte  k  goutle  au  moyen  d’un 
tube  entonnoir  effile  plongeant  au  fo'nd  du  recipient.  On  acidule  par 
1  cm1  d’acide  nitrique. 

On  ajoute  alors  du  nitrate  d’argent  en  quanlite  connue,  telle  qu’il  y 
ait  un  exces  de  ce  reactif.  On  porte  k  l’ebullition  pendant  dix  minutes 
environ,  puis  on  place  le  vase  au  bain-marie  pendant  trois  heures.  On 
laisse  d6poser  le  prOcipite  argentique  a  l’abri  de  la  lumiOre  jusqu’au 
lendemain. 

Le  prOcipite  est  alors  parfaitement  rassembie  et  la  liqueur  surna- 
geante  est  limpide.  On  decante  k  froid  le  liquide  surnageant  sur  un 
petit  filtre,  on  lave  le  precipite  &  cinq  reprises  par  50  cm"  d’eau  dis- 
tiliee  froide;  ces  liquides  sont  sOparOs  par  decantation  et  filtrOs.  Ils 
doivent  rester  limpides. 

A  l’aide  d’une  pissette  4  tres  faible  debit,  et  en  faisant  intervenir  le 
minimum  possible  d’eau,  3  k  4  cm",  on  reunit  les  traces  de  prOcipite 
retenues  sur  le  filtre  au  precipite  qui  est  restO  dansle  vase  oh  1’on  opOre. 
On  ajoute  alors  trois  gouttes  d’acide  sulfurique  puis  un  fragment  de  zinc. 
Celui  que  nous  avons  utilise  etait  du  zinc  grenailie  commercial,  exempt 
de  fer  et  d’arsenic.  II  ne  dOgageait  pas  d^iydrogOne  a  froid  par  l’acide 
sulfurique  diluO.  x 

La  reduction  seproduit  assez  rapidement.  Elle  s’acceleresi  l’on  agite; 
de  l’argent  metallique  gris  noiratre  se  sOpare  en  une  masse  compacte 
et  la  solution  renferme  les  halogenes  a  l’6tat  d’acides  ou  de  sels  ;de 

La  solution  est  soigneusement  dOcantOe  et  filtree  sur  un  tres  petit 
entonnoir"(de5  cm"  environ)  [filtre  A  (*)].  L’argent  est  lav6  a  deux  reprises 

1.  Ce  filtre  A  et  le  filtre  B  doivent  etre  des  filtres  sans  cendres,  si  1’on  fait  le 
dosage  du  chlore  par  pesdes,  comae  nous  le  dirons  plus  tard. 


A.  DAMIENS 


diff6rentes  par  2  cm’  d’eau  distill6e  et  les  liqueurs  filtrees  sont  regues 
dans  l’un  des  tubes  k  reaction  que  nous  avons  d6crits.  Le  volume  total 
est  amen6  Si  10  cm’,  et  sur  ce  liquide  on  effectue  la  reaction  pr6c6dem- 
ment  indiqude.  < 

Justification  do  la  methode  suivie.  —  Les  details  de  la  m^thode  pre- 
c6demment  d6crite  ont  6t6  arr6t6s  apres  un  tres  grand  nombre  d’essais 
dont  nous  resumerons  les  resultats,  afin  de  justifler  chacune  des  pre¬ 
cautions  prises  : 

1°  Les  sels  utilises  pour  la  destruction  ont  et£  choisis  pour  les  raisons 
suivantes  :  le  nitrate  de  potassium  de  preference  au  sel  de  sodium  pour 
sa  purification  et  sa  conservation  faciles,  le  carbonate  de  sodium  de  pre¬ 
ference  au  carbonate  de  potassium  pour  la  facility  de  sa  purification. 
Les  quantitds  indiqu^es  donnent  avec  tous  les  organes  une  combustion 
parfaite. 

2°'Le  chauflage  des  sels  au  four  a  moufle  permet  seul  d’obtenir  une 
combustion  reguliere  et  parfaitement  homogene  dans  toute  la  masse. 
L’usage  d’une  capsule  d’argent,  de  preference  a  un  grand  creuset  de 
porcelaine,  est  indique  pour  plusieurs  raisons  :  rapidite  plus  grande  de 
loperation,  k  cause  de  la  conductibility  du  metal,  pas  de  risques  d’at- 
taque  des  couvertes  par  l’alcali. 

3°  La  saturation  du  carbonate  pent  yire  faite  par  l’acide  nitrique  ou 
l’acide  sulfurique.  Les  rdsultats  obtenus  dans  les  deux  cas  sont  du 
m6me  ordre.  L’acide  sulfurique  presente  toutefois  l’inconvdnient  de 
donner  un  sel  de  sodium  peu  soluble  et  des  precipitations  de  sulfate 
d’argent,  difficiles  Si  redissoudre.  C’est  pourquoi  nous  avons  rejety  son 
emploi. 

4°  La  solution  renfermant  le  precipitd  argenlique  doit  ytre  acide. 
Si  elle  est  neutre,  en  effet,  le  pr£cipite  se  rassemble  mal;  il  reste 
pulverulent  et  il  est  difficile  de  le  laver  par  decantation.  De  plus, 
il  se  fixe  energiquement  sur  le  verre,  ce  qui  occasionne  de  petites 
pertes. 

L’acidite  de  la  solution  n’influe  pas,  dans  des  limites  assez  larges, 
sur  la  solubilite  du  bromure  d’argent,  en  presence  de  chlorure  et  d’un 
exces  de  nitrate.  A  300  cm8  de  solution  renfermant  0  gr.  10  de  chlorure 
de  sodium  et  0  milligr.  04  de  brome  ci  l’etat  de  bromure  de  sodium,  nous 
avons  ajoute,  dans  diflerents  essais,  cinq  gouttes,  1,  2,  5,  10  et  30  cm’ 
d’acide  nitrique.  La  proportion  de  brome  trouve  a  toujours  6te  lameme, 
egale  k  0  milligr.  04. 

5°  La  filtration  du  liquide  argentique  se  fait  Si  froid.  Le  chlorure  d’ar¬ 
gent  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante  que  dans  l’eau 
froide;  pour  le  bromure,  la  difference  de  solubility  est  k  peine  marquee. 
Nous  avons  pu  retrouver  0  milligr.  035  de  brome  sur  0  milligr.  04,  en 
filtrant  Si  50",  mais  celte  modification  de  technique  ne  nous  a  pas  paru 
presenter  d’avantages  appr6ciables. 
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6e  L’action  de  la  lumiere  sur  le  predpite  argentique  a  une  influence 
considerable  sur  le  resultat. 

Si  ce  predpite  est  produit  et  manipuie  entierement  h  l’abri  de  la 
lumiere,  il  se  presente  sous  l’aspect  d’une  poussiere  blanche  tres  fine, 
tres  legSre,  difficile  h  laver  par  decantation.  A  la  lumiere,  le  predpite 
devient  grumeleux,  parfaitement  rassembie,  et  son  lavage  est  des  plus 
aises.  Si  la  lumiere  est  tres  vive  ou  son  action  prolongee,  il  prend  une 
couleur  de  plus  en  plus  foncee. 

En  operant  entierement  &  l’obscurite,  nous  n’avons  pas  obtenu  de 
trbs  bons  resultats,  la  manipulation  du  predpite  etant  fort  difficile. 
D’autre  part,  la  reduction  par  le  zinc  ne  se  fait  plus  aussi  compietement 
si  l’action  des  rayons  solaires  a  ete  trop  vive  ou  trop  prolongee. 

Il  convient  done  de  manipuler  le  predpite  argentique  a  une  faible 
lumiere  diffuse.  C’est  dans  ces  conditions  qu'ont  ete  faitstousnos  essais. 

7°  Les  conditions  que  nous  avons  indiquees  pour  chauffer  la  solution 
renfermant  le  predpite  argentique  sont  les  plus  favorables.  La  chauffe 
A  100°  pendant  quelque  temps  favorise  la  prise  du  pr6cipite  en  une 
masse  grumeleuse;  des  que  celle-ciest  obtenue,  apres  quelques  minutes 
d’ebullition,  le  sejour  de  quelques.heures  au  bain-marie  facilite  le  depot 
des  parties  qui  restent  en  suspension. 

8°  Le  lavage  du  predpite  argentique  doit  etre  fait  avec  grande  pre¬ 
caution,  poiy  eiiminer  toute  trace  d’acide  nitrique,  nuisible,  comme 
nous  l’avons  montr6,  au  dosage  du  brome. 

9°  En  operant  ainsi  que  nous  l’avons  indique,  la  reduction  du  pre¬ 
dpite  argentique  par  le  zinc  est  compieie.  On  pourra  s’en  assurer  en 
faisant  une  nouvelle  attaque  et  une  nouvelle  recherche  sur  le  liquide 
obtenu. 

Elimination  de  l'iode.  —  Tandis  que  le  bromure  d’argent  se  reduit 
parfaitement  par  le  zinc  pur  dans  les  conditions  indiquees,  l’iodure 
d’argent,  dans  les  memes  conditions,  se  rdduit  beaucoup  moins  bien. 
Cette  observation  nous  permet  d’avoir  une  premiere  elimination  de 
l’iode  avant  d’arriver  a  la  recherche  du  brome  par  le  reactif. 

Dans  200  cm*  d’eau  aciduiee  par  1  cm8  d’acide  nitrique,  nous  avons 
ajoute  des  quantites  variables  de  chlorure  de  sodium  et  d’iodure  de 
sodium  et  pr6cipite  par  le  nitrate  d’argent.  Aprbs  reduction  du  predpite 
argentique  par  le  zinc  dans  les  conditions  habituelles,  l’iode  a  ete  dose 
dans  la  solution  par  le  nitrite  de  sodium  et  l’acide  sulfurique,  selon  la 
mdthode  qui  sera  d6crite  plus  tard  avec  details.  Void  les  resultats 
obtenus,  les  chiffres  indiquant  les  quantity  d’iode  trouvees  aprfes  re¬ 
duction,  pour  des  quantites  variables  de  chlorure  et  d’iodure  alca- 
lins. 

lode  mis  en  experience  a  l'etat  cTiodure  de  sodium. 
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Ces  chiffres  montrent  que  la  proportion  d’iode  restant  fixe  est  assez 
importante  et  qu’il  y  a  ici,  dans  la  technique,  une  premiere  cause 
d’arret  de  l’iode  avant  d’arrivpr  au  r6actif  de  Deniges  et  Chelle. 

Le  ph^nomene  observe  s’explique  facilement.  L’acide  iodhydrique  est 
Iib6r6  par  action  du  zinc  en  milieu  sulfurique  sur  l’iodure  d’argent,  mais 
suivant  sa  concentration  et  l’acidite  de  la  solution,  il  s’oxyde  partielle- 
ment,  et  de  l’iode  se  libfere  qui  se  combine  de  nouveau  &  l’argent  reduit. 
En  agitant,  en  effet,  quelques  instants,  avec  0  gr.  20  d’argent  reduit, 
0  milligr.  03  d’iode  a  l’etat  d’iodure  alcalin  dissous  dans  10  cm3  d’eau 
acidul6e  par  trois  gouttes  d’acide  sulfurique,  on  ne  retrouve  pas  d’iode 
dans  la  solution  apr6s  centrifugation  et  decantation.  II  s’etablit  done 
un  cycle  de  reactions.  > 

Ces  faits  acquis,  il  importe  de  se  demander  si  la  presence  d’iode  ne 
gene  pas  la  liberation  du  brome  au  cours  de  la  reduction  du  bromure 
d’argent  par  le  zinc.  « 

Des  experiences  ont  et£  faites  parallelement  aux  pr6c£dentes  en  pre¬ 
sence  de  quantites  connues  d’un  bromure,  et  le  brome  etait  recherche 
par  la  methode  habituelle,  sur  le  liquid*  provenant  de  la  reduction  par 
le  zinc  du  pr6cipite  argentique.  Nous  nous  placions  ainsi  dans  les 
conditions  d’une  recherche  tiprmale  oil  nous  savons  main  tenant  que,  en 
presence  de  0  gr.  10  de  chlorure  de  sodium,  1  milligr.  d'iode  par 
exemple  peut  se  dissimuler,  en  deux  temps  : 

0  mgr.  65  lors  de  la  reduction  du  precipite  argentique, 

0  mgr.  35  lors  de  la  recherche  par  la  reaction  de  Deniges  et  Chelle 
modifiee. 


0  milligr.  10  0  milligr.  04  0  milligr.  04 

0  milligr.  SO  0  milligr.  04  0  milligr.  04 

1  milligr.  0  milligr.  04  0  milligr.  04 


Jusqu  a  1  milligr.  d’iode,  la  dissimulation  est  done  complete  et  le 
brome  est  parfailement  retrouve. 

Pour  2  milligr.  d’iode,  nous  savons  qu’il  entre  en  solution  0  milligr.  85 
lors  de  la  reduction  du  precipite,  quantite  que,  dans  les  conditions  nor- 
males  d’emploi,  le  reactif  h  la  fuchsine  sulfurique  ne  dissimule  pas 
entierement.  La  recherche  du  brome  est  done  trouble. 
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Pour  que  cette  recherche  devienhe  possible  en  presence  de  2  milligr. 
d’iode  ou  davantage,  difKrents  precedes  ont  etd  examines. 

1°  Recherche  de  conditions  d’emploi  du  reactif  a  la  fuchoine,  par 
lesquelles  une  plus  forte  proportion  d’iode  puisse  etre  oxydtie,  sans 
gener  le  dosage  du  brome. 

Nous  avons  triple  la  proportion  de  chromate  alcalin  et  augments 
consid^rablement  la  dur^e  de  son  action  avant  de  faire  intervenir  le 
reactif.  Pour  un  contact  de  quinze  heures,  on  peut  oxyder  ainsi  jusqu’h 
5  milligr.  d’iode,  mais  le  brome  ne  peut  plus  etre  retrouvS,  meme  pour 
2  milligr.  d’iode,  du  chlore  se  formant  dans  les  conditions  d’emploi  du 
reactif.de  Deniges.  Le  resultat  est  done  defectueux. 

2°  Emploi  d’une  methode  donnGe  par  Deniges  et  Chelle,  qui  ont 
conseille  de  faire  agir  le  bisulfite  de  sodium  apr6s  recherche  du  brome 
par  leur  reactif  a  la  fuchsine,  pour  absorber  l’iode.  La  fuchsine  brom6e 
resterait  inlacte. 

Nous  avons  reconnu  qu’en  l’absence  d’iode,  le  bisulfite,  .ou  plus 
exactement  l’acide  sulfureux,  puisqu’on  opere  en  milieu  acide,  n’agit 
pas  sensiblement  sur  la  fuchsine  brom6e.  II  n’affaiblit  que  tres  peu  la 
teinte.  II  n’en  est  plus  de  m6me  en  presence  de  l’iode.  La  fuchsine 
brom6e,  tout  au  moins  pour  des  traces  de  brome,  n’apparalt  plus.  En 
faisant  entrer  en  jeu  0  milligr.  04  de  brome  et  1  milligr.  d’iode,  h  l’etat 
de  sel  alcalin,  il  n’est  plus  retrouve  trace  de  brome. 

3°  Emploi  de  la  m6thode  par  distillation  en  presence  d’alun  de  fer 
ammoniacal.  Nous  avons  pr6c6demment  indique  les  bons  rtisultats 
obtenus  dans  ces  conditions.  C’est  done  kce  proc6d6  que  nous  avons  eu 
recours  dans  quelques  cas  sp^ciaux. 

Pour  l’appliquer,  nousplacons  la  solution  alcaline  dans  un  ballon  de 
dimensions  appropri6es  portant  un  tube  adducteur  plongeant  jusqu’au 
fond  et  un  tube  abducteur  en  rapport  avec  un  refrigerant.  Nous  ajou- 
tons  1  gr.  d’alun  de  fer  et  neutralisons  par  l’acide  nitrique.  L’alun  de 
fer  peut  jouer  le  role  d’indicateur.  La  solution  est  jaune  clair  en  milieu 
acide,  rouge  en  milieu  faiblement  alcalin,  coloration  du  sel  ferrique 
basique. 

En  distillant  en  milieu  I6gerement  alcalin,  l’iode  et  le  brome  sont 
exactement  retrouves  h  partir  du  melange  suivant,  l’iode  dans  le  dis- 
tillat,  le  brome  dans  le  residu  : 


Carbonate  de  sodium . 4  gr. 

Nitrate  de  potassium . .  .  2  gr. 

Brome  (a  l’etat  de  KBr)  .  .  ■ . 0  milligr.  OS 

lode  (a  l’etat  de  KIJ . 0  milligr.  OS 

Chlorure  de  sodium . 0  gr.  10 


En  presence  de  30  gr.  de  carbonate  de  sodium  et  13  gr.  de  nitrate  de 
potassium,  et,  pour  les  autres  sels,  les  memes  proportions  que  ci-dessus, 
le  resultat  est  identique. 
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II  est  necessaire  de  se  placer  en  milieu  alcalin,  car,  en  milieu  acide, 
les  rAsultatssont  un  peu  faibles.  Sur  0  milligr.  05  d’iode  mis  en  jeu,  on 
ne'retrouve  plus  que  0  milligr.  03  a  0  milligr.  04. 

[A  suivre.)  A.  Damiens, 

Professeur  agrdgd  a  la  Faculty 
de  Pharmacie  de  Paris. 


REVUE  DE  MATURES  PREMIERES 


1°  Contribution  a  l’Gtude  du  Quebracho  rouge  (*). 

Le  bois  connu  sous  le  nom  de  quebracho  rouge  est  fourni  par  deux 
espAces  d’arbres  de  la  famille  des  Anacardiac6es  :  le  Schinopsis  Loren- 
tzii  et  le  Schinopsis  Balensse.  Le  mot  «  quebracho  »  serai  t  emprunte  A 
la  langue  des  Indiens  Quichuas  et  signifierait  «  brise-hache  »,  en 
espagnol  «  quiebra-hacha  ». 

Aprfes  avoir  decrit  les  caracteres  du  genre  Schinopsis  et  ceux  des 
deux  espAces  qui  fournissent  le  quebracho,  l’auteur  indique  l  histo- 
logie  et  la  distribution  geographique  du  quebracho  rouge. 

La  zone  de  production  de  ce  bois  est  fort  Aleindue.  Elle  comprend  les 
regions  bois6es  qui  occupent  le  sud-est  de  la  Bolivie,  le  sud-ouest  de 
l’Etat  de  Matto-Grosso  dans  le  Bresil,  les  territoires  de  Formosa  et  du 
Chaco,  les  provinces  de  Catamarca,  Salta,  Jujuy,  Tucuman,  Santiago, 
Entre-Rios  et  le  nord  des  provinces  de  Cordoba  et  de  Santa-FA  dans  la 
RApublique  Argentine,  et  enfin  toute  la  partie  occidentale  du  Paraguay. 

Si  l’on  divise  cette  zone  en  deux  parties  Agates  par  une  ligne  verticale, 
le  S.  Lorentzii  se  trouve  surtout  dans  la  partie  occidentale  et  le 
S.  Balensse  dans  la  partie  orientale. 

Les  forets  ou  croit  le  quebracho  occupent  dans  la  seule  Republique 
Argentine  une  etendue  de  685.000  kilometres  carrAs.  Elies  sont  peuplees 
d’arbres  de  diverses  essences  parmi  lesquelles  le  quebracho  figure  dans 
des  proportions  qui  varient  de  5  A  50  °/0.  Les  terres  oil  predomine  le 
quebracho  sont  des  terres  fortes,  argileuses  ou  silico-argileuses, 
pauvres  en  chaux,  riches  en  potasse  eten  humus,  impermeables  et  com- 
pactes  pour  la  plupart. 

1.  «  Extrait  d’un  mSmoire  de  B.  Galarza  paru  dans  le  recueil  des  Travaux  de  , 
l’lnstitut  de^botanique'et  de  pharaiacologie  de  la  Faculty  des  sciences  medicates  de 
Buenos  Aires  »,  n°  32,  1915. 
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Exploitation  du  quebracho. 

L’exploitation  du  quebracho  esl  faite  le  plus  souvent  h  forfait.  Elle 
est  confine  &  des  entrepreneurs  qui  s’engagent  a  couper  le  bois,  a  le 
preparer  et  k  le  transporter  jusqu’au  chemin  de  fer  dans  les  conditions 
indiqubes  par  le  fermier  ou  le  propribtaire,  moyennant  paiement  d’un 
prix  btabli  d’avance.  Conditions  et  prix  varient  suivant  les  sortes  de 
bois  a  fournir  :  billes,  poteaux,  poulres,  traverses,  bois  a.  brfiler. 

L’entrepreneur,  h  son  tour,  traite  a  forfait  avec  des  charretiers  et  des 
bdcherons  pour  le,  travail  et  le  transport  du  bois.  Les  ouvriers  travail- 
lent  par  6quipes,  suivant  leur  spbcialite,  afin  d’assurer  une  meilleure 
division  du  travail.  Les  bhcherons,  quiont  le  r61e  leplus  important  dans 
l’exploilation  des  forets,  coupent  les  arbres  k  la  hache,  car,  k  cause  du 
manque  de  routes  et  des  difficultes  d’approvisionnement  en  combus¬ 
tibles  et  en  eau,  on  a  db  renoncer  k  l’emploi  des  machines.  Un  bon 
ouvrier  met  en  moyenne  de  vingt  a  trente  minutes  pour  jeter  un  arbre 
b  bas.  Dne  fois  l’arbre  abattu,  il  en  sbpare  les  branches  en  dliminant 
l’bcorce  etl’aubier,  qui  sont  inutilisbs.  Cette  preparation,  suffisante 
quand  il  s’agit  d’obtenir  des  billes  et  des  poteaux,  doit  au  contraire  £tre 
complbteepar  l’6quarrissage  s’il  s’agit  d’obtenir  des  poutres  et  des  tra¬ 
verses. 

Le  transport  au  chemin  de  fer  est  fait  par  les  charretiers  au  moyen  de 
fardiers  a  deux  ou  quatre  roues,  trafnbs  par  un  nombre  de  paires  de 
boeufs  qui  varie  avec  l’etat  des  routes  et  le  poids  k  transporter. 

Le  travail  ne  se  fait  guere  que  pendant  les  mois  d’automne,  d’hiver  et 
de  printemps  qui  sont  les  plus  favorables  a  la  bonne  conservation 
du  bois. 

Dans  les  exploitations  appartenant  a  l’Etat,  les  concessionaires  ne 
doivent  couper  que  les  arbres  ayant  atteint  un  diambtre  de  0m.30, 
mesurb  a  un  metre  du  sol.  L’auteur  estime  que  ce  diamfetre  devrait  btre 
portd  a  0  m.  40,  afin  que  les  dbchets  fussent  moindres.  En  effet,  l’epais- 
seur  de  1’ecorce  et  de  l’aubier  qui  sont  inutilises  diminue  a  mesure  que 
le  diambtre  de  l’arbre  augmente,  tandis  que  celle  du  bois  s’accroit  d’au- 
tant.  Selon  lui,  un  arbre  de  0  m.  30  de  diambtre  a  en  moyenne  0  m.020 
d’dcorce,  0  m.  045  d’aubier  et  0  m.  235  de  bois,  tandis  qu’un  arbre  de 
0  m.  40  de  diambtre  a  0  m.  020  d’bcorce,  0  m.  03  d’aubier  et  0  m.  35  de 
bois,  ce  qui  donne  pour  le  premier  25  °/0  de  dbchets  et  pour  le  deuxibme 
11  °/„  seulement.  Il  pense  aussi  que,  pour  assurer  la  conservation  et  le 
repeuplement  de  ces  forbts  domaniales,  le  terrain  devrait  etre  divisb  en 
lots  etablis  de  telle  fagon  que  les  coupes  ne  se  feraient,  sur  chacun  d’eux, 
que  tous  les  quarante  ans,  car  c’est  la  le  laps  de  temps  necessairepour 
qu’ui\tronc  de  qudbracho  atteigne  0  m.  40  de  diametre. 

Dans  les  bois  appartenant  a  des  particuliers,  l’exploitation  est  com- 
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merciale,  c’est-h-dire  qu’elle  est  faile  sans  tenir  compte  du  diametre 
desarbres,  parce  que  les  propriOtaires  se  prOoccupent  seulement  d’ob- 
tenir  le  maximum  de  rendement  dans  le  minimum  de  temps  possible. 

Pour  des  raisons  economiques  on  n’utjlise  jusqu’a  present  que  la 
partie  ligneuse  du  tronc  des  arbres  ;  l’Ocorce,  l’aubier,  lss  branches 
restent  le  plus  souvent  sur  le  sol  de  la  forOt,  leur  utilisation  est  limitee 
aux  zones  tout  a  fait  voisines  des  lignes  de  chemin  de  fer,  qui  en  con- 
somment  une  partie  et  en  transportent  quelque  peu  aux  villages  peu 
eloignOs  d’elles. 

Produits  secondaires.  —  Le  charbon  et  l’extrait  de  quebracho 
constituent  jusqu’ci  ce  jour  les  uniques  produits  secondaires  qui 
s’extraient  du  quObracho  rouge. 

Le  charbon  se  fabrique  generalement  par  le  proc4de  ordinaire, 
c’est-h-dire  en  dressant  dans  la  for6t  m6me  desmeules  recouvertes  de 
terre.  Pourtant,  dans  le  Chaco,  on. utilise  pour  cette  fabrication  des 
fours  fixes,  construits  en  brique,  qui  donnent  moins  de  dechets. 

L’extrait  se  prepare  dans  des  usines  qui  fonctionnent  generalement 
toute  l’annee  et  occupent  de  nombreux  ouvriers.Ces  usines  sont  etablies 
au  nord  de  la  province  de  Santa-Fe  et  dans  les  territoires  du  Chaco  et 
de  Formosa,  c’est-h-dire  dans  la  region  du  S.  Balensse  qui  est  tres 
riche  en  tannin.  Elies  communiquent,  d’une  part,  avec  les  forets  par  un 
reseau  de  chemin  de  fer  economique  par  lequel  arrivent  les  trains  de 
bois  qui  les  alimentent  et,  d’autre  part,  avec  le  fleuve  Parana  oil  se  fait 
l’embarquement  du  tannin  prepare. 

1  Proprietes  physiques  du  .quebracho  rouge. 

La  densite  moyenne  du  quebracho  rouge  varie  de  1,230  A  1,392.  Sa 
force  de  resistance  A  la  tension,  la  compression,  la  flexion  et  la  torsion 
est  des  plus  remarquables.  II  est  tres  difficile  A  travailler.  Sa  resistance 
aux  agents  atmospheriques  est  tres  grande,  puisque,  exposed  Fair  libre, 
enterre  en  partie  ou  en  totality,  submerge  dans  Feau,il  peutse  conserver 
pendant  vingt-cinq  ans  dans  de  bonnes  conditions.  Son  pouvoir  calo- 
rifique,  compare  A  celui  des  autres  bois,  est  tres  eleve,  puisqu’il  n’en 
faut  en  moyenne  que  2.400  K0!  pour  prcduire  le  m6me  travail  que 
1.000  K°s  de  houille. 

Composition  chimique. 

Le  professeur  Arnaudon,  de  Turin,  etudia  le  premier,  en  1839,  le  que¬ 
bracho  au  point  de  vue  chimique. 

En  1877,  le  chimiste  O-F.  Jean  fit  connattre  qu’il  existait  dans  ce  bois 
une  maliere  tannique  nouvelle. 

Le  professeur  Siewert,  en  6tudiant  le  quebracho  au  point  de  vue 
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tinctorial,  Atablit  qu’en  faisant  digger  dans  de  l’eau  de  la  poudre  de 
quAbracho  rouge  on  obtenait  une  liqueur  d’un  brun  fonce  qui,  AvaporAe 
a  siccit6,  donnait  une  matiere  rAsineuse  noirAtre  fragile  et  un  peu 
brillante  qui  n’avait  pas  encore  AtA  examinee  scientiflquement. 

Le  Dr  N.  Arata  a  AtudiA  spAcialement  en  1878  le  kino  du  quebracho 
rouge,  produit  qui  exsude  naturellement  du  tronc  et  des  vieilles  bran¬ 
ches  du  S.  Lorentzii  et  forme  sur  l’Acorce,  ou  sous  elle,  ou  dans  les 
fentes  du  bois,  des  masses  volumineuses  d’un  rouge  sang,  compactes, 
dures,  A  cassure  vitreuse,  ou  des  larmes  stalactiformes.  Ce  kino  est 
inodore,  A  saveur  astringente;  il  se  pulverise  facilement  en  donnant 
une  poudre  rouge  brique  qui,  .mAlAe  A  un  peu  d’eau,  s’agglomere  en 
masse  d’aspect  gommeux.  Sa  density  A  15°  est  de  1.382;  il  est  soluble 
dans  l’eau  chaude,  dans  l’alcool  ordinaire  et  dans  1’acAtone,  mais  peu 
soluble  dans  l’alcool  amylique  et  tout  A  fait  insoluble  dans  le  benzol. 
IncinArA,  il  se  gonfle  et  brOle  en  donnant  un  charbon  poreux  et  dur  qui 
se  consume  en  laissantun  petit  repidu.  Toujours  suivant  le  Dr  Arata,  ce 
kino  contient,  entre  autres  prineipes*  un  tanin  :  Tacide  quebrachitan- 
nique  etune  catAchine  :  la  quebrachoine.  Soumis  A  la  distillation  sAche, 
il  donne  de  la  pyrocatAchine ;  traitA  par  l’acide  nitrique,  il  donne  de 
l’acide  oxalique  et  de  l’acide  picrique ;  traitA  par  la  potasse,  il  donne  de 
l’acide  pyrocatAchique  et  de  la  phloroglucine.  Sa  composition  chimique 
est  la  suivante,  d’aprAs  le  professeur  J.-A.  Dominguez  : 


Eau . 14,239 

Cendres .  0,318 

Acide  quAbrachitannique . 28,150 

Quebrachoine  et  matieres  extractives  et  coloraates  ....  45,950 

RAsidu  insoluble . .  .  .  10,143 


Jusqu’A  prAsent,  ce  kino  ne  constitue  pas  un  article  de  commerce  et 
n’est  utilisA  ni  comme  matiere  tannante,  ni  comme  matiere  tinctoriale, 
quoiqu’il  rAunisse  d’excellentes  qualitAs  A  ces  deux  points  de  vue. 

Distillation  du  bois  de  quebracho.  —  La  distillation  du  bois  de  quA¬ 
bracho  a  donnA,  d’apres  Jorge  Magnin,  les  rAsultats  suivants,  pour 
100  K05  de  bois. 

Acide  pyroligneux .  41  lit.  44 

Goudron . '. .  2  lit.  19 

Charbon . .  .  .  .  .  39  K°a  81 

Alcool  mAthylique . 130  cm3  9 

AcAtone .  223  cpi*  6 

Ricbesse  en  extrait  (tanin)  et  matieres  tannantes  du  quebracho 
rouge.  —  Les  analyses  effectuAes  sur  de  nombreux  Achantillons  de 
quAbracho  rouge  ont  permis  de  dAterminer  la  teneur  en  eau  et  en  extrait 
de  ce  bois,  ainsi  que  sa  teneur  en  matieres  tannantes. 

La  determination  de  la  teneur  en  eau  et  en  extrait  fut  faite  en  traitant 
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par  l’eau  bouillante,  dans  un  appareil&  lixiviation  continue,  des  echan- 
tillons  de  poudre  de  quebracho  demi-fine,  en  evaporant  ensuite  &  siccite 
les  ljgueurs  obtenues,  au  bain-marie,  dans  une  capsule  de  nickel  pur, 
el  en  terminant  ensuite  cette  evaporation  k  une  temperature  de  105° 
dans  une  etuve. 

Celle  de  la  teneur  en  matures  tannantes  fut  faite  en  appliquant  la 
methode  officielle  de  l'Association  internationale  des  chimistes  de  l’ln- 
dustrie  du  cuir. 

Les  resultats  moyens  obtenus  ont  £te  les  suivants  : 


1°  Pour  lc  bois. 

Eau . De  9,50  a  18,63 

Extrait  total . De  21,44  4  38,72 

MatiOres  tannantes  pour  100  de  bois.  ...  De  17,82  4  33 

—  —  —  -  d’extrait.  .  .  .  De  74,06  a  92,71 

.  ,  2°  Pour  l’aubier. 

Eau . De  8,48  a  23,71 

Extrait  total . De  4,41  a  17,76 

Matures  tannantes  pour  100  de  bois  ....  De  0,40  a.  10,29 

—  —  —  —  d’.extrait.  .  .  .  De  7,10  a  69,65 

3°  Pour  l'ecorce. 

Eau . De  10,24  a  12,68 

Extrait  total . De  12,70  4  21,10 

Matures  tannantes  pour  100  de  bois.  .  De  7,69  a  13,66 

—  —  —  —  d’extrait.  .  .  .  De  4,68  4  7,84 


ReboisemEnt  des  forEts  de  quEbracho. 

La  propagation  des  arbres  &  quebracho  doit  prSoccuper  les  pouvoirs 
publics  nationaux  et  provinciaux.  II  faut  qu’ils  aient  &  cceur  de  conserver 
et  d’accroitre  pour  l’avenir  cette  source  de  revenusqui  constituel’unique 
richesse  de  certaines  regions,  richesse  que  l’on  ne  doit  pas  laisser 
detruire,  ce  qui  se  produirait  fatalement  si  1’on  conservait  les  m^thodes 
d’exploitation  actuelles. 

Une  partie  des  revenus  fournis  par  1’exploitation  des  bois  doit  6tre 
consacrfie  A  leur  repeuplement.  L’fitat  doit  Etre  le  premier  A  entre- 
prendre  ce  repeuplement,  afm  que  son  exemple  soit  suivi  par  les  pro- 
priEtaires  de  bois  privEs. 

Dans  ce  but,  il  faut : 

1°  Etablir  le  tour  d’exploitation  dont  il  a  EtE  parlE  plus  haut; 

2°  Laisser  debout  les  arbres  les  plus  vigoureux,  pour  avoir  des 
semences  possEdant  les  meilleures  qualitEs  ger  mi  natives; 

3°  Veiller  A  ce  que  ces  arbres  ainsi  choisis  soient  entre  eux  &  une  dis¬ 
tance  moyenne  de  100  m.  (le  vent  peut  porter  les  semences  h  une  distance 
de  30  m.  environ),  pour  que  les  plants  qui  nattront  ne  se  nuisent  pas 
entre  eux  par  leur  extreme  abondance ; 
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4°  Une  fois  terming  l’extraction  des  produits  forestiers  de  la  section 
exploits,  empGcher,  pendant  cinq  ans  au  moins,  le  passage  des  trou- 
peaux  sur  cette  section  pour  prot6ger  les  jeunes  plants  contre  les  dom- 
mages  occasionnes  par  les  animaux  et.  supprimer  les  chances  de  les 
voir  dStruitspar  des  incendies.  Le  transit,  it  travers  les  bois  du  Chaco,  ne 
comporte  pas  seulement,  pour  les  61eveurs,  la  surveillance  du  betail  et  les 
soins  Si  lui  donner,  mais  aussi  l’amSlioration  des  p&turages  &  i’aide  du 
feu;  en  effet,  Si  mesure  qu’ils  parcourent  les  p&turages  entourps  de  bois 
oh  se  nourrissent  leurs  troupeaux,  les  eleveurs  mettent  le  feu  aux 
herbes  devenues  trop  seches  ou  trop  dures  pour  etre  mangles  par  les 
animaux,  afin  d’enrichir  le  sol  et  de  faciliter  ainsi  la  production  de 
nouvelles  pousses;  or,  le  feu  se  propage  souvent  Si  tout  le  p&turage  et 
gagne  parfois  la  for6t  en  y  occasionnant  des  d6g&ts  s6rieux. 

Commerce  et  exportation. 

La  valeur  moyenne  du  quebracho,  travaille  dans  le  Nord  de  la  Repu- 
blique  Argentine,  s’6leve  Si  50  millions  de  piastres  or.  Une  partie  des 
produits  obtenus  est  consomm6e  dans  la  R6publique,  l’autre  est 
absorbee  par  l’exportation.  La  France,  l'Angleterre,  l’Allemagne,  la 
Belgique,  l’ltalie,  la  Hollande,  la  Russie,  le  Brasil  et  1’Uruguay  sont  des 
marches  consommateurs  de  billes  et  d’extrait,  l’Am^rique  du  Nord 
d’extrait. 

Applications  et  utilisation. 

Les  produits  fournis  par  le  quebracho  rouge  sont  de  deux  sorles  : 

1°  Produits  primaires  :  billes,  traverses,  poutres,  poteaux,  morceaux 
et  bois  de  chauffage ; 

2°  Produits  secondaires  :  charbon  et  extrait. 

Les  billes  sont  utilises  surtout  Si  l’etranger  pour  la  preparation  de 
l’extrai,t;  mais,  depuis  l’etablissement  dans  la  R£publique  de  fabriques 
de  ce  produit,  l’exportation  de  ce  dernier  est  sup6rieure  Si  celle  des 
billes. 

Les  poutres  et  morceaux  ont  divers  emplois  dans  les  constructions 
civiles  :  ponts,  6gouts,  estacades,  meuldes,  etc. 

Les  poteaux  s’utilisent  "pour  la  construction  des  cldtures  de  til  de  fer 
dans  les  propriety  rurales  et  pour  l’etablissement  des  lignes  tel6gra- 
phiques  et  tel6phoniques;  leur  duree  moyenne  est  de  soixante  ans. 

Les  traverses  servent  Si  l’^tablissement  des  voies  ferries,  leur  dur6e 
etleur  resistance  sontbien  sup^rieures  Si  celles  des  traverses  en  autre 
bois  ou  en  fer. 

V extrait  de  quebracho,  substance  amorphe,  soluble  dans  l’eau,  forme, 
avec  la  gelatine  et  les  albumino'ides,  des  composes  imputrescibles ;  aussi 
son  emploi,  danslatanrieriedescuirset  peaux,  est-il  des  plus  importants. 
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De  nombreuses  fabriques  preparent  ce  produit  pour  l’exporter  vers 
l’Am6rique  du  Nord  et  les  divers  pays  de  l’Europe,  qui  l’emploient  4 
cause  de  sa  superiority  sur  tous  les  tanins  provenant  d’^corces 
d’autres  arbres. 


2°  Etude  des  Aspidospermdes  ('). 

Les  habitants  de  l’Amerique  du  Sud  emploient,  depuis  des  temps  tres 
recul6s,  comme  febrifuges,  de  nombreuses  plantes  de  la  famille  des 
Apocynacties,  et  en  particular  deux  d’entre  elles  fclass4es  aujourd’hui 
dans  le  genre  Aspidosperma  Mart,  et  Zucc.  L’exposd  de  leurs  propriety 
et  de  leur  emploi  peut  litre  divise  en  deux  chapitres  :  1°  celui  de  r^tsjoi- 
dosporma  Quebracho  bianco ,  introduit  dans  la  pratique  medicale  euro- 
peenne  vers  1880  ;  2°  celui  d^  1’ Aspidosperma  Peroba,  dont  l’ecorce  est 
utilisee  par  les  indigenes  de  l’Amerique  du  Sud  pour  combattre  les 
fievres  intermittentes. 


I.  —  ASPIDOSPERMA  QUEBRACHO  BLANCO  ScHLECHT. 

DhS  1878,  le  Dr  Thomas  Peron  fit  connaitre  le  resultat  de  ses  recher- 
ches  sur  l’ecorce  de  Quebracho  bianco  et  appela  quebrachine  l’alcaloi'de 
qu’il  avait  isoie  (*). 

La  meme  annee,  le  Dr  Fraude,  de  Munich,  reussit  4  extraire  de  la 
meme  ecorce  un  autre  alcaloi'de  :  YAspidosperniine(*). 

Le  chimiste  0.  Hesse,  en  1882,  poursuivit  l’etude  des  alcaloi'des  du 
Quebracho  bianco ;  il  put  isoler  six  bases  vegetales  :  Yaspidospermine, 
Yaspidospermatine,  Yaspidosamine,  Y  hypoquebrachine,  la  quebraehine, 
la  quebrachamine  et,  en  outre,  une  phytosterine  :  le  quebrachol 

Enfin,  Ch.  Tanret  d4crivit,  en  1889,  deux  sucres  nouveaux,  la  que- 
brachite  et  Vino  site  gauche ,  extraits  de  l’ecorce  du  Quebracho  bianco  ('). 

Depuis  cette  epoque,  de  nombreux  travaux  furent  ptibli6s,  mais  sans 
apporter  de  nouvelles  connaissances  sur  la  question. 

L’ecorce  de  Quebracho  bianco ,  imports  pour  la  premiere  fois  en 
Europe  en  1878,  s’y  r6pandit  rapidement. 

Dans  sa  thhse,  en  1879,  le  Dr  Fislix  Burgos  la  fit  connaitre  comme 

1.  D'apres  un  travail  de  M.  Edwin  Rothlin,  Contribucion  at  estudio  de  los  Aspi- 
dospetma.  Instituto  de  Botanica  y  Farmacologia  de  Buenos  Aires,  1918. 

2.  Ann.  de  la  Soc.  scientifica  argentina,  1878,  6,  p.  234. 

3.  Fraude.  Berichte  d.  d.  chem.  Gesellschaft,  1878,  11,  p.  2189  et  1879,  12,  p.  1560. 

4.  0.  Hesse.  Liebig’s  Ann..  1882,  211,  p.  249-285. 

.  5.  Ch.  Tanret.  Comptes  rendus,  Paris  1889,  109,  p.  908. 
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febrifuge  et,  la  mAme  annAe,  le  Dr  Fr.  Penzoldt,  d’Erlangen,  la  preco- 
nisa  comme  un  puissant  antidyspnAique(‘).. 

Des  l’apparition  de  cette  drogue  sur  le  marchA,  on  lui  substitua 
l'Acorce  de  Quebracho  Colorado  (’),  de  sorte  que  les  experiences  faites 
dans  certaines  cliniques  donnArent  des  rAsultats  souvent  opposes  if  ceux 
obtenus  par  Penzoldt,  d’oii  un  lAger  discredit*  qui  persiste  encore  de 
nos  jours.  L’emploi  direct  des  alcalo'ides  extraits  de  l’ecorce  ne  fut 
d’aucune  utilite  pour  la  r  Ahabiliter,  car,  comme  ils  presentent  beaucoup 
d’analogie  avec  les  alcalo'ides  des  Strychnos,  il  faut  les  manier  avec 
une  extreme  prudence.  1 

II  est  a  remarquer  qu’en,  Europe  la  therapeutique  considere  l’6corce 
de  Quebracho  bianco  surtout  comme  un  antidyspneique,  tandis  que  les 
habitants  de  l’Amerique  du  Sud  l’utilisent  pour  la  guerison  des  fievres 
intermittentes,  en  employant  sous  la  forme  d’infuse  l’ecorce  des 
jeunes  pousses  et  le  pericarpe  des  fruits  frais. 

II.  —  ASPIDOSPERMA  PEROBA  Fr.  Allehao. 

Etude  botanique.  — Arbre  des  forets  vierges  subtropicales,  de  20  A 
30  m.  de  hauteur,  dont  le  tronc  atteint  de  1  m.  A  I  m.  30  de  diametre. 
Les  feuilles,  verticillAes  aux  extremites  des  branches,  sont  glabres, 
ovales,  de  7  elm.  de  long  W  3  ctm.  de  large,  pAtiolAes,  obtuses  au 
sommet,  renflAes  A  la  base,  un  peu  obliques  et  rAunies  en  masses.  Les 
fleurs  sont  petites,  disposes  en  cymes  aflectant  la  forme  de  fausses 
ombelles ;  le  calice  est  duveteux,  jaunAtre,  il  entoure  une  corolle  blanche 
avec  des  poils  A  la  gorge;  l’ecorce  est  epaisse,  subereuse,  fendillAe,  de 
couleur  cendrAe  et  jaunAtre  A  1’extArieur,  elle  se  fonce  A  l’air  en  prenant 
des  colorations  qui  vont  du  rose  au  rouge  fonce;  elle  est  inodore  et  sa 
saveur  est  amAre. 

C’est  une  des  especes  forestieres  les  plus  prAcieuses  de  1’AmArique  du 
Sud.  L’Acorce  s’emploie  dans  la  mAdecine  populaire  contre  les  fievres 
paludAennes.  Le  bois  est  estimA  pour  sa  grande  beautA;  on  l’ulilise  dans 
1’AbAnisterie  fine  et  les  constructions  navales;  rAcemment  coupA,  il  est 
jaune  d’or  et  prAsente  de  fines  veines  de  couleur  chair,  rose,  brun  clair 
ou  brun  rougeatre.  Sa  rAsistance  est  de  804  Kos  et  son  poids  specifique 
de  0,883  A  0,929. 

Description  de  la  drogue.  —  L’Acorce  du  tronc  et  des  branches  de 
YAspidosperma  Peroba  est  la  partie  gAneralement  employAe  comme 
medicament.  Elle  se  prAsente  en  morceaux  aplatis,  irrAguliers  et 
rugueux,  d’Apaisseur  de  2  A  5  ctm.  et  de  longueur  variable. 

1.  Penzoldt.  Berliner  klinische  Wochenschr.,  1880,  40.  —  Penzoltd.  Monografia 
sobre  la  aecion  de  las  drogas  de  Quebracho.  Erlangen,  1881. 

2.  Celle-ci  est  fournie  par  deux  Anacardiacees  particulierement  riches  en  matieres 
tannantes.  Voir  plus  haut,  p.  48. 


A  l’ceil  nu  sa  section  transversale  montre  deux  couches  bien  diffft- 
renciftes  :  1°  une  couche  extftrieure  peridermique  epaisse,  rougefttre  ou 
brun  rougefttre,  pourvue  de  granulations  et  de  bandes  claires  jaunfttres 
de  nature  sclftreuse,  disperses,  bien  que  gardant  un  certain  paralle- 
lisme;  2°  une  couche  libftrienne  jaunfttre,  ou  orangfte,  ou  rosfte,  de 
structure  foliacfte,  trfts'  fibreuse  et  formee  de  lames  qui  deviennent 
alternativemnt  jaunes  et  rosftes  en  se  rapprochant  du  bois. 

Structure  microscopique.  —  L’ftcorce,  examinee  par  M .  E.  Rothlin, 
correspond  aux  parties  basses  d’un  arbre  trfts  vieux.  Elle  est  iormfte 
par  un  pftriderme  auquel  adhere  une  couche  liberienne  mince  qui  n’a 
pas  encore  fttft  envahie  par  la  formation  subero-phellodermique.  Les 
couches  subero-phellodermiques  la  traversent  d’une  fa^on  assez  rftguliftre 
et  parallelement  ft  ce  periderme ;  elles  sont  formees  de  cellules  aplaties 
ft  parois  minces.  Le  periderme  prftsente  de  nombreux  massifs  de  cellules 
sclereuses  ft  parois  ftpaisses  et  canaliculftes,  disposees  de  facon  ft  peu 
prfts  parallele. 

Ces  noyaux  sclftreux  sont  de  deux  types  differents  :  ft  la  partie  externe 
se  trouvent  surtout  ceux  qui  derivent  d’ftlftments  parenchymateux  et 
fibreux;  ils  sont  trfts  volumineux  et  diminuent  en  grosseur  et  en 
nombre  ft  mesure  que  Ton  s’approche  de  la  zone  interieure  de  1’ftcorce ; 
les  cellules  sclerififtes  qui  les  constituent,  grandes  et  reunies  en  groupes 
volumineux,  sont  enveloppftes  par  une  gaine  de  cellules  cristalligenes 
qui  contiennent  de  grands  cristaux  prismatiques  d’oxalate  de  chaux. 
L’autre  type  de  noyaux  sclftreux  est  formft  de  fibres  liberiennes,  longues, 
completement  sclftrififtes,  rftunies  en  groupes  allonges  tangentiellement 
et  composes  d’ftlftments  notablement  plus  petits,  quoique  plus  longs, 
si  on  les  observe  en  coupe  longiludinale,  que  les  groupes  sclftreux 
prftcftdents.  , 

Dans  toute  l’ftcorce,  on  observe,  entre  une  zone  subero-phellodermi¬ 
que  et  les  elements  sclereux,  des  tubes  laticifftres  aplatis,  remplis  d’une 
substance  amorphe  ft  aspect  rftsineux  qui  renferme  les  principes  actifs. 
Le  nombre  de  ces  vaisseaux  augmente  vers  l’intftrieur  de  l’ftcorce  et 
c’est  le  liber  non  sclftrifie  qui  en  contient  le  plus,  ce  qui  explique  sa 
richesse  en  alcaloides.  La  zone  subftro-pheilodermique  contient  surtout 
des  matures  tanniques  et  le  phlobaphene  correspondant.  Toute  l’ftpais- 
seur  du  liber  est  traversfte  par  de  nombreux  rayons  mftdullaires  formfts 
de  2  rangftes  de  cellules  qui,  dans  le  voisinage  des  groupes  sclftreux, 
se  sclftrifient  elles  aussi. 

La  disposition  alternante  des  zones  subftro-phellodermiques  chargftes 
de  phlobaphftne  de  couleur  plus  ou  moins  rouge,  des  zones  de  vaisseaux 
laticifftres  contenant  des  matures  resineuses  jaunfttres,  et  des  files  de 
noyaux  sclftreux  blanchfttres  contribue  ft  donner  ft  l’ftcorce  sa  physio- 
nomie  speciale. 
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La  presence  du  pblobaphene  et  sa  formation  par  decomposition  de 
l’acide  tannique  expliquent  la  coloration  jaune  d’or  initiate  de  T6corce, 
coloration  qui  passe  de  plus  en  plus  au  rouge  &  mesure  qu'avance  la 
decomposition  de  l'acide  tannique. 

Composition  chimique.  —  L’ecorce  de  1’ Aspidosperma  Peroba  contient 
au  moins  douze  alcaloides,  dont  plusieurs  sont  identiques  itceux  du 
Quebracho  bianco  et  d’autres  n’ont  pas  encore  et6  etudi6s. 

L’auteur  a  employe  pour  leur  extraction  comparativement  le  procede 
de  Stass-Otto  et  la  methode  de  Dragendorff.  II  propose  le  nom  d’as- 
pidospermamine  pour  un  nouvel  alcaloide  qui  est  volatil,  et  celui 
d’ aspidospermicinejpom  un  autre,  qui  est  soluble  dans  l’eau  et  dans 
Palcool,  insoluble  dans  l’ether  et  qui  presente  une  fluorescence  bleue  en 
solution  neutre  ou  acide  et  une  fluorescence  verte  en  solution  alca- 
linisee  par  un  exc£s  d’hydrate  de  soude. 

Parmi  les  principes  analogues  aux  alcaloldes  du  Quebracho  bianco , 
on  peut  signaler  des  alcaloides  identiques  a  la  quebrachine,  k  1’aspi- 
dospermine,  ci  la  quebrachamine,  k  l’aspidosamine,  it  l’aspidosperma- 
tine  et  k  l’hypoquebrachine,  un  sucre  comparable  it  la  quebrachite  de 
Tanret,  une  phytosterine  reconnue  pour  etre  le  quebrachol. 

La  proportion  totale  des  alcaloides  existant  dans  un  Peroba  s^culaire 
peut  6tre  estimSe  it  environ  2  °/„;  c’est  precisement  le  chiffre  indiqu6 
par  Hesse  pour  les  parties  vieilles  de  1  'Aspidosperma  Quebracho-bianco; 
les  branches  jeunes  en  renfermeraient  davantage. 

La  teneur  en  eau  a  et6  trouvee  egale  en  moyenne  k  7,69  °/0,  et  la 
quantity  de  cendres  it  7,12  °/0,  dont  la  plus  grande  portion  form^e  de 
carbonate  de  chaux. 

M.  Rotblin  attribue  Taction  febrifuge  de  l’£corce  it  l’alcaloide  dont 
les  sels  pr6sentent  une  intense  fluorescence  bleue  en  solution  dilute, 
l’aspidospermicine,  et  il  met  en  paralleie  avec  ceci  les  propriety  d’un 
autre  alcaloide,  k  la  fois  fluorescent  et  febrifuge,  la  quinine.  Ce  rappro¬ 
chement  est  int£ressant  it  noter,  en  ce  moment  oit  Ton  tend  k  expliquer 
de  nombreux  ph^nomenes  biologiques  h  la  lueur  des  r^centes  theories 
de  la  physico-chimie. 

Enfin,  signalons  pour  terminer  qu’une  quinzaine  au  moins  d’autres 
espbces  du  genre  Aspidoperma  sont  utilisees  en  medecine  populaire 
par  des  populations  qui  ignorent  certainement  leur  etroite  parente. 
botanique;  la  plupartde  ces  drogues  sont  febrifuges,  par  exemple  celle 
connue  sous  le  nom  de  quina  de  Camamii,  mais  cependant  une  ou  deux 
sont  consid£rees  comme  drastiques,  une  autre  comme  narcotique. 

V.  Dhers, 

Pharmacien  lnspecteur  des  Dispensaires 
de  l’Assistance  publiqne. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

GREENISH  (H.  G.).  A  text  book  of  Materia  niedica.  568  pages, 
250  illustrations.  J.  et  A.  Chdrchill,  editeurs,  7,  Great  Marlborough  Street, 
Londres,  1920.  —  Le  professeur  Greenish,  de  la  Societe  royale  de  Pharmacie 
de  Grande-Bretagne,  vient  de  publier  une  troisifeme  edition  de  son  Traite  de 
Matiere  medicale,  Edition  qui  difffere  quelque  peu  des  pr6c6dentes  dans  la 
forme  et  dans  le  fond,  1’auteur  ayant  ete  oblige,  par  mesure  d’economie,  de 
faire  r6duire  les  dimensions  des  caracteres  d’imprimerie  et  de  supprimer 
un  certain  nombre  de  figures  et  d’artieles,  consacrAs  d-’ailleurs  A  des  produits 
peu  importants.  Ainsi  l’exag6ration  des  frais  d’impression  conduit-elle  Si  des 
restrictions  regrettables  dans  la  publication  d’ouvrages  pourtant  indispen- 
sables ! 

C’est  Agalement  en  vue  de  rAaliser  une  economic  de  papier  que  le  profes¬ 
seur  Greenish  a  dd  abandonner  la  classification  par  families.  Les  drogues 
seront  dorenavant  rangAes  d’aprAs  leur  origine  naturelle :  feuilles,  fleurs, 
fruits,  semences,  herbes  et  plantes  entieres,  bois,  Acorces,  organes  souter- 
rains,  amidons,  gommes,  resines,  etc...,  comme  l’avait  jadis  fait  Planchon. 

Ghaque  produit  est  traits  suivant  un  plau  rigoureux,  qui  facilite  non  seu- 
lement  l’Atude  —  ce  livre  est,  A  juste  titre,  destinA  aux  etudiants  —  mais 
aussi  la  recherche  pour  le  praticien.  On  ne  trouve  que  peu  dedications 
micrographiques,  juste  celles  qui  permettent  Yraiment  de  caracteriser  les 
drogues.  Par  contre,  leur  description  est  tracAe  avec  une  abondance  de 
details  extrAmement  precis,  dont  les  plu*  typiques  sont  ensuite  rAsum6s  en 
oaractAres  italiques.  De  plus,  l’auteur  s’est  etendu  sur  les  varies  commer- 
ciales  de  chaque  drogue,  les  lieux  de  rAcolte,  les  centres  de  commerce,  les 
modes  d’emballage,  toutes  indications  extrfimement  Utiles,  qui  montrent 
suffisamment  dans  quel  but  pratique  1’ouvrage  a  AtA  comju.  Les  premiers 
chapitres  de  celui-ci  sont  d’ailleurs  consacrAs  A  l’histoire  et  au  commerce 
gAnAral  des  drogues,  au  mode  de  preparation  et  de  presentation  de  ces  der- 
nieres,  etc...  Si  nous  ajoutons  que  de  trAs  nombreuses  photographies,  d’une 
venue  presque  toujours  parfaite,  illusirent  le  livre,  on  voit  que  celui-ci, 
dAbarrassA  de  tous  les  details  qui  encombrent  gAnAralement  nos  traitAs  de 
HiatiAre  medicale,  est  appeie  A  rendre  les  plus  grands  services  aussi  bien  aux 
etudiants  qu’A  tous  ceux  qui  s’interessent  a  la  production  et  au  commerce 
des  drogues.  11  est,  de  plus,  ecrit  en  un  style  extrAmement  clair  et  facile, 
pour  peu  qu’i'ii  soit  familiarise  avec  la  langue  anglaise. 

Aussi  sommes-nous  heureux  de  feiiciter  le  professeur  Greenish,  dont cha- 
cun  se  rappel  le  la  recente  nomination  au  grade  de  docteur  «  honoris  causa  » 
de  1’Universite  de  Paris,  pour  cetie  magistrale  contribution  qu’il  vient 
d'apporter  A  1’enseignement  de  la  matiere  medicale.  Em.  Perrot. 

LEPRINCE  (M.)et  LECOQ  (R.).  —  Guide  pratique  d’aualyses  alimen- 
•taires  et  d'expertises  chimiques  usuelles.  Preface  de  M.  le  pro¬ 
fesseur  Perrot.  Prix  :  40  francs,  Vigot  treres,  edit.,  Paris,  1920.  —  II  semblait 


BIBLIOGRAPHIE  ANALYTIQUE 


difficile,  depuis  le  Traite  des  substances  alimentaires  de  Villiers,  Collin  et 
Fayolle,  d’fecrire  un  nouveau  livre  sur  le  mfeme  sujet.  Pendant  la  guerre,  les 
nfecessitfes  du  ravitaillement,  l’intensitfe  des  fechanges  de  produits  manufac¬ 
tures,  ont  obligatoirement  amenfe  les  laboratoires  4  effectuer  beaucoup 
d’analyses  de  produits  trfes  divers,  parmi  lesquels  les  produits  alimentaires 
tenaient  une  grande  place.  MM.  Leprince  et  Lecoq  ont  travaillfe  dans  un  de 
ces  laboratoires,  et  leur  livre  est  la  rfesultante  de  ce  qu’ils  y  ont  observe.  Ils 
ne  se  sont  pas  contends  en  effet  d’effectuer  les  analyses  dont  ils  fetaient 
charges,  mais  ils  ont  voulu,  pour  ces  analyses,  critiquer  les  methodes  indi- 
quees  par  les  auteurs  pour  arriver  i  choisir  celle  que  leur  experience  leur 
fait  considerer  comme  la  meilleure.  Ce1  livre  ne  nous  montrera  done  que  des 
methodes  dfejfe  connues,  mais  on  les  trouvera  degagfees  de  toutes  les  discus¬ 
sions  ou  modifications  que  l’on  trouve  repetees  dans  tous  les  traites ;  elles 
sont  prStes  a  etre  vraiment  utilisees,  et  e’est  li  l’inlferet  du  livre. 

Celui  qui,  loin  de  tout  centre  de  documentation  scientifique,  est  oblige 
d’effectuer  des  analyses,  trouvera  dans  le  livre  de  MM.  Leprince  et  Lecoq  le 
moyen  de  resoudre  tous  les  probifemes  qui  lui  seront  poses.  Les  auteurs  ont 
eu  i’heureuse  idfee  de  publier  pour  ainsi  dire  leur  cahier  de  laboratoire.  Ils 
ont  donne  pour  chaque  matifere  une  analyse  type.  Nous  leur  ferons  seule- 
ment  le  reproche  de  lie  pas  indiquer  l’origine  du  produit  dont  ils  publient 
1’analyse. 

Outre  les  matiferes  alimentaires,  les  auteurs  ont  fetudife  fegalement  les  pro¬ 
duits  agronoroiques  (terre,  engrais,  tourteaux,  fourrage,  etc.)  et  quelques 
produits  technologiques  tels  que  les  sivons  et  les  corps  gras  utilises  en 
savonnerie  et  les  lubrifiants.  On  peut  regretter  qu’ils  aient  nfegligfe  les 
produits  concernant  le  cuir;  sur  ce  sujet,  une  claire  mise  au  point  aurait 
rendu  de  grands  services.  Le  mferite  de  leur  livre  rfeside  dans  le  juste  fequi- 
libre  entre  la  partie  chimique  et  la  partie  histoire  naturelle,  qui  y  sont 
traitfees  avec  une  fegale  compfetence,  pour  toutes  les  analyses,  et  elles  sont 
nombreuses  ou  un  examen  histologique  par  exemple  est  plus  significatif  que 
toutes  les  determinations  chimiques. 

Par  la  nature  mfeme  de -leur  sujet,  ils  ont  quelquefois  fetfe  amenfes  a  des 
redites.  C’est  ainsi  que  l’on  trouvera  des  repetitions  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  preparation  de  la  liqueur  cupro-potassique  et  certains  dosages  de 
sucre.  Ils  pourront  les  supprimer  dans  une  seconde  edition  pour  les  rem- 
placer  par  de  nouvelles  analyses.  Les  chimistes,  les  pharmaciens,  qui  doivent 
de  plus  en  plus  se  mfeler  au  mouvement  agricole  et  industriel  et  qui,  trfes 
prfes  des  agriculteurs  et  des  petits  industriels,  sont  souvent  appelfes  &  fetre 
consultfes  par  eux,  tireront  un  grand  profit  de  la  lecture  de  ce  livre  et 
seront  certainement  appelfes  a  l’utiliser  constamment.  C.  Lormand. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chlmie  gSnerale. 

Les  formes  st6r6o-isom6riques  du  diiodure  de  benzoylph^nyl- 
acdtylfene.  Dufbaisse  (Ch.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  170,  n°  21,  p.  1262.  — 
L’action  de  l’iode  sur  le  benzoylphfenylacetylfene  fournit.  deux  diiodures  stfe- 
rfeo-isom'feres  C‘H!  —  CI  =  CI  —  CO  —  C“H’.  La  forme  A  (composfe  de  Nef)  peut 
fetre  prfeparfee  par  faction  de  l’iode  en  solution  fethferee  sur  le  benzoylphenyl- 
acfetylfene;  la  forme  B  s’obtient  en  arrosant  de  quelques  gouttes  de  sulfure  de 
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carbone  un  mAlange  d’iode  en  poudre  flne  et  de  benzoylphAnylacAtylAne,  et 
chauffant  le  recipient,  aprfes  liquefaction  de  la  masse,  dans  un  bain  d’eau  a 
50°,  au  sein  d’une  solution  saturAe  de  chlorure  de  sodium  bouillante;  la 
forme  B  ainsi  prepare  est  accompagnAe  de  la  forme  A.  La  separation  des 
deux  formes  est  obtenue  en  utilisant  la  difference  de  leurs  vitesses  de  cris- 
tallisation ;  en  solution  alcoolique  sursaturee,  la  precipitation  de  B  est  plus 
rapide  que  celle  de  A,  A  condition  d’amorcer.  Le  derive  iode  B  se  presente 
lui-meme  sous  deux  formes  distinctes  Ba  et  B(3  :  la  forme  Ba  se  transforme  en 
Bp  aux  environs  de  sa  temperature  de  fusion;  on  obtient  la  forme  Ba  par 
refroidissement  rapide  des  solutions  saturees  A  chaud.  P.  C. 


Hydrogenation  catalytique  des  cdtazines.  Mailhe  (A.).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1920,  170,  n°  21,  p.  126b.  —  L’hydrogenation  des  cAtazmes,  sur  nickel 
divise,  conduit  k  basse  temperature  a  la  formation  d’amines  primaires,  et,  A 
temperature  plus  AlevAe,  A  un  melange  d’amines  primaire  et  secondaire. 

R'C  =  N  —  N  =  CR*  +  3H*  =  2R*CHNH* 

2R*CHNH'=  NHS  +  (R*CH)*NH  P.  C. 


Action  de  l’hydrazine  sur  les  dicetones  1.4  acycliques. 

Blaise  (E.-E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  170,  n°  29,  p.  1324.  —  L’acetpnylacetone 
donne  avec  I’hydrazine,  en  milieu  chlorhydrique,  un  corps  C“Hs“i\4,  fondant 
A  52-53°,  qui  parait  6tre  un  dimfere  dela  dihydropyridazine  attendue.  L’action 
de  l’hydrazine  sur  le  dipropionyiethane  symAtrique,  en  milieu  acAtique, 
foumit  un  melange  de  diethylpyridazine  (I),  bouillant  A  121-122°  sous 
15  mm.,  et  de  diethyltetraliydropyridazine  (II),  bouillant  A  100°  sous  16  mm.; 
on  obtient  done,  au  lieu  de  la  dihydropyridazine  attendue,  un  melange  de 
pyridazine  et  de  tAtrahydropyridazine. 


CH  C— C*H» 

II 

CH<_> 
C*H“  —  C  N* 

(I) 


CH*  C  — C*H‘ 

II 

CH*<^ _ 

C.*H»  -  CH  NH 

(II)  P.  C. 


Sur  les  phAnylpropines.  Lespieau  et  Garrbau.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920, 
171,  n°  2,  p.  111.  —  Les  auteurs  ont  effectuA  une  sArie  de  recherches  en  vue 
d’obtenir  le  phenylpropine  acAtylAnique  vrai  C“H3— CH*— C  =  CH.  L’action  du 
bromure  de  phAnylmagnAsium  sur  le  tribromopropylAne  CHBr  =  CBr  —  CH*Br 
fournit  directement  le  phAnylpropine  ci-dessus,  accompagnA  probablement 
de  son  dibromure;  en  employant  un  peu  plus  de  trois  molAcules  de  bromure 
de  phAnylmagnAsium,  on  obtient  le  phAnylpropine  A  peu  pres  pur.  Le  phAnyl- 
propine  C#HG  —  CH*  —  C  =  CH  est  un  liquide  incolore,  bouillant  a  70°-71°  sous 
20  mm. ;  il  prAcipite  abondamment  les  reactifs  des  composes  acAtylAniques 
vrais.  P.  C. 


Sur  I’ll y dr ogena lion  catalytique  des  nitriles,  mAcanisme  de 
la  formation  des  amines  secondaires  et  des  amines  tertiaires. 

Misnonac  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  2,  p.  114.  -  L’hydrogAnation  du 
benzonitrile,  en  solution  dans  l’alcool  absolu  ou  l’Ather  anhydre,  en  prAsence 
de  nickel,  fournit  d’abord  de  la  benzylamine  et  de  la  benzalbenzylamine;  en 
continuant  1’hydrogAnation,  cette  derniAre  base  est  transformAe  en  dibenzyl- 
amine.  II  semble  que  le  premier  terme  de.  1'hydrogAnation  soit  la  benzaldi- 
mine  C*H5—  CH  =  NH;  cette  imine  se  condense  facilement  en  dAgageant  de 
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l’ammoniaque  et  en  se  transformant  en  hydrobenzamide  (C6H5  — CH=N)* 

CH  —  CSH3.  La  benzalbenzamyline  C^H5  —  CH  =  N  —  CH*  —  C*H8  formte  dans 
l’hydrogtnation  doit  done  rtsulter  de  la  reduction  de  l’hydrobenzamide.  L’hy- 
drogtnation  ulttrieure  conduit  a  l’amine  secoudaire  et  m6me  It  l’^mine  ter- 
tiaire.  P.  C. 

Sur  I'incineration  des  mati&res  organiques  en  vne  de  l’ana- 
lyse  des  £l£ments  niineraux  qu’elles  contiennent;  application 
a  1' analyse  du  sang.  Desgrez  (A.)  el  Meunier  (J.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920, 
171,  n°  3,  p.  179.  —  La  mtthode  donnte  par  les  auteurs  permet  d’incintrer, 
arec  le  materiel  le  plus  ordinaire,  des  quantites  de  matitre  aussi  considerables 
que  Ton  veut;  d’autre  part,  l’incintration  a  lieu  a  basse  temperature,  de  telle 
sorte  qu’il  ne  se  produit  pas  de  reactions  des  substances  minerales  entre 
elles;  enfln,  elle  est  d’une  execution  rapide.  Gn  utilisant  cette  methode,  les 
auteurs  ont  pu  caracttriser  dans  les  cendres  du  saDg  de  cheval  le  cuivre,  le 
manganese  et  le  lithium.  P.  C. 

Sur  la  glucosane.  Pictet  (A.)  et  Castan  (P.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171, 
n°  4,  p.  243.  —  Les  auteurs  ont  repris  l’etude  de  la  glucosane,  obtenue  par 
Gelis  4  l’etat  impur  par  chauffage  du  glucose  It  170°.  Ils  out  obtenu  la  gluco¬ 
sane  tout  It  fait  pure,  avec  un  rendement  de  92  °/°  de  la  theorie,  en  chauffant 
le  glucose  4  150°-155°  sous  pression  reduile  (quinze  millimetres) ;  il  se  fait  ainsi 
un  dtgagement  trts  regulier  de  vapeur  d’eau.  La  glucosane  cristallise  par 
evaporation  de  sa  solution  dans  1’alcool  mtthylique,  sous  forme  de  paillettes 
incolores,  fondant  4  108°-109°.  L’analyse  et  la  cryoscopie  lui  assignent  la  for- 
mule  C‘H,0O‘. 

La  glucosane  se  liqutQe  4  Pair  humide,  mais  sans  se  transformer  en  glu¬ 
cose.  Elle  est  trfes  soluble  dans  l’eau.  Elle  est  dextrogyre;  son  pouvoir  rota- 
toire  est  de  -j-  69°8.  Elle  donne  un  dtrivt  tribenzoylt,  done  elle  contient  trois 
oxhydriles  alcooliques.  Elle  rtduit  la  liqueur  cupro-potassique. 

Le  glucosane  donne  des  produits  d’addition  avec  les  composes  les  plus 
divers.  Chauffte  quelques  instants  4  l’tbullition  avec  de  l’eau,  elle  redonne  le 
glucose  droit.  Dissoute  dans  l’alcool  methylique  sature  d’acide  chlorhydrique, 
elle  se  convertit  inttgralement  en  mtthylglucoside  a. 

Les  proprittts  de  la  glucosane  sont  en  tons  points  semblables  4  celles  de  - 
l’oxyde  d’tthyltne.  D’autre  part,  le  mtthylate  de  sodium  la  transforme  en  un 
monomtthylglucose,  qui  rtduit  la  liqueur  cupro-potassique,  mais  ne  donne 
pas  d’osazone.  Ces  faits  conduisent  a  attribuer  4  la  glucosane  la  constitution 
suivante  : 

.  CH -  CHOH 

0<  1  I 

\  CH  —  0  —  CH  —  CHOH  —  CH*0H  P.  C. 

Sucre  cristallisable  et  acides  libres  chez  les  vtig6taux. 
Colin  (H.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171 ,  n°  S,  p.  316.  —  Les  sues  de  plantes  ont 
un  pouvoir  hydrolysant  inftrieur  4  celui  que  laisserait  supposer  leur  concen¬ 
tration  en  acide  libre.  Cela  tient  4  ce  que  les  acides  organiques  faibles  sont 
gtnts  dans  leur  action  hydrolysante  par  leurs  sels  alcalins.  L’activite  d’un 
sue  vtgttal  sur  le  saccharose  depend  des  proportions  relatives  d’acide  libre  et 
d’acide  neutralist,  c’esl-4-dire  de  sa  concentration  en  ions  H.  Si,  ntanmoins, 
le  sucre  s’interverlit  dans  les  fruits,  mime  lorsque  les  doses  d’acide  libre  et 
d’acide  salifie  sont  voisines,  cette  transformation  ne  peut  ttre  imputte  qu’4 
la  sucrase.  P.  C. 

Obtention  biochimique  du  sucre  de  canne  a  partir  du  gen¬ 
tian  ose.  Bourqdelot  (Em.)  et  Bridel  (M,).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  1, 
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p.  11.  —  On  sait  que  le  gentianose  est  un  trisaccharide  formA  de  l’union  de 
deux  molAcules  de  glucose  d  et  d’une  molAcule  de  lAvulose  d  avec  Elimination 
de  deux  molecules  d’eau,  et  que  l’action  de  l’invertine  IibAre  la  molecule  de 
lAvulose  et  laisse  les  deux  molecules  de  glucose  combines  sous  forme  de 
gentiobiose;  ce  dernier  sucre  est  a  son  tour  hydrolyse  par  la  gentiobiase, 
ferment  existant  dans  l’Amulsine  des  amandes. 

Les  auteurs  montrent  qu’on  peut  effectuer  l’hydrolyse  totale  du  gentianose 
en  faisant  agir  d’abord  l’Amulsine,  puis  l’invertine.  Avec  1’AmuIsine,  il  se  fait 
du  glucose,  qui  a  AtA  sAparA  A  l’Atat  de  mAthylglucoside  |3,  et  du  saccharose. 
II  est  necessaire  d’employer  une  emulsine  exempte  d’invertine.  L’action  de 
l’Amulsine  doit  Atre  prolongAe,  car  l’hydrolyse  du  gentianose  par  la  gentio¬ 
biase  est  beaucoup  plus  lente  que  celle  du  gentiobiose  libre.  P-.  C. 

Action  des  hydrazines  substitutes  sur  les  dicttones  1  -4  acy- 
cliques.  Blaise  (E.-E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  1,  p.  34,  — Tandis  que 
l’hydrazine  donne,  avec  les  dicAtones  1-4  acycliques,  un  melange  de  dArivAs 
pyridazinique  et  tAtrahydropyridazinique,  les  hydrazines  substitutes  four- 
nissent  avec  cetf  dicAtones  des  dArivAs  pyrroliques.  L’action  de  la  phenylhy- 
drazinesurle  dipropionyltthane  symetrique  fournit  le  diethylanilinopyrrol, 
aiguilles  fondant  A  65°5,  dont  la  rAduclion  par  le  zinc  et  l’acide  chlorhydrique 
conduit  a  Ya.a'-diethylpyrroline,  identique  A  la  base  obtenue  synlhttiquement 
par  reduction  de  I’a.a'-ditthylpyrrol.  La  mtthylphAnylhydrazine  dissyme- 
trique  rAagit  sur  le  dipropionyltthane  pour  donnerle  N-methylanilinodietliyl- 
pyrrol,  liquide  bouillant  A  162°  sous  16  mm.  P.  C. 

CH  =  C(C*H») 

1  ^>N  — N(CH*)C*H* 

CH  =  C(C*H») 

Sur  le  sulfure  d’tthyltne  C*H‘S.  Delepine  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920, 
171,  n°  1,  p.  36.  —  Si  l’on  agite  ensemble  du  chlorosulfocyanate  d’AthylAne 
ou  sulfocyanate  de  chloro-Athyle  et  une  solution  aqueuse  de  sulfure  de 
sodium,  on  obtient  le  sulfure  <?  ethylene,  d’aprAs  la  reaction  : 

CNS  — GH>—  CH*C1  +  Na*S  =  CNSNa  +  CH’  —  CH*  +  NaCl 


Le  sulfure  d’AthylAne  est  un  liquide  incolore,  d’odeur  rappelant  celle  des 
others  sulfurAs  neutres.  II  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les  solvants 
organiques  usuels.  II  bout  A  3S°-56°.  Conserve  en  flacon  boucht  il  se  trouble 
au  bout  de  quelques  semaines,  en  donnant  un  dtpAt  qui  augmente  avec  le 
temps,  par  suite  d’une  polymerisation ;  un  grand  nombre  de  substances 
rendent  cette  polymerisation  plus  rapide;  les  acides  mintraux  la  provoquent 
instantanement,  avec  bruit  et  chaleur.  L’iodure  de  methyle  donne  une  com- 
binaison  cristalliste,  soluble  dans  l’eau,  ayant  tous  les  caractAres  des  iodures 
de  sulflniums. 

L’existence  du  sulfure  d’ethylene  presente  un  intArAt  thAorique,  en  ce 
qu’elle  montre  qu’il  existe  des  chaines  fermAes  A  2  atomes  de  carbone  et 
1  atome  de  soufre.  1*.  C. 

Sur  les  iodamidines.  Bougault  (J.)  et  Robin  (P.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920, 
171,  n°  1,  p.  38.  —  Les  amidines,  traittes  par  1’iode  en  prAsence  de  soude, 
donnent  des  dArivAs  iodAs  appeles  par  les  auteurs  iodamidines,  de  constitution 


H-C 


,  NH 

NI11 


R  -  C 


\ 


NI 

Nil* 
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Dans  ces  corps  l’iode  est  engage  sous  la  forme  d’acide  hypoiodeux,  car  ils 
ddgagent  de  l’iode  par  addition  d’iodure  de  potassium  acide.  La  benziodanu- 
dine  C"H5 — C(N*H’I)  constitue  des  paillettes  jaune  soufre  fondant  a  117°  en  se 
colorant;  elle  est  trfes  stable  4  l’air.  P.  C. 

Pbarmacologie. 

Sup  l’incompatibilite  du  sulfate  de  strychnine  avec  le  cacody- 
late  de  soude  et  le  glycerophosphate  de  soude.  Cause  et 
remfede.  Fleury  (P.)  et  Hourvitz '(M.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  7”  s.,  1919, 
20,  p.  369.  —  Le  prdcipite  produit  par  l’association  de  sulfate  de  strychnine 
etde  cacodylate  de  soude  ou  de  glycerophosphate  de  soude- est  constitud  par 
de  la  strychnine  libre,  prdcipitd  d0  4  l’alcalinitd  dds  sels  qui  sont  neutres 
4  la  phtaldine,  mais  alcalins  4  l’hdlianthine.  Plusieurs  moyens  ont  dte  ddj4 
proposes  pour  eviter  cet  inconvdnient :  1°  moyen  physique  consistant  4  modi¬ 
fier  le-  solvant  (remplacement  d’une  partie  de  l’eau  par  l’alcool) ;  2°  moyen  par 
neutralisation  de  1’alcalinitd  de  la  solution.  Les  acides  employes  jusqu’ici 
dtaient  l’acide  lactique,  l’acide  citrique,  l’acide  tartrique.  Les  auteurs  recom- 
mandent  l’emploi  de  l’acide  chlorhydrique  et  ont  determine  les  quantitds 
necessaires  dans  les  formules  courantes  : 


1°  Avec  sulfate  de  strychnine.  0,02  t  Cacodylate  seul,  0,50.  ......  3,5  6 

+  )  Cacodylate,  0,50  +  glycdro,lgr.7  12 

2°  Avec  sulfate  de  strychnine.  0,01  l  Cacodylate  seul,  0,50 .  1,8 

-f  }  Cacodylate, 0,50 -f  glycdro,  1  gr.  3,5 
3»  Avec  sulfate'de strychnine.  0,02  Glycerophosphate  Na  —  1  gr.  .  4,5 

Dans  la  pratique,  on  peut  utiliser  une  solution  d’HCl  officinal  dilud  au  1/10 
en  volume,  ce  qui  correspond  4  une  solution  presque  normale  (39,4  au  lieu  de 
36,5)  en  employant  le  1/10  des  volumes  indiquds  dans  les  formules.  On  peut 
mdme  remplacer  la  mesure  des  volumes  par  l’emploi  desgouttes  en  comptant 
20  gouttes  par  cm3.  Le  cacodylate  employd  dans  ces  expdriences  est  le  sel  4 
5  H*0,  alors  que  le  sel  officinal  est  le  cacodylate  anhydre.  Le  commerce  livre 
actuellemeut  du  cacodylate  4  5  11*0  et  4  2,5  HsO.  Ce  dernier  serale  sel  officinal 
au  suppldment  du  Codex.  II  suffira,  pour  l’emploi  de  ce  sel,  de  prendre  une 
moyenne  entre  les  chiffres  donnds  pour  le  sel  anhydre  et  le  sel  4  5  H*0.  Le 
glycdrophosphate  de  soude  employd  par  les  auteurs  est  le  sel  cristallisd  4 
5  H’O.  II  n’est  pas  officinal. 

La  quantitd  d’HClajoutde  ne  peutpasdtre  nocive,  car  elle  ne  reprdsente  au 
maximum  que  4  milligr.  4  pour  1  cm3  de  solution.  L’acide  empdche  la  preci¬ 
pitation  de  la  strychnine  avant  que  la  solution  ne  soit  devenue  neutre  (modi¬ 
fication  de  l’equilibre).  B.  G. 

Sur  I’incompatibilite  entre  les  sels  de  strychnine  et  les  glyce¬ 
rophosphates  ou  les  cacodylates  alcalins.  Lecl4re  (A.).  Journ.  de 
Ph.  et  de  Ch.,  7*  s.,  1920,  21,  p.  183.  —  On  sait  que  lesmdlanges  de  sels  de 
strychnine  et  cacodylate  ou  glycdrophosphate  donnent  de  la  strychnine  libre. 
L’auteur  a  remarqud  que  beaucoup  de  corps  possedant  un  pouvoir  dissolvant 
sur  la  strychnine  prdsentaient  dans  leur  constitution  des  oxydriles.  L’alcool 
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et  la  glycerine  ont  dej4  4te  employes,  mais  les  preparations  obtenues  ainsi 
sont  assez  douloureuses.  II  semble,  d’aprfes  l’auteur,  que  le  saccharose  soit 
preferable,  car-il  permet  d’eviterla  neutralisation  toujours  delicate.  Voici  une 
des  formules  : 


Glycerophosphate  de  soude . 100  gr. 

Cacodylate  de  soude .  50  — 

Sulfate  de  strychnine .  1  — 

Saccharose  . .  250  — 

Eau,  q.  s.  pour  1.000  cm1. 


On  fait  une  solution  avec  le  glycerophosphate  de  soude  et  le  cacodylate 
d’une  part,  puis  avec  le  sel  de  strychnine  et  le  saccharose  d’autre  part.  On 
melange,  on  complete  41  litre. 

L’inj'ection  n’est  pas  douloureuse.  On  pourrait  sans  inconvenient  augmenter 
-la  teneur  en  saccharose.  B.  G. 

Procede  de  fabrication  rapide  d’un  onguent  mercuriel  con¬ 
centre.  Fontes  (G.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  7e  s.,  1920,  21;  p.  192.  —  Ce 
procede  consiste  a  utiliser  de  l’axonge  a  laquelle  on  ajoute  dela  cholesterine. 
On  fait  fondre  ce  melange  4  feu  moderd,  en  agitant  sans  cesse.  Peser  ensuite 
une  cei;taine  quantile  de  ce  melange,  que  l’onmet  dans  un  mortier,  qjouterle 
mercure,  surtout  au  debut,  par  trfes  petxtes  quantites  4  la  fois.  On  a  de 
meilleurs  resultats  en  incorporant  d’abord  au  melange  axonge  et  cholesterine 
de  l’eau  pour  le  saturer.  Ainsi  100  gr.  d’axonge  renfermant  2,5  °/0  de  choles¬ 
terine  absorbent  490  gr.  de  mercure.  100  gr.  d’axonge  renfermant  5  °/0  de 
cholesterine  et  satures  d’eau  (160  gr.)  absorbent  3.000  gr.  de  mercure. 

B.  G. 

Recherche  de  Pinvertine  dans  le  miel  pur  d’abeilles. 

Caillas  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  170,  n°  10,  p.  589.  —  Le  miel  pur  d’abeilles 
contient  de  l’invertine,  ce  qui  permet  d’expliquer  pourquoi  deux  analyses  de 
miel,  faites  4  intervalles  un  peu  eloignes,  ne  donnent  jamais  les  mSmes 
rdsultats  pour  la  teneur  en  sucres.  Un  miel  jeune,  qui  donne  jusqu’4  8  °/0  de 
saccharose,  voit  progressivement  ce  taux  diminuer  pour  tomber  4  2  et  3  °/0 
aprfes  quelques  ann6es.  «  P.  C. 

Recherches  sur  l’acide  ipecacuanhique  et  son  dosage  dans 
les  preparations  d’ip£ca.  Huerre  (R.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  7“  s., 
1920,  21,  p.  425.  —  1°  La  poudre  d’ipdca  contient  3  a  4  °/0  d’acide  ipeca¬ 
cuanhique;  2°  les  preparations  alcooliques  contiennent  la  totality  du  tanin  de 
l’ip4ca ;  3°  la  solution  aqueuse  d’acide  ipecacuanhique  pr4cipite  par  un  grand 
nombre  de  sels  de  mdtaux  alcalins  ajoutes  a  saturation;  cette  propriete 
permet  de  ramener  son  dosage  aussi  bien  dans  la  poudre  que  dans  les  pre¬ 
parations  aqueuses  et  alcooliques  d’ipdea  4  un  dosage  de  chlorure  ou  de 
sulfate  solubles.  B.  G. 

Note  sur  l’essai  de  la  solution  officinale  de  perchlorure  de 
fer.  Richard  (F.)  et  Malmy  (1.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  7' s.,  1920,  22,  p.  5. 
—  La  solution  officinale  de  perchlorure  de  fer  contient  souvent  des  sulfates. 
Un  echantillon  a  ddnne  4  l’analyse  19  °/o  de  sulfates  exprimes  en  sulfate  fer- 
rique  et  15,7  °/0  de  chlorures  exprimes  en  chlorure  ferrique.  II  s’agit  14  d’une 
veritable  falsification.  '  B.  G. 


Le  Girant  :  Louis  Pactat. 


Paris.  —  L.  Maretheux,  imprimeur,  1, 


Cassette. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX 


Sur  le  dibutylmercure  normal  et  quelques-uns  de  ses  derives. 

L’introduction  dans  le  commerce  de  l’alcool  butylique  normal  pur, 
qu’on  obtient  regulierement,  k  cdte  de  Facetone,  par  I'ermentation  des 
hydrates  de  carbone  sous  Faction  du  Bacillus  butylicus  (Fernbacu),  m’a 
incite  k  entreprendre  l’etude  des  derives  butyliques  du  mercure. 

Au  point  de  vue  chimiqne,  ce  travail  pr^sentait  un  certain  interdt, 
puisque  la  s6rie  des  derives  alcoyles  normaux  du  mercure  est,  jusqu’e 
present,  encore  limitee*  d’une  part,  aux  trois  premiers  termes  decou- 
verts,  les  uns  en  1851  et  en  1863  par  Frankland,  le  troisieme  en  1873  par 
Cahours  el,  d’autre  part,  k  un  terme  plus  61ev6  le  dioctylmercure  prepare 
en  1879  par  Eiculer. 

Au  point  de  vue  pharmacologique  cette  elude  pouvait  presenter  ega- 
lement  un  grand  int6r6t,  parce  qu’elle  devait  permettre  d’examiner  les 
variations  de  la  toxicity  des  composes  mercuriels  en  fonctioa  de  leur 
norqbre  d’atomes  de  carbone. 

La  preparation  du  dibutylmercure  a  ete  r6alis6e  tres  simplement  par 
la  methode  de  Frankland,  c’est-A-dire  en  faisant  agir  l’amalgame  de 
sodium  sur  l’iodure  den.  bdtyle  en  presence  d’eiher  acetique.  Le  dibu¬ 
tylmercure  ainsi  0(btenu  est  un  liquide  entralnable  &  la  vapeur  d'eau  et 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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susceptible  de  distiller  dans  le  videet  mdme,  avec  certaines  precautions, 
It  la  pression  ordinaire.  Ledibutylmercure  possede  les  menaes  reactions 
et  caracteres  que  ses  homologues  inferieurs  et  les  constantes  physiques 
correspondent  sensiblement  k  cedes  qu’on  peut  deduire  des  lois  concer- 
nant  les  variations  de  ces  constantes. 

J’ai  etudie  egalement  les  derives  monobutyies  du  mercure  du  type 
G‘H“HgXdans  lesquelsXpeutetre  soit  un  oxhydrile,soitun  halogene,soit 
tout  autre  substituant  acide.  On  sait,  en  effet,  qne  les  derives  organo-  1 
mercuriels  llgR3  donnent  par  double  reaction  avec  un  sel  halogdnd  mer- 
curique,  tel  que  HgCl\  des  composes  mixtes  KHgCl  dans  lesquels  le 
complexe  RHg  fonctionne  comme  l’ion  argent,  sans  toutefois  possdder 
la  meme  capacite  de  saturation  puisqu’il  est  deplace  par  ce  dernier  de 
ses  sels  halogen6s.  D’ailleurs  l’insolubilite  dans  l'eau  des  derives  halo- 
genes  RHgX  n’est  pas  aussi  alisolue  que  poun  les  sels  halog6nes  argen- 
tiques;  d’autre  part,  ils  different  nettement  de  ces  derniers  par  leur* 
solubilite  dans  1’alcool  bouillant.  Parmi  les  sels  halogenes  C‘H*HgX, 
seuls  le  chlorure  et  le  bromure  s'obtiennent  facilement  par  double 
reaction.  Quant  aux  autres  derives  :  iodure,  cyanure,  fluorure,  ainsi 
que  divers  autres  sels  (acetate),  on  les  oblient  par  addition  de  l’acida 
k  la  solution  aqueuse  d’hydrale.  Cet  hydrate  C'H’HgOH  s’obtient  par 
action  de  AgOH  sur  le  chlorure  en  suspension  dans  l’eau  ou  l’alcool 
faible;  il  est  soluble  dans  l’eau  a  laquelle  il  communique  une  forte  reac¬ 
tion  alcaline.  Le  sulfure  est  presque  insoluble  dans  l’eau.  Les  sels  halo- 
genes  sont,  de  mSme,  tres  peu  solubles  dans  l’eau,  tandis  que  les  autres 
sels  :  cyanure,  acetate,  etc.,  sont  relativement  assez  solubles. 

DIBUTYLMERCURE  ( Mercure  bntyle), 

Hg 

Preparation.  —  Dans  un  flacon  en  verre  epais  et  resistant  surmonte 
d’un  refrigerant  ascendant,  on  introduit  1.500  gr.  d’amalgame  de 
sodium  a  1  %  ainsi  que  20  k  30  gr.  d’ether  acetique  bien  sec ;  puis  on 
fait  tomber  peu  &  peu,  et  en  agitant  conti nuellement  200.gr.  d’iodure 
de  butyle  normal  (Eb.  130-131°).  Des  que  la  reaction  tend  k  chauffer,  on 
refroidit  le  recipient  et  on  ne  procdde  aux  additions  d’iodure  qu’aprds 
retour  4  une  temperature  moderde.  Quand  la  reaction  est  terminde,  on 
ajoute  1004  200cm3  d’eaupour  ddtruire  1’excds  d’amalgame  et  l’on  sou- 
met  k  r-entrainement  4  la  vapeur  d’eau.  Les  premieres  portions  sont 
constitudes  par  de  l’dther  acetique,  de  l’iodure  de  butyle  et  du  butene 
melangd  d’octane  (dibutyle);  les  portions  qui  passent  en  dernier  lieu, 
et  qui  sont  trds  denses,  eontiennent  surtout  du  dibutylmercure  qu’on 
purifie  par  distillation  dans  le  vide.  Les  rdsidus  de  cette  distillation 
eontiennent  toujours  de  l’iodure  de  butylmercure  qui  cristallise.  dans  le 
fond  du  ballon  dislillatoire  et  qui,  parfois,  cristallise  dgalement  dans 
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le  refrigerant  lors  de  l’entrainement  a  la  vapeur  d’eau  ou  surnage  dans 
les  eaux  entrainees. 

Proprietes  physiques  et  chimiques.  —  Le  dibutylmercure  est  un 
liquide  incolore  trt!s  dense  (d  .=  1.817)  et  fortement  refringent;  son 
odeur  est  caracteristique.  II  bout  vers  117-118°  sous  10  mm.  et  it  223- 
224°  sous  760  mm.;  on  ne  peut  en  distiller  &  la  pression  ordinaire  que 
de  petites  quantites,  sinon  11  y  a  decomposition  plus  ou  moins  impor- 
tante,  suivant  la  quantite  distiliee.  II  est  insoluble  dans  l’eau,  mais 
soluble  dans  la  plupart  des  solvants  organiques.  Le  dibutylmercure 
dissous  dans  l’alcool  fait  la  double  reaction  avec  les  sels  mercuriques 
halogenes  et  meme  avec  le  cyanure  avec  formation  des  sels  complexes 
correspondants  qui,  tantAt  reslent  en  solution  (cyanure),  tantdt  pr6ci- 
pitent  immediatement,  car  ils  sont  peu  solubles  dans  l’alcool  (chlorure, 
bromure,  iodure)  * 

lC‘H»)*Hg  +  HgCl*  =  2ClHgC‘H° 

Le  dibutylmercure  r6agit  sur  les  chlorures  d’arsines  avec  formation 
de  chlorures  d’arsines  hutyiees  qui  seront  decrites  plus  loin;  c’est  ainsi 
qu'avec  le  chlorure  de  phenylarsine  on  obtient  le  chlorure  de  butylphe- 
nylarsine 

C'H'AsCl*  +  Hg(C!H°)a  =  (C°H8)(C4H,)AsCr-(-  ClHgC‘H9 

En  solution  alcoolique,  le  nitrate  d’argent  redujt  a  chaud  le  dibutyl¬ 
mercure  avec  formation  d’un  pr6cipite  roqge  brun. 

DERIVES  DU  BUTYLMERCURE 
§  I.  —  Hydrate  et  sulfure. 

Hydrate  de  niercure butyle  :  GiH’’HgOH.  —  Cet  hydrate  se  prepare  au 
moyen  du  chlorure  ou  du  bromure  correspondants,  obtenus  eux-m^mes 
A  partir  du  dibutylmercure. 

On  dissout  k  douce  chaleur  le  chlorure  ou  le  bromure  dans  l’alcool 
a  90c  ou  m£me  on  le  met  en  suspension  dans  l’eau  pure  ou  16g6rement 
alcoolisee;  on  ajoute  la  quantite'  theorique  d’hydrate  d’argent  fraiche- 
inent  prepare.  On  agile  pendant  une  ou  plusieurs  heures  suivant  que 
Ton  op6re  dans  l’aleool  ou  dans  l’eau,  puis  on  filtre.  Le  filtrat,  qui  con¬ 
sent  l’hydrate  cherche  soluble  dans  l’eau  et  dans  1’alcool,  est  evapore 
a  froid  dans  le  vide  sulfurique.  On  s’est  assure  que  la  reaction  est  ler- 
minee  en  examinant  si  le  predpite  filtre  et  lave  ne  donne  plus,  apres  un 
contact  prolong^  avec  de  l’eau,  un  filtrat  precipitant  par  HC1. 

L’hydrate  de  butylmercure  cristallise  en  paillettes  fusibles  a  47°.  II 
est  tr£s  soluble  dans  l'eau  et  dans  l’alcool.  Ses  solutions  sont  fortement 
alcalines  et  deplacent  l’ammoniac  de  ses  sels.  Leur  saveur  est  caustique 
et  metallique.  Elies  sont  stables  a  froid,  mais  elles  se  d6composent  a 
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chaud  avec  mise  en  libertE  de  mercure  mEtallique.  Les  divers  acides 
saturent  les  solutions  d’hydrate  avec  formation  des  sels  correspondants, 
tantot  insolubles  comme  les  sels  halogEnEs,  tantEt  assez  solubles  comme 
les  sels  organiques  (acetate).  L’hydrogEne  sulfurEsecomportede  mEme. 
Avec  l’hydrogene  arsEhiE  on  observe,  dEs  le  passage  des  premieres  bulles 
de  gaz  dans  la  solution  d’hydrate,  la  formation  d’un  trouble,  puis  il  se 
depose  une  huile,  tandis  que  le  liquide  surnageant,  Evapore  dans  le  vide, 
fournit  des  cristaux  qui,  recristallises  dans  l’ether,  fondent  vers  180° ; 
ces  produits  seront  Studies  ultErieurement. 

Sul/ure  de  mercure  butyle  :  C'lPHgSH.  —  Ce  sulfure  s’obiient  en  fai- 
sant  passer  un  courant  d’hydrogEne  sulfurE  dans  une  solution  aqueuse 
d’hydrate  de  butylmercure ;  il  y  a  formation  immediate  d’un  prEcipitE  en 
mEme  temps  qu’on  per^oit  parfois  une  lEgere  odeur  de  SO!.  RecristallisE 
dans  le  melange  benzEne  alcool  ou  dans  le  benzene  seul,  le  sulfure  de 
mercure  butyle  fond  vers  59°,  il  est  presque  insoluble  dans  l’Ether. 

§  II.  —  Sels  ualogenes. 

Fluorure  ‘  C*H9HgFl.  —  Ce  sel  s’obtient  en  saturant  d’acide  fluorhy- 
drique  la  solution  d’hydrate  correspondant;  il  y  a  formation  d’un  prE- 
cipite  qu’on  fait  dissoudre  A  froid  dans  l’alcool  et  qu’on  fait  crlstalliser 
par  Evaporation  lente  sous  le  vide  sulfurique.  Ce  sel  fond  A  147°;  il  est 
presque  insoluble  dans  l’eau  et  lEgErement  soluble  dans  l’alcool.  La 
solution  alcoolique  s’altEre  quand  on  la  chauffe  au-dessus  de  60°. 

Cblorure  :  C*H”HgCl.  —  Ce  sel  peut  Etre  obtenu  comme  le  precedent, 
mais  on  le  prepare  plus  commodEment  en  mElangeant  des  solutions 
alcooliques  tiedes  de  bichlorure  de  mercure  et  de  dibutylmercure,  pris 
l’un  et  1’autrE  en  proportion  EquimolEculaires;  il  y  a  formation  d’un 
prEcipitE  abondant  qu’on  sEpare  et  qu’on  fait  recristalliser  dans  l’alcool 
bouillant.  J’ai  Egalement  obtenu  ce  chlorure  en  faisant  rEagir  le  tri- 
Ehlorure  d’arsenic  et  les  chlorures  d’arsine  sur  le  dibutylmercure ;  le 
chlorure  cherchE  est  insoluble  et  on  le  sEpare  par  essorage  du  derive 
bulylarsine.  , 

Le  chlorure  de  mercure  butyle  forme  de  fines  aiguilles  trEs  brillantes 
fusibles  A  12o°o,  presque  insolubles  dans  l’eau,  faiblement  solubles 
dans  l’alcool  A  95c  froid  (0,7  %)  et  notablement  plus  solubles  dans  le 
benzfene  et  dans  l’Ether  (jusqu’A  8  °/„);  toutes  ces  solubilitEs  augmentent 
beaucoup  A  chaud.  L’oxyde  d’argent  dEplace  Cl  avec  formation  de  l’hy- 
drate  C‘H9HgOH.  Le  nitrate  d’argent  en  solution  alcoolique  prEcipite 
tout  le  chlore  Al’Etat  d’AgCl,  ce  qui  permet  le  dosage  de  1’halogEne  : 
j’ai  trouvE  11,82  et  11,93  °/0  de  Cl  au  lieu  de  12,13. 

Chez  le  chien,  en  injection  intrapEritonEale,  la  toxicile  du  chlorure 
de  mercure  butyle  est  de  0,Q4  A  0,03  par  K°.  Avec  ces  doses,  la  mort 
survient  en  un  ou  deux  jours,  prEcEdEe  des  symptEmes  d’irrita- 
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tion  gastro-intestinale,  se  Iraduisant  par  des  vomissemenls  et  de  la 
diarrhee. 

Bromure  de  mercure  bulyle  :  C‘H'lHgBr.  —  Ce  derive  se  prepare 
comme  le  precedent  en  m61angeant  des  solutions  alcooliques  equimo- 
leculaires  de  HgBr*  dt  de  Hg  (G*H“)*;il  y  a  precipitation  immediate  et 
le  pr6cipite  est  recristallise  dans  l’alcool  chaud. 

Ce  sel  forme  des  paillettes  blanches  et  brillantes,  fusibles  &  128°, 
presque  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  100  fois  leur  poids  d^alcool 
h  95c  et  plus  solubles  dans  l’ether  ou  le  benzene ;  il  presente  les  memes 
proprietds  que  le  chlorure. 

Iodare  de  mercure  butyle  :  C'H'Hgl.  —  Nous  avons  vu  que  cet  iodure 
se  forme  comme  produii  secondaire  dans  la  preparation  du  dibutylmer- 
cure  par  action  de  l’amalgame  de  sodium  sur  l’iodure  de  butyle.  Je  l’ai 
obtenu  plus  regulierement  en  saturant  par  HI  aqueux  la  solution  d’hy- 
drate  de  mercure  butyle.  II  y  a  precipitation  immediate  de  l'iodure 
cherchd  qu’on  fait  recristalliser  dans  l’alcoo!  ou  dans  le  benzene. 

L’iodurede  mercure  butyle  sepresente  en  paillettes  incolores  ifusibles 
h  114°,  insolubles  dans  l’eau  et  solubles  dans  l’alcool.  La  lumiere.les 
altere  peu  a  peu  avec  formation  d’un  produit  jaun^tre,  en  meme  temps 
qu’on  percoit  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l’octane. 

Cyanure  de  mercure  bulyle  :  C4H”HgGN.  —  Ce  sel  a  ete  prepare  en 
ajoutant  de  l’acide  cyanhydrique  au  centieme  4  une  solution  d’hydrate 
de  butylmercure.  Comme  le  sel  estassez  soluble  dans  l’eau,  il  peut  ne 
pas  y  avoir  de  precipitation  immediate.  On  evapore  dans  le  vide  et  le 
cyanure  cristallise. 

Ce  sel  forme  des  paillettes!  nacr6es,  fusibles  &  40°,  peu  solubles  dans 
l’eau  (environ  0,9  %),  mais  solubles  dans  l’alcool.  La  solution  aqueuse 
ne  precipile  ni  par  la  solution  de  chlorure  de  sodium  ni  par  le  serum, 
mais  elle  precipite  par  HC1  avec  formation  de  C*H8HgCl  insoluble. 

.  §  III.  —  Sels  a  acides  organiques. 

Acetate  :  C4HgHg.CO*.CH3.  — Ce  sel  a  ete  obtenu  en  saturant  parl’acide 
acetique  la  solution  aqueuse  d’hydrate  de  butylmercure.  On  6vapore  la 
solution  k  froid  dans  le  vide  sulfurique  et  le  sel  cristallise  peu  h  peu. 

L’acetate  de  butylmercure  se  presente  en  fines  aiguilles  fortement 
hygroscopiqiles,  fusibles  h  50-51°. 

Jules  Tiffeneau, 

L&boratoire  de  l’Hdpital  Boucicaut. 
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Generalisation  des  reactions  de  Salkowski, 
de  Liebermann  et  de  Schiff. 

(Differentiation  de  quelques  composes  de  la  sdrie  terpenique.) 

Dans  le  cours  de  nos  recherches  sur  l’eiimination  de  la  terpine  et  sa 
caracterisation  dans  les  produits  d’excr£t,ion,  nous  nous  sommes  aper^us 
que  les  procedes  employes  jusqu’ici,  par  G.  See  en  particuliei1,  n’etaient 
pas  sp6cifiques,  mais  qu’ils  pouvaient  donner  des  resultats  positifs  avec 
des  corps  differents  mais  de  constitution  voisine. 

Nous  avons  essay^  d’oblenir  une  reaction  specifique,  et  nous  nous 
sommes  adresses  dans  ce  but  ct  la  reaction  de  Salkowski  que  cet  auteur 
avait  preconis6e  pour  la  cholesterine.  Ayant  observe  que  la  cholesterine 
et  la  terpine,  mises  en  presence  d’acide  sulfurique  pur,  donnaient  la 
meme  couleur  rouge ;  Weyl  ayant  montre  qu’ils  donnaient  tous  deux  la 
reaction  de  Schiff,  d’autre  part  comme  ces  deux  corps  sont  solubles 
dans  le  chloroforme,  nous  avons  essay6  d'appliquer  au  dernier  la  tech¬ 
nique  de  Salkowski.  Le  resultata  6te  positif,  et  nous  avons  obtenu  une 
coloration  rouge  orange  dans  l’acide  sulfurique,  tandis  que  le  chloro¬ 
forme  demeurait  incolore. 

Cette  coloration  de  l’acide  sulfurique  nous  parait  devoir  etre  propor- 
tionnelle  k  la  quantite  de  terpine  dissoute  et  nous  esp^rons  bientdt 
donner  par  ce  procede  une  melhode  de  dosage  colorimetrique  de  la 
terpine. 

Cette  reaction,  quoique  bas6e  sur  le  proc6d6  de  Salkowski,  n’est  pas 
identique  k  celle  obtenueavec  la  cholesterine,  puisque  ce  dernier  corps 
confere  4  l’acide  sulfurique  une  fluorescence  verte  et  au  chloroforme 
une  coloration  rouge  cerise. 

Ces  trois  reactions  Schiff,  SO‘Ha  et  Salkowski,  nous  ayant  donne  un 
moyen  nouveau  de  differencier  la  cholesterine  de  la  terpine,  nous  nous 
sommes  demande  si  on  ne  pourrait  pas  etendre  ce  procede  k  d’autres 
composes  de  la  meme  serie  et  nous  avons  limite  volontai remen t  nos 
recherches  k  des  substances  d’usage  therapeutique. 

Mais,  au  cours  de  ces  quelques  recherches,  ayant  observe  des  colora¬ 
tions  analogues  avec  des  substances  differentes,  il  nous  a  paru  bon 
d’adjoinclre  k  ces  trois  dernieres  reactions,  la  reaction  de  Liebermann, 
et,  gr&ce  a  ces  quatre  proc6des  rapides,  nous  sommes  arrives  &  difte- 
rencier  exactement  les  corps  que  nous  avons  eludies. 

Ce  procede  nous  parait  meme  devoir  etre  applicable  £i  la  recherche  et 
a  la  reconnaissance  des  differents  camphres  contenus  dans  les  especes 
vegetales,  et  nous  nous  reservons  de  faire  connaitre  ulterieurement  le 
resultat  de  nos  recherches. 


Ter  pine  . Kouge  . 


x  gouttes  d’HNO3  pur.  Evaporer  lentement  a  chaleur 


Jaune  (coloration  tres  fuga 
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Notre  travail  inl6resse  aussi  bien  ie  biologiste  que  le  pharmacien.  Le 
premier  pourra  ainsi.  reconnaitre  dans  les  produits  d’excretion  les  sub¬ 
stances  medicamenteuses  que  nous  avons  etudi6es  et  controler  ainsi 
leur  Elimination. 

Le  pharmacien  pourra  utiliser  cette  methode  pour  la  reconnaissance 
dqs  fraudes  et  comme  moyen  de  verification  et  de  contrdle. 

Lesquatre  reactions  ont  ete  efFectuees  dans  les  memes  conditions  et 
avec  les  quantites  de  reactifs  ordinairement  employees.  Elies  sont  tres 
sensibles,  puisqu’il  faut  des  quantites  inflnitesimales  de  substances 
pour  qu’elles  soient  positives.  Leur  sensibilite  est  egale  k  celle  de  la 
cholesterine  vis-ci-vis  de  la  reaction  de  Liebermann.  II  suffit,  par 
exemple,  de  laisser  quelques  secondes  un  fragment  de  copeau  de  bois 
de  sassafras  en  presence  de  chlorofoi  me  pour  obtenir  une  reaction  posi 
tive,  de  Salkowski  et  de  Liebermann,  comme  avec  le  eamphre  de  sassa¬ 
fras. 

Nous  avons  ainsi  pu  differencier  la  cholesterine,  la  terpine,  les  diffe- 
rents  camphres  (Japon,  borneol  et  sassafras),  le  eamphre  du  buchu  et  le 
menthol.  On  peut  m6me  ainsi  reconnaltre  immediatement  la  presence 
du  borneol  dans  la  t6r6benthine. 

II  nous  a  6te  ainsi  facile  de  resumer  nos  resultats  dans  le  tableau 
ci-dessus. 

On  voit  au  premier  examen,  que  ces  quatre  reactions  se  completent 
heureusement  et  que  leur  recherche  systematique  permet  de  solu- 
tionner  des  cas  qu’une  seule  reaction  ebtlaisse  insolubles. 

C’est  ainsi  que  la  reaction  de  Schiff  nous  donne  cinq  colorations 
rouges  analogues  avec  le  eamphre  du  Japon,  le  borneol,  le  sassafras, 
la  terpine,  la  terebenthine  et  le  buchu,  il  en  est  de  meme  des  colora¬ 
tions  obtenues  avecSO*H\  mais  dejtinouspouvonsdistinguerlecamphre 
ordinaire  du  menthol  donnant  une  couleur  jaune  avec  le  r6actif  de 
Scuiff.  La  reaction  de  Salkowski,  venant  k  1’appui  de  cette  premiere 
methode,  permet  de  differencier  le  borneol  de  la  terpine  et  'du  buchu; 
dans  le  premier  cas,  le  chloroforme  est  colore  en  jaune,  dans  le  second 
il  est  incolore,  dans  le  troisieme  il  est  fluorescent.  La  reaction  de 
LieberRann  permet  de  differencier  le  sassafras  de  la  terebenthine  et 
cons6quemment  du  borneol,  le  reactif  de  Liebermann  donnant  pour 
le  sassafras  la  coloration  jaune  d’or,  pour  le  borneol  la  coloration  rouge 
brun. 

Il  nous  a  sembie  int6ressant  de  vous  communiquer  ces. resultats  qui 
peuvent  eventuellement  etre  utiles  h  quelques-uns,  dans  l’eiaboration 
de  certaines  recherches  sur  l’elimination  de  ces  composes  therapeu- 
tiques. 


Galavielle,  Pprtes  et  Cristol. 
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Documents  sur  la  mature  mMicale  indigene 
dans  l’Afrique  du  Nprd. 

Suite  et  fin  (*). 

II.  —  MATURE  mEdICALE  D’ORIGINE  ANIMALE. 

Corail  ( Boussad ;  Morjan).'  —  La  poudre  s’emploie,  delayee  dans  du 
lait,  coDtre  les  maux  d’estomac,  l’6pilepsie  et  les  affections  de  la  rate. 
On  le  calcine  parfois  pour  en  recouvrir  les  pJaies  purulentes. 

Le  corail  rouge  est  particuli&rement  repul6  pour  preserver  du  mau- 
vais-ceil :  il  se  porte  generalement  suspendu  au  cou,  et  est  frequemment 
grave  de  dessins  (sceau  de  Salomon,  main  stylisde).  Pour  le  graver,  on 
l’enduit  de  cire,  dessme  au  stylet  et  plonge  quelques  heures  dans  du 
vinaigre. 

Un  polypier  rouge  fonc6,  ressemblant  au  corail,  est  utilise  en  poudre, 
sous  le  nom  de  Dem-Lakroua  (sang  vermeil),  comme  dentifrice  de  luxe. 

Caurie.  Coquilles  de  Cypreea  moneta  (iVabach;  Oudab). —  S’administre 
en  poudre,  d^laye  dans  du  miel,  contre  les  verrues.  On  l’emploie  dgale- 
ment,  avec  du  jus  de  citron  et  du  vinaigre,  en  fomentations  contre  la 
goutte.  A  ddfaut  de  caurie,  on  utilise  parfois,  au  Maroc,  les  coquilles  de 
Patella,  qu’on  trouve  partout  chez  les  tribus  de  la  zone  cdtidre  (surtout 
Doukkala),  celles-ci  se  servant  de  palelles'de  grande  taille,  en  guise  de 
cuiller,  pour  manger  la  flbuillie  d’orge  ( Hepoua ). 

Ver  luisant  ( Houbablb ;  Siradj  el  111,  flambeau  de  la  nuii).  —  S’em¬ 
ploie,  dessfichd  dans  un  vase  autre  qu’en  cuivre,  et  melange  &  de  l’asa 
foetida,  pour  dissoudre  des  calculs  biliaires  et  vesicaux.  Co.ntre  les 
hdmorroides,  on  en  fait  une  pommade  avec  de  l’huile,  de  la  ceruse,  des 
noix  de  galle  et  des  amandes  de  merisier  :  ces.  dernieres  doivent  pro- 
venir  d’un  collier  odorant,  appartenant  b  une  veuve  et  qui  l’a  porte  & 
son  cou  pendant  un  an.- 

Ver  de  terre  (Bou  Kharat).  —  £cras6s  et  appliques  imm6diatement, 
ils  gu6rissent  les  foul  ores.  Pris  avec  du  jus  de  raisin  ou  du  vin  de  pal¬ 
mier  ( lagbmi )  frais,  ils  sont  diuretiques  et  calment  les  douleurs  de 
vessie.  Cuits  dans  l’huile,  ils  arretent  les  rages  de  dents,  si  l’on  verse  le 
liquide  dans  l’oreille,  du  c6te  oppose  au  siege  de  la  douleur. 

Crabes  ( Roubiin ;  A i;bian ;  Rechaquil).  —  On  utilise  les  crabes  de 
mer,  et,  dans  les  regions  61oign6es  des  cdtes,  les  crabes  d’eau  douce  qui 
pullulent  dans  les  cours  d’eau  africains. 

'■  Pris  i  Finterieur,  6cras6s  dans  de  l’huile  de  noix,  les  crabes  excitent 
au  coi't ;  associes  au  lait  de  chamelle  ou  de  chevre  et  ci  la  farine  de  pois 


1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  28,  p.  22,  1921. 
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chiches,  ils  favorisent  la  secretion  spermalique.  Conlre  la  phtisie,  on 
doit  les  administrer  pil^s  dans  du  lait  de  femme  primipare. 

Une  amusante  cure  de  la  syphilis  est  la  suivante  :  faire  frire  dans  du 
beurre  aigri  (Semen),  sans  sel,  14  crabes  d’eau  douce.  Piler  et  mfiler  4 
de  la  farine  d’orge.  Convertir  en  pAte  k  l’aide  de  miel  et  absorber,  de 
cette  mixture,  chaque  matin  A  jeun,  gros  comme  u,n  oeuf  d’oiseau.  Si  le 
remede  degoiite  le  malade,  on  le  fait  prendre  &  sa  mere  :  l’effet  est 
le  mAmel  (Region  des  Zibans  et  de  Sidi  Okba).  . 

Seiche  ( Sibya ).  —  La  s6pia  passe  pour  faire  pousser  les  cheveux. 
On  l’emploie  en  onctions,  mfelangee  A  de  l’huile  danslaquelle  Ont  macere 
des  fleurs  de  jasmin  et  de  grenadier. 

L’os  de  seiche  ( Zebd  el  bahr,  beurre  de  la  mer)  s'utilise,  calcinA  et 
melange  k  de  la  suie  de  cheminAe,  en  topique  contre  la  blepharite. 

Blattes  (Karat,  Banal  Ouardan).  —  On  les  fait  cuire  dans  l’huile 
pour  emploi  contre  les  otalgies.  On  les  m61ang6  parfois  avec  des  clo- 
portes  et  divers  scarabees  ( Klionfos ;  Khanafis). 

Scolopendre  ( Cbalimet  ei  Ard.,  graisse  de  la  terre)., —  On  l’eTnploie, 
s6ch6  et  ecrase  dans  du  miel,  contre  toux,  angines,  dyspnAe  et  surtout 
coqueluche.  Bouilli  dans  l’huile,  on  l’utilise.  en  injections  auriculaires 
contre  la  surdite. 

Punaises  (Baqq).  —  On  les  fait  macerer  dans  du  vinaigre  pour  admi¬ 
nistrer  aux  gens  quiont,  par  mAgarde,  avalA  des  sangsues.  Contre  les 
crises  hysteriques,  on  introduit  dans  les  narines  des  boulettes  faites  de 
punaises  6cras6es,  d’asafcetida  et  de  benjoin.  Des  boulettes  identiques, 
introduites  dans  l’uretre,  guerissent  l’incontintnce  d’urine. 

Araign6e  ( Roteila ;  berb.  Ankabout )  —  On  emploie  la  toile,  incor- 
por6e  &.  de  la  graisse  (d’autruche,  si  possible),  en  onctions  sur  les 
tempes  contre  la  cephalalgie.  Des  toiles  d'araign£e,  provenant  d'une 
maison  inhabit^e,  en  application  sur  les  membres,  chassent  la  fievre. 
On  les  emploie  Sgalement  en  nature  poUr  arreter  les  petites  Wmorragies. 
Cuites  dans  l’eau  de  roses,  et  injectSes  dans  l’oreille,  elles  calmeraient 
les  otalgies. 

Scorpion  (  Aquarib;  Akreb).  —  Un  individu  pique  par  un  scorpion 
doit  immediatement  ^eraser  l’animal  sur  le  siege  de  la  blessure  s’il  veut 
eviter  la  mort  (?!).  On  administre,  intus,  les  cendres  de  scorpions  contre 
les  calculs.  L’huile,  dans  laquelle  ont  mac6r6  quarante  jours  au  soleil 
des  scorpions,  est  r6put6e  excellente  contre  les  otites  et  les  hemor- 
roides.  Une  femme  sujette  aux  avortements  et  qui  portera  un  scorpion 
noir  dess6ch6  sur  son  sein  n’avortera  plus. 

Sauterelles  (Abziz\  Djerad).  —  Se  consomment  surtout  comme  ali¬ 
ment.  Au  moment  des  invasions  de  ces  Acridiens,  on  en  emplit  des  sacs 
dont,  le  soir  meme,  on  projette  le  contenu  dans  de  l’eau  salee  bouillante. 
On  fait  ensuite  secher  au  soleil,  puis  on  vend  sur  les  marches  en  petits 
tas  de  30  4  50  insectes.  On  mange  tel  quel,  en  enlevant  ailes  et  pattes. 
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Ce  mets,  bien  qu’en  aient  dit  certains  litterateurs  qui  Font  compare  aux 
crevettes,  est  insipide  et.naus6eux.  II  n’est  guere  consomme  que  par 
la  population  miserable. 

Les  ouvrages  de  medecine  arabe  considerent  la  sauterelle  comme 
chaude  et  seche  au  ler  degre;  ils  pretepdent  que  son  abus  en  train  e  la 
maigreur  et  la  laiblesse.  On  emploie  les  sauterelles,  sGchees  et  ecras6es 
dans  du  miel,  contre  l’incontinence  d’urine.  Centre  l’hydropisie,  on 
conseille,  chaque  matin  pendant  un  mois,  douze  sauterelles  privies  de 
t6te  et  membres,  m61ang6es  &  de  la  poudre  de  myrte.  Les  ceufs  et  les 
entrailles  sont  vant6es  en  frictions  contre  la  l&pre  et  les  crasses  parasi- 
taires. 

Cantliarides  ( Douroudj ,  pluriel  Daraidj).  —  Les  auteurs  les  disent 
chaudes  et  sbehes  au  4e  degre.  Les  Arabes  considerent  les  cantharides 
vertes  ( Cantharis  dives,  Lytta  vesicatoria )  comme  moins  actives  que 
les  noires  (meloes)  et  les  noires  et  jaunes  (mylabres  et  Cantharis 
maculata). 

On  les  emploie,  6crasdes  et  mac§rdes  dans  l’huile,  contre  alop6cies, 
d&mangeaisons,  gale,  taches  de  variole.  Par  maceration  dans  l’eau  de 
roses,  on  obtient  un  collyre  vanlb  contre  les  taies  oculaires. 

A  Fint6rieur,  on  les  administre  comme  emmSnagogues,  lithontryp- 
tiques,  antirabiques  et  aphrodisiaques;  mais  les  cantharides  destinies 
h  l’usage  interne  doivent  6tre  pr6alablement  corrigees,  si  Ton  vent  Gviter 
Ihdmaturie  et  les  ulcerations  des  teguments.  On  devra  done  les  mettre 
sur  un  feu  doux,  dans  de  l'huile  rOcemment  pressee;  le  recipient  doit 
6tre  en  terre  et  couvert.  Apres  quelques.heures  de  digestion,  on  ajoute 
du  vinaigre  et  de  la  gomme  A' Acacia  tortilis  (gomme  de  Barbarie) 
dAlayee  dans  de  l’eau  de  jasmin.  On  laisse  cuire  une  heure,  en  6vitant 
F6bullition.  On  retire  ensuite  les  insectes,  les  laisse  sdcher  a  F ombre,  et 
les  conserve  dans  une  boite  ou  un  pot  fermant  hermAiquement.  Au 
cours  des  traitements,  on  administre  g6n6ralement  une  seule  cantha- 
ride  a  la  fois,  toujoUrs  avec  du  beurre  ou  du  bouillon  de  volaills. 

Sangsue  ( Halga ).  —  Les  sangsues,  dessech^es  et  brM'6es  sur  un  feu 
de  charbop  de  bois,  dans  une  maison,  en  chasseraient  les  punaises.  On 
les  emploie,  tritur6es  avec  du  sel  ammoniac,  puis  delayees  dans  de 
l'huile,  contre  les  teignes.  Les  cataplasmes  de  sangsues  sbehes  passent 
pour  guerir  les  h^morroides.  Pour  accroitre  le  developpement  de  la 
verge,  faire  des  onctiqns  quotidiennes  avec  de  l’huile  dans  laquelle  ont 
macerAun  mois  au  soleil  des  fleurs  de  henn6  et  des  sangsues.  Pour 
detruire  les  bulbes  pilaires  des  aisselles  et  du  pubis,  placer  une  sangsue 
dans  un  verre,  l’y  laisser  pdrir,  puis  la  piler  avec  de  Forge  jusquA 
obtention  d’une  poudre  qu’on  applique  en  cataplasme  apres  avoir  6pilA 

Serpents  ( Hanech ).  —  On  utilise  la  peau.  Les  ouvrages  arabes  disent 
qu’on  doit  employer  la  peau,  qui  tombe  spontan^ment  quand  le  soleil 
entre  dans  le  signe  zodiacal  du  bfilier;  elle  est  alors  chaude  et  s6che  au 
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3'  degr6.  En  medecine  indigene,  celle  des  najas  et  des  grandes  cou- 
leuvres  jaunes  et  brunes  sont  les  plus  estim6es;  les  peaux  de  vipere 
servent  plutdt  en  sorcellerie. 

On  conseille  de  manger  la  peau  de  serpent  pil6e  et  m6lang6e  k  de  la 
farine  de  feves  (une  cuiller^e  chaque  matin)  contre  les  h6morroides. 

Contre  les  verrues,  absorber  chaque  jour,  A  jeun,  trois  dattes  avec  le 
quart  de  leur  poids  de  peau  de  naja.  Contre  les  maux  d’oreilles  et  les 
affections  des  paupteres,  employer  l’huile  dans  laquelle  on  l  bouilli  des 
peaux  de  serpents.  Pour  faciliter  les  accoiichements  difficiles,  placer 
sur  la  cuisse  gauche  de  la  parturiente  une  peau  de  serpent  fraiche. 

Cam616on  (Tata).  —  On  le  je'tte  vivant  dans  de  l’huile  bouillante  el 
laisse  cuire  jusqu’A  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  liquide.  On  6crase  alors  et 
conserve  dans  de  l’huile  parfum^e.  On  obtienl  ainsi  un  remede  appr6ci6 
contre  lesotalgies.  On  en  administre^galement  auxanimaux  memorises. 

Le  sang  du  camdl6on  est  repute  capable  d’empScher  la  repousse  des 
cheveux  et  des  poils.  Ses  ceufs  sont  consid^res  comme  un  poison  vio¬ 
lent  (??). 

Le  camelSon  dess^che  se  vend  sur  la  plupart  des  marches,  mais  il  est 
certainement  plus  employ^  en  sorcellerie  qu’en  thdrapeutique. 

Varanus  ( Ouran ).  —  C’est  le  grand  et  si  elegant  lizard  des  sables,  de 
coloration  chamois  clair,  et  atteignant  environ  1  m.  de  long.  Sa  peau  se 
donne  quite  dansl’huile  et  m61ang6eavec  des  dattes  6cras6es,  contre  les 
convulsions  et  les  coliques  des  enfants.  On  l’empaille  et  le  suspend  dans 
les  maisons  pour  en  dloigner  les  scorpions. 

Les  indigenes  pr6tendent  que  lorsqu’on  chasse  l’ourane,  si,  par  mal- 
heur,  il  reussit  &  donner  un  coup  de  sa  longue  queue  au  chasseur, 
celui-ci  est  frappe  d’impuissance  virile...,  sauf  s’il  s’empare  de  l’animal 
et  lui  mange  le  foie.  Au  cas  oh  l’animal  6chappe,  le  chasseur  devra,  s’il 
veut  retrouver  sa  virility,  effectuer  un  pelerinage  A  certains  marabouts. 

Grenouille  ( Djerana ;  berb.  :  Tamgtiergout).  —  Fendue  vivante  et 
appliqu^e  sur  une  plaie,  elle  en  fait  sortir  les  6chardes.  On  la  donne, 
bouillie  dans  l’huile  et  salee,  contre  la  lepre,  les  morsures  de  serpents 
et  les  piqhres  de  scorpions.  Le  bouillon  de  grenouilles,  en  gargarisme, 
calme  les  douleurs  denlaires  et  les  angines.  La  chair  de  raiqette  est 
rdput^e  poison  mortel;  elle  ferait  tomberles  dents,  m6me  celles  des  qua- 
drhpedes  domestiques  qui  l’auraient  aval^e  par  hasard  en  broutant  (!??). 

Tortues  ( Foukrdun ).  —  On  utilise  la  tortue  de  mer,  celle  d’eau  douce 
et  la  tortue  terrestre. 

Le  sang  de  la  tortue  de  mer,  associS  k  de  la  prAsure  provenant 
d’agneaux  de  lait,  passe  pour  sp6cffique  des  morsures  de  serpent's.  Les 
testicules  de  la  tortue  de  mer  sont  co.hsideres  comme  le  plus  6nergique 
des  aphrodisiaques.  Le  sang  de  la  tortue  terrestre,  m6lang6  de  son  fiel, 
guerirait  l’6pilepsie.  Le  sang  de  la  tortue  d'eau  douce  s’emploie  en  fric¬ 
tions  contre  les  douleurs  arliculaires. 
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Les  ceufs  des  tortues  d’eau  douce  et  terrestres,  frits  dans  l’huile,  sont 
preconis6s  contre  la  toux  des  enfants  et  la  coqueluche. 

Autruche  (Nadm).  —  La  graisse  d’autruche  jouit  d’une  extraordi¬ 
naire  reputation  :  aussi  est-il  rare  d’en  trouver  d’authentique.  Les  cara- 
vanes  sahariennes  en  apportent  parfois  4  Biskra,  St  Gabes,  au  Figuig. 
La  graisse  arrive  dans  des  recipients  ayant  la  forme  d’une  amphore 
sans  anse,  faite  d’une  seule  piece  (sans  couture)  en  peau  parcheminee 
tt  moulee.  L’ouverture  est  ferm6e  par  de  la  peau  cousue.  Les  recipients 
contiennent  de  549  Kos  de  graisse,  se  vendant  (avant  1915)  de  12  4  15  fr. 
le  K°.  Au  dire  des  caravaniers,  cette  graisse  proviendrait  de  la  region 
du  Niger  et  du  Tchad;  celle  arrivant  en  Tunisie  serait  originate  du 
Bornou  et  du  TibeSti.  En  tout  cas,  la  graisse  arrive  toujours  ranee; 
elle  contient  des  debris  de  peau,  des  cartilages,  des  menus  graviers. 

Sa  consistance  est  ferme  (*),  analogue  4  de  la  graisse  de  boeuf.  De 
coloration  jaune  tr6s  p41e,  elle  fond  vers  41°  en  donnant  un  liquide 
ambre  clair.  Sa  densite  est  0,963  4  +  15.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau, 
tr4s  soluble  dans  1’alcool  4  95°,  soluble  dans  ether,  chloroforme,  sulfure 
de  carbone,  benzine.  La  quanlite  d’impuretes  est  de  12  4 15  °J „.  L’odeur 
est  forte,  4cre,  desagreable,  mais  cela  tient  certainement  au  manque 
de  fralcheur. 

Ce  que  l’on  trouve  le  plus  souvent  sur  les  marches  est  un  melange  de 
graisse  de  bceuf  et  de  suif,  addition^  de  quelques  goultes  d’une  essence 
odorante  (basilic  ou  Lavandula  Spica).  J’ai  rencontrd  un  Gchantillon 
compost  de  graisse  et  suif  parfumd  au  salicylate  de  m6thyle. 

D’apr4s  les  ouvrages  de  m6decine  arabe,  la  graisse  d’autruche  est 
chaude  et  seche  au  4e  degr6.  On  l’emploie  contre  les  tics,  paralysies, 
goutte,  sciatique,  rhumatismes.  Elle  h4te  la  marche  des  jeunes  enfants 
et  les  fait  parler  I6t.  La  fiente  d’autruche  passe  pour  faire  disparaitre 
toutes  les  taches  cutan6es.  Les  cendres  de  plumes,  mdlang4es  4  la 
graisse,  s’utilisent  en  onctions  contre  toutes  les  demangeaisons. 

Pore- 6pic  ( Darban ).•—  A  d6faut,  on  peut  employer  le  herisson.  La 
graisse  s’emploie  en  frictions  contre  le  rhumatisme  articulaire;  en 
onctions  sur  la  region  pubienne,  elle  empSche  les  enfants  dmriner  au 
lit.  Les  cendres  de  la  peau  (avec  les  piquants),  seules  ou  melangees  4 
des  cendres  de  carapace  d’oursin,  et  macerees  dans  de  l’eau  de  roses, 
constituent  un  collyre  r6put6  contre  la  conjonctivite. 

Les  pattes  de  porc-6pic  portees  dans  un  sachet  de  cuir  suspendu  au 
cou,  pr4servent  les  enfants  des  maladies  6pidemiques. 

Les  piquants  de  porc-6pic  et  de  herisson  s’emploient  en  fumigations 
pour  d6truire  les  charmes. 

Rat  [Far;  Djourddn ).  —  Grille  et  mang6,  il  empeche  les  enfants  de 
baver.  Son  ceil,  dess£ch6,  et  suspendu  au  cou  d’un  quadruple,  lui 

t.  Ces  renseignements  se  rapportent  4  un  echantillon  d’authenticite  certaine 
que  j’ai  eu  4  Biskra,  en  1917. 
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permet  de  faire  une  longue  marche  sans  fatigue.  Un  rat  m41e,  rdli 
vivant,  et  applique  sur  une  piqfire  de  scorpion  la  guerit;  de  meme,  il 
fait  sor^ir  des  epin^s  ou  echardes  d’une  blessure. 

Pour  ehasser  les  rats  et- souris  d’une  maison,  on  doit  faire  des  fumi¬ 
gations  de  fiente  de  chien,  de  sulfure  d’arsenie  et  de  sabots  de  mulets. 

Os  ( Adham ).  —  Contre  lepilepsie,  on  pr^conise  la  poudre  d’os 
humains.  L’aslragale  de  pore,  pulverise  et  m£16  4  de  l’huile,  s’emploie 
en  frictions  contre  la  lepre.  L’astragale  de  boeuf  agit  contre  les  vers 
intestinaux,  celui  de  bouc  contre  les  maladies  de  la  rale.  Les  os  des 
paltes  ant^rieures  des  taureaux  sont  conseill6s,  en  poudre  et  d^layes 
dans  du  miel,  contre  les  diarrhees  avec  hemorragies.  Contre  les  indu¬ 
rations,  on  vante  la  moeile  d’os  :  la  plus  rech'erchee  est  celle  du 
mouflon;  a  d^faut,  on  'peut  employer  celle  de  veau,  de  mouton,  de 
chevre,  de  gazelle.  La  moeile  d’os  de  cheval,  introduite  dans  ie  vagin, 
gu6rirait  toutes  les  affections  des  organes  genitaux. 

Cornes.  —  A  l’interieur,  on  emploie  celles  d’antilope,  de  mouflon, 
de  gazelle  et  de  chevre  (ces  derniferes  6tant  les  moins  actives),  en  poudre 
contre  les  diarrh6es  h4morragiques  et  les  hemoptigies.  La  poudre  de 
cornes  est  recherch6e  comme  dentifrice  :  elle  fortifterail  les  gencives  et 
calmerait  les  douleurs  dentaires. 

Graisse  de  laine  ou  lanoline  ( Oudfih).  —  Passe  pour  arreter  la  chute 
des  cils.  On  s’en  sert  comme  excipient  a  de  multiples  pommades.  Pour 
la  preparer,  on  prend  de  la  laine  grasse,  qu’on  expose  au  soleil  dans 
un  vase;  on  verse  ensuite  de  l’eau  tr4s  chaude  dans  le  recipient  et 
place  quelques  heures  sur  un  feu  tres  doux.  On  recueille  ce  qui  surnage 
apres  refroidissement  et  le  malaxe  dans  les  mains  pour  61iminer  l’eau. 

Rate  (7 bihal;  Llehan).  —  On  emploie,  suivant  les  regions,  celle  de 
boeuf,  de  chAvre,  de  chacal,  de  renard  :  les  rates  d’animaux  sauvages 
(en  particulier  hyene)  auraient  plus  d’efficacit6.  On  suspend  cet  organe 
dans  la  maison,  en  inscrivant  dessus  le  nom  du  malade  qui  souffre 
d’une  affection  de  rate.  En  mfime  temps  que  la1  rate  suspendue  se  des- 
seche,  celle  du  malade  diminue. 

Calculs  biliaires.  —  On  emploie  surtout  ceux  des  Bovides  ( Kharazut 
el  boumy'ia );  ils  passent  pour  calmer  les  douleurs  des  epoques.  II  faut 
les  absorber  pilAs  avec  des  amandes  (/ouz),  et  au  bain.  Au  sortir  du 
hammam,  on  doit  absorber  un  bouillon  de  poule. 

Les  calculs  biliaires  entrent  dans  la  composition  de  certains  collyres 
contre  les  taies  :  on  peut  les  remplacer  par  double  poids  de  bile  de 
boeuf. 

Fiente  d’oiseaux  ( Sarquin ).  —  S’emploie  en  topique  contre  les 
verrues,  associ6e  a  du  vinaigre  et  de  la  salive  d’homme  4  jeun.  On 
utilise  surtout  la  fiente  de  passereaux,  d’hirondelles  et  de  pigeons  sau¬ 
vages. 

Ordures  des  bains  ( Ouassak  el  Hammam ).  —  C’est  le  r6sidu  gluant 
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des  crasses  des  bains  qui  s’attachent  aux  parois  des  bassins  des  ham- 
mams.  Cela  est  considere  comme  excellent  Emollient  (furoncles,  pana¬ 
ris,  etc.)  et  est  recommande  contre  les  hemorro'fdes  et  la  fistule  anale. 

Cerumen  ( Omssfik  el  Adan,  ordure  des  oreilles).  —  On  en  conseille 
des  applications  contre  .  les  gergures  des  levres,  les  crevasses  des  seins, 
les  engelures.  On  utilise  surtout  les  crasses  des  oreilles  de  l'dne  et  du 
chien. 

Si  un  enfant  pleure,  on  doit  lui  en  donner  une  petite  boulette,  ca  le 
calme  aussitot  (??)  ’ 

III.  MATURE  mSdICALE  D’ORIGINE  MINERALE 

Arsenic  (Zernickf.  —  L’arsenic  metallique  et  l’acide  arsenieux 
semblent  inconnus  :  on  ne  voit  sur  les  marches  que  les  sulfures. 

Le  realgar  ( Chemessia )  s’emploie  contre  l’alopecie,  melangd  d  du 
soufre  et  de  la  graisse,  en  frictions  quotidiennes.  On  s’en  sert,  bouilli 
dans  l’huile,  contre  les  parasites'. 

L’orpiment  ( Dahia )  entre.  dans  la  plupart  des  mixtures  dpilatoires. 
On  le  melange  &  du  sucre,  du  miel,  du  suif  et  de  la  farine  d’orge,  pour 
obtenir  une  pdte  raticide  ( Halik ).  On  ajoute  souvent  d  cette  pate  du 
fenouil  et  des  bulbes  d 'Urginea  Scilla. 

Cuivre  (A ouhas).  —  Un  collyre,  renomme  contre  la  blep barite,  se 
prepare  de  lafacon  suivante  :  prendre  un  pilon  etun  mortier  de  cuivre; 
y  verser  10  gouttes  de  vinaigre,  20  a  30  gouttes  de  lait  de  femme  et  un 
peu  de  miel  liquide  qui  n’ait  pas  vu  le  feu.  Triturer  et  abandon ner  a 
l'air  jusqu’d  ce  que  la  masse  prenqe  de  la  consistance  et  noircisse. 

L'acetate  de  cuivre  impur  '( Zendjar )  s’emplioje  en  nature  ou  en 
onguent  avec  un  peu  d’alun  ( Clieb )  contre  les  qlceres.  Le  verdet  se  pre¬ 
pare  en  melangeant  du  cuivre  ealcind,  de  la  farine  de  fdves,  du  sel 
ammoniac  et  du  eel  de  cuisine.  On  arrose  de  vinaigre  et  laisse  au  soleil. 

A  defaut  d’acelate  de  cuivre,  on  utilise  le  sulfate  ( Toutia ). 

Per,  eau  ferree  (Daoiiss ;  Dous).  —  C’est  l’eau  dans  laquelle  les 
forgerons  eteignent  le  fer  rouge.  Quand  elle  est,  par  un  long  usage, 
devenue  noire  et  epaisse,  on  l'administre  aux  sujets  atteints  d’anemie, 
faiblesse  du  cmur,  diarrhde  chronique,  affections  de  la  rate. 

Sulfate  de  fer  (Zadj-  Sebra).  —  On  le  pulverise  etle  melange  a  du 
jus  de  poireaux  ecrases,  et  1’Lntroduit  dans  les  marines  contre  le  coryza. 
Mdle  d  parties  egales  avec  de  l'alun,  et  delaye  dans  du  jus  de  raisins 
frais,  il  sert  a  resserrer  les  organes  genitaux  de  la  femme  et  d  combattre 
la  leucorrhee.  On  ajoute  souvent  a  ce  melange  du  minium  impur 
( Zergoun ). 

Mercure  ( Zibaq ;  Zouaq;  Argmhith,  argent  vif)/  —  D’aprds  les 
auteurs,  il  est  froid  au  2°  degre,  humide  au  3e.  Porte  sur  le  corps,,  il 
ddtruit  les  poux  et  lentes,  ainsi  que  les  tiques  des  animaux.  Pour  cet 
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emploi,  on  doit  l’Eteindre  avec  de  la  salive  et  de  la  cendre ;  on  en  imprE- 
gne  ensuite  des  meches  de  laine  qu’on  place  dans  un  sachet  k  sus- 
pendre  au  cou  ou  autour  de  la  ceinture. 

Centre  la  gale,  on  le  melange  avec  de  la  litharge,  du  vinaigre  et  de 
l’huile,  pour  frictions. 

Les  ouvrages  de  mEdecine  arabe  recommandent  d’Eviter  l’abus  de 
mercure,  et  de  se  preserver  de  ses  Emanations,  car  il  est  susceptible  c}e 
provoquer  des  affections  graves,  se  manifestanl  au  debut  par  la  fetidile 
de  l’haleine,  la  salivation  exagErEe  et  des  troubles  de  l’oui'e. 

Une  vieille  prEparation,  encore  rEputEe  contre  la  syphilis,  est  la  sui- 
vante  : 

Pilules  du  cheick  Daoud  ( Daoiicl  el  Antaki,  mort  vers  1580  apres 
J.-C.l  :  Ambre  et  muse,  1/4  partie;  scammonEe,  1  p.  1/2;  opium, 

1  partie;  mercure,  1/2  partie;  rEsine  d’euphorbe,  3/4  partie;  sel 
ammoniac  ( cheuadeuv ),  1/10  partie;  carbonate  de  soude  nalif  ( trouna ), 
1/10  partie.  Triturer  avec  de  l’eau  de  roses  et  de  la  farine  de  blE;  diviser 
en  pilules  delagrosseur  d’un  grain  demais,  dont  on  prend  trois  par  jour. 

Sulfure  de  mercure  (Zendjfour).  —  On  en  trouve  de  deux  especes 
sur  les  marchEs  :  l’un  en  poudre,  vermilion  (Z.  c.hma'i )  qui  est,  vraisem- 
blablement,  de  provenance  europEenne;  1‘autre  rouge  fonce,  en  mor- 
ceaux  (cinabre ;  Z.  Toubi)  qui  parait  natif.  Le  second  est  le  plus  employE, 
en  pommades  antisyphililiques,  triturE  avec  de  la  graisse  oudu  beurre. 

Chaux.  Sulfate  de  chaux  ( Djibs ).  —  S’emploie  en  topique,  dElayE 
avec  du  blanc  d’ceuf,  contre  les  hemorragies.  Contre  les  Epistaxis,  on  en 
fait  un  empldtre  qu’on  applique  sur  le  front;  il  pa^se  pour  abortif  pris  E 
1’intErieur.  On  en  fait  aussi  une  poudre,  mElangEe  a  du  mica  ( Tbalg ) 
pnlvErisE,  qu’on  emploie  contre  les  lEsions  epidermiques  des  oreilles, 
seins,  cuisses. 

Terre  sigillee  ( Thin  Mektoub,  terre  Ecrite).  —  Tablettes  rondes . 
d’argile  rouge,  portant  des  signes  que  les  Arhbes  disent  Eire  le  sceau 
du  roi  du  pays  d’ou  provient  la  drogue.  On  l’emploie  pour  assEcher  les 
plaies  fetides  et  faire  cicatriser  les  coupures  rEcentes.  On  l’administre 
en  potions  et  lavements  contre  la  diarrhEe. 

—  ( Thin  arminy ,  terre  d’ArmEnie).  —  Boudins  d’argile  grise,  enroulEs 
en  escargot  et  ayantles  mEmes  usages  que  la  Thin  Mektoub. 

—  ( Thin  quimoulya ;  Tfol)  Bhassoul).  —  VariEtE  d’argile  naturelle 
dont  il  existe  des  gisements  importants  dans  le  versant  sud  de  1’AurEs. 
La  coloration  varie  du  rouge  au  gris  ardoisE,  suivant  la  nature  des 
oxydes  qu’elle  renferme.  Le  Tlol  fait  1’objet  d’un  commerce  important, 
car  il  est  extrEmement  employE  pour  le  nettoyage  des  burnous,  des 
tapis  et  le  dEgraissage  des  cheveux.  Les  femmes  l’utilisent  Egalement 
pour  leur  toilette  intime.  On  l’emploie  comme  excipient  des  Epilatoires 
a  base  de  sulfure  d’arsenic  et  chaux  vive.  Op  1’applique  parfois  en  p&te, 
pElri  avec  de  la  laine  et  de  l’eau,  pour  arrEter  les  hEmorragies. 
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Le  Tfol  a  la  propriety  (signalie  pour  la  premiere  fois  par  Lauachf) 
d’aibsorber  cinq  &  six  fois  son  poids  d’huile  lourde  de  houille,  en  donnant 
une  pate  mode  qui,  avec  de  l’eau,  fournit  une  emulsion  stable  ('); 
durant  la  campagne  du  Sud  tunisien,  j’ai  utilise  cette  propriety  a  la 
preparation  d’une  Emulsion  destinee  a  la  disinfection  des  feuillees. 
L’imulsion  mire  itait  ainsi  composie  : 


Formol  a  40  °/0 . .  200  gr. 

Tfol  pulverise .  200  — 

Solution  de  SO'Cu  a  25  »/« .  200  — 

Huile  lourde  de  houille .  400  — 


On  etendait  d'eau  au  moment  de  l’emploi,  et  realisait  ainsi  simulta- 
niment  la  disinfection  des  feuillies  avec  le  sulfate  cuivrique  et  la  des¬ 
truction  des  mouches  avec  l’huile  lourde  et.le  formol. 


iv.  —  melanges  divers  pour  tisanes 

Melange  centre  les  maladies  de  l'estomac  et  de  Finlestin  (Casablanca). 


Debris  d’or  de  seiche  (Zebd  el  Bahr). 
Debris  de  pattes  et  carapaces  de  crabes. 
Melilot  (Aiatb;  Nefel). 

RAglisse  [Areg  es  Sous). 

Scabieuse  (Zerigiyia ;  herb.  :  metzoual). 
Coriandre  (Kousbour). 

Feuilles  de  lentisque  ( Dhrou ). 

Feuille  de  Irene  (Dardar;  chi.  :  Tascl- 
( lent-. 


Maniguette  ( Djouz  or  rekika). 

Quelques  debris  de  muscades  ( Djouz  ech 
'  Cheick). 

Quelques  debris  d'aloes  (Mour  ou  Seber, 
attends  et  prends  patience). 

Nota.  —  Se  donne  en  decoctions  con- 
centrees  At  miellees. 


Melange  centre  la .  toux  et  les  affections  de  poi trine  (Marrakech). 


Rondelles  de  comes  de  gazelle. 

Jujubes,  dattes,  raisins  secs. 

Caroubes  concassAes. 

Fruits  de  gombo  ( Hibiscus  esculentus). 
Capsules  de  pavots. 

Amandes  de  pin  d’Alep  grilles  (Sgou- 
g  ou). 


Echium  humile  (Began  el  Acel ;  chi.  : 
Taharadjt). 

Buglose  (Legan  et  Tsour;  chi.  :  Thir’ou- 

Sucre  candi  ( Sekor  Selimani). 

Gomme  arabique  ( Semabr  el  Arab). 


Melange  reconstituant :  debiliti,  croissance,  convalescence  (Azemmour). 


OEufs  de  raies  (*). 

Lamelles  de  mica. 

Debris  de  peau  de  gazelle. 

Os  de  chacal  [ou  renard'l). 

Dattes  sAches. 

Fruits  d'Acaeia  farnesiana  ( Karoub  el 
Kelb,  caroube  de  chien). 


Fenugrec,  cannelle,  anis,  fenouil. 
Reseda  sauvage,  sommites  ( Achbet  el 
Kberouf). 

Nota.  —  S'administre  en  decoctions  con- 
centrees  qu’on  absorbe  additionnees 
de  lait  et  de  miel. 


1.  Pour  details  complets  sur  leTfol,  voir  l’etude.  de  Lahache,  Journ.  de  Ph,  et 
de  Ch.,  1898,  6/7,  p.  57. 

2.  Sortes  de  sacs  qqadrangilaires,  formes  d’une  substance  cornAe,  luisante,  mar- 

Bull.  Sc.  Phakm.  ( Fevrier  1921).  6 
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Melange  centre  les  maladies  des  femmes  (Sale). 


Fleurs  de  Calendula  ( Djainir ). 

Lavandula  Stoechas ,  sommit6s(/?Zi  ezama). 
Adonis  autumnalis  ( Nab  el-  Djemali 
herb,  :  ougil  boulgoum). 

Fleurs  de  myrte  ( guemao ). 

Piquants  de  porc-6pic  et  debris  de  cara¬ 
paces  d'oursios. 


Sommitgs  d’Hypericum  ( Hamra ). 
Graines  de  cumin,  de  carvi  et  quelques 
clous  de  girofles. 

Quelqurs  crislaux  de  sel  gemme  ( Melah 
el  Haidran). 

Sabine  et  Ruta  graveolens. 


Preparation  abortive  (Biskral.  —  On  fait  une  decoction  trfis  concen¬ 
tre  de  graines  d’armoise,  de  feuilles  de  sabine  et  de  noix  de  cypr§s. 
On  fait,  d’autre  part,  cuire  doucement  dans  de  l’eau  de  pluie  des  graines 
de  fenugrec,  des  sommit6s  fleuries  de  henn6  et  des  clous  de  girofles. 
On  melange  les  deux  liquides,  les  porte  A  l’^bullition  et  y  fait  infuser 
du  th6  noir,  de  l’^corce  de  noyer  et  une  grosse  pinc^e  de  tabac  k  priser 
blond  ( neffah ).  La  quantity  de  liquide  doit  etre  d'environ  1  litre,'  qud  la 
femme  absorbe  &  jeun,  apr&s  une  journ6e  de  diete.  Si  lamalade  ressent 
de  vives  douleurs,  donner,  comme  calmant,  quelques  morceaux  de 
tektera,  drogue  obtenue  en  faisant  cuire  trfes  longtemps  dans  du 
beurre  des  sommite’s  de  chanvre  (kif;  takrouri).  La  mixture,  une  fois 
refroidie,  est  solide  et  se  debite  en  morceaux. 


V.  —  CURES  ET  FORMULES  DIVERSES 

Core  de  la  syphilis  (Sud  alg6rien).  —  Prendre  salsepareille  ( hacliba ) 
environ  500  gr. ;  cannelle,  environ  200  gr. ;  gingembre,  environ  125  gr. ; 
carvi,  environ  100  gr.;  piment  rouge,  environ  50  gr.;  benjoin  blanc, 
environ  30  gr. 

RSduire  s^parement  en  poudre  fine.  Tamiser  la  salsepareille  et  con- 
server  &  part  ce  qui  reste  sur  le  tamis.  Prendre  environ  750  gr.  de  miel 
el  1  litre  d’huile  d’olive;  y  incopporer  lespoudres,  et  ajouter  250  graines 
de  cresson  des  jardins.  L’61ectuaire  ainsi  compost  doit  etre  absorb^  en 
vingt  et  un  jours  :  trois  cuiller6es  par  jour  la  premiere  semaine,  deux 
la  seconde,  une  la  troisieme.  Pendant  la  cure,  nourrilure  non  sal6e  et 
non  pimentSe. 

En  outre,  le  quatrieme  jour  de  la  deuxieme  semaine,  prendre 
44  graines  de  raisins  spcs,  les  faire  cuire  dans  de  l’eau  avec  le  quart  de 
la  salsepareille  rest^e  sur  le  tamis,  et  absorber  le  tout.  Les  trois  jours 
suivants,  prendre  la  m6me  quantity  de  raisins  et  les  manger  tels  quels. 
Les  trois  quarts  de  la  salsepareille  restant  sont  divis^s  en  six  parties 
egales,  pour  fumigations.  A  cet  effet,  tous  les  trois  jours,  faire  bouillir 
dans  de  l’eau  une. des  parties,  enveloppee  d’un  nouet  d’Gtoffe.  Quand  la 

roa  fonce,  meaurant  plusieurs  centimetres.  Les  angles  de  ces  sacs  se  prolongent  en 
comes  efQlees  de  4  a  6  ctm.,  recourbges  en  crochtt  a  leurs  extre mites.  On  les 
recueille  sur  le  rivage  de  1’OcSan  oil  la  mer  les  rejette. 
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decoction  est  devenue  rougeatre,  enlever  le  vase  da  feu,  et  le  placer 
sous  le  malade  qu’ou  enveloppe  de  couvertures. 

Le  vingt  et  unidme  jour,  le  malade  se  procure  une  poule  noire  grasse, 
la  tue  et  recueille  sang,  tele  et  pattes  dans  un  vase  de  lerre.  Avant  le 
coucher  dii  soleil,  il, porte  le  vase  dans  un  endroit  dcartd,  ddsert,  il  brtile 
du  benjoin  pour  chasser  les  esprits  (djinns),  coupe  la  poule  en  mor- 
ceaux,  ajoute  des  dpices  et  laisse  jusqu’au  lendemain.  Ce  jour-la,  il  fait 
bouillir  la  poule,  la  mange  et  se  sert  du  bouillon  pour  faire  une  fumiga¬ 
tion  totale. 

Le  malade,  pour  dtre  gudri,  devra,  ensuite,  s’abstqnir  pendant  qua- 
rante  jours  de  dattes,  et,  pendant  six  mois,  de  viande'de  bceuf. 

Au  cas  oil  ce  traitement  n’a  pas  donnd  de  resultat,  faire  le  suivant  : 
on  prend  des  Clous  de  girofle,  de  la  muscade,  du  henne  et  du  thuya  pul¬ 
verises  (environ  30  gr.  de  chaque) ;  on  fait  une  p&te  A  l'aide  de  salive  (on 
accroit,  A  cet  effet,  la)  salivation  en  faisant  mdcher  de  l’dcorce  seconde 
de  noyer-souak) ;  on  triture,  avec  cette  p&te,  30  gr.  de  mercure  jusqu’A 
extinction.  On  divise  le  tout  en  boulettes  de  la  grosseur  d’un  ceuf  d’oi- 
seau  et  en  emploie  une,  chaque  matin,  en  fumigation.  Il  est  recom- 
mandd,  avant  de  se  mettre  sous  les  couvertures,  de  boucher  les  narines 
et  les  orplles  avec  des  tampons  de  laine  enduits  d’huile,  pour  dviter  les 
accidents  mercuriels. 

Si  le  malade  a  des  plaies,  les  traiter  par  un  melange  A  parties  dgales 
de  sulfure  de  mercure  et  de  sulfure  de  cuivre  incorpords  Adu  beurre  ou 
de  la  graisse  d’autruche: 

Cure  df,  la  blennorragie.  —  Les  Arabes  en  distinguent  deux  varietds : 
Tesfia,  blennorragie  avec  dcoulement  purulent  et  ftihd  trab,  uretrite 
sans  pus.  Pour  la  premiere,  on  conseille  des  graines  de  jonc  maritime 
pildes  avec  de  l’alun  rouge  de  l’Ydmen  (alun  ferrugineux).  Pour  la 
seconde,  on  donne  de  la  decoction  de  radis  see  avec  de  la  gomme  ara- 
bique.  On  recommande  aussi  les  infusions  de  Calystegia  ( Hardonniya ; 
berb.  :  Tamdjendine). 

Cure  de  la  diarrhee  infantile  (Sud  algdrien).  —  Si  la  maladie  est 
suspeclde  d’origine  anormale  (influence  des  esprits,  sort  jetd,  chauve- 
souris  ayant  penetrd  dans  l’habitation,  chouette  ou  hibou  ayant  chante 
au  voisinage,  etc.),  faire,  avant  tout  traitement,  des  fumigations  avec 
les  sept  parfums  (*). 

Comme  traitement,  faire  bouillir  un  peu  d’asa  fcetida  dans  du  lait. 
En  donner  quelques  gouttes  A  l’enfant,  et  lui  frotter  le  corps  avec  le 
restant.  Si  ce  remede  ne  sufflt  pas,  piler  ensemble  noix  de  muscades, 

1.  Les  sept  parfums  ( Seba  Boukhoural )  :  benjoin  blanc  ( Djaoui  labiod );  benjoin 
noir  ( D .  Lakbal );  elemi  { B’Kour  'cs  Soudan );  aloes  (oudel  quamari)\  coriandre 
( Kesbour );  encens  (louban);  myrrhe  ou  styrax  {el  mia). 

Le  mdlange  doit  6tre  brute  pendant  la  nuit :  il  chasserait  les  mauvais  genies  et 
mettrait  les  esprits  superieurs  au  service  de  ceux  qui  les  nourrissent  de  cette  fumee. 
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feuilles  fraiches  de  harmel  ( Peganum  harmela)  etde  Bou  Naagar  (divers 
Eryngium),  ajouter  un  peu  d’eau  de  fleurs  d’oranger  dans  laquelle  ont 
raacere  des  galles  de  Tamarix  ou  de  Limonastrum,  passer  &.  travers  un 
linge  et  donner  &  boire  ci  1’enfant,  quelques  petites  cuillerdes  par  jour. 

Cure  de  la  bronchite  ciiroinique.  —  Piler  ensemble  poids  6gaux  de 
galanga,  cannelle,  gingembre  et  poivre  noir.  Fair’e  griller  et  piler  du 
ble  de  l’annee  (une  quantite  double  de  celle  des  autres  substances). 
Delayer  le  tout  dans  de  l’huile  d’olive.  Laisser  macerer  une  semaine. 
En  prendre  une  cuiileree'  matin  et  soir.  Durant  le  traitement,  chaque 
nuit,  avaler  un  grand  bol  de  lait  chaud  dans  lequel  on  a  fait  digerer  a 
chaud  de  la  tdrebenthine  de  pin  d’Alep. 

Cure  des  plaies  diverses  (blessures).  —  Onguent  vert.  Pulveriser  les 
substances  suivantes  :  origan,  pyrethre,  cardamome,  curcuma,  mastic, 
amandes  de  merisier,  gingembre,  cannelle,  piment  rouge  sec  et  acetate 
de  cuivre.  Incorporer  le  melange  A  de  la  graisse  de  ch6vre  fondue. 

Enduire  les  plaies  de  cet  onguent  tous  les  soirs,  recouvrir  avec  une 
feuille  de  figuier,  lavee  dans  du  lait  d’anesse. 

Onguent  d'Haroun.  Prendre  t6rebenthine  de  pin,  feuilles  d’armoise, 
sommit6s  d’origan,  racines  de  pyrethre,  poivre  noir  ou  piment  rouge. 
Piler  ensemble.  Prendre  des  dattes  rliars  (dattes  petites,  modes  et 
tres  sucr6es)  ou,  ft  defaut,  des  abricots  (mechmech);  les  faire  cuire 
dans  de  l’eau  jusqu’A  obtention  d’un  sirop  tr6s  epais,  auquel  on  incor- 
pore  les  substances  indiquees  ci-dessus.  On  petrit  ensuite  la  p&le 
obtenue  avec  de  la  laine  riche  en  suint,  et  divisee  en  pelits  flocons.  On 
oblient  ainsi  une  sorte  de  feutre  qu’on  ddcoupe  en  rondelles  et  applique 
sur  les  blessures. 

Cure  des  ophtalmies  purulentes.  —  Pulveriser  et  meler  intimement, 
sucre  candi,  safran,  noix  de  galle,  semences  de  staphysaigre,  gousse 
d'ail  grillee,  sulfure  d’anlimoine  (kohl)  et  oxyde  de  cuivre  ( haddida ). 
Comme  les  deux  sels  metalliques  sont  tres  durs  &  piler,  il  faut  les 
etonner.  pr£alablement :  pour  cela,  on  les  chauffe  energiquement  et  les 
projette  dans  de  l’eau  de  roses  ou,  de  preference,  dans  de  l’huile  oh  ont 
macere  des  p6tales  de  roses. 

Quand  toutes  les  substances  sont  (bien  melangfies,  les  p^trir  avec  du 
goudron  pour  obtenir  des  masses  rondes  qu’on  expose  ensuite  au  soleil. 
Quand  la  dessiccation  est  parfaite,  r6duire  en  poudre  impalpable,  qu’on 
insuffle  dans  les  yeux  du  malade.  Si  l’emploi  de  ce  collyre  donne  des 
maux  de  t6te  au  patient,  lui  placer,  sur  le  front  et  les  tempes,  des  cata- 
plasmes  d’oignons  ecrasds,  saupoudr6sde  girofles  pilees. 

Contre  le  trichiasis,  on  emploie  souvent  les  cendres  de  sangsues, 
deiayees  dans  un  peu  de  vinaigre,  puis  s6ch6es  au  soleil  et  pulvdrisees. 

J.  Bouquet, 

Docteur  de  rUniv.  (Pharmacie).  Beja  (Tunisie).  - 
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Sur  le  brome  existant  normalement  dans  les  tissus  animaux. 

Suite  (•). 

Recherche  et  dosage  de  l’iode. 

Les  quantity  d’iode  existant  dans  certains  tissus  sont  infimes,  de 
l’ordre  des  milliemesde  milligrammes. 

Des  proportions  si  faibles  n’influent  pas  sur  le  dosage  du  brome,  et 
si,  dans  ce  cas,  l’on  veut  eviter  les  longues  manipulations  ndcessaires 
pour  rechercher  l’iode.  on  peut  employer  le  procedd  indique  par 
Deniges  et  Chelle  pour  demontrer  l’absence  d’iode,  et  dont  nous 
venons  de  parler. 

Cela  n’est  plus  possible  dans  une  dtude  generate  sur  des  tissus  pou- 
vant  renfermer  beaucoup  d’iode,  dans  les  glandes  thyroides  par 
exempt- 

Dans  ce  cas,  on  peut  employer  la  methode  de  Labat,  par  distillation 
en  presence  de  l’alun  de  fer  ammoniacal,  dont  nous  venons  de  montrer 
les  bons  rdsultats. 

On  peut,  comme  cel  auteur,  chercher  l’ioae  dans  le  distillat  par  agi¬ 
tation  ave'c  du  chloroforme,  et  le  brome  dans  le  rdsidu.  Pour  dviter 
cette  manipulation  delicate,  lors  de  la  recherche  de  traces  dd  brome,  on 
peut  aussi.n’effectuer  la  distillation  que  sur  une  portion  aliquote  de  la 
liqueur,  et,  en  1’absence  d’iode,  faire  sur  lereste  la  recherche  du  brome. 

Cette  methode  peut  done  donner  de  bons  rdsultats,  mais  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  elle  est  souvent  peu  praticable.  La  quantite  de  sels, 
carbonate  de  sodium  et  nitrate  de  potassium,  qui  entre  en  jeu  est  en 
gdneral  considerable,  et  le  ballon  oil  se  font  la  neutralisation  et  la  dis¬ 
tillation  doit  avoir  des  dimensions  qui  rendent  1’opdration  incommode. 

Aussi  avons-nous  employd  une  autre  mdthode,  concurremment  avec 
la  precedents,  rdservde  aux  recherches  dans  de  petites  quantitds  de  sels. 

La  liberation  de  1’iode  est  obtenue  au  moyen  de  l’acide  nitreux  en 
milieu  sulfurique  [proeddd  employd  par  Grange  (*),  Bourcet  (1 2 3 4 5),  Labat  (*), 
Meilliere  (“jj.  L’iode  libere  est  passe  dans  le  chloroforme  par  agitation, 
et  on  le  dose  colorimetriquement  ou  volumdtriquement.  Mais  l’agitation 
d’un  volume  important  d’une  solution  saline  avec  du  chloroforme  est 
incommode,  et  il  est  ndeessaire  de  concentrer  l’iode  dans  quelques  cen¬ 
timetres  cubes  de  liqueur  pour  faire  la  recherche.  L’idde  vient  de  suite 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm..  28,  p.  St,  1921. 

2.  Grange.  C.  R.  Ac.  des  Se.,  1851,  33,  p.  62T. 

3.  Bourcet.  Tb&se  Fac.  de  medeeiae,  Paris,  1900. 

4.  Labat.  These  cit<§e,  1912. 

5.  Meilliere.  Journ.  de  Pharm.  et  Chim.,  1911,  (1)  4,  p.  91. 
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de  passer  par  un  precipite  argentique  et  d’en  rAgenerer  l’iode.  Nous 
savons  que  la  reduction  par  le  zinc  est  defectueuse  dans  le  cas  de  l'iode  : 
les  autres  reducteurs  que  nous  avons  essayes  ne  sont  pas  meilleurs. 

Le  chlore  nous  a  fourni  un  excellent  rAactif  qui,  dans  certaines  con¬ 
ditions,  agit  quantitativement  sur  1’iodure  d’argent  pour  en  liberer 
l’iode  a  l’etat  d’acide  iodique  soluble- Le  brome,  simultangment  libere 
du  bromure  d’argent,  s’il  y  en  a,  est  entratne  et  Alimine  par  le  courant 
de  chlore.  Void  le  detail  de  notre  mode  op6ratoire. 

Dans  la  solution  saline  provenant  de  la  destruction  des  matures 
organiques,  on  ajoute  de  l’acide  nitrique,  d’abord  pour  neutraliser, 
puis  pour  aciduler  legerement.  On  precipite  k  froid  par  un  exces  de- 
nitrate  d’argent,  et  I  on  abandonne  Si  froid  et  &  l’abri  de  la  lumiere,  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures,  jusqu’a  ce  que  la  solution  surnageant  le  pre¬ 
cipite  soit  redevenue  limpide.  On  d6cante  alors  la  solution  que  T’on 
passe  sur  un  filtre,  de  facon  que  les  traces  de  precipite  entrainees  soient 
arretees,  on  lave  &  trois  reprises  le  precipite  par  50  cm3  d’eau,  et  on  le 
fait  passer  en  I’entrainant  par  un  jet  de  pissetle  dans  un  tube  k  centri- 
fuge’r  d’un  volume  de  30  cm3  environ,  portant  un  boucbon  rode,  muni 
de  deux  tubes,  dont  l’un  plonge  jusqu’au  fond. 

On  fait  en  sorte  qu’il  soit  finalement  en  presence  de  10  cm3  de  liquide. 

On  dirige  alors  dans  celte  solution,  tenant  en  suspension  le  precipite 
argentique,  un  faible  courant  de  chlore  et  on  le  maintient  quihze 
minutes  &  froid.  On  ajoute  alors,  goutte  A  goutte,  1  cm3  d’acide  sulfu- 
rique,  et  on  fait  passer  de  nouveau  le  courant  de  chlore  A  la  tempera-' 
ture  du  bain-marie,  en  agitant  frequemment  (quinze  minutes).  On  fait 
ensuite  passer,  pendant  quinze  minutes,  un  courant  d’air  A  la  tempe¬ 
rature  du  bain-marie,  on  laisse  refroidir  etl’on  centrifuge.  Le  precipite 
se  rassemble  en  une  masse  compacte,  et  la  solution  surnageante  est 
d6cantee.  On  lave  par  quelques  centimetres  cubes  d’eau,  on  ajoule  un 
lAger  excfes  d’une  solution  saturAe  de  SO3,  2  cm3  de  chloroforme,  et  evi- 
tant  un  exces,  du  nitrite  de  sodium  en  solution  aqueuse  k  50.°/o. 

La  limite  de  sensibility  du  dosage  colorimetrique  de  l’iode,  dans  ces 
conditions,  atteint  0,005  milligr.  Au-dessous  de  cette  proportion,  la 
coloration  du  chloroforme  n’est  pas  perdue.  Si  l’on  etablit  une  sArie  de 
tubes  avec  une  augmentation  de  0,01  milligr.  par  tube,  on  constate  que 
les  teintes  sont  nettement  difTArenciees  entre  0,01  et  0,05  milligr.,  avec 
une  approximation  de  0,005  milligr.  C’est  entre  ces  teintes  qu’il  faut 
Atablir  les  comparaisons,  par  dilution  convenable  du  chloroforme. 

Si  la  teinte  du  chloroforme  est  faible,  intermAdiAire  entre  celles  qui 
correspondent  A  l’intervalle  0,005-0,05  milligr.,  on  l’apprecie  directe- 
ment  d’apres  les  colorations  obtenues  dans  les  mAmes  conditions  d’apres 
des  solutions  titrAes  d’iodure. 

Dans  le  cas  ou  la  teinte  est  plus  forte  que  0,05  milligr.,  on  dilue  le 
chloroforme,  centimetre  cube  par  centimetre  cube,  jusqu’A  20  cm3.  Si  la 
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teinte  obtenue  correspond,  &  un  certain  moment,  4  des  quantity  variant 
de  0,005  &  0,05  milligr.,  on  l’apprecie  directement  par  comparaison,  et 
l’on  ytablit  le  calcul  en  tenant  compte  des  dilutions. 

Lorsque,  enfin,  ayant  dilue  a  20  cm3,  le  chloroforme  reste  plus  teinte 
que  0,05  milligr.,  on  decante.ce  chloroforme,  on  lave  la  solution 
aqueuse,  a  trois  reprises,  par  5  cm3  de  chloroforme,  et  l’on  titre  l’iode 
de  la  solution  chloroformique  obtenue  par  l’hyposulfite  N/200. 

1  cm3  de  cette  solution  correspond  y.  0,63  milligr.  d’iode. 

Si  le  titre  de  cette  solution  est  pratiquement  insuftisant  pour  la  quan¬ 
tity  d’iode  mis  en  jeu,  on  peut  evidemment  employer  une  solution  plus 
.concentree. 

L’application  de  cette  m^thode  de  dosage  de  petites  quantity  d’iode 
dans  de  grandes  masses  de  earbonate  de  sodium  et  de  nitrate  de  potas¬ 
sium  nous  a  fourni  des  resultats  absolument  quantitatifs,  en  faisant 
intervenir,  en  presence  de  0  gr.  30  de  chlorure  alcalin,  successivement 
0,03  milligr.,  0,10  milligr.,  0,25  milligr.  et  0,50  milligr.  d’iode  y  l’6tal 
d’iodure  alcalin. 


Dosage  du  chlore. 

Le  dosage  du  chlore  est  obtenu  par  le  titrage  de  Lexers  d’argent  dans 
la  liqueur  syparde  du  pr6cipit6  argentique,  au  cours  des  manipulations 
pour  la  recherche  du  brome.  On  applique  la  methode  de  Charpentier  et 
Volhard.  Cette  liqueur  est  amende  k  500  cm3,  et  sur  50  cm3  on  titre 
l’argent  au  moyen  de  sulfocyanure  de  potassium  N/10  en  prysence 
d’acide  nitrique  et  d’alun  de  fer  ammoniacal. 

Soit  V  le  nombre  de  centimetres  cubes  de  nitrate  d’argent  N/10, 
V'  celui  .de  sulfocyanure  mis  en  oeuvre,  la  proportion  de  chlore  dans 
100  gr.  d’organe  est  donnye  par  la  formule  : 

X  =  (V  —  V')  0,236,  si  l’on  a  op£r6  a  l’origine  sur  30  gr.  d’organe. 

X  =  (V  —  Vr)  0,118,  —  —  —  .60  —  — 

Nous  pryfyrons  operer  par  pesde  de  l’argent  ryduit,  ce  qui  n’est  pos¬ 
sible  que  si  l’on  n’a  pas  trouvy  d’iode  (la  ryduction  de  l’iodure  d’argent 
par  le  zinc  etant  incomplyte).  Dans  ce  but,  le  zinc  est  dissous  dans  de 
l’acide  sulfurique,  l’attaque  etant  amorcye  par  une  trace  de  chlorure  de 
platine  (une  goutte  de  solution  &  1  °/0  correspond  a  0  gr.  003  de  platine). 
Au  cours  de  l’attaque  du  zinc,  il  faut  eviter  un  echauffement  du  liquide 
qui  donnerait  de  1’hydrogene  sulfurd  par  reduction  de  l’acide  sulfurique, 
et  occasionnerait  la  formation  de  sulfure  d’argent.  L’argent  ryduit  est 
recueilli  sur  un  filtre  B,  on  y  joint  le  petit  filtre  A,  qui  a  servi  k  filtrer  la 
solution  apres  ryduction  par  le  zinc,  on  lave  jusquA  ce  queles  eaux  de 
lavage  ne  donnent  plus  de  reaction  par  le  chlorure  de  baryum,  on  cal¬ 
cine  ensemble  les  filtres  et  le  prycipite  dt  l’on  pese. 
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Soit  P,  le  poids  d’argent  pese.  La  proporlion  de  chlore  Y,  contenu 
dans  100  gr.  d’organe,  sera  donn6e  par  la  formule  : 


Y  =  3,18  P,  si  l’on  a 

Y  =  1 ,09  P,  - 


opdrd  a  l’origine 


Les  resultats  de  ce  dosage  du  chlore  sont  Ires  satisfaisants.  Un  con- 
tr61e  est  d’ailleurs  possible.  En  l’absence  d’iode,  le  dosage  volumetrique 
de  l’argent  dans  la  liqueur,  plus  le  dosage  par  pes6e  dans  le  precipite 
doivent  correspondre  k  la  quantity  mise  primitivement  en  jeu,  que  nous 
appelonte  V"  (exprim6  en  centimetres  cubes  de  nitrate  d’argent  N/10)  : 


Preparation  des  reactifs.  Precautions. 

La  methode  de  recherche  que  nous  venons  de  d6crire  n’a  evidem- 
ment  de  valeur  que  si  tous  les  elements  qui  servent  a  l’appliquer  sont 
exempts  des  elements  cherches. 

Tous  les  papiers-filtres  doivent  etre  laves  h  l’eau  bouillante  au 
moment  de  l’emploi,  jusqu’a  elimination  de  toute  trace  de  produit  pre¬ 
cipitant  par  le  nitrate  d’argent.  On  peut  utiliser  des  filtres  sans  cendres, 
pour  dosages,  qui  ont  dejh  subi  des  lavages,  mais  il  faut  quand  meme 
les  soumettre  au  traitement  indique. 

Chacun  des  sels  doit  etre  exempt  de  brome  :  l’essai  est  fait  pour 
chacun  d’eux  sur  la  quantite  maxima  utilis6e  dans  les  recherches,  et 
aussi  sur  le  melange  de  tous  les  sels  pris  dans  les  memes  proportions. 
La  recherche  est  toujours  faite  par  la  meihode  h  l’argenl  d6crite  plus 
haut.  Si  le  sel  etudie  ne  precipite  pas  par  le  nitrate  d’argent,  on  y 
ajoute  0  gr.  10  d’un  chlorure  alcalin  pur  et  l’on  acidule.  Pour  le  nitrate 
de  potassium,  par  exemple,  nous  prenons  : 


Nitrate  de  potassium  .  .' . 40  gr. 

Chlorure  de  potassium .  0  gr.  10 

Acide  nitrique . V  gouttes. 

Eau .  250  cm3 


et  nous  effectuons  la  precipitation  par  5  cm’  de  nitrate  d’argent  au 
dixieme.  Le  precipite  argentique  est  r6duit  par  le  zinc  ainsi  que  nous 
l’avons  indique. 

La  recherche  de  l’iode  est  faite  selon  le  meme  principe,  par  la 
methode  que  nous  avons  indiqu6e. 

La  recherche  du  chlore  est  faite  selon  la  methode  classique. 

II  est  en  outre  utile  de  rechercher  les  bromates  et  les  iodates  dans  les 
memes  quantites  de  sels,  en  faisant  la  meme  operation  apres  reduction 
h  l’aide  de  l’acide  sulfureux  et  elimination  de  l’exces  de  ce  gaz. 

On  trouve  parfois,  dansle  commerce,  du  carbonate  de  sodium  et  de 
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l’acide  nitrique  exempts  de  bromure  et  de  bromate,  pour  une  prise 
d’essai  de  80  gr.  Le  nitrate  de  potassium  commercial,  dit  chimiquement 
pur,  renferme  toujours  dans  80  gr.  une  quantity  de  bromure  sensible  k 
notre  methode.  II  faut  savoir  preparer  ou  purifier  ces  idiff6rents  pro- 
duits.  Yoici  les  m6thodes  que  nous  employons  dans  ce  but  : 

Carbonate  de  sodium  anbvdre.  —  Nous  utilisons  comme  matibre  pre¬ 
miere  le  carbonate  dit  «  pur  sec  »  du  cpmmerce.  II  renferme  le  plus 
souvent  0  milligr.  03  k  0  milligr.  08  de  brome  pour  80  gr.,  soit  environ 
1/2.000.000.  Le  principe  de  la  purification  est  le  suivant.  Le  carbonate 
de  sodium  pr6sente,  vers  35°,  un  maximum  de  solubilite,  et  au-dessus 
de  cette  temperature,  ses  solutions  abandonnent  le  sel  monobydrate. 
C'est  celui-ci  que  nous  prdparons  lout  d’abord.  Dans  ce  but,  nous 
saturons  3  litres  d’eau  distill6e  de  carbonate  de  sodium  &  la  tempera¬ 
ture  de  35°,  et  si  la  solution  obtenue  est  assez  souillee  pour  justifier  une 
filtration,  on  chauffe  &  50°  et  l'on  filtre  6  la  trompe. 

La  solution  est  portae  6  l’ebullition  etconcentree.  Le  monohydrate  se 
depose.  On  cesse  de  chauffer  quand  le  volume  des  cristaux  d6pos6s 
6gale  celui  de  la  solution  surnageante.  On  decante  alors  rapidement  et 
l’on  essore  k  la  trompe. 

On  obtient  des  cristaux  de  monobydrate  impr6gnes  d’eaux  meres.  Si 
la  temperature  de  la  masse  s’abaisse  au-dessous  de  35°,  celles-ci  laissent 
deposer  le  sel  k  10  molecules  d’eau,  et  l’ensemble  se  prend  en  une 
masse  compacte  difficile  briser.  Evitant  ce  refroidissement,  on  porte, 
apres  un  essorage  de  dix  minutes  environ,  la  masse  k  l’etuve  k  100-105°. 
Le  monohydrate  perd  son  eau  de  cristallisation,  et  l’on  obtient  le  sel 
anhydre  qu’il  suffit  de  pulveriser. 

One  seule  operation  ainsi  conduite  donne  un  produit  suffisamment 
pur,  renfermant  moins  de  1/20.000.000  de  brome. 

II  faut  prendre  garde,  si  l’on  essore  k  la  trompe,  qu’aucun  composd 
brome,  manipul6  dans  le  labor'atoire,  ne  se  repande  dans  l’air  en  petite 
quantite.  II  faut,  d’ailleurs,  toujours  6viter  de  prolonger  sans  raison 
I’essorage. 

Nitrate  de  potassium.  —  Ce  sel,  beaucoup  plus  soluble  a  chaud  qu’6 
froid,  et  cristallisant  anhydre,  est  facile  k  purifier  par  des  cristallisations 
successives.  On  amdliore  le  r6sultat  si  l’on  opere  de  fagon  b  obtenir  de 
tres  petits  cristaux,  en  agitant  constamment  pendant  le  refroidissement. 

Acide  nitrique.  —  Pour  d6barrasser  l’acide  nitrique  du  brome  qu’il 
peut  contenir,  il  suffit  de  le  distiller  lentement  en  rejetant  le  premier 
et  le  dernier  dixibme. 

La  difficulte  de  l’operation  reside  dans  le  choix  de  l’appareil  distilla- 
toire.  Celui-ci  doit  etre  en  un  verre  ne  cedant  pas  de  brome  aux  vapeurs 
d’acide  nitrique.  Nous  avons  616  arr6t6  quelque  temps  par  cette  diffi  ¬ 
culte.  La  distillation  dans  une  cornue  de  quartz  est  particulibrement  & 
recommander. 
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Verrerie.  —  La  constatation  pr6e6dente  montre  qu’il  faut  se  meGer 
aussi  du  materiel  qui  est  utilise  au  cours  des  experiences  :  bechers, 
agitateurs,  verres  de  montre.  Tous  nos  appareils  onl  et6  soumis  des 
essais  a  blanc.  Nous  avons  utilise  des  verres  d’lena  et  quelques  verres 
frangais,  qui  ont  toujours  fourni  des  resultats  negatifs  dans  les  essais  & 
blanc. 

D’autre  part,  l’utilisation  en  s6rie  de  notre  m^lhode  nous  a  conduit  & 
mettre  en  pratique  une  organisation  de  travail  assurant  toute  sdcuritS. 
Les  reactifs  ont  6t6  prepares  par  fractions  assez  imporlantes,  soumises 
continuellement  4  des  essais  it  blanc. 

Le  mortier  ou  se  font  les  melanges  a  ete  nettoye  apres  chaque  ope¬ 
ration  par  la  pulverisation  de  carbonate  de  soude ;  les  capsules  d’argent, 
les  bechers,  soumis  aux  eaux  de  lavage  de  chaque  essai,  ont  ete  consi- 
deres  comme  nettoy6s  dans  ces  conditions  et  utilisables  pour  l’exp6- 
rience  suivante. 


Resume  de  la  technique  gGnerale. 

Pour  r6sumer  notre  technique  generate,  nous  exposerons  rapidement 
les  differentes  operations  qu’elle  comporte. 

Dans  le  cas  d’une  recherche  sur  des  organes  ou  peuvent  exister  des 
derives  halogenes  hydrolysables,  on  met  en  presence  : 


Organe  finement  hachS . 30  gr. 

Potasse  pure .  0  gr.  30 

Eau . 50  cm3 


Le  melange  homog6n6ise  estabandonne  pendant  vingt-quatre  heures, 
puis  6vapor6  lentement  a  l’etuve  h  100-105°. 

Dans  le  cas  d’une  recherche  normale,  il  sufGt  de  preparer  l’extrait 
sec  sans  addition  de  potasse.  On  opere  alors  sur  60  gr.  d’organe.  II  y  a, 
en  effet,  interet  dans  ce  cas,  h  faire  entrer  en  jeu  plus  de  substance 
pour  augmenter  la  sensibilite  de  la  recherche. 

L’extrait  sec  obtenu  est  sensibleinent  a  poids  constant  apres  qua- 
rante-huit  heures.  Il  est  pulv6ris£,  puis  melange  ct  du  nitrate  de.potas- 
sium  (5  parties)  et  du  carbonate  de  sodium  (10  parties).  Le  melange 
obtenu  est  place  dans  une  capsule  d’argent  et  chauffe  dans  un  four  h 
moufle,  avec  les  precautions  que  nous  avons  indiqu£es  pr^c^demment. 

La  masse  saline  obtenue  est  dissoute  dans  de  l’eau  cliaude,  la  solu¬ 
tion  est  Gltr6e  :  elle  renferme  du  nitrate,  du  nitrite  de  potassium  et  du 
carbonate  de  sodium.  Le  chlore,  le  brome  et  l’ipde  sont  k  l’6tat  de  sels 
alcalins. 

Cette  solution,  Gllr6e  apres  repos  de  vingt-quatre  heures,  est  divisGe 
en  deux  parties  egales  A  et  B.  La  solution  A  sert  au  dosage  de  l’iode,  la 
solution  B  au  dosage  du  brome  et  du  chlore. 


SUR  LE  BROME  EXISTANT  NORMALEMKNT  DANS  LES  TiSSUS  ANIMAUX 


(On  neutralise  et  acidule  par  l’acide  nitrique  (excds  1  cm'),  on 
ajoute  un  exces  de  nitrate  d’argent,  on  abandonne  vingt-quatre 
heures  a  froid  et  a  1’abri  de  la  lumieire.  Le  prdcipite  lavd  est  mis 
en  suspension  dans  10  cm3  d’eau;  on  fait  passer  un  courant  de 
chlore  quiuze  minutes  A  froid,  on  ajoute  1  cm3  d’acide  sulfurique, 
et  l’on  fait  passer  un  couraDt  de  chlore  a  100°,  et  finalement  un 
courant  d'air.  On  centrifuge,  la  solution  est  additionnde  de  quel- 
ques  gouttes  de  SO2,  puis  de  2  cm3  de  chloroforme,  et  enfin  d’un 
excds  d’une  solution 'de  nitrite  de  sodium  a  5  »/0.  L’iode  est  finale- 
naent  dosd  par  colorimetrie  entre  0,01  milligr.  et  0,50  milligr.  par 
volumetrie,  au-dessus  de  0.50  milligr . lode  (*).■ 

]  On  neutralise  et  acidule  par  l’acide  nitrique  (excds  1  cm3),  et  1’on 
ajoute  un  excOs  d’une  solution  N/10  de  nitrate  d’argent.  Ebullition 
dix  minutes,  puis  B.-M.  pendant  trois  beures.  On  laisse  ddposer 
I  jusqu’au  lendemain.  On  sdpare  le  prdcipite  a  1’aide  d’un  flltre  et 
I  on  le  lave  avec  soin. 


Le  precipite  est  rassemble  avec  3  ou  4  cm3  d’eau,  on  ajoute 
trois  gouttes  d’acide  sulfurique  et  un  fragment  de  zinc  pur. 
Les  sels  d’argent  se  rdduisent. 


On  filtre  la  solution  sur  un  filtre  A. 
L’argent  .reduit  est  lave  A  plusieurs  re¬ 
prises,  les  liqueurs  sont  reques  dans  un 
tube  a  reaction,  on  amene  leur  volume 
A  10  cm3,  et  1'on  fait  la  reaction  de  De- 
meis  et  Chelle  modifide . 


fSi  l’on  a  On  r^pfete  a  trois  reprises  la  rdduc- 
trouve  tion  du  precipite  d’argent  rdduit.  On  filtrg 

plus  sur  un  filtre  A,  neutralise  par  l’ammo- 

de  1  milligr.  niaque  et  diluea40  cm3;  on  ajoute  lgr. 
d’iode.  d’alun  de  fer  ammoniacal,  et  Ton  distille 
de  faqon  que  le  rdsidu  soit  de  10  cm3, 
|  sur  lesquels  on  fait  la  reaction  de  Deni- 

\  ges  et  Chelle . 


La 

recherche 
de  1’iode. 

a  dtd. 
negative. 

La 

recherche 
de  1’iode 
a  dte 
.  positive. 


On  dissout  dans  I’acide  sulfurique  le 
zinc  de  la  reduction.  Le  precipite  d’ar¬ 
gent  reduit  est  recueilli  sur  un  filtre  B. 
on  ajoute  le  filtre  A,  lave  pour  dliminer 
bO*H3 ,  calcine  et  pdse  l’argent,  d’oh  1’on 
ddduit  le  chlore . Chlore. 

L’argent  est  titrd  volumdtriquement 
dans  la  liqueur  separee  du  precipite  ar- 
gentique,  par  la  methode  de  Charpen- 
tier-V olh ard  ou  dose  ponddralement  .  .  Chlore. 


1.  On  peut  aussi  sdparer  I’iode  par  distillation  en  presence  4’alun  de’  fer  ammo¬ 
niacal,  comme  nous  l’avons  prdeedemment  indique. 


A.  DAHIEXS 


II  nous  reste  k  donner  les  resultats  de  quelques-uns  des  .nombreux 
essais  que  nous  avons  faits  sur  des  melanges  renfermanf  des  quantiles 
connues  des  mbtalloi'des  etudies  et  une  mature  organique  : 

1°  Destruction  de  S  gr.  d’urbe  par  40  gr.  de  nitrate  de  potassium  et 
80  gr.  de  carbonate  de  sodium. 

11  n’a  6t6  trouvd  ni  chlore,  ni  brome,  ni  iode. 

Un  resultat  comparable  aete  obtenu  k  partir  de  7  gr.  d’aci(je  oxalique. 

2e 'Destruction  par  les  mbmes  quantitbs  de  sels  de  5  gr.  d’urbe  addi- 
tionnde  de 

0  gr.  1132  de  chlorure  de  sodium. 

0  gr.  00003  de  brome  (a  l’dtat  de  bromure  de  sodium). 

II  a  et6  retrouve  : 

0  gr.  1125  de  chlorure  de  sodium. 

0  gr.  00004  a  0,00005  de  brome. 

3°  Destruction  par  les  mbmes  quantitbs  de  sel6  de  7  gr.  d’acide  oxa¬ 
lique  additionne  de 

0  gr.  172  de  chlorure  de  sodium. 

0  gr.  00005  de  brome  (en  bromure  de  sodium). 

0  gr.  00005  d’iode  (en  iodure  de  sodium). 

II  a  etb  retrouvb  : 

0  gr.  168  de  chlorure  de  sodium. 

0  gr,  00005  de  brome. 

0  gr.  00005  d’iode. 

4“  Nous,  rappelons  que  les  dosages  d’iode  ne  doivent  pas  btre  rap- 
portbs,  (Pune  fajon  generate,  5.  la  matiere  organique  primitive,  mais 
seulement  k  la  solution  des  sels  apres  destruction  de  la  matibre  orga¬ 
nique.  Le  cas  de  1’acide  oxalique  rapportb  ici  est  un  cas  heureux  :  nous 
pourrions  citer  de  mbme  une  combustion  de  charbon  aussi  satisfaisante. 

Qu’il  s’agisse  d’urbe  ou  d’une  mature  organique  complexe  comme  un 
tissu,  l’iode  se  perd  en  partie  ou  en  totality  lors  de  la  combustion. 

Le  dosage  de  l’iode,  nous  le  repetons  pour  eviter  toute  bquivoque, 
n’est  fait  que  pour  confirmer  le  dosage  du  brome,  et  dans  ce  cas,  il  garde 
dans  noire  technique  toute  sa  valeur. 

r£sum£  et  conclusions 

La  mbthode  que  nous  indiquons,  etablie  aprbs  des  essais  tres  nom¬ 
breux,  prbsente  les  avantages  suivants  : 

1°  Elle  permet  de  doser  le  brome  k  l’etat  de  traces,  jusqu’h  la  limite 
de  0  milligr.  005  dans  l’essai ;  le  chlore  avec  une  precision  moindre,  mais 
suffisante,  puisque  cet  blbment  existe  normalement  en  abondance  dans 
les  tissus.  Si  la  prise  d’essai  est  de  60  gr. ;  la  sensibilite  de  la  recherche 
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da  brome  est  1/6.000.000,  puisqu’elle  est  faite  finalement  sur  la  moitie 
de  la  prise  d’essai. 

2°  Elle  permet,  d’autre  part,  de  doser  l’iode  qui  peut’  se  trouver  en 
solution  apres  destruction  de  la  mati&re  organique,  et  dont  la  propor¬ 
tion  est  utile  &  connaitre  pour  laisser  toute  sa  precision  au  dosage  du 
brome. 

3°  L’iode  est  elimine  au  cours  des  actions  qui  conduisent  au  dosage 
'du  brome,  le  brome  est  61imin6  au  cours  des  operations  qui  conduisent 
a  la  recherche  de  l’iode.  Les  reactions  employees  pour  le  dosage  du 
brome  6tant  influences  par  la  presence  de  l’iode,  et  inversement,  les 
causes  d’erreur  qui  en  r^sultent  ne-sont  done  plus  a  envisager. 

4°  La  presence  du  brome  et  de  l’iode  est  determinee  d’une  facon  tout 
A  fait  sp6ciflque,  d’abord  par  la  nature  des  operations  chimiques  suivies 
pour  les  isoler  (precipitation  par  le  nitrate  d’argent  acide,  en  milieu 
exempt  de  matures  organiqnes,  reduction  du  pr6eipit6  argentique  par 
le  zinc  pour  le  brome,  oxydation  par  le  chlore  pour  l’iode),  et  en  outre, 
par  la  forme  m6me  sous  laquelle  chacun  de  ces  elements  est  dose,  le 
premier  h  l’6tat  de  fuchsine  bromee,  soluble  dans  le  chloroforme,  le 
second  a  l’etat  d’iode  metalloi'dique,  en  solution  chloroformique. 

{A  suirre.)  .  A.  Damiens, 

Professeur  agrdgd  a  la  Faculte 
de  Pharmacie  de  Paris. 


REVUE  DE  RADIOCHIMIE 


Nos  connaissances  actuelles  sur  le  radium  et  la  radio-activit£. 

La  d6couverte  et  l’etude  des  elements  radio-actifs  ont  introduit  dans 
la  science  im  certain  nombre  de  faits  nouveaux  et  de  theories  nou- 
velles  qui  sont  aujou^’hui  assez  solidement  etablis  pour  que  l’on 
puisseen  donner  unevue  d’ensemble.  Nous  avQDs  done  essaye  d’expospr 
aussi  simplement  que  possible  l’etat  actuel  de  cette  nouvelle  branche 
de  la  chimie  que  l’on  nomme  la  radio-activite. 

HISTORIQUE 

C’est  un  an  seulement  apres  la  decouverte  des  rayons  X  que  Bec- 
querel  (*),  en  etudiant  la  phosphorescence  des  sels  d’uranium,  demontra 
qu’ils  sont  capables,  en  dehors  de  toute  excitation  exterieure,  d’impres- 
sionnerla  plaque  sensible.  II  enferma,'  h  l’obscurite,  une  preparation 

1.  Becqderel.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1896. 


a.  l£y£q(je 


d’un  sel  d’uranium  aupres  d’une  plaque  photographique  dont  elle  Etait 
sEparEe  par  un  papier  noir.  Apres  un  contact  proloDgE,  la  plaque, 
dEveloppEe,  montra  l’image  de  la  preparation.  La  radio-activite  Etait 
dEcouverte,  et  de  nombreux  savants,  parmi  lesquels  nous  citerons 
M.  et  Mme  Curie,  Righi,  Dufour,  etudierent  les  nouvelles  radiations,  et 
montrerent  qu’il  y  avait  1A  une  propriety  atomique  inhErenle  &  l’ura- 
nium  et  commune  A  tous  ses  composes. 

Un  an  apres,  en  1897,  M”  Curie  montra  que  le  thorium  possedail  des 
propriEtEs  analogues.  Puis,  etudiant  la  pechblende  de  Saint-Johan- 
nislhal,  elle  constata  que  ce  mineral,  qui  renferme  environ  50  °/» 
d’uranium,  possedait  une  trEs  forte  radio-activite,  bien  superieure  A 
celle  que  pouvait  causer  l’uranium  contenu.  Mme  Curie  en  conclut  que 
cette  radio-activite  devait  etre  caus6e  par  quelque  chose  autre  que 
l’uranium.  Ayant  separe  le  minerai  en  ses  divers  elements,  elle  constata 
que  les  sels  de  deux  d’entre  eux  :  le  bismuth  et  le  baryum,  etaient  for- 
tement  radio-actifs,  alors  que,  normalement,  aucune  combinaison  de 
ces  elements  ne  possede  de  semblables  proprietes. 

La  radio-activite  de  ces  sels  etait  due  A  deux  nouveaux  elements 
melanges,  l'un  au  bismuth,  l’autre  au  baryum.  Au  premier,  elle  donna 
le  nom  de  polonium,  le  second,  decouvert  un  an  aprEs,  fut  nommE 
radium. 

RADIUM 

Le  radium  existe  dans  un  certain  nombre  de  minerais  qui  sont  tous 
des  composes  de  l’uranium.  Nous  citerons  la  pechblende,  oxyde  d’ura¬ 
nium,  la  chalcolite,  phosphate  double  de  cuivre  et  d’uranium,  l’ontra- 
nite,  pliospho-uranate  de  calcium  (*). 

M.  et  M“e  Curie  et  Bemont(’)  relirerent  le  radium  de  la  pechblende  en 
le  precipitant  A  l’etat  de  sulfate  avec  le  baryum,  puis  transformant  les 
deux  sels  en  chlorures  que  l’on  separe  par  cristallisations  fractionnees. 
Le  traitement  est  extremement  long  et  penible,  car  il  faut  trailer  plu- 
sieurs  tonnes  de  pechblende  pour  obtenir  quelques  decigrammes  de 
chlorure  de  radium.  Le  minerai  est  chauffe  avec  du  carbonate  de 
sodium,  et  la  masse  est  lavee,  d’abord  A  l’eau,>uis  avec  l’acide  sulfu- 
rique  dilue;  il  reste  un  residu  qui  ne  contient  plus  d’uranium,  mais 
tout  le  radium  accompagne  de  sulfates  de  baryum,  de  plomb,  de  cal¬ 
cium  et  aussi  de  silice,  d’alumine,  de  fer  et  de  bismuth.  Un  traitement 
A  la  soude  decompose  les  sulfates  de  plomb  et  de  calcium;  on  lave, 
puis  tra'ite  par  1’acide  chlorhydrique  qui  enleve  le  bismuth  et  le  polo¬ 
nium.  Les  sulfates  de  baryum  et  de  radium  sont  alors  transformes  en 
carbonates,  par  Ebullition  avec  le  carbonate  de  soude,  puis  en  chlorures 
par  l’acide  chlorhydrique.  Un  traitement  par  l’hydrogene  sulfurE,  puis 

1.  Daune.  Gisements  uranifferes.  Le  Radium,  2,  33,  1903. 

2.  M.  et  Mme  Curie  et  BSmoxt.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1898. 
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par  l’ammoniaque,  s£pare  les  impuretes  et  les  chlorures,  rdgdndrds, 
sont  separy  par  une  longue  s£rie  de  cristallisations  fractionn^es  en 
liqueur  aqueuse,  puis  chlorhydrique,  la  sdlubilite  du  chlorure  de 
radium  etant  plus  faible  que  ceffe  du  chlorure  de  baryum. 

Certains  auteurs  pr6ferent  fractionner  les  bromures  dont  Nierman(i) 
pr^conise  les  solutions  neutres  ou  legerement  acidifies  par  l’acide 
bromhydrique.  Scholl  (*)  montre  que  dans  les  solutions  faiblement 
acid^s,  il  se  depose  un  sel  double  dont  la  formule  est :  RaBr*.2BaBr3.6Hs0. 
Enfin,  la  precipitation  par  l'alcool  d’une  solution  de  chlorures  dejh  trbs 
riche  en  radium  permet  d’achever  la  purification,  le  chlorure  de  baryum, 
plus  soluble,  restant  dans  les  eaux  meres. 

Le  traitement  d’une  tonne  de  r^sidus  d'uranium  ne  donne  que  20  a 
30  centigr.  de  chlorure  de  radium  pur.  Aussi,  le  prix  de  ce  produit 
atteint  des  sommes  fabuleuses,  ce  qui  est  dd  h  la  fois  qux  difficulty  de 
l’extraction,  h  la  raretd  de  la  matidre  premiere,  et  aux  emplois  de  plus 
en  plus  nombreux  du  radium.  Le  milligramme  de  bromure,  qui  valait 
10  francs  en  1903,  avait  dejh  atteint  400  francs  avanl  la  guerre. 

Proprietes  physiques  et  chimiques.  —  Mme  Curie  (3),  qui  a  deter¬ 
mine  le  poids  atomique  du  radium  en  partant  du  chlorure,  a  trouv6 
226,4.  Ses  sels  colorent  la  fiamme  en  rouge  et,  au  spectroscope,  mon- 
trent  deux  raies  extrdmement  intenses  :  l’une  dans  le  bleu,  dont  la  lon¬ 
gueur  d'onde  =0  g  461  et  l’autre,  caracteristique  dans  l’ultra-violet,  de 
longueur  d’onde  =  Op. 381.  Le  symbole  adopte  pour  le  radium  est  Ra  ; 
les  caracteres .physiques  et  chimiques  de  ses  sels  sontceux  des  sels  de 
baryum,  sauf  les  solubility  qui,  comme  nous  l’avous  vu,  different 
ldgdrement.  Deniges  (*)  a  indique  un  mode  de  differentiation  microchi- 
mique  du  radium  et  du  baryum  ;  en  solution  h  0,03  %  les  bromures 
traites  par  l’acide  iodique  donnent  des  cristaux  qui  sont  des  octaedres 
pour  le  radium,  des  aiguilles  d’aspect  variable  pour  le  baryum.  Cet 
ensemble  de  proprieles  a  fait  classer  le  radium  dans  la  famille  des 
alcal'ino-terreux,  dont  il  est  le  terme  leplus  elev6. 

Propriety  radio-actives.  —  Les  sels  de  radium  n’ont  done  rien  de 
bien  particular,  en  dehors  de  leurs  propriety  radio-actives.  Ces  pro¬ 
priety,  par  quoi  se  caracterisent  les  radio-elements,  sont  les  suivantes : 

1°  Les  radiations  emises  impressionnent  la  plaque  photographique ; 

2°  Elies  excitent  la  phosphorescence  ou  la  luminescence  de  certaines 
substances ; 

3°  Elies  repdent  les  ga^conducteufs  de  l’6lectricite ; 

4°  Enfin,  les  substances  radio-actives  engendrent  de  la  chaleur. 

L’action  sur  la  plaque  photographique  a  ete  la  premiere  constatee, 

1.  Nierman  (J.  L.).  Chemistry,  1920,  24,  n°  3,  p.  192. 

2.  Scholl  (G.  E.).  Am.  Cbem.  Soc.,  1920,  42,  n°  5,  p.  889. 

3.  Mme  Curie.  C.  R.  Ac.  Sb,,  1907,  145,  p.  424. 

4.  Deniges.  C.  'r.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  p.  633  et  Dull.  Sc.  Pharm.  1920,  27,  p.  606. 


A.  LtiVfiQUE 


puisque  c’est  elle  qui  a  permis  la  decouverte  de  Becquerel,  base  de 
toute  la  radiochimie.  Toutes  les  substances  radio-actives  agissent  sur 
la  plaque  au  gelatino-bromure  d’argent,  en  l'absence  de  tout  rayon 
lumineux.  Ainsi,  lorsqu’on  enveloppe  une  plaque  photographique  dans 
un  papier  noir  au  une  feuille  d’aluminium,  et  que  l’on  y  prom&ne,  a  la 
mani&re  d'un  crayon,  un  petit  tube  contenant  un  sel  de  radium,  le 
dSveloppement  fait  apparaitre  un  trait  noir,  partout  oil  Ton  a  6crit  avec 
le  tube  de  radium. 

Lorsque  l’on  approche  une  trace  d’un  sel  de  radium,  soit  d’un  tube 
contenant  du  sulfure  de  zinc,  soit  d’un  ecran  au  platinocyanure  de 
baryum,  on  constate  la  production  d’une  vive  luminescence  due  aux 
radiations  issues  du  radium.  11  faul  rapprocher  de  cela  le  fait  que  les 
sels  de  radium  impurs  luisent  d’un  tres  vif  6clat ;  c’est  que  la  lumi¬ 
nescence  de  l’impurete  (baryum)  est  excise  par  les  rayons  emis  par  le 
radium. 

La  propridte  de  rendre  l’air  conducteur  peut  6lre  montrCe  de  la  fagon 
suivante  :  on  electrise  soit  un  electroscope  a  feuilles  d’or,  soit  un  gland 
form6  de  fils  de  soie;  les  feuilles  d’or  ou  les  fils  de  soie  divergent.  11s 
retombent  lorsqu’on  approche  une  preparation  radio-active,  car  l’air, 
devenu  conducteur  de  l’electricitt),  leur  a  permis  de  se  decharger. 

Enfin,  le  degagement  de  chaleur  jieut  etre  mis  en  evidence  ainsi  qu’il 
suit  :  on  enferme  un  tube  contenant  du  chlorure  de  radium  dans  un 
vase  thermiquement  isole;  on  constate  que  la  temperature  s’dleve  de 
plusieurs  degres  au-dessus  de  la  temperature  ambiante. 

De  tous  ces  effets  de  la  radio  -activite,  se  degage  la  mCme  conclusion : 
les  corps  radio-actifs  jouissent  de  la  curieuse  propriete  de  degager 
constamment  de  l’energie,  fait  que  la  science  n’avait  jamais  constate 
ni  mCme  envisage. 

Rayonnement  du  radium.  —  Voyons  maintenant  ce  que  sont  les 
radiations  qui  produisent  ces  effets  si  curieux.  Rutherford,  qui  les  a 
surtout  etudiees,  a  montre  qu’elles  comprenaient  trois  sortesjde  rayons 
differents  auxquels  il  a  donne  le  nom  de  rayons  a,  (3,  y.  Sous  l’influence 
d'qn  champ  electrique,  dmis  par  un  electro-aimant  par  exemple,  les 
trois  sortes  de  rayons  sont  separ^es  (*) ;  les  rayons  y  continuent  leur  tra- 
jectoire  rectiligne,  tandis  que  ceux  des  deux  autres  sortes  sont  devies 
en  sens  inverse  1’un  de  l’autre.  La  deviation. subie  par  la  trajectoire  des 
rayons  p  est  environ  1.000  fois  plus  forte  que  celle  des  rayons  a.  Avec 
un  electro-aimant  assez  puissant,  la  deviation  des  rayons  p  est  telle  que 
leur  trajectoire  prend  la  forme  d’une  circonf6rence  de  faible  diametre; 
ils  s’enroulent  sur  eux-memes  et  ne  peuvent  atteindre  aucun  point  situe 
au  dehors  d’une  sphere  ayant  pour  centre  le  corps  radio-actif  et  pour 
rayon  le  diametre  de  leur  trajectoire. 

1.  Yoir  Debierne.  Les  corps  radio-actifs,  Bull.  Sc.  Pharm.  1905,  12,  p.  279,  324. 
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Ces  trois  sortes  de  rayons  different  aussi  par  l’intensite  de  leur  pou- 
voir  penetrant  :  celui  des  rayons  a  est  environ  100  fois  plus  faible  que 
celui  des  rayons  ft,  eux-mfimes  100  fois  moins  penetrants  que  les 
rayons  y.  Ainsi  les  rayons  a  sont  arretes  par  une  feuille  de  papier  ou 
mfime  par  quelques  centimetres  d’air  &  la  pression  atmospherique;  pour 
arrSter  les  rayons  p,  il  faut  quelques  millimetres  d’un  metal  tel  que  le 
cuivre  ou  l’aluminium,  tandis  que  les  rayons  y  peuvent  traverser  une 
plaque  de  fer  de  30  ctm.  d’epaisseur. 

Pour  etudier  chaque  sorte  de  radiations,  on  emploie  des  procedes 
bases  sur  les  propriety  que  nous  venons  de  decrire  et  permettant 
d'obtenir,  sinon  chaque  sorte  de  rayons  exempte  des  autres,  tout  au 
moins  une  predominance  telle  que  l’on  puisse  n6gliger  les  autres 
radiations.  Ainsi,  pour  etudier  les  rayons  a,  on  emploie  une  prepara¬ 
tion  d’un  selde  radium  sous  forme  d’une  tres  mince  pellicule,  et  sans 
aucun  ecran  ;  les  rayons  a  qui  sont  fonction  de  la  surface  sont,  dans 
ces  conditions,  accompagnes  d’une  proportion  negligeable  de  rayons  p 
et  y.  Pour  l’etude  des  rayons  p,  on  met  sur  une  capsule  contenant  un 
sel  de  radium  une  mince  lame  de  mica ;  il  ne  passe  que  les  rayons  p  ety, 
mais  ceux-ci  sont  negligeables  par  rapport  aux  premiers.  Enfin,  on 
etudie  les  rayons  y,  soit  en  arretant  les  autres  radiations  par  quelques 
millimetres  d’acier  ou  de  plomb,  soit  par  Taction  de  quelques  centi¬ 
metres  d’air  qui  intercepted  les  rayons  a  et  d’un  fort  electro-aimant 
qui  empeche  les  rayons  (3  de  depasser  une  distance  determinee. 

Rayons  a.  —  Les  rayons  a  sont  caracterises  : 

1°  Par,  leur  grande  6nergie ; 

2°  Par  leur  tres  faible  pouvoir  penetrant.  Par  suite,  ils  ont  d’une 
facon  tres  intense  les  difierentes  proprietes  qui  caracterisent  la  radio- 
activite,  mais  leur  action  ne  se  manifeste  que  tres  pres  de  la  prepara¬ 
tion,  et  si  aucun  ecran  n’est  interpose.  L’absorption  des  rayons  a  par 
Pair  montre  une  particularite  tres  curieuse  :  pour  un  meme  element 
radio-aclif  determine,  ils  sont  toujours  arretes  par  une  couche  d’air 
d’une  epaisseur  invariable.  L’absorption  se  manifeste  brusquement  et 
totalement,  des  que  l’on  arrive  k  une  distance  fixe,  et  cela  sans  que  l’on 
ait  pu  observer  aucune  diminution  progressive  de  l’intensite  des 
rayons.  Si  l’on  approche  un  ecran  au  sulfure  de  zinc  d’une  preparation 
de  bromure  de  radium  pur,  on  constate  que  l’ecran,  h  une  certaine 
distance,  devient  phosphorescent,'  et  l’intensite  lumineuse,  tout  de  suite 
maxima,  ne  varie  plus  lorsqu’on  approche  plus  ou  moins  du  radium. 
La  distance  limite  augmente  lorsqu’on  diminue  la  pression  de  l’air;  elle 
est  inversement  proportionnelle  &  cette  pression,  de  sorte  que  les 
rayons  a  sont  arretes  quand  ils  ont  traverse  une  masse  d’air  deter- 
minee.  Nous  verrons  plus  tard  que  cette  epaisseur  est  un  des  princi- 
paux  caracteres  de  chaque  element. 

Les  rayons  a  sont'  causes  par  des  particules,  appeldes  particules  a, 
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expuls6es  du  m6tal  radio-actif.  On  a  demontre  que  ces  particules  a  sont 
des  atomes  d’helium  portant  deux  charges  d’electricite  positive;  par 
suite  7es  rayons  a  sont  les  trajeetoires  suiries  par  des  atomes  mate- 
riels,  charges  electriquement,  et  lances  avec  une  grande  vitesse.  On  a 
determine  qu’il  s’agissait  bien  d’helium,  d’abord  par  le  calcul,  puis  en 
montrant  que  tous  les  minerais  radio-actifs  renferment  ce  gaz.  Ramsay 
et  Soddy  0  ont  montre  sa  presence  dans  un  tube  renfermant  de  1’ema- 
nation  du  radium,  source  de  rayons  a.  Enfin,  Rutherford  et  Reyds,  en 
enfermant  de  l’emanation  dans  un  tube  muni  d'une  fenetre  en  verre 
assez  mince  pour  laisser  passer  les  rayons  a,  mais  impermeable  aux  gaz, 
ont  montre  que  l’on  trouve  de  l’heiium  &  l’exte'rieur  du  tube,  ce  qui 
montre  d’une  facon  irrefutable  que  ce  gaz  n’a  pu  naitre  que  de  la  par- 
ticule  a. 

Cette  particule  a  se  meut  avec  une  grande  vitesse  qui  varie,  suivant 
les  elements,  de  12.000  &  20.000  km.  par  seconde.  Sa  masse  et  cetle 
vitesse,  engendrant  une  force  vive  enorme,  expliquent  i’intensite  des 
effets  des  rayons  a;  mais  cette  masse  elle-meme  est  la  rpison  qui  leur 
assigne  un  parcours  tres  bref,  les  chocs  avec  les  molecules  gazeuses  qui 
sont  du  meme  ordre  de  grosseur  que  la  particule  a  detruisant  tr6s  vite 
sa  force  vive. 

Dans  ces  chocs  repetes  de  l’atome  d’helium  avec  les  molecules 
gazeuses,  celles-ci  sont  ionisees,  c’est-a-dire  separees  en  deux  parties  : 
un  electron,  ou  particule  d’eiectricite  negative,  et  le  reste  de  la  molecule 
constituant  un  ion  positif.  L’ensemble  permet  le  passage  du  courant 
electrique,  autrement  dit,  le  gaz  ionise  devient  conducteur,  et  lamesure 
de  sa  conductibilite  donne  celle  del’intensite  de  la  radiation  qui  a  cause 
l’ionisation.  Un  seul  rayon  a  peut  ioniser  environ  200.000  molecules 
gazeuses  et  causer  la  deviation  d’un  appareil  electrometrique,  ce  qui 
permet,  gr&ce  4  un  dispositif  special,  de  compter  les  particules  a  emises 
par  un  element  radio-actif. 

On  a  pu  photographier  la  trajectoire  des  rayons  a,  gr&ce  it  la  pro- 
priete  que  les  molecules  ionisees  possedent  de  condenser  la  vapeur 
d’eau  dans  un  milieu  qui  en  est  sursature.  Un  rayon  a  parcourant  un 
tel  milieu  provoque  sur  son  parcours  la  formation  de  200.000  ions,  et, 
par  suite,, de  200.000  gouttelettes  d’eau,  ce  qui,  avec  un  fort  edairage, 
donne  1’impression  d’une  ligne  lumineuse  continue  et  en  permet  la 
photographie. 

Les  particules  a  emises  par  les  divers  elements  radio-actifs  ont,  dans 
un  meme  gaz  Si  une  meme  pression,  des  trajeetoires  de  longueurs  diffe-- 
rentes.  Ce  sont  toutes  des  atomes  d’helium,  mais  leurs  vitesses  initiates 
ne  sont  pas  les  memes.  On  a  calcuie  que,  si  ces  vitesses  etaient  infe- 
rieures  £  une  cerlaine  valeur,  les  effets  des  rayons  a  cesseraient  d’etre 


1.  Soddy  et  Lepape.  Le  Radium,  1  vol.,  1919,  p.  147. 
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perceptibles.  Des  substances  qui  6mettraient  de  tels  rayons  seraient 
done  radio-actives  sans  que  nous  puissions  le  eonstater. 

Rayons  [3.  —  Les  rayons  [3  sont  constitu6s  par  des  particules  tr6s 
tenues,  chargees  d’Slectricite  negative,  et  que  l’on  appelle  des  Electrons. 
Les  electrons  sont  des  alomes  d’61ectricite  negative ;  ils  ont  tous  la 
meme  charge,  la  mfime  masse,  et*sont  done  tous  identiques.  Leur  masse, 
qui  est  environ  1.000  fois  moindre  que  celle  de  1’atome  d'hydrogene, 
ne  se  manifeste  que  par  1’inertie  qu’elle  communique  &  Felectron.  La 
vitesse  de  Felectron  dans  les  rayons  p  est  extremement  grande  et  vpi- 
sine  de  celle  de  la  lumi&re  dont  elle  atteint  40  &,  80  centiemes,  suivanl 
l’element  qui  les  a  produits. 

La  faiblesse  de  la  masse  des  Electrons  rend  les  effets  des  rayons  p 
moins  inlenses  que  ceuxdes  rayons  a,  mais,  par  contre,  leur  permet  de 
traverser  plus  facilement  les  atomes  materials,  d’oii  leur  plus  grand 
pouvoir  p6n6trant.  Ils  provoquent,  eux  aussi,  Fionisation  des  gaz,  mais 
d’une  facon  moins  intense;  en  outre,  alors  que  les  trajectoires  des 
rayons  a  sont  presque  toujours  rectilignes,  celles  des  rayons  (3  soul  des 
lignes  brisees.  Ceci  est  du  4  ce  que  l’61ectron  n’a  pas  une  force  vive 
suffisante  pour  traverser  les  molecules  sans  6tre  devi6. 

Les  rayons  p  sont  de  meme  nature  que  les  rayons,  cathodiques  qui, 
eux  aussi,  sont  les  trajectoires  d’61ectrons.  La  difference  est  dans  la 
vitesse  de  translation  qui,  pour  les  rayons  cathodiques,  est  environ 
dix  h  vingt  fois  plus  faible  ,*que  celle  qui  anime  les  electrons  des 
rayons  p. 

Rayons  y.  —  Nous  avons  vu  que  les  rayons  y  sont,  de  beaucoup,  ceux 
dont  le  pouvoir  penetrant  est  le  plus  considerable,  el  qu’en  outre,  ils  ne 
sont  pas  devies  par  Faction  d’un  champ  electrique.  C’estque  leur  nature 
esjt  toute  differente  de  celle  des  precedents;  ce  sont  des  rayons^  consti- 
tues  par  des  ondes  electro -magnetiques,  tout  comme  les  rayons  lumi- 
neuxetles  rayons  X;  mais  leur  longueur  d’onde  est  extremement  petite, 
et  leur  pouvoir  p6n6trant  est  beaucoup  plus  grand  que  cel,ui  des  rayons  X 
les  plus  penetrants  que  l’on  connaisse.  On  a  calcule  que  pour  obtenir 
des  rayons  X  comparables  aux  rayons  y.  il  faudrait  qu’ils  fussent  emis 
par  des  tubes  de  Cqolidge  fonctionnant  sous  1  a  2.000.000  de  volts 
environ. 

Les  rayons  y  ont  un  efTet  beaucoup  moins  intense  que  les  rayons  a 
et  p;  ils  donnent  aux  ecrans  luminescents  une  luminosite  faible;  ils  ne 
produisent  sur  les  gaz  qu’une  legere  ionisation,  et  encore,  celle-ci  est 
due  a  des  rayons  secondaires,  de  meme  nature  que  les  rayons  p,  qui 
naissent  de  leur  action  sur  les  molecules  gazeuses.  On  admet,  genbra- 
lement,  que  les  rayons  y  sont  causes  par  le  bombardement  que  les 
rayons  (3,  lOrs  de  leur  emission,  effecluent  sur  les  molecules  radio- 
. actives. 

En  resume,  les  trois  sorles  de  radiations  sont  done  de  nature  fort 


A.  LtVEQUE 


Les  rayons  y  sont  dus  a  des  vibrations  de  l’ether;  les 
P  sont  causes  par  la  projection  de  corpuscules  electriques;  enfin 
Crayons  a. sont  les  trajectoires  de  v6ritables  projectiles  materiels. 
Toutes  trois  sont  des  formes  de  l’energie,  et  on  a  calcule  que  l’energie 


totale,  degagee  chaque  heure  par  1  gr.  de  radium  pur,  est  Sgale  a 
133  calories. 


Emanation.  —  Lorsqu’on  dissout  du  bromure  de  radium  dansl’eau, 


et  que  l’on  extrait  les  gaz  dissous  dans  le  liquide,  on  constate  que  la 
masse  gazeuse  ainsi  obtenue  possede  des  proprietes  radio-actives.  C’est 
qu’elle  reilferme  un  gaz,  que  l’on  a  nomine  emanation  du  radium,  ou 
simplement  Emanation  (Ramsay  le  nomme  niton),  et  que  l’on  a  isol6  du 
melange  qui  le  renferme  en  refroidissant,  k  une  temperature  inferieure 
i  ISO0,  ce  qui  le  condense.  On  constate  facilement  qu’il  rend  lumines¬ 
cent  le  sulfure  de  zinc  ou  la  wiliemite  (silicate  de  zinc),  et  il  possfede 
les  autres  proprietes  radio-actives. 


Le  radium  ne  lui  donne  naissance  qu’en  proportion  exlr£mement 
faible;  neanmoins  on  a  pu,  grace  ct  une  microbalance  extremement 


sensible,  determiner  son  poids  atomique  qui  est  222.  II  appartient  k  la 
familje  de  l’argon  et,  comme  ses  cong6neres,  il  a  une  molecule  mono- 
atomique  et  s’est  montrb  rebelle  4  toute  combinaison  chimique.  Son 
spectre,  tout  en  etant  caracteristique,  rappelle  ceux  des  autres  gaz  de 
cette  famille  :  argon,  n6on,  x6non. 

L’activite  de  l’emanation  que  l’on  a  retiree,  apres  dissolution  d’une 
certaine  quantitederadium,estenvironles  troisquartsde  celle  du  radium 
qui  lui  a  donne  naissance.  De  plus,  si  on  evapore  la  solution  de  radium 
que  l’on  a  privSe  d’emanation,  le  radium  provenant  de  l’evaporation 
voit  son  activity  reduite  au  quart  de  ce  qu’elle  etait  primitivement,  sans 


que  son  poids  ait  change  d’une  fa^on  appreciable.  On  admet  que  l’6ma- 
nation  etait  incluse  dans  le  sel  de  radium,  et  que  la  dissolution  l’en  a 
liberie.  Si  on  tient  compte,  de  ce  que,  malgre  sa  proportion  infime, 


l’intensite  de  sa  radio-activite  est  bien  superieure  &  celle  du  radium,  on 
voit  que  cet  element,  &  quantite  egale,  serait  infiniment  plus  actif  que 
le  radium.  Par  contre,  sa  duree  est  tres  breve  :  apres  quatre  jours, 


il  n’a  plus  que  la  moitie  de  son  energie  initiale,  et  chaque  periode  de 
quatre  jours  voit  une  reduction  analogue,  si  bien  que,  au  bout  d’un 
mois,  bn  ne  constate  plus  aucune  activite.  Par  contre,  l’activite  du  sel 
de  radium  que  l’on  avait  prive  d’emanation  crolt  avec  la  meme  vitesse 
que  celle  de  l’emanation  decroit,  et  au  bout  d’un  mois,  elle  a  recuperb 
sa  valeur  primitive.  A  ce  moment,  on  peut  de  nouveau  extraire  du 
radium  une  quantite  d’emanation'  6gale  celle  qu’on  en  avait  retiree 
precedemment.  Nous  allons  voir  la  raison  de  cet  equilibre. 
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DISINTEGRATION  ATOMIQUE 

I.  —  Serie  de  radium.  —  Le  radium  emet  constamment  des  parti- 
cules  a,  qui  sont  des  atomes  d’helium;  en  m6me  temps,  il  se  forme 
constamment  un  corps  gazeux  que  l’on  appelle  l’emanation.  Le  poids 
alomique  du  radium  est  226,  celui  de  l’emanation  est  222,  et  celui  de 
l’belium  A;  il  est  certain  maintenant  que  chaque  atome  d'emanation 
provient  de  la  destruction  d’un  atome  de  radium,  dont  la  matiere  s’est 
divis^e  en  deux  parties  :  une  particule  a  et  un  atome  d'emanation.  On 
peut  representer  cette  transformation  par  le  schema  suivant  : 

Radiation .  a  (4)  .  - 

f 

laments . Radium  — >  Emanation. 

Poids  atomique.  .  .  226  222 

Vie  moyenne.  .  .  .  2.400  ans. 

C’est  ce  que  l’on  appelle  une  disintegration  atomique.  Cette  transfor¬ 
mation  est  differente  de  toutes  les  transformations  chimiques  antirieu- 
rement  connues,  en  ce  que,  d’une  part,  il  y  a  disparition  totale  des 
proprietes  chimiques  et  de  tous  lescaractires  fondamentaux  de  l’atome; 
d’autre  part,  la  liberation  inorme  d’inergie  qui  accompagne  l’expul- 
sion  d’uHe  particule  a  ne  saurait  etre  comparie  &  celle  qui  accompagne 
les  reactions  chimiques  les  plus  violentes. 

L’emanation,  qui  se  degage  quand  on  dissout  un  sel  de  radium, 
reste  au  contraire  incluse  dans  le  sel  solide,  oil  elle  s’accumule  au  fur 
et  a  mesure  de  sa  formation.  Mais  cette  accumulation  est  vite  limitee 
par  la  destruction  de  l’emanation  qui,  nous  1’avons  vu  precedemment, 
est  assez  rapide.  Apris  un  mois,  la  quantite  d’emanation  existant  dans 
le  radium  reste  invariable,  l’equilibre  entre  la  formation  et  la  destruc¬ 
tion  de  ce  gaz  etant  atteint,  il  s’en  detruit  h  chaque  instant  exactement 
autant  que  le  radium  en  produit. 

Tous  les  elements  radio-actifs  doivent  leur  aclivite  h  une  desintegra- 
tion  analogue  h  celle  que  nous  venous  de  voir,  mais  la  transformation 
ii  laquelle  elle  donne  lieu  se  produit  plus  ou  moins  rapidement.  Cette 
vitesse  de  transformation  est  absolument  constante  pour  chaque 
element,  et  en  constitue  un  caractere  invariable.  Autrement  dit,  pour 
un  poids  determine  de  chaque  element  radio-actif,  un  nombre  absolu¬ 
ment  fixe  d’atomes  se  desintegre  dans  chaque  unite  de  temps,  et  on 
appelle  constante  radio-active  la  fraction  de  la  masse  totale  qui  se 
transforme  en  une  seconde.  On  nomme  vie  moyenne  l’inverse  de  cette 
fraction,  et  on  appelle  periode  de  transformation  le  temps  qui  s’ecoule 
pendant  que  la  moitie  de  la  masse  d’un  corps  radio-actif  se  desintegre. 
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La  vie  moyenne  est  egale  &  la  piriode  de  transformation  multipliie 
par  1,45. 

La  vie  moyenne  peut  se  determiner  directement  lorsqu’il  s'agit 
d’iliments  k  vie  breve.  On  determine  experimentalement  le  temps 
nicessaire  pour  que  l’intensiti  de  la  radio-activite  devienne  moitie  de 
ce  qu’elle  itait  primitivement;  c’est  alors  que  la  moitie  de  la  masse  de 
l’eiement  experimente  a  disparu  :  on  a  done  la  piriode  de  transforma¬ 
tion,  d’ou  on  diduit  la  vie  moyenne.  Pour  les  elements  relativement 
stables,  on  determine  le  nombre  de  parlicules  a  emises  par  une  masse 
connue„  pendant  un  temps  determine,  et  par  suite  le  nombre  d’atomes 
disintigris,  ce  qui  permet  de  calculer  la  constante  radio-active,  et  par 
suite  la  vie  moyenne.  La  vie  moyenne  du  radium  est  environ  2.400  ans, 
celle  de  l’emanatiop  5  jours  1/2.  Puisque,  pendant  ces  temps  si  diffi- 
rents,  la  mime  portion  de  ces  2  corps  se  detruit,  c’est  done  que,  k 
quantites  egales,  l’emanation  emet  en  5  jours  1/2  aulant  de  particules  a 
que  le  radium  en  2.400  ans.  Ceci  explique  qu'une  trade  imponderable 
d’imanation  produise  des  effets  plus  intenses  qu’un  ichantillon  de 
radium  de  plusieurs  milligrammes  :  l’intensiti  des  phenomenes  pro- 
duits  par  un  element  radio-actif  est  inversement  proportionnelle  a  sa 
vie  moyenne. 

Un  gramme  de  radium  degage  environ  133  calories  par  heure;  etant 
donnie  la  fraction  extremement  faible  de  ce  corps  qui  se  detruit  en  ce 
temps,  la  disintegration  totale  du  gramme  de  radium  degagerait 
environ  3  milliards  de  calories.  Rappelons  qne  l’explosion  de  1  gr.  de 
trinitroglycirine  digage  1.600  calories,  soit  environ  2  millions  de  fois 
moins,  et  nous  concevrons  quelle  source  formidable  d’inergie  est  la 
disintegration  atomique. 

Depot  actif.  —  L’imanation  manifeste  son  activate  par  le  degagement 
de  rayons  a.  C’est  dire  que  ce  corps  se  desintegre  lui  aussi  en  donnant 
naissance  &  de  l’hilium.  Cette  expulsion  de  particules  a  a  fatalement 
pour  risultat  la  creation  d’un  nouveau  corps,  car  un  atome  d’emanation 
dont  un  atome  d!hilium  s’est  sipare  ne  peut  plus  etre  un  atome  d’ema¬ 
nation.  En  effet,  au  fur  et  b,  mesure  que  l’emanation  se  ditruit,  il  se 
condense,  sur  la  surface  interne  du  vase  qui  la  contenait,  une  pellicule 
imponderable,  que  l’on  appelle  depdt  actif  du  radium,  extremement 
tinue,  invisible,  mais  intensement  radio-active.  C’est  ce  dipit  actif  qui 
cause  le  phinomirie  connu  bien  avant  lui  sous  le  nom  de  radio-activiti 
induit'e  :  un  corps  placi  au  voisinage  immediat  du  radium  acquiert  une 
certaine  radio-activite;  c’est  que  le  radium  donne  naissance  k  de  l’ema- 
nation,  el  celle-ci  recouvre  de  depit  actif  les  corps  aupres  desquels  elle 
arrive. 

Le  dipit  actif  a  pi  etre  concentri  sur  une  faible  surface  ilectrisee 
negativement,  et  qui  attire  ses  atomes  chargis  positivement.  On  a  pu 
montrer  que  le  dipit  actif  est  un  milange  de  plusieurs  corps  radio- 
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actifs,  de  vie  extremement  courte,  et  dont  la  naissance  est  indiquee  par 
le  schema  suivant  : 

*(i)  a  (4)  fi  ?+f  «W 

t  t  !  t  t 

Emanation  Ra.  A  Ra.  B  —*■  Ra.  C  — *■  Ra.  C'  Ra.,  D 
222  218  '214  214  214  .  210 

5,55  jours  ’  4,3  min.  30,5  min.  28,1  min.  0,000001  sec. 

L’dmanation  a  d’abord  donne  le  radium.  A,  de  poids  atomique  :  218, 
dont  la  vie  moyenne  est  de  4  minutes  3/10  et  qui  emet  une  particule  a 
pour  donner  le  radium  B,  de  poids  atomique  :  214.  Celui-ci  n’emet 
qu’une  particule  p,  trfes  peu  pdndtrante,  pour  donner  le  radium  C  dont, 
par  suite,  le  poids  atomique  e6t  aussi  214,  de  meme  que  le  radium  C' 
qui  en  derive  par  le  depart  de  rayons  p  et  y.  La  pdriode  de  vie  de  ce 
radium  est  tellemenl  courte  qu’il  est  impossible  de  l’isoler;  il  degage 
une  particule  a  pour  donner  le  radium  D.  Enfin,  une  tr6s  minime  pro¬ 
portion  des  atomes  du  radium  C  suit  une  transformation  diflerente, 
dans  laquelle  la  particule  a  est  expuls6e  la  premiere  pour  donner  le 
radium  C,  qui,  lui,  emet  des  rayons  p.  Nous  voyons  que  certains  corps, 
tels  que  le  radium  B,  en  6mettant  une  particule  p,  donnent  un  nouveau 
corps  dont  cependantle  poids  atomique  est  le  meme  que  celui  de  1’dlS- 
ment  gen6rateur.  II  est  ndanmoins  different,  car  les  caractferes  chi- 
miques  sont  changes  au  point  que  le  nouveau  corps  n’apparlient  pas  it 
la  m6me  famille  que  celui  dont  il  derive. 

Lorsqu’on  conserve  un  dchantillon  de  sel  de  radium,  tous  ces  pro- 
duits  :  damnation  et  constituant  du  ddp6t  actif,  s’accumulent  dans  le 
sel  jusqu’ci  obtention  de  l’dquilibre,  c’est-i-dire  jusqu’au  moment  oil 
chacun  de  ces  corps  se  decompose  aussi  vite  qu’il  se  produit.  Le  rayon- 
nement  du  Ra  est  done  la  rdsultante  de  tous  ceux  que  nous  venons 
d’enumdrer ;  bien  que  le  Ra  ne  produise  qu’une  particule  a,  nous 
avons  pu  constater  qu’il  dmet  aussi  des  rayons  p  et  y,  mais  ceux-ci 
sont,  en  realite,  produits  par  le  radium  C.  Enfin,  lorsque  le  Ra  est 
en  equilibre  avec  son  ddpdt  actif  rapide,  il  degage  non  plus  une  parti¬ 
cule  a,  mais  quatre,  dont  une  vient  de  l’emanation,  une  du  radium  A, 
une  du  radium  C',  ce  qui  explique  que,  aprds  I’action  de  l’eau  (qui 
enleve  l’dmanation  et  le  ddpAt  actif),  l’intensitd  de  sa  radio-activitd  est 
rdduite  au  quart  de  sa  valeur  primitive. 

Lorsque  le  ddpdt  actif  s’est  entieremenl  transforme  en  radium  D,  son 
activity  n’est  pas  epuisee,  mais  les  Elements  qui  se  succedent  alors  sont 
a  transformation  lente,  et  une  tres  faible  radio-activitd  persiste  pendant 
plusieurs  annees.  Le  radium  D  a  une  vie  moyenne  de  24  ans ;  il  dmet 
des  rayons  p  en  donnant  le  radium  E  qui,  lui,  n’a  qu’une  vie  breve 
(7  jours  1/4)  et  produit  des  rayons  p  et  y  pour  donner  le  radium  F 
qui  n’est  autre  que  le  polonium  de  Mme  Curie,  corps  dont  la  decouverte 
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precdda  celle  du  radium.  Le  polonium  6met  des  rayons  a  et  sa  vie 
moyenne  est  de  196  jours. 

P  P  +  Y  a  (4) 

|  |  | 

Ra.  D  Ra.  E  -*-  Ra  F  (Polonium)  — ►  Ra.  G  (Plumb). 

210  210  210  206 

24  ans.  7  j.  1/4  196  j. 

II  a  6te  extrait  directement  de  la  pechblende,  gr&ce  &  ses  pro- 
pri6tes  voisines  de  celles  du  bismuth  et  du  tellure,  et  Marckwald 
montra  qu’une  tonne  de  minerai  n’en  donne  que  0  milligr.  07 ;  il  le 
nomma  radio-tellure  et  le  considere  comme  le  dernier  terme  de  la 
famille  du  soufre.  Sa  radio-activit6  est  beaticoup  plus  intense  que  celle 
du  radium,  mais  ne  comporte  que  des  rayons  a.  Elle  diminue  progres- 
sivement  et  assez  rapidement  pour  que  l’on  puisse  constater  qu’elle 
s’annule;  autrement  dit,  le  polonium  donne  naissance,  par  perte  d’une 
particule  a,  h  un  corps  qui  n’esl  pas  radio-actif.  Cet  element,  dont  le 
poids  atomique  est  206,  a  ete  nomm6  radium  G,  et  il  est  certain  aujour- 
d’hui  que  ce  corps  n’est  autre  que  le  plomb. 

[A  suivre.)  •  A.  Lev£que, 

Pharmacien  en  chef  des  Asiles  de  la  Seine. 


VAR1ETES 


La  chimie  du  sang  dans  Aristote. 

Le  sang,  d’apres  Aristote,  est  de  couleur  rouge,  laquelle,  par  modi¬ 
fication,  peut  tirer  sur  le  noir;  sa  saveur  est  douce&tre;  normal,  le  sang 
n’est  ni  trop  epais,  ni  trop  tluide. 

Hisloire  des  animaux.  Liv.  Ill,  ch.  xiv,  §  ler.  «  ...  Dans  tous  les  animaux 
qui  ont  du  sang,  c’est  l’dldment  le  plus  ndcessaire  et  le  plus  commun.  » 

Ibid.,  §  3.  «  Le  sang,  quand  il  est  sain,  a  naturellement  une  saveur  dou- 
cedtre  et  la  couleur  en  est  rouge.  S’il  est  corrompu,  par  nature  ou  par 
maladie,  il  est  plus  noir.  Dans  son  meilleur  dtat,  il  n’est  ni  trop  dpais,  ni 
trop  fluide  et  leger,  s’il  n’est  altdrd,  soit  naturellement,  soit  par  maladie.  » 

Origine.  —  Le  sang  vient  de  la  lymphe,  par  transformation,  et  lui- 
meme  forme  la  graisse. 

Ibid.  Liv.  Ill,  ch.  xiv,  §  9.  «  ...  Le  sang  vient  de  la  lymphe  par  la  coction, 
et  la  graisse  vient  du  sang...  » 
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Ibid.,  §  12.  «  ...  La  lymphe  est  un  sang  qui  n’a  pas  de  coction,  soit  qu’il  ne 
l’ait  pas  encore  repue,  soit  qu’il  se  soit  tournA  en  sArositA.  » 

■  Putrefaction  et  purulence.  —  Aristote  avait  remarquA  que  le  sang 
est  un  liquide  facilement  pulrescible,  tandis  que  la  graisse,  liquide  A 
l’Atat  vivant,  ne  se  putrefie  pas.  Le  pus  vient  du  sang. 

Ibid.  Liv.  Ill,  ch.  xiv,  §  S.  »  ...Car  il  n’y  a  pas  de  sang  dans  les  parties  qui 
sont  grasses.  La  graisse  ne  se  gAte  point,  mais  le  sang  et  les  parties  ou  il  se 
trouve  se  putrefient  le  plus  vite,  surtout  celles  des  parties  qui  avoisinent 
les  os.  » 

Ibid.,  §  9.  «  ...Le  sang,  quand  il  est  corrompu,  dans  le  corps,  y  forme  du 
pus  et  le  pus  forme  un  abces.  » 

Coagulation.  —  Le  sang  vivant  est  chaud  et  liquide,  il  se  coagule 
quand  il  est  sorti  du  corps,  exceptA  celui  de  certains  animaux  de  la 
famille  des  Elaphiens.  En  general,  lesangne  se  coagule  plus  quand  on 
en  a  dte  les  fibres,  c’est-A-dire  lafibrine.  Par  le  mol  «  fibres  »,  Aristote 
designait  encore  des  organes  qui  vont  des  nerfs  aux  veines  et  les  vais- 
seaux  (analogues  aux  veines)  chez  les  animaux  a  sang  incolore  (A 
lymphe). 

Ces  fibres,  organes  qui  vont  des  veines  aux  nerfs,  et  qu’il  ne  definit 
pas  autrement,  semblent  Aire  les  lymphatiques,  mais  Aristote,  qui  ne 
connaissait  pas  la  fonction  des  arleres,  qu’il  croyait  vides,  ignorait 
totalement  les  lymphatiques. 

Aristote  avait  constatA  que,  chez  les  hAmophiliques,  le  sang  ne  se 
coagule  pas  ou  se  coagule  mal  et  que  le  sang  des  vieillards  est  plus 
facilement  coagulable  que  celui  des  jeunes  gens. 

Ses  recherches  avaient  portA  sur  le  sang  d’un  certain  nombre 
d'an'imaux. 

Ibid.  Liv.  Ill,  ch.  xiv,  §4.  «  Tant  que  l’Atre  est  vivant,  le  sang  est  chaud  et 
liquide,  et  dans  tous  les  animaux,  il  se  coagule  quand  il  est  sorti  du  corps. 
II  n’y  a  d’exception  que  pour  le  cerf  et  le  daim  et  pour  d’autres  animaux  de 
cette  espece.  Mais  pour  les  autres  animaux,  le  sang  se  coagule  tant  qu'on  n'en 
a  pas  dte  les  fibres.  C’est  le  sang  du  taureau  qui  se  coagule  le  plus  rapi- 
dement.  » 

Ibid.  Liv.  Ill,  ch.  vi,  §  2.  «  Il  est  encore  une  autre  espAce  de  fibres  qui  se 
forment  dans  le  sang,  mais  ce  n’est  pas  dans  le  sang  de  tout  animal  indis- 
tinctement.  Quand  on  enleve  ces  fibres  au  sang,  il  ne  se  coagule  pas  :  il  se 
coagule,  si  on  les  y  laisse.  Il  y  en  a  dans  le  sang  de  presque  tous  les  ani¬ 
maux,  mais  il  n’y  en  a  pas  dans  le  sang  du  cerf,  du  chevreuil,  du  bubale  et 
de  quelques  autres.  Aussi  le  sang  ne  se  coagule-t-il  pas  comme  celui  des 
autres  (§  3).  Le  sang  du  cerf  se  coagule  a  peu  prAs  comme  celui  du  liAvre. 
D’ailleurs,  le  sang  de  ces  deux  espAces  ne  donne  pas  une  coagulation  solide 
comme  celle  des  autres,  mais  une  coagulation  flasque  et  humide,  comme 
celle  du  lait  ou  Ton  n’aurait  pas  mis  de  prAsure.  (§  4)  :  Le  sang  du  bubale  se 
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coagule  davantage,  et  h.  peu  prds  aulant  ou  ldgdrement  moins  que  celui  des 
moutons.  » 

Ibid.  Liv.  Ill,  ch.  xiv,  §8.  «  Quand  le  sang  est  trop  liquide,  c’est  une  inaladie, 
car,  alors,  il  toume  en  lymphe  et  il  devient  sdreux,  au  point  que  l’on  voit  des 
gens  avoir  une  sueur  sanguinolente.  Parfois,  dans  ce  cas,  ou  le  sang  qui  est 
sorti  ne  se  coagule  pas  du  tout  ou  il  ne  se  coagule  qu’en  partie  et  en  l’isolant 
(en  le  divisant  en  petites  quantity).  » 

Ibid.,  §  12,  «  ...Le  sang  des  vieillards  se  coagule  vite...  » 

Variations  de  la  composition  du  sang.  —  La  composition  du  sang, 
d’aprds  Aristote,  varie  selon  les  especes  animales  et  dans  la  meme 
espece  animale,  y  compris  l’homme,  elle  differe  selon  le  sexe,  l’cige  et 
peut  Etre  modifiEe  par  la  maladie. 

Chez  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  sang  rouge,  celui-ci  est  remplace 
par  un  liquide  equivalent. 

Ibid.  Liv.  Ill,  ch.  xiv,  §  6.  «  C'est  l’homme  qui  a  le  sang  le  plus  lEger  et  le 
plus  pur;  dans  les  vivipares,  c’est  le  taureau  et  l’dne  qui  l’ont  le  plus  Epais  et 
le  plus  noir...  Le  sang  est  aussi  plus  Epais  et  plus  noir  dans  les  parties  basses 
que  dans  les  parties  hautes.  » 

Ibid.  Liv.  Ill,  ch.  xii,  §  3.  «  Les  animaux  trds  charnus  ont  les  veines  plus 
petites  et  le  sang  est  plus  rouge...  Dans  les  animaux  qui  ontde  grosses  veines, 
le  sang  est  plus  noir...  » 

Ibid.  Liv.  Ill,  ch.  xiv,  §  9.  «  ...Le  sang  des  femelles  prEsente  des  differences 
avec  celui  des  mdles,  il  est  plus  Epais  et  plus  noir  d  sante  Egale  et  a  dge 
pared...  §  12  :  Selon  les  dges,  le  sang  est  different  en  quantity  et  en  qualitE. 
Dans  les  sujets  trEs  jeunes,  il  est  lymphatique  et  en  quantite  plus  forte;  dans 
les  vieux,  il  est  epais,  mou  et  peu  abondant...  » 

Ibid.  Liv.  I,  ch.  in,  §  2.  «  ...Chez  certains  animaux,  la  partie  liquide  est  le 
sang,  et  le  vaisseau  est  la  veine;  chez  d’autres,  c’est  un  fluide  et  un  vaisseau 
Equivalents.  Lorsque  ces  matidres  sont  imparfaites,  c’est  ce  qu’on  appelle  la 
fibre  et  la  lymphe.  » 

•  Dr  P.  Noury  (de  Rouen). 


Vivres  de  reserve  de  l’armde  americaine. 

Les  vivres  de  la  reserve  de  guerre  de  l’armde  amdricaine  sont  con- 
tenus  dans  une  bolte  en  fer-blanc,  de  forme  ovale,  vernie  a  l’extdrieur 
avec  un  vernis  jaune  brun.  La  boite  a  comme  hauteur  Om145  et,  comme 
diamdtres,  0,074  X  0,045. 

Sur  1’une  des  faces  de  la  boite  est  imprime  en  noir,  le  texte  suivant, 
dont  nous  donnons  la  traduction  : 

«  Ration  de  reserve  de  Tarmee  americaine.  —  Calculee  pour  la  nour- 
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riture  d’un  homme  et  par  jour ;  susceptible  de  maintenir  pleinement 
sa  force  et  sa  vigueur. 

N’ouvrir  que  sur  l’ordre  d’un  officier  ou  en  ca6  d’abaolue  nScessite. 

Le  compost  de  pain  et  de  viande  petit  Stre  consommS  S.  l'etat  sec  ou 
dSlaye  dans  l’eau  froide;  ou  bien  ce  biscuit  peut  etre  mis  &  bouillir 
pendant  cinq  minutes  ou  plus  longtemps  dans  trois  pintes  (*)  d’eau,  et 
la  soupe  qui  en  vesulte  est  ensuite  salSe  et  a? saisonnee  au  gotit;  ou  bien 
encore  un  biscuit  peut  etre  mis  R  bouillir  dans  unepinte  d’eau  pendaht 
cinq  minutes,  ce  qui  produit  une  bouillie  Spaisse;  celle-ci  peut  se  man¬ 
ger  chaude,  ou  apres  refrqidissement  etre  coupee  en  tranches  qu’on 
fait  frire  si  Ton  possede  du  lard  fumS  ou  une  autre  graisse. 

Le  chocolatpeut  Stre  mange  en  nature  ou  prepares  a  l’eau;  pour  cela, 
mettre  le  chocolat  dans  un  gobelet  e,n  fer  et  le  faire  fondre  dans  l’eau 
chaude;  apres  dissolution,  verser  le  tout  dans  une  pinte  d’eau  bouil- 
lante  pour  delayer  la  solution  primitive;  on  peut  ensuite  faire  bouillir 
le  mSlange. 

(ContrdlS  et  expSdiS  par  le  dSpartement  d’Agriculture.) 

I.  —  CARACTERES  DE  LA  BOITE  ET  DE  SON  CONTENU 

La  boile  pleine  pese  460  gr.  et  son  contenu  350  gr. 

Elle  renferme  :  trois  table ttes  ovales  de  chocolat  entourees  de  papier 
detain  et  pesant  chacune,  30  gr. ;  un  paquet  de  15  h  16  gr.  de  sel;  un 
paquetde  1  gr.  30  de  poivre  moulu;  trois  comprimSs  de  biscuits  a  la 
viande  pesant  chacun  80  gr.  et  entoures  d’un  papier  mince  sulfurise,  non 
colie.  Ces  comprimSs,  qui  se  fragmentent  facilement,  ont  un  goht  de 
viande  et  de  froment,  tres  faiblement  sale. 


II.  —  ANALYSE  CHIMIQUE 

1°  Chocolat. 

Humidity .  1,84  % 

Cendres .  1,95  — 

Matieres  azotees  . .  7,26  — 

Matures  grasses .  25,63  — 

Saccharose  .  . .  46,92  — 

Extractifs  non  azotes  (amidon,  rouge  de 
cacao,  etc.)  . .  16,40  — 


100,00  % 

Examen  microscopique  :  Elements  et  amidon  de  l’amande  de  cacao, 
pas  de  coques,  pas  d’amidon  Stranger. 


1.  One  pinte  =  0  lit.  57. 


f.  isomi:  \ 


Conclusions :  Chocolat  relativement  peu  sucrd  (nos  chocolats  francais 
renfermedt  en  moyenne  60  %  de  saccharose),  fabriqud  avec  sensible- 
ment  parties  dgales  de  cacao  pur  non  ddgraissd  et  de  saccharose. 

2°  Biscuit  a  la  viande. 


Point  de  fusion  de  la  matiere  grasse  ....  32»5 

Indice’d’iode  de  la  mature  grasse . 36° 

Humidity .  9,78  % 

Cendres . _ .  3,51  — 

Matieres  azotties .  35,43  — 

—  grasses .  2,58  — 

—  amylacfies .  47,09  — 

Debris  cellulosiques .  1,61  — 

100,00  % 

AciditO  en  SO‘H“ .  0,44  % 

Chlorures  en  NaCl .  1,50  — 


Examen  microscopique  :  Presence  de  nombreuses  fibres  musculaires 
strides  et  d’dldments  du  ble  comprenant  la  partie  dpicarpique,  1’assise 
proleique  et  l’amidon. 

A  l’examen  macroscopique,  on  trouve  des  fragments  assez  volumi- 
neux  de  bid  comprenant  l’enveloppe. 

Nota  :  Pour  le  dosage  de  la  cellulose,  il  a  did  prdalablement  procede 
a  l’dlimination  de  la  viande  par  digestion  du  produit  dans  la  pepsine 
chlorhydrique.  A  cet  effet,  10  gr.  de  biscuit  ont  dtd  traitds  par  0  gr.  00  de 
pepsine  dans  100  cm’  d’HCl  k  1  °/0  pendant  six  heures  &  la’  temperature 
de  50°.  Apres  filtration  et  lavage,  le  poids  du  rdsidu  a  dtd  de  5  gr.  52. 

Conclusions  :  Biscuit  formd  d’un  mdlange  de  farine  enlidre,  grossie- 
rement  broyde,  sorte  de  boulauge,  et  depoudre  de  viande  dessdchee. 

Le  mdlange  est  fait  dans  la  proportion  de  moitid  de  chacun  des  con¬ 
stituents,  comme  le  ddmontrent  la  digestion  pepsique  et  la  teneur  en 
matieres  azotdes. 

En  effet,  en  admettant  que  la  viande  &  65  °/0  d’humiditd  renferme 
20  %  de  matidres  azotdes,  la  mdme  viande  ramende  &  10  °/0  d'eau 
renfermera  59,40  de  substances  proteiques.  De  meme  le  bid  au  mdme 
taux  d’humiditd  contiendra  en  moyenne  12  °/0  de  gluten. 

Or,  pour  50  °/0  de  viande  A  10  °/0  d’humiditd,  nous  aurons  : 

59,40  :  2  =  29,70  de  matieres  azotdes 
Et  pour  50  °/„  de  farine  :  12  :  2  =  6 

Soit  un  total  de  35,70  % 

Le  chiffre  trouve  A  l’analyse  est  de  35,43  °/0. 

La  viande  a  dtd  ddgraissde  comme  le  ddmontre  la  proportion  ped 
dlevde  de  matieres  grasses  trouvde  A  l’analyse. 


V1VRES  DE  RESERVE  DE  L'ARMfiE  AMeRIGAINR 


Constitud  par  du  chlorure  de  sodium  pur  avec  traces  de  sulfates  et 
de  magnesie. 

4°  Condiments. 

L’examen  microscopique  montre  les  elements  du  poivre,  ct  l’exclusion 
de  toute  autre  substance. 

Les  condiments  sont  done  constitues  par  du  poivre  moulu. 

111.  —  VALEUR  ^NERGfTIQUE  DE  LA  RATION 

1°  Chocolat, 


a)  Pour  cent : 

Matieres  azotes .  7,25  X  3,68  a*  23,71 

—  grasses .  23,63  X  8,43  =  216,06 

—  hydrocarbondes.  63,32  X  3,88  =  243,68 

Total  pour  cent.  .  .  .  483,00 

b)  Par  tablette  de  30  gr.  =  146  calories. 

c)  Pour  les  3  tablettes  =  438  — 


2°  Biscuit  a  ia  viande. 


Matures  azotdes .  33,43  X  3,68  as  130,38 

—  ■grasses .  2,58  x  8, ‘43  =  21,74 

—  hydrocarbonfees.  47,09  X  3,88  =  182,70 


Tolal  pour  cent .  334,00 

b)  Par  comprimd  de  30  gr.  =  267  Calories. 

c)  Pour  les  trois  comprimds.  =  801  — 

Nombre  de  calories  du  contenu  de  la  boite  : 

438  +  801  =  1.239  calories. 

Conclusions  :  La  ration  entiere  de  la  journde  ne  degage  que  1.239  ca¬ 
lories.  Cette  quantity  est  manifestement  trop  faible,  vu  que  le  nombre 
de  calories  nScessaires  ci  un  homme  de  taille  moyenne  et  au  repos  est 
de  2.300  4  3.000  calories  par  vingt-quatre  heures,  suivant  la  tempera¬ 
ture,  chaude  de  l’ete  ou  froide  de  l’hiver. 

Nota.  —  Les  calories  ant  6te  calculees  au  moyen  des  coefficients  nets 
d’assimilation  et  non  au  moyen  des  coefficients  bruts  qui  sont  de  4,2 
pour  les  matieres  azotdes,  9-, 2  pour  les  graisses  et  4,1  pour  les  matures 
hydrocarbon£es. 
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Rafpelons  que  la  ration  de  reserve  de  l’armAe  francaise  comprend  : 


Pain  de  guerre .  500  gr. 

Viande  de  conserve  .  300  — 

Potage  said .  50  — 

Cafd .  36  — 

Sucre .  80  — 

Chocolat . 125  — 


Ces  diffArents  produits  donnent,  en  principes  immediats,  les  propor¬ 
tions  suivantes  : 


Pain  de  guerre  (500  gr.).  .  .  . 
Viande  de  conserve  (300  gr.). 

Potage  said  (50  gr.) . 

Cafd  (36  gr.) . .  .  .  . , 

Sucre  (80  gr.) . .  . ' 

Chocolat  (125  gr.) . 

Total . 

Calories  correspondantes.  . 

Total  des  calories.  . 


Albumi-  r„.  .  „  Hydrates 
noides.  Graisses-  car^n0  ' 

58,33  7,91  383,45 

82,80  26,17  1,80 

2,70  14,40  21,00 

1,20  »  3,90 

»  »  80,00 

'  6,00  25,00  81,00 

151,03  73,48  571,15 

555° 79  620=90  2.216=06 

3.392 


La  ration  de  reserve  de  l’armee  frangaise  degage,  par  consequent, 
3.892  —  1.239  =  2.133  calories  de  plus  que  celle  de  l’armOeamericaine; 
elle  correspond  nettement  A  une  ration  de  travail. 

F.  Rothea, 

Pharmacien  principal, 

Chef  du  laboratoire  de  (’inspection  gdndrale 
des  subsistences. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

OLARU  (DIMITRI  (A.).  —  Role  dn  manganese  en  agriculture. 
Son  influence  sur  quelques  microbes  du  sol.  Bailliere  et  fils, 
Paris,  1920.  —  A  c6td  des  elements  plastiques  (C,  H,  O,  N,  P,  S,  Cl,  etc,),  dont 
la  presence  en  quantites  relativement  elevees  est  constante  chez  les  plantes, 
il  en  est  d’autres  comme  l’As,  le  Bo,  le  FI,  le  Zn,  le  Mn,  etc.,  qui  n’y  existent 
qu’en  proportions  infimes  et  dont  le  r&le  semble  cependant  trfes  important 
dans  les  phenomdnes  du  mdtabolisme  vdgdtal.  • 

Ces  corps,  A  la  suite  des  recherches  de  G.  Bertrand,  Delezenne,  Jawl- 
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lier,  etc.,  sont  actuellement  considdr^s  comme  des  elements  catalytiques. 
On  se  rappelle  les  beaux  travaux  de  G.  Bertrand  sur  Faction  catalytique  du 
manganfese  dans  les  oxydations  diastasiques  et  les  deductions  pleinesd’intdrOt 
qui  eh  sont  ddcouldes. 

Nombre  d’auteurs,  ayant  poursuivi  dans  le  domaine  agricole  des  expe¬ 
riences  bashes  sur  celles  de  G.  Bertrand,  sont  arrives  k  cette  conclusion  que 
le  manganese  exerce  une  action  favorable  sur  le  ddveloppement,  les  rdcoltes 
et  les  produits  rdcoltds  avec  toutes  les  especes  de  vegdtaux  et  dans  tous  les 
pays. 

On  a  souvent  objects  que  le  manganfese  existe  en  abondance  relative  dans 
la  plupart  des  sols,  mais  la  majeure  partie  de  ce  mdtal  se  rencontre  sous 
forme  de  silicates  ou.  de  sesqui-oxydes,  peu  solubles  et,  par  suite,  difficile- 
ment  assimilables,  de,  telle  sorte  que  l’adjonction  au  sol  de  sels  solubles 
exerce  dans  tous  les  cas  une  action  favorisante  trfes  nette. 

Les  experiences  d’OLARu  ont  eu  pour  but  de  deflnjr  Faction  du  manganese 
sur  les  principals  bacteries  fixatrices  d’azote  :  Bacillus  radicicola  des  Ldgu- 
mineuses,  Azotobacter  cliroococcum  et  Clostridium  Pasteurianum  du  sol, 
ainsi  que  sur  les  micro -organismes  ammonifiants  dont  le  type  est  le 
Micrococcus  ureee. 

Les  bactdries  des  nodosites  se  montrent  extrOmement  sensibles  vis-a-vis 
du  manganese  qui  augmente  leur  activite,  meme  par  l’addition  la  plus 
reduite  (1/100  de  milligr.).  Dans  un  sol  renfermant  un  dix-millionidme  de 
manganese,  la  fixation  de  Fazote  est  ddcuplee.  L’optimum  est  represente 
par  1/200.000  de  manganese  qui  provoque  une  fixation  214  fois  plus  forte 
que  celle  d’un  tdmoin  privd  de  cet  element. 

Avec  F Azotobacter,  mdme  action,  favorable,  l’optimum  oscillant  entre 

1  et  2  milligr.  %  de  manganese  et  un  maximum  d’azote  fixe  double  par 
rapport  au  temoin. 

Pour  le  Clostridium,  Foptimum  est  de  un  millionieme  avec  fixation  ■ 
de  1,33  contre  1  au  temoio.  Cette  faible  augmentation  est  en  rapport  avec 
Fanaerobiose  du  Clostridium. 

L’ammonification  estinlluencee  favorablement  par  les  additions  croissantes 
de  manganSse  qui  n’est  nullement  toxique,  mhme  a  des  doses  sup6rieures 
a  10  milligr.  •>/<,.  En  solution  de  peptone,  Foptimum  correspond  a  1/10  de 
milligr.  Une  diminution  s’observe  a  partir  de  1  milligr,,  et  la  formation  de 
l’ammoniaque  devient  nulle  a  la  dose  de  10  milligr. 

Les  resultats  obtenus  par  Olaru  prdsentent  un  rdel  interdt  thdorique  en 
precisant  l’une  des  faces  du  r61e  fertilisant  joue  par  les  quantites  tres 
miuimes  de  manganese  introduit  dans  le  sol  sous  forme  soluble. 

L.  Lutz. 

FONDARD  (L.).  Culture  de  In  lavande  dans  les  Basses-Alpes. 

Brochure  de  SO  pages,  extrait  de  La  Petite  Bevue  agricole  et  horlicole, 
Antibes,  1920.  —  La  question  de'la  lavande  est  de  plus  en  plus  h  l’ordre  du 
jour  dans  tous  nos  ddpartaments  du  Sud-Est.  En  raison  des  prix  sieves 
atteints  par  l’essence  (pres  de  10  fois  ceux  d’avant-guerre),  chacun  s’est  mis 
avec  ardeur  a  faire  rdcolter  et  k  distiller  la  prdcieuse  Labiee.  Et  a  c6te  des 
lavanderaies  naturelles,  s’organisent,  au  voisinage  des  centres,  comme  a 
Annot,  Sault-de-Vauclus.e,  etc.,  de  vdritables  cultures  auxquelles  les  soins  les 
plus  methodiques  sont  apportes.  L’expdrience  a  prouvd  que  sous  Faction  de 
ces  soins  culturaux  et  des  engrais,  le  rendement  en  fleurs  et  en  essence  de 
lavande  etait  considdrablement  accru.  Une  lavanderaie  artificielle  produit 
dix  fois  plus  qu’une  lavanderaie  naturelle,  qui  arrive  pdniblement  a  donncr 

2  ci  300  Kos  de  fleurs  k  Fhectare;  la  lavande  de  culture  peut  fournir  facilement 
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de  600  4  800  gr.  d’essence  pour  100  K°5  de  fleurs.  II  est  done,  de  toute 
evidence,  nfecessaire  d’encourager  la  culture  raisonnfee  de  la  lavande.  C’est 
a  quoi  s’emploie  depuis  bientdt  dix  ans  avec  une  tfenacitfe  remarquable,  et 
beaucoup  de  competence,  I'auteur,  Directeur  des  Services  agricoles  k  Digne. 

M.  Fondard  s’est  attache  a  faire  produire  au  sol  aride  du  departement 
des  Basses-Alpes,  ou  la  culture  des  cereales  est  pratiquement  impossible 
sauf  sur  la  faible  bande  de  terrain  situfe  en  bordure  de  la  Durance,  le  maxi¬ 
mum  de  rendement.  Dans  ce  but,  il  a  mene  une  active  campagne  en  vue 
d’encourager  les  habitants  4  cultiver,  avec  mfethode,  'la  lavande  qui  trouve 
dans  cette  region  son  habitat  naturel.  La  notice  qu’il  vient  de  rfediger  donne 
les  conseils  nfecessaires  pour  entreprendre  cette  culture.  Creation  de  la  plan¬ 
tation,  mise  en  place,  mode  de  multiplication,  fumure,  recolte,  sont  lesprin- 
cipaux  chapitres  de  cette  notice,  qui  renferme  en  outre  d’interessants  rensei- 
gnements  sur  l’influence  de  la  culture  et  des  engrais  sur  la  teneur  en  essence 
des  fleurs  de  lavande. 

M.  Fondard  mferite  des  feloges  non  seulement  pour  son  travail,  mais  aussi 
et  surtout  pour  Faction  trfes  intferessante  qu’il  poursuit.  Une  fere  de  diffi¬ 
culty  concernant  la  question  de  la  lavande  vient  de  s’ouvrir;  elle  a  pris  mfeme 
au  cours  de  ces  derniers  temps,  une  importance  toute  particulifere,  qui  n’a 
pas  fechappfe  4  l’Office  national  des  Matiferes  premiferes,  puisque  aussi  bien  cet 
organisme,  sur  l’initiative  du  prof.  Perrot,  a  organisfe  l’fetfe  dernier  une  mis¬ 
sion  delude  de  la  lavande  et  de  son  industrie  dans  le  Sud-Est  de  la  France, 
dont  le  comjfte  rendu  vient  de  paraitre.  G.  Blaque. 

BRUDERLEIN  (!'.).  Contribution  a  l’^tude  de  la  panilication  et  de 
la  mycologie  du  mais.  (These  Doct.  es  Sc.,  Universitfe  de  Genfeve.  Institut 
de  Botanique,  1917.  —  Cette  fetude  a  fetfe  entreprise  sous  la  direction  de 
M.  le  professeur  Chodat  qui  avait  rfeussi  lui-mfeme,  en  1900,  avec  la  collabora¬ 
tion  de  Neehlisch,  4  faire  lever  la  p4te  de  mais  et  4  en  obtenir  un  pain,  en 
utilisant  comme  levure,  une  Mucorinfee  ( Mucor  Praini)  qui  est  employfee  dans 
le  Sikkim  et  dans  les  monts  Khasia  comme  agent  de  la  fermentation  alcoo- 
lique  de  l’amidon  de  riz. 

L’auteur  fait  d’abord  un  historique  de  la  fermentation  panaire,  en  gfenferal, 
et  de  celle  du  mais,  en  particular,  qui  encore  4  l’fetat  embryonnaire  ne  fournit 
que  des  produits  de  mfediocre  qualitfe.  II  donne  ensuite  la  technique  employee 
dans  la  mouture,  le  pfetrissage,  etc.  • 

Les  chapitres  hi  et  iv  traitent  de  la  fermentation  panaire  du  mais  4  l’aide 
de  levure  de  boulangerie,  de  diffferentes  Mucorinfees,  et  du./?.  levans,  ceux-ci 
employfes  isolfement  ou  associfes,  ainsi  que  de  Faction  des  levures  chi- 
miques. 

Les  chapitres  vi  et  vn  donnent  les  caracteristiques  du  pain  de  mais,  un 
rfesumfe  sur  la  valeuralimentaire  de  la  cerfeale  et  sur  son  action  physiologique 
et  un  apergu  sur  la  pellagre. 

Sous  le  titre  :  «  Contributions  4  Ffetude  de  la  mycologie  du  mais  »,  M.  Bru- 
derlein  dfecrit  deux  Mucorinfees  nouvelles  trouvfees  au  cours  de  ses  recherclies  : 
le  il/.  lusitanieus  et  le  Rhizopus  ma'idis. 

Ce  travail  trfes  consciencieux  et  instructif  sera  lu  avec  fruit  par  tous  ceux 
qui  s’intferessent  4  la  chimie  et  41’hygifene  alimentaires.  F.  Rothba. 

CATHELIN  (Dr  F.).  Les  migrations  des  oiseaux.  1  vol.  in-8°,  168  p., 
avec  11  fig.  Delagrave,  fediteur,  Paris,  1920.  —  On  sait  que  notre  grand 
naturaliste  Milne-Edwards  a  dit  que  « le  phfenomfene  des  migrations  est  inex¬ 
plicable  »;  malgrfe  cela,  il  n’est  pas  sans  intferfet  d’fetudier  ce  problfeme, 


BIBLIOGRAl’HIK  ANALYTIQUE , 


113 

surtout  quand,  4  la  fagon  du  Dr  Cathelin,  Ton  en  pose  avec  precision  les 
donnees,  qu’on  discute  avec  soin  les  nombreuses  theories  dmises  et  que  fiiia- 
lement  il  est  ddduit  de  cette  etude  une  conception  nouvelle  qui  intdressera 
au  plus  haut  point  les  veritables  amis  de  la  nature. 

Dans  sa  «  thOorie  gSnerale  Sclectique  »,  le  Dr  Cathelin  explique  la  raison 
du  depart  des  oiseaux  migrateurs,  par  l’herfidite  acquise  depuis  l’6poque  du 
refroidissement  de  la  terre  en  partant  des  p61es^  les  espfeces  sedentaires 
sont  celles  qui  se  sont  adaptOes  au  milieu. 

Quant  aux  raisons  de  la  precision  et  de  la  regularity  du  ddpart,  1’auteur 
les  rapporte  a  des  phdnomlnes  6Iectro-magn4tiques,  hygrometriques  et  de 
variation  de  pression  baromdtrique;  quant  &  la  direction  suivie,  elle  serait 
imprimeeqiar  les  grands  courants  adriens  equinoxiaux  electro-magndtiques, 
combines  comme  corollaire  4  la  question  des  vents  ou  courants  de  surface. 

II  explique  dgalement  les  raisons  de  1’arrSt  dans  des  contrdes  chaudes  el 
celles  du  retour  aux  regions  tempdrSes.  • 

On  trouve  de  plus  dans  ce  livre  tous  renseignements  sur  les  oiseaux 
migrateurs,  dates  d’arrivOe  et  de  depart,  terrains  d’atterrissage,  mode  de 
voyage,  etc. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  incited  bon  nombre  de  nos  lecteurs  a  lire  ce 
charmant  petit  livre;  ils  y  trouveront  comme  nous  plaisir  et  profit. 

Em.  Pehrot. 

PRUDHOMME  (Em.).  Plantes  utiles  des  pays  cliauds.  1  vol.  in-8°, 
137  p.,  avec  49  planches  en  similig.  En.  Larose,  4diteur,  Paris,  1920.  —  Dans 
ce  fascicule  fort  bien  6ditd,  avec  des  reproductions  photographiques  fort 
intdressantes,  1’auteur  a  tfaitd  de  vingt-cinq  plantes  tropicales.  Les  unes 
alimentaires  ( rut-,  mats ,  manioc,  ananas,  bananier,  canne  a  sucre),  ou  utilises 
comme  condiments  ( poiyrier ,  giroSier,  cannelliers,  muscadiers,  vanillier) ; 
les  autres  servant  4  divers  usages  :  alimentation  de  luxe  ( cacaoyer ,  ca/eiers, 
tlieier )  ou  m4dicinales  ( ricin ,  quinquina), 

Les  matieres  grasses  principales  sont  passdes  en  revue  :  aracbide,  coco, 
palme  et  palmiste,  puis  le  caoutchouc  et  parmi  les  textiles,  coton,  kapok,  jute 
et  raphia. 

Au  moment  ou  de  toutes  parts  on  parle  des  produits  coloniaux,  ceil  petites 
monographies,  ayant  un  veritable  caractfere  de  vulgarisation  scientiflque, 
sont  appeldes  a  Stre  parcourues  avec  int4r4t. 

Un  chapitre  sur  l’importance  de  la  consommation  frangaise  et  des  expor¬ 
tations  des  colonies  termine Touvrage. 

Le  grand  public  instruit,  les  pharmaciens,  nos  ytudiants  le  liront  avec 
fruit.  Em.  Perrot. 

GADECEAU(E.).  Encyclopedic  pratique  du  naturaliste,  4.  Les  fleurs 
des  inoissons  et  des  cultures,)  avec  100  planches  coloriees.  P.  Lechevalier, 
yditeur,  Paris,  1920.  —  M.  P.  Lechevalier  a  repris  la  publication  de  1’Ency- 
clop^die  pratique  du  naturaliste,  avec  ce  volume  qui  devait  paraitre  en  1914. 
On  sait  que  les  precedents,  les  Arbres  etarbrisseaux,  les  Fleurs  des  bois, 
les  Fleurs  des  prairies  et  paturages,  sont  dus  a  la  plume  de  C.  L.  Gatin 
pour  les  deux  premiers,  et  pour  le  troisieme,  a  celle  de  E.  G.  Camus.  Celui-ci 
a  ete  Ocrit  par  Em.  Gadeceau  et  il  est  6dite  avec  aulant  de  soin.  ' 

Vont  paraitre  bigntfit  les  Plantes  et  leurs  ennemis  et  les  Plantes  aquatiques, 
toujours  dans  le  mfime  format  et  avec  chacun  100  planches  coloriees. 

Le  petit  volume  dont  il  est  question  aujourd’hui,  avanl  la  description  des 
plantes  que  1’on  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  moissons  et  les  cultures, 


Bull.  Sc.  Pbarm.  [Fevrier  1921). 
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yenferme,  condensdes  en  une  soixantaiae  de  pages,  differentes  notions  de 
gdographie  botanique,  d’aprds  Ch.  Flahault  surtout.  Quatre  cartes  indiquant 
quelques  repartitions  d’especes  ou  zones  de  vegetation  y  sont  jointes  et  la 
personnalite  du  botaniste  distingue  qu’est  M.  Gaoeceau  est  un  garant  certain 
de  la  valeur  du  texle.  Em.  Perrot. 


2°  JOURNAUX  —  REVUES  —  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  generate. 

Oxydation  calalylique  par  les  corps  non  satur£s  (huiles,  car- 
bures,  etc-.).  Bouoault  (J.).  et  Robin  (P.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920.  171,  n°  6, 
p.  353.  —  Les  huiles  non  satur6es  (olive,  coton,  lin,  ricin,  etc.},  certains  car- 
bures  non  satures  (essence  de  terebenthine,  essence  de  citron,  menffiene,  etc.), 
et  un  compose  oxygdnd  non  sature  comme  le  citral,  sont  susceptibies  de 
jouer  le  r61e  de  calalyseurs  d’oxydation,  en  presence  de  Fair,  vis-4-vis  du 
sulfure  d’dthyle  dichlore  (yperite)  S(CH*  —  CH2CI)*,  et  du  thiodiglycol  S(CH* 
~  CH’OH)3.  Les  auteurs  ont  obtenu  les  composes  suivants  :  Sulfoxyde  de 
1' yperite  S0(GHa  —  CH'Gl)1,  obtenu  par  oxydation  a  Fair  de  l’yperite  dissoute 
dans  l’huile  d’ceillette,  ou  par  action  de  l’acide  azotique  sur  l’yperite;  cris- 
taux  fondant  4  112°.  Sulfone  de  f  yperite  SOa(CH!  —  CIPClj',  prdparde  par 
oxydation  du  compose  precedent  par  le  permanganate  de'  potassium  en 
liqueur  acide;  cristaux  incolores  fondant  a  55°'.  Sulfoxyde  du  thiodiglycol 
SO(GH*  —  CIPOH)*,  resulte  de  Foxydation  du  thiodiglycol  dissous  dans  le 
citral;  cristaux  incolores  fondant  a  1110;  s’obtient  aussi  par  sapohiflcation 
du  sulfoxyde  de  Fyperite.  P.  C. 

Synthase  dune  deuxiOme  diamide,  1’oxamide,  par  oxydation 
du  sucre  et  de  ranunohiaqiic.  Fosse  (R.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°7, 
p.  398.  —  L’auteur  a  d6j<\  fait  voir  precddemment  que  Furee  prend  naissance 
dans  Foxydation  des  hydrates  de  carbone  en  presence  de  Fammoniaque.  Dans 
la  presenfe  note,  il  montre  que  Foxydation  du  saccharose,  dissous  dans  Fam¬ 
moniaque  concentre  par  le  permanganate  de  calcium,  engendre  de  l’oxa-. 
mide.  -s  P.  C. 

Extraction  des  glu cosides  de  deux  Orchidees  indigenes; 
identification  de  ces  glucosides  avec  la  loroglossiue.  Delau- 
ney  (P.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  8,  p.  435.  —  L’auteur  a  pu  isoler  de 
deux  Orchiddes  indigenes,  VOrchis  Simia  Lam.  et  YOphrys  aranifera  Huds, 
un  glucoside,  qui  a  etd  identifle  avec  la  loroglossiue,  extraite  par  Bourquelot 
et  Bridel  du  Loroglossum  liircinum  Rich.  P.  G. 

Sur  une  nouvelle  classe  d’hypnoliques  Les  dialcoylhomo- 
phtnlimides.  Lumiere  (A.)  et  Perrin  (F.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  14, 
p.  637.  —  On  sait  que,  pour  qu’un  corps  de  la  serie  des  malonylurees  soit 
doue  de  proprietes  hypnotiques,  il  est  n6cessaire,  en  general,  que  sa  molecule 
renferme  un  ou  plusieurs  groupes  alcoyles  lies  4  un  atome  de  carbone  ter- 
naire  ou,  de  preference,  quaternaire.  S’inspirant  de  cette  remarque,  les 
auteurs  ont  etudie  4  ce  point  de  vue  la  diethylhomophtalimide 
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Ge  compost  peut  6tre  prepare  en 
1’acide  phtalonique 

C'H4 


oxydant  la  naphtaline  pour  obtenir  d’abord 
4  /  CO  —  CO'II 
\  COM! 


qui,.rdduit  par  1’acide  iodhydrique,  conduit  a  l’acide  homophtalique 
.  CHa  —  CO'H 

CMP  < 

\  CO*H 


dont  le  sel  d'ammoniac  se  transforme  par  la  chaleur  en  homoplitalimide. 
L’homophtalimide,  traitde  par  1’iodure  dAthyle  en.  presence  d’ethylate  de 
sodium,  fournit  la  diethylhomophtalimide  F.  144°.  Les  auteurs  ont  prbparS 
par  la  meme  mAthode  :  Vethyipropylhomophtalimide  F.  117°;  la  dipropylho- 
mophtalimide  F.  128° ;  et  la  diallylhomophtalimide  F.  140-141°.  Ces  substances 
jouissent  de  propriety  hypnotiques  et  possfedent  une  toxicitd  trfes  faibler 

P.  C. 

Chimie  analytique.  —  Urologie. 


Sur  une  r6aclion  de  I’aeide  benzoique  fondle  sur  sa  diazo- 
iation;  son  application  a  la  recherche  toxicologique  de  l’atro- 
pine,  de  la  cocaine  et  de  la  stovaine.  Guekbet  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1920,  171,  n°  1,  p.  40.  —  I/auteur  donne  une  reaction  trfes  sensible  de  l’acide 
benzoique,  LAs  nette  encore  avecun  dixibme  de  milligramme,  et  s’appliquant 
non  seulement  4  l’acide  lui-meme  et  a  ses  sels,  mais  encore  aux  composes 
qui,  comme  la  cocaine  et  la  stovaine,  contiennent  le  radical  benzoyle,  et  a 
ceux  qui,  comme  l’atropine,  fournissent  de  l’acide  benzoique  par  oxydation. 
L’acide  benzoique,  traits  par  I’acide  nitrique  fumant,  donne  le'  melange  des 
trois  acides  nitrobenzoiques;  ceux-ci,  chauffes  avec  une  solution  de  chlorure 
stanneux,  s£  transforment  en  acides  aminobenzo'iques,  qui,  traitSs  par  l’acide 
nitreux,  fournissent  les  chlorures  de  diazo'iques  correspondents;  ces  derniers, 
copules  en  solution  ammoniacale  avec  le  naphtol  (3,  donnent  le  melange  des 
3  isomeres  de  I’acide  naphtolazobenztuque  COaH  —  C6H4  —  ^  =  N  —  C,0H,OH, 
sous  la  forme  d’un  precipite  I’ouge  orange. 

Quelques  parcelles  de  la  matiere,  placees  sur  un  verre  de  montre,  sont  addi- 
tionnees  de  III  4  IV  gouttes  d’acide  nitrique  fumant  (D  —  1,49).  On  dvapore  & 
sec  au  bain-marie  et  on  reprend  le  residu  par  une  goutte  de  solution  de  chlo¬ 
rure  stanneux  au  dixieme;  on  chauffe  deux  ou  trois  minutes.  On  laisse 
refroidir  et  on  ajoute  deux  gouttes  de  solution  de  nitrite  de  sodium  au  cen¬ 
time;  enfin  on  verse  III  a  IV  gouttes  de  solution  au  centime  de  [3-naphtol 
dans  l’ammohiaque  au  dixidme;  on  obtient  un  precipite  fortement  colors  en 
rouge  orange.  Si  l’on  ajoute  a  l’essai  1  cm3  d’acide  sulfurique,  le  precipite  se 
dissout  en  donnaut  un  liquide  limpide  fortement  colord  en  rouge  violacb; 
entin  ce  liquide,  verse  dans  un  verre  d’eau,  la  colore  en  jaupe  orange. 

Cette  reaction  peut  dtre  facilement  rdalisde  sur  les  extraits  d'organes  fournis 
par  la  mdlhode  de  Stas.  P.  C. 

(Eufs  granules,  eomprimes  et  poudres  d’oeufs.  Marchadier  et 
Goujon.  Annales  des  falsif.,  Paris  1920,  13,  nos  137-138,  p.  94.  —  Au  point  de 
vue  pratique  I’examen  de  ces  produils  doit  permettre  de  dire  s’ils  contiennent 
uniquement  les  composants  du  blanc  et  du  jaune  de  l’ceuf,  et  si  le  produit 
est  en  bon  btat  de  conservation.  Les  dosages  a  effectuer  sont  :  1°  le  dosage  de 
la  matiere  grasse;  2°  la  determination  de  l'acidite.  L’bvaluation  de  l’humidite, 
des  cendres,  de  la  matiere  azotde  n'est  pas  indispensable.  On  dosera  la  ma- 
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tiere  grasse  par  Apuisement,  en  opArantsur  un  Achantillon  de2  gr.  et  on  indi- 
quera  le  solvant  employA,  Ather,  chloroforme,  ou  Ather  de  petrole,  les  rAsul- 
tats  obtenus  Atant  differents.  L’Ather  doit  enlever  toute  la  matiere  colorante, 
un  rAsidu  jaune  fera  soupyonner  la  presence  d’une  matiAre  colorante  Atran- 
gere.  On  peut  sAparer  les  graisses  neutres  et  les  lAcithines,  en  epuisantl’ex- 
trait  ethAre  par  1’acAtone  jusqu’A  dAcoIoration.  La  lecithine,  insoluble  dans 
ce  vAhicule,  reste  dans  le  rAsidu;  on  l’enleve  par  le  chloroforme.  L’acidile 
sera  dAterminAe  par  le  procAdA  indiquA  dans  la  mAthode  officielle  pour  les 
farines,  mais  avec  laphtalAine  comme  indicateur,  une  aciditA  trop  forte  indi- 
querait  le  rancissement  de  la  matiere  grasse,  et  par  suite,  un  produit  trop 

-  La  conservation  de  ,ces  produits  n’etant  pas  indAfinie,  il  serait  bon  que  la 

date  de  preparation  fut  indiquAe.  A.  L. 

IVouvelle  metliodc  dc  dosage  de  ralbumine  dans  l’uriue.  Un 

nuevo  metodo  di  dosaggio  dell’albumina  nelle  orine.GANASsmi(D.)  etFABRi  (P.). 
Bolletino  chim.  farm.,  18,  n°  16,  p.  313.  —  Si  on  traite  l’albumine  par  la 
potasse  h  chaud,  puis  par  le  plorribite  de  potasse,  le  souffle  de  la  molAcuIe 
cystinique  est  transforms  en  sulfure  de  plomb  qui  colore  la  liqueur  en  brun. 
noiratre.  Une  solution  titrAe  d’iode,  ajoutee  goutte  a  goutte  a  cette  liqueur, 
oxyde  d’abord  les  mAtaprotAines,  puis  le  sulfure  de  plomb  qui  donne  du  sul¬ 
fate,  et  la  liqueur  devient  incolore  ou  lAgArement  jauntttre. 

Pour  operer  dans  I’urine,  on  commence  A  en  chauffer  dans  un  lube'  lb  a 
20  cm3  avec  1  gr.  environ  de  phosphate  monosodique.  Suivant  l’abondance 
du  prAcipitA  d’albumine  obtenu,  on  emploie,  pour  l’essai  deflnilif,  20  A 
100  cm3  d’urine.  On  met  celle-ci  dansun  vase  en  verre  mince,  on  ajoute5  °/0 
de  phosphate  monosodique,  on  fait  bouillir  quelques  secondes  en  agitant  avec 
une  baguette  de  verre,  on  recueille  le  prAcipitA  sur  un  filtre  lavA,  puis  on 
lave  A  l’eau  bouillante.  On  enlAve  le  filtre  de  l’entonnoir,  on  entralne  le  prA¬ 
cipitA  d’albumine  dansun  verre  de  BohAme,  d’abord  A  l’aide  d’un  agitateur, 
puis  le  reste  avec  10  ou  20  cm3  de  potasse  A  10  °/„  qui  dissout  le  coagulum. 
On  ajoute  1  cm3  de  solution  d’acAtate  neutre  de  plomb  A  S  °/°  pour  3  cm*  de 
potasse.  On  plonge  le  vase  dans  l’eau  bouillante  et  agite  legerement  pen¬ 
dant  cinq  minutes;  puis  on  refroidit  et  verse  goutte  A  goutte  et  lentement  la 
solution  d’ibde  N/10,  en  agitant  legerement.  La  reaction  est  terminee  quand 
une  goutte  d’iode  ne  fait  plus  varier  la  coloration  du  liquide.  Chaque  centi¬ 
metre  cube  d’iode  correspond  A  0  gr.  033  d’albumine.  On  peut  remplacer 
1’iode  par  le  ferricyanure  de  potassium  qui  agit  d’une  facon  identique.  Une 
solution  A  15  gr.  par  litre  de  ferricyanure  pur  sAchA  A  +  100°  possAde  l’avan- 
tage  de  se  conserver  dans  un  flacon  colorA  bouchA  A  l’Ameri,  et  chaque  cen¬ 
timetre  cube  correspond  A  0  gr.  0648  d’albumine  pathologique.  A.  L. 

Sur  une  reaction  color6e  du  Iait  en  presence  de  l’ald6hyde 
formique.  Su  di  una  reazione  cromatica  del  latte  in  presenza  dell’aldeide 
formica.  Rossi  (Arturo).  Bolletino  chim.  farm.,  Milan,  1920,  19,  n°  12,  p.  265. 

—  Lorsqu’on  traite,  dans  la  mAthode  de  Gerber,  le  lait  par  l'acide  sulfurique 

en  prAsence  d’alcool  amylique,  il  se  dAveloppe  une  coloration  brunAtre  qui 
devient  violette  si  le  lait  contient  de  1’aldAhyde  formique.  L’alcool  amylique 
n’a  aucune  action,  et  l  milliAme  de  milligramme  de  formo  dans  l’essai 
donne  une  teinte  appreciable.  A.  L. 
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Chimie  biologique. 

A  propos  du  dosage  de  I’a6ide  urfquc  avec  clarification  des 
liquides  an  moyen  du  talc.  Lambling  (E.)  et  Vallee  (C.).  C.  R.  Soc.  Biol., 
1920,  83,  p.  793.  —  Le  talc  par  simple  agitation  entraine  une  fraction  notable 
de  l’acide  urique,  cette  perte  est  encore  trEs  sensible  lorsque  l’on  rEdhit  con- 
siderablement  la  quantity  de  talc  employE.  L.  S.  R. 

Action  des  rayons  y  du  radium  sur  le  bacille  d’Eberth.  Cour- 
mont  (P.)  et  Nogier  (Ch.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  1920,  83,  p.  853.  —  Les  rayons  f 
du  radium  Emis  par  des  appareils  en  forme  de  tube  et  4  paroi  de  platiue  de 
0  mm.  5  d’Epaisseur  agissant  sur  une  couche  annulaire  de  culture  en 
bouillon  de  bacille  d’EBERTH  de  8  mm.  d’Epaisseur  et  sEparee  de  cette  culture 
par  une  Epaisseur  de  quartz  de  1  mm.  d’epaisseur,  n’exercent  qu’une  action 
attEnuatrice  assez  faible,  mEme  avec  des  doses  Enormes  correspondant 
a  20.621  miUigr.-heure  de  RaBr3  2H*0,  soit  83.30  millicuries  d’Emanation 
dEtruite.  On  n’a  pii  obtenir  ainsi  la  sterilisation  complete  de  la  culture. 

L.  S.  R. 

Glyc6mie  et  ipdice  glyc6uiique.  Bierry  (H.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  1920, 
83,  p.  895.  —  L’Etude  du  sucre  libre  et  du  sucre  protEidique,  faite  chez  un 
animal  dans  des  conditions  physiologiques  determinees,  montre  que  ces  Ele¬ 
ments  presentent  une  fixitE  suffisante  pour  Etre  regardEe  comme  spEcifique 
de  l’individu.  Une  fois  l’indice  glycemique  etabli,  il  devient  possible  d'etudier 
chez  un  mEme  sujet  les  influences  que  peuvent  exercer  les  modifications 
physiologiques  ou  pathologiques.  L.  S.  R. 

Le  sucre  prot6idique  chez  les  diab^tiques.  Gruat  (E.)  et  Ra- 
thery  (F.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  1920,  83,  p.  896.  —  Le  sucre  proteidique  parait 
dans  certaines  circonstances  pathologiques  chez  l’homme,  prEsenter  des 
variations  importantes,  en  particulier  chez  les  diabEtiques.  II  semble  que  le 
sucre  protEidique  doit  jouer  un  role  qui  peut  etre  important  dans  le  mEtabo- 
lisme  des  hydrates  de  carbone.  L.  S.  R. 

Application  au  liquide  c6phaIo-racliidien  d  une  nouvelle 
technique  de  O.  Folin  et  It.  Wu  pour  le  dosage  des  sucres 
reducteurs  dans  le  sang  (1).  Guillaumin  (Ch.-O.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  1920, 
83,  p.  906.  L.  S.  R. 

Dosage  de  l’ur6e  dans  le  sang  par  le  xanthydrol ;  des  condi¬ 
tions  exp^rimentales  a  riSaliser  pour  une  evaluation  rigou- 
reuse.  MeStrezat  (W.)  et  Janet  (Marthe).  C.  R.  Soc.  Biol.,  1920,  83,  p.  920.  — 
1°  La  mEthode  au  xanthydrol  n’est  vraiment  rigoureuse  et  ne  donne  des 
chiffres  approchEs  &  1  °/o  ou  moins  de  1  °/0  prEs,  que,  pour  une  teneur  en 
urEe  des  solutions  essayEes  voisines  de  0  gr. '50  par  litre. 

2°  Le  rEactif  de  Tanret  a  une  action  solubilisante  indiscutable  sur  la  xan- 
thylurEe. 

La  technique  proposEe  par  l’auteur  est  la  suivante  :  10  cm*  de  serum  en 
nature  ou  diluE  de  fagon  a  ramener  sa  teneur  en  urEe  entre  0  gr.  50  et  1  gr. 
par  litre,  sont  mElangEs  de  10  cm3  de  rEactif  de  Tanret  (formule  de  Fosse)  et 
centrifugEs;  15  cm*  du  liquide  clair  sont  additionnEs  de  leur  volume  d’acide' 
acEtique  cristallisable  pur,  el,  parfraction  de  1  cm3,  a  dix  minutes  d’intervalle, 
de  3  cm3  (soit  1/10  du  volume  de  la  solution  acEto-urEique  a  prEoipiler)  d’une 
solution  4  10  p.  100  de  xanthydrol  dans  l’alcool  mEthylique  absolu. 


(1)  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  1920,27,  p.  169. 
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La  duree  de  la  condensation  est  de  trois  lieures  a  partir  du  debut  de  I'ex- 
p^rience.  Un  temps  trop  different  du  precedent  fournit  des  poids  de  xanthy- 
lurge  inferieurs  ci  la  realite,  soit  p.arce  que  la  condensation  a  ete  incomplete, 
soit  par  suite  d’une  dissociation  partielle  de  la  xanthyluree  formge;  on  filtre 
au  creuset  de  Gooch,  et  on  lave  avec  quelques  centimetres  cubes  d’alcool 
methylique  absolu,  on  dessSche  ti  70”  et  on  pese.  L.  S.  R. 

Hole  des  graisses  dans  la  nutrition.  Maignon(F  ).  Ann.  de  Med.,  7, 
p.  280,  1920.  —  D’aprfes  1’auteur,  les  hydrates  de  carbone  et  les  graisses 
paraissent  avoir  des  destinations  bien  difierentes.  La  repartition  plus 
uniforme  de  la  graisse  dans  toutes  les  parties  du  corps  lui  permet  d’inter- 
venir  dans  les  processus  generaux  de  l’alimentation,  pour  diminuer  la 
toxicite  des  proteines  alimentaires  et  augmenter  le  rendement  nutritif.  II 
r^sulte  de  ces  constatations  que  la  ration  de  1’adulte  doit  contenir  au  point 
de  vue  chimique  : 

1°  La  quantity  d’albumine  correspondant  a  1’enlretien  du  corps  (aliment 
d’usure); 

2°  Le  minimum  de  graisse  n^cessaire  k  l’utilisation  dconomique  et  non 
toxique  des  substances  proteiques  (aliment  d’utilisation  azot£e) ; 

3°  Une  quantity  d’hydrates  de  carbone  pourvoyeurs  d’dnergie  en  vue  de  la 
production  du  travail  physiologique  (aliment  d’energie). 

En  remplacement  d’hydrocarbones,  la  medication  grasse  serait  k  recom¬ 
mander  (additionnee  de  bicarbonate  de  soude)  dans  le  coma  diabetique,  les 
manifestations  arthritiques,  l’eczema  et  les  affections  rhumatismales. 

R.  L. 

Action  du  chlore  et  da  brome  gazeux  sur  les  plantes  m£di- 
cinales.  L’azione  del  cloro  e  del  bromo  gassosi  sulle  piante  medicinali. 
Liotta  (D.).  Arcliiv.  di  I'armac.  sperim.,  28,  nos  10,  11,  p.  152  et  161.  — 
L’auteur  a  soumis  certaines  drogues  a  Taction  du  ch'ore  et  du  brome 
gazeux,  en  les  enfermant  dans  une  cloche  de  verre  remplie  de  ces  gaz,  puis 
il  en  preparait  des  extraits  qu’il  experimentait  sur  des  grenouilles.  II  a  con¬ 
state  que,  tandis  que  les  plantes  a  glucosides  etudi6es  (digitale,  Nerinm 
Oleander)  perdaient  leur  toxicite,  au  contraire,  les  plantes  a  alcaloides  la 
voyaient  accrue.  Parmi  ces  derni&res,  il  a  etudie  1’aconit,  la  belladone,  le 
tabac,  le  jaborandi  et  la  lobeiie.  Il  suppose  que,  les  halogenes  formant  dans 
les  tissUs  des  plantes  traitees  des  hydracides,  les  glucosides  se  trouvent 
hydrolyses,  ce  qui  diminue  leur  toxicite,  tandis  que,  au  contraire,  les 
mfimes  hydracides  augmentent  la  solubilite  des  alcaloides,  et  par  suite 
l’activite  de  la  solution  aqueuse.  A.  L. 

Sur  1’aelion  anticoagulante  de  1’ichtyoP.  Sull’  azion'e  anticoagu- 
Iante  dell’  ittiolo-  Chistoni  (A.).  Arcliiv.  di  farmac.  sperim.,  28,  n“s  8  et  9, 
p.  129.  —  Les  sulfo-ightyolates  alcalins  exercent  surle  sang,  tant  in  vivo  que 
in  vitro,  une  action  anticoagulante  trfes  marquee.  Cette  action  semble  due 
principalement  &  ce  que  le  serum  se  Irouve  decalcifie  par  suite  de  la  preci¬ 
pitation  du  calcium  4  l’etat  de  sulfo-ichtyolate  de  calcium  insoluble. 

A.  L. 

Pharmacologie. 

I. 'agglutination  des  poudres  solides  par  compression.  Hagen 
(T.  von).  Zeitsch.  fiir  Elektrochem.,  1919,  25,  n“s  23-24,  p.  375,  486.  D’apres 
Rev.  gen.  des  Sciences,  1920,  31,  n°  2,  p.  33.  —  L’auteur  a  operd  sur  un  grand 
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nombre  de  substances  mindrales  reduites  en  poudre  fine  (tamis  de  25  mailles 
au  millimetre  carre),  qu’il  a  soumises  a  une  pression  de  500  Kos  par  centi¬ 
metre  carre.  II  a  ainsi  obtenu  des  comprimes  qui  lui  ont  permis  de  rdpartir 
les  substances  etudiees  en  cinq  classes  : 

1°  Substances  plastiques  s'ecoulant,  pendant  la  compression,  4  travers  les 
interstices ; 

2°  Substances  donnant  des  comprimes  homogfenes,  qui  se  laissent  couper 
au  couteau,  en  donnant  une  section  plane  et  insistent  k  une  charge  maxima 
de  230  K°*  par  centimetre  carre ; 

3“  Substances  donnapt  un  comprime  lisse  i  l’exterieur,  mais  dont  l’int4- 
rieur  est  un  conglomerat  pulverulent.  La  pression  de  desagregation  est  supe- 
rieure  a  50  K°!  par  centimetre  carre  ; 

4°  Substances  donnant  des  comprimes  d’aspect  exterieur  pulverulent;  la 
pression  de  desagregation  est  encore  notable,  mais  inferieure  a  50K°S; 

5°  Substances  inagglutinables,  qui  ne  donnent  pas  de  comprimes. 

De  l’examen  de  ces  comprimes,  1'auteur  est  arrive  aux  conclusions  sui- 
vantes,  qui  ont  un  interSt  pratique  incontestable  : 

1°  Les  substance  parentes  chimiquement  et  cristallographiquemeut  donnent 
des  comprimes  qui  ont  le  mtoe  aspect  et  la  mSme  durete  ; 

2°  Le  point  de  fusion  de  la  substance  influe  sur  l’agglutinabilite  qui  decroit 
lorsque  le  point  de  fusion  s’eieve; 

3°  L’agglutinabilite  diminue  lorsque  la  durete  des  espfeces  minerales  croit; 
elle  cesse  completement  vers  le  n°  5  de  l’echelle  de  Mohs,  les  corps  dont  la 
durete  est  inferieure  a  2,5  donnant  seuls  des  comprimes  convenables ; 

4’°  La  solidite  des  comprimes  pulverulents  et  lisses  croit  quand  le  grain 
devient  plus  petit; 

5°  Enlin  I'addition  de  substances  tres  agglutinables  augmente  la  solidite 
des  oomprimes  de  substances  peu  agglutinables,  mais  sans  qu’il  y  ait  addition 
-des  proprietes  des  composantes  :  la  courbe  des  solidites  des  comprimes  de 
deux  substances  en  proportions  centesimales  variables  n’est  pas  lineaire. 

L’auteur  a  eonstate,  en  faisant  varier  la  pression,  jusqu’k  9.800  Kos  par  cen¬ 
timetre  carre,  que  I’aspect  varie,  ainsi  que  la  densite  et  la  durete.  La  durete 
et  la  densite  croissent  jusqu'au  moment  ou  la  masse  devient  homogene;  la 
densite  est  alors  presque  egale  a  celle  de  l’espece  minerale  et  ne  varie  plus 
que  tres  lentement.  L’examen  microscopique  moutre  alors  que  les  cristaux  se 
sont  reunis,  sans  vides  apparents.  A.  L. 

Les  goudrons  vdgetaux  sur  Ie  mareh6  de  Meknfts  (Maroc). 

Massy.  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  7°  s.,  1920,  21,  p.  433.  —  Les  onze  marchands 
de  Meknes  detaillent  deux  sortes  de  goudron  :  1°  le  gatrane  er-rekik  (gou- 
dron  fluide),  provenant  du  lerz  (cedre);  2°  le  gatrane  er-relid  (goudron  epais), 
provenant  de  l’arar  (trfes  vraisemblablement  de  thuya).  Les  goudrons  d’arar 
se  differencient  des  goudrons  de  lerz,  non  seulement  par  leur  moindre  fluidity, 
mais  encore  aux  caractSres  suivants  :  odeur,  densite  plus  dlevee,  plus  grande 
teneur  en  eau,  plus  fort  rdsidu  non  distillable  a  300°,  acidite  soluble  plus 
61ev6e.  L'essai  d’une  huile  de  cade,*limit6  a  l’observation  de  la  consislance, 
de  l’odeur,  de  la  density,  a  la  determination  de  l’acidite  soluble,  h  l’6preuve 
de  la  distillation  fractionnde  et  a  la  reaction  Hirschsohn-Pkpin,  ne  permet  pas 
de  dire  si  l’on  est  en  presence  d’une  huile  de  cade  vraie  ou  de  son  melange 
avec  un  goudron  d’arar  ou  de  lerz.  La  substitution  totale  du  goudron  de  lerz 
k  l’huile  de  cade  vraie  n’est  decelable  qu’a  l’odeur.  Ces  faits  expliquent  qu’on 
puisse  trouver  en  France  des  huiles  de  cade  partiellement  prdparees  avec  du 
bois  de  cfedre.  B.  G. 
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Contribution  a  la  coiuiaissance  du  genre  Polygonum . 

M,le  Steenhauer  (A.-J.).  Journ.  de-Ph.  et  de  Ch.,  7e  s.,  1920,  22,  p.  6  et  53.  — 
Etude  anatomique  de  quelques  espAces.  B.  G. 

Dosage  de  la  cafeine  dans  le  saccliarure  ou  granule  de  cola 
et  dans  i'extrait  de  cola.  Meillere  (G.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch., 
7e  s.,  1920,  22,  p.  181.  —  Pour  Aviter  les  Emulsions  qui  se  produisent  parfois 
en  suivant  la  technique  donn^e  prAcAdemment,  l’auteur  propose  le  nouveau 
mode  operatoire  suivant  :  25  gr.  de  granulA  sont  dissous  dans  environ  200  cm3 
d’eau  distillAe,  et  la  solution  est  dAcantee  aprAs  quelques  instants  de  repos. 
Le  dep&t,  qui  contient  parfois  de  petits  fragments  d’extraits  mal  incorpores 
dans  le  granule,  est  triturA  au  mortier,  puis  mis  &  bouilliravec  10-15  cm3 
d’eau.  Les  liqueurs  rAunies  sont  additionnees  de  sous-acAtate  de  plomb  tant 
que  ce  reactif  donne  un  prAcipitA  (10  a  20  cm3);  on  complete  ensuite  250  cm3 
et  on  jette  la  liqueur  sur  un  filtre.  Une  partie  aliquote  du  liquide  filtrA  est 
ApuisAe  mAthodiquement  par  un  dissolvant  de  la  cafeine  non  nuisible  A  l’eau 
(le  chloroforme  de  prAfArence).  Pour  benAficier  le  plus  possible  du  coefficient 
de  partage,  il  convient  de  traiter  la  liqueur  de  cola  par  petites  fractions  (de 

10  a  20  cm3),  agitAes  avec  au  moins  5  volumes  (50  a  100  cm")  de  chloroforme. 

11  peut  arriver  qu’en  operant  rapidement  les  decantations,  un  peu  de  chloro¬ 

forme  AmulsionnA  reste  dans  le  liquide  resultant  de  la  reunion  des  portions 
aqueuses  traitAes.  Un  deuxiAme  epuisement,  sur  les  fractions  de  25  cm*  et 
avec  double  volume  seulement  de  chloroforme  (50  cm3),  permet  de  retrouver 
des  quantity,  d’ailleurs  peu  considerables,  de  cafeine,  le  premier  traitement, 
dans  les  conditions  prAcitAes,  assurant  un  Apuisement  presque  complet  du 
solute  de  cola.  On  pourrait,  dans  des  operations  en  sArie,  proceder  4  l’Apuise- 
ment  chloroformique  ou  ethArA  par  percolation,  dans  un  apnareil  de  So?li!et 
amenage  a  cet  effet.  La  mAme  technique  convient  pour  le  titrage  de  l’ex,trait 
de  cola.  Elle  fournit,  de  premier  jet,  de  la  cafeine  pure,  pouvant  etre  pesAe 
directement.  B.  G. 

La  production  du  guayule  au  Mexique.  La  produziqne  di  caucciu 
nel  Messico.  Brizi  (U.).  Boll,  assoc,  ital.  pro  pianti  medic :  arom.  ed  altre 
utili,  1920,  2,  p.  18.  —  Sous  le  nom  de  guayule,  ou  mieux  de  caoutchouc  du 
guayule,  on  dAsigne  le  latex  recueilli  du  Pa'rthenium  argentatum.  Cette  Com- 
posee,  qui  croit  spontanement  au  Mexique,  notamment  sur  les  hauls  plateaux 
desertiques,  ou  la  pluie  est  rare,  a  AtA  exploits  sur  une  une  large  Achelle  en 
vue  de  1'extractLon  de  son  caoutchouc,  dont  la  quantity  exportAe  s’est  AlevAe 
jusqu’a  1  million  de  Kos.  Malheureusement,  la  cueilletle  irraisonnAe  du  Par¬ 
thenium  argentatum  a  conduit  peu  a  peu  a  l’extermination  de  cette  espAce. 
Des  essais  de  culture  n’ont  pu  reussir  au  Mexique  par  suite  des  troubles  con- 
tinuels  dans  lesquels  vit  ce  pays.  Mais,  aux  Etats-Unis,  la  culture  du  Parthe¬ 
nium  argentatum  a  AtA  tentee  en  grand,  puisque  les  champs  d’expArience  ont 
une  superficie  de  3.000  hectares.  Des  recherches  methodiques  ont  Ate  en 
mAme  temps  poursuivies  dans  le  but  d’arriver,  par  sAlection,  a  l’obtention 
d’une  variAtA  particulierement  riche  en  caoutchouc  du  guayule.  G.  B. 

Une  nouvelleplnnte  a  coumarine  :  Melitlis  Melissophyllum  L. 

Guerin  (P.)  et  Goris  (A.).C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  170,  n°  18,  p.  1067.  —  Les feuilles 
deMelittisMelissophyllum  L. renferment  dela  coumarine,  vraisemblablement 
A  l’Atat  de  glucoside  dAdoublable  par  l’Amulsine.  La  plante  fraiche  n’a  pas 
l’odeur  de  coumarine;  mais  celle-cise  dAveloppe  sousl’influence  du  chlorofor¬ 
me  et  de  l’Ather  au  bout  de  2  A3  heures  ;  chez  les  feuilles  abandonees  A  elles- 
mAmes  elle  ne  peut  Atre  pertjue  qu’aprAs  plusieurs  jours.  Les  auteurs  ont 


MBLI0GRAP1I1E  ANALYTIQUE 


121 


exlrait  la  coumarine  des  feuilles  dessdchdes,  par  lixivialion  au  raoyen  de 
l’alcool  a  95°.  La  plante  contientatissi  de  la  quercdtine.  P.  G 

Sur  la  presence  simultan&e  da  gentianose  et  du  saccharose 
dans  les  espfiees  du  genre  Centiana.  Bridel  (M.).  C.  R.  Soo.  Biol., 
1920,  83,  p.  24.  —  On  a  trouvd  simultandment  du  gentianose  et  du  saccharose 
dans  cinq  espfeces  du  genre  Gentiana  :  G.  lutea.  4;  G.  asclepiadea  4;  G. 
punctata  4;  G.  cruciata  4;  G.  purpurea  4. 

La  presence  simultande  de  ces  deux  sucres  peut  dtre  expliquee  soitparune 
action  fermentaire  hydrolysante,  soit  par  les  propridtes  synthdtisantes  des 
ferments.  La  gentiobiase  agirait  dans  la  premiere  hypothdse  en  dedoublanl 
le  gentianose  en  saccharose  et  glucose;  dans  la  seconde  le  sacharose  se  forme- 
rait  le  premier  et  sa  combinaison  avec  une  molecule  de  glucose,  sous  (’in¬ 
fluence  du  ferment,  donnerait  le  gentianose.  L.  S.  R. 

Les  constituanis  odorants  des  pommes.  Power  (F.  B.)  et 
Chesnut  (V.  K.).  Journ.  of  the  amer.  chem.  soc.,  vol.  42,  n°  7,  p.  1509; 
•juillet  1920.  —  Les  preparations  commerciales  vendues  sous  le  nom 
d’essenee  de  pommes  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  produits  syntbetiques. 

Les  principes  odorants  des  pommes  sont  :  les  ethers  amyliques  des  acides 
formique,  acetique' et  caprolque,  l’ether  caprylique,  l’acetaldehyde. 

Ce  dernier  constituant  est  un  produit  de  l’activite  biochimique  du  fruit 
mCtr;  au  contraire,  d’autres  produits,  comme  le  furfural,  ne  se  forment  que 
lorsqu’on  distille  la  pomme,  et  ne  doivent  pas  dtre  comptes  parmi  les 
elements  odorants  du  fruit  vivant, 

En  distillant  en  presence  d’eau  les  epluchures  de  pommes  fraiches,  on 
obtient  les  ethers  prec6demments  cites,  de  l’acetaldehyde,  des  traces  de 
furfural,  d’alcool  methylique  et  d’alcool  ethylique.  L’huile  essentielle  est 
jaunAtre^visqueuse,  tres  odorante ;  elle  devient  plus  fonede  A  la  longue,  et 
laisse  deposer  par  le  froid  une  masse  de  cristaux  microscopiques. 

Dans  les  epluchures  de  pommes  cultivees  on  a  trouve  0,0035  d’essence 
pour  100  parties,  et  dans  les  epluchures  de  pommes  sauvages  0,0043,  ce  qui 
correspond  4  0,0013  pour  100  des  fruits  entiers. 

Contrairement  a  l’opinion  generalement  accreditee,  le  valerate  d’amyle 
n’existe,  ni  dans  la  pomme,  ni  dans  son  huile  essentielle.  R.  Wz. 

Elgmi.  The  Chemist  and  Druggist,  20  mars  1920,  92,  n°  2095,  p.  56.  —  Dans 
plusieurs  lies  des  Antilles  se  rencontrent  des  arbres  laissant  couler  une  oldo- 
resine  ayant  la  plupart  des  proprietes  de  l’dlemi  des  Philippines.  A  la  Domi¬ 
nique,  e’est  le  gotnmier  rouge ;  k  Sainte-Lucie,  e’est  le  gommier  a  Canot  et  le 
gommier  a  l'encens  ( Protium  guianense  March.),  le  terme  de  gommier  devant 
dtre  considdre  comme  synonyme  d’616mi.  Toutes  ces  essences  appartiennent 
A  la  famille  des  Bursdracdes.  G’esl  par  des  incisions  en  V,  faites  a  la  hache 
dans  ife  tronc,  que  les  indigenes  de  Porto-Rico  proeddent  A  l’extraction  de 
l’elemi  du  Tabanuco  ( Dacryodes  hexandra  Griseb.),  qu’ils  emploient  comme 
onguent,  comme  encens  et  pour  la  fabrication  de  torches. 

On  q  pu  ddterminer  la  nature  de  quelques-uns  des  principes  actifs  contenus 
dans  les  huiles  essentielles  de  ces  dldmis.  Chez  certaines  varidtds,  on  a  trouvd 
du  phellandrene;  chez  d’autres,  du  limonene;  chez  d’autres,  enfin,  du  ter- 
pindne  et  du  terpinoldne.  II  serait  interessant  de  voir  si  ces  huiles  essen¬ 
tielles  peuvent  dtre  utilisdes,  soit  dans  1’industrie  des  vernis,  soit  en  parfu- 
merie.  ,  >  G.  B. 

Substitution  des  folioles  de  Cassia  auriculata  L.  aux  folioles 

de  sen6  de  la  Palthe.  Pharm.  Ztg,  par  Am.  Journ.  of  Pharm.  Philadel- 
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phie,  janvier  1920,  n°  1,  p.  57.  —  Sous  le  nom  de  feuille  de  sdne  de  la  Palthe, 
il  a  dte  introduit  en  Allemagne,  par  la  Suisse,  depuis  le  debut  de  1917,  de 
grandes  quantitds  de  folioles,  qui  ont  did  identifiees  comme  appartenant  au 
Cassia  nuriculata  L.  Elies  se  reconnaissent  d’ailleurs  facilemeDt  par  leur 
sommet,  qui  est  arrondi  au  lieu  d’etre  pointu. 

Ces  folioles  ne  renferment  pas  d’oxyhiethylanlhraquinones,  etn’ont  aucune 
action  laxative;  la  reaction  de  Borntbager  donne,  avec  leur  infusion,  une  colo¬ 
ration  jaune  de  l’anlmoniaque,  tandis  qu’avec  les  folioles  vrais  de  send  on 
obtient  une  coloration  rose.  G.  B. 

Huile  de  graine  de  th6.  Tea  seed  oil.  Cofman-Nicobesti  (I.).  The  Che¬ 
mist  and  Druggist,  20  mars  1920,  92,  n°  2095,  p.  73.  —  L’auteur  indique  la 
mdthode  suivante,  pour  ddcele'r  la  presence  d’huile  de  graine  de  thd  daus 
1’huile  d’olive,  qu’elle  sert  d  falsifier  (1).  I  * 

Preparer  un  melange  h  poids  dgal  d’acide  nitrique  concentre,  d’acide  sulfu- 
rique  concentre  et  d’eau.  En  intnoduire  10  cm3  dans  un  tube  &  essais.  avec 
10  cm3  d’huile  a  analyser.  On  agite  fortement  et  on  laisse  le  tube  pendant 
vingt  minutes  dans  l’eau  bouillante.  S’il  existe  de  l  huile  de  graine  de  thd,  la 
couche  huileuse  prend  une  coloration  rouge  cerise,  dontl’intensite  varie  avec 
la  proportion  et  la  qualile  de  l’huile  de  the,  cette  derniere,  pure,  donnant 
une  coloration  plus  foncde.  Quand  on  les  rafroidit,  les  echantillons  d’huile 
d’olive  pure  se  solidifient  en  une  masse, jaundtre,  presque  blanche,  tandis  que 
l’huile  falsifide  resle  liquide  ou  demi-fluide,  selon  la  proportion  d’huile  de 
the,  et  prdsente  la  coloration  caractdristique. 

Quand  l’huile  de  thd  est  dans  une  proportion  infdrieure  a  20  °/0,  il  est  pre¬ 
ferable  d'opdrer  sur  50  cm3  d’huile  et  d’employer  30  cm3  du  melange  eau, 
acide  sulfurique,  acide  nitrique. 

L’auteur  a  essaye  cette  mdthode  sur  differents  dchantillons  d’huile  d’olive, 
rigoureusement  pure  :  dans  aucun  cas,  il  n’a  obteuu  de  reaction  positive.  Par 
contre,  d’autres  huiles,  d’origine  vegetale,  telles  que  celles  de  coton,  de 
sdsame,  etc.,  donnant  une  coloration  analogue  £  l’huile  de  graine  de  the, 
doivent  Stre  recherchees.  G.  B. 

Gomme  karaya  subslitude  a  la  gomme  adragante.  Gum  Karaya 
substitued  for  gum  tragacanth.  Bulletin  n°  24  du  Bureau  of  Chemistry.  U.  S. 
Department  ot  Agriculture,  janvier  1920,  p.  111.  —  Sous  le  nom  de  karaya, 
kadaya,  maura,  shiraz  et  gomme  indienne,  il  a  ete  introduit,  dans  ces  der- 
niers  temps,  aux  Etats-Unis,  une  gomme  qui  a  ete  substitude  dans  quelques 
cas  h  la  gomme  adragante.  Au  lieu  de  provenir,  comme  cette  derniere,  de 
1’ Astragalus  gummiter  ou  d’autres  espdees  asiatiques  d’ Astragalus,  cette 
drogue  dtait  obtenue  d’espdees  appartenant  aux  genres  Sterculia  ou  Cochlo- 
spermum,  et  principalement  du  Sterculia  urens  Roxb.  ou  du  Coehlospermum 
Gossypium  D.  C. 

La  gomme  karaya  se  prdsente  sous  la  forme  de  masses  irrdgulidres,  arron- 
dies,  translucides,  de  couleur  chamois  pale;  jamais  elle  ne  prdsente  les 
bandes  rubandes,  blanchdtres  et  brun  clair  caractdristiques  de  la  veritable 
gomme  adragante.  G.  B. 

Falsification  de  la  fougfere  male.  Bulletin  n°  24  du  Bureau  of  Che¬ 
mistry  U.  S.  Department  of  Agriculture,  janvier  1920,  p.  109.  —  Il  a  dtd 
constate  recemment,  aux  Etats-Unis,  que  des  rhizomes  d 'Osmunda  cinna- 
momea  L.  et  d'Aspidium  aculeatum  Swartz,  avaient  dtd  vendus  pour  des  rhi¬ 
zomes  d’Aspidium  Filix-mas.  La  pharmacopde  ddcrit  ces  derniers,  seuls  offi- 

(11  Voir  The  Chemist  and  Druggist,  28  fevrier  1920,  p.  91. 
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cinaux  aux  Etats-Unis,  comme  possAdant  dix  ou  douze  faisceaux  vasculaires, 
disposes  en  un  cercle  discontinu.  Or,  YAspidium  aculealum  a  seulement  deux 
faisceaux  vasculaires  distincts,  tandis  que  YOsmunda  cinnamomea  prAsente 
un  faisceau  collateral.  G.  B. 

C'aractdrisation  microscopique  de  la  rhubarbe  rliapontic. 
Pharm.  Post,  d’apres  Am.  Journ.  ot  PJiarm.,  Philadelphie,  janvier  1920,  n°  1, 
p.  57.  —  Monter  dans  l’eau  quelque  peu  de  la  drogue  pulvArisAe;  laver  trois 
fois  4  l’eau  et  enlever  fmalement  le  plus  d’eau  possible;  verser  ensuite  sur  la 
preparation  une  solution  composAe  de  100  parties  de  potasse  aqueuse  A  50  °/0 
et  de  5  parties  d’eau  *oxygenAe  a  100  volumes;  lai.-ser  en  contact  pendant 
trente  minutes.  Les  particules  de  poudre  de  rhapontie  prennent  une  colora¬ 
tion  bleue  intense,  tandis  que  les  autres  rhubarbes  ne  don^ent  aucune  colo¬ 
ration,  ou  parfois  donnent  une  coloration  rose  orange,  et  exceptionnellement 
violet  rougeAtre,  mais  jamais  bleue.  G.  B. 

Principe  aclif  du  pyr  til  lire  insecticide.  Journ.  Tokyo  Chem.  Soc., 
d’apres  Am.  Journ.  of  Pliarm.,  janvier  1920,  n°  1,  p.  58.  —  Yamamoto  a  isolA 
du  Chrysanthemum  cinerarioefolium  un  principe  actif  que  Sato  a  appelA 
pyrethrone,  et  auquel  cette  plante  doit  ses  propri^tAs  insecticides.  La  pyre- 
throne  est  surtout  localisee  dans  l’ovaire  de  la  fleur,  ou  elle  est  particuliere- 
ment  abondante  pendant  la  periode  de  floraison,  tandis  que  les  autres  parties 
de  la  fleur  n’en  contiennent  que  tres  peu.  Par.  hydrolyse,  elle  donne  deux 
alcools,  et  C!,H‘60,  un  acide  gras  liquide,  de  l’acide  palmitique  et 

probablement  un  autre  acide  gras  solide.  Son  indice  de  saponification  est  216,; 
son  indice  d’iode,  116.  A  partir  d’une  concentration  superieure  A  0,077  %,  la 
pyrAthrone  entrave  le  developpement  des  bactAries.  ,  G.  B. 

Les  fruits  du  «  Rlius  succedanea  »  d’fndo-Cliine  et  la  «  cire  du 
Japon  «.  Em.  Prudhommb.  L'Agronomie  eoloniale,  1920,  5a  annAe,  n°  34, 
p.  97.  —  Le  Rhus  succedanea  ou  «  arbre  a  laque  du  Tonkin  »  fournit,  cofnme 
on  le  sait,  un  latex  qui  constitue  la  veritable  laque  d’ExtrAme-Orient.  Mais, 
en  dehors  de  ce  produit,  extrAmement  important,  cet  arbre  dohne  des  fruits 
fournissant  la  cire  dite  cire  du  Japon,  utilisAe  en  France  pour  la  preparation 
des  cuirs  noirs,  l’apprAt  des  tissus,  le  tissage  lui-m6me,  etc.  En  1913,  la 
France  a  imports  600  tonnes,  et  en  1917,  400  tonnes  de  ce  produit. 

L’auteur  attire  l’attention  sur  ce  fait  qu’il  existe  dans  nos  colonies  d’lndo- 
Chine,  surtout  au  Tonkin,  plusieurs  formes  de  la  variety  japonica  du  Rhus 
succedanea.  Jusqu’ici,  les  fruits  de  Cet  arbre  fournissant  la  cire  au  Japon  ne 
paraissent  pas  avoir  Ate  exploits  dans  nos  possessions  indo-chinoises. 

Les  recherches  rCcentes,  effectuCes  au  Jardin  colonial  par  MM.  Paul  et 
Loois  Ammann  et  par  M.  Lavergne  ont  porte,  d’une  part,  sur  des  noyaux  pro- 
venant  du  Tonkin  et  de  la  Station  de  l’lvoloina,  A  Madagascar,  et,  de  l’autre, 
sur  des  enveloppes  de  fruits  provenant  de  Madagascar.  Les  noyaux  de  ces 
derniers  fruits  renferment  7,78  °/0  de  matieres  grasses,  ceux  du  Tonkin  en 
contiennent  7,44  %.  La  quantity  de  matiAres  grasses  extraites  par  l’Ather  des 
amandes  de  premifere  provenance  est  de  34,66  °/0,  et  de  31,41  %  pour  le.s 
amandes  des  fruits  tonkinois.  La  matiAre  grasse  possede  les  constantes  sui- 
vantes  :  point  de  fusion,  54°;  indice  de  refraction,  1.4479  ^4  55°);  point  de 
fusion  des  acides  gras,  56°4;  indice  de  saponification,  209,7;  indice  d’iode,  9,2. 
L’aciditA  libre  de  la  matiAre  grasse  Atait  de  12,83  °/0,  exprimee  en  acide  'pal¬ 
mitique. 

Ces  rAsultats  montrent  que  le  mAsocarpe  du  Rhus  succedanea,  d’origine 
indo-chinoise,  fournit  un  produit  qui  serait  tout  A  fait  comparable  A  celui 
qu’on  appelle  dans  le  commerce  «  cire  du  Japon  ».  11  serait  utile,  mainte- 
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nant,  d’examiner,  de  la  mSme  fa§on,  la  matidre  grasse  extraite  des  amandes, 
des  dchantillons  commerciaux  de  «  cire  du  Japon  »  et  des  fruiis  entiers  du 
Rhus  succedanea.  Val.  Gatin.  • 

Pharmacodyaamie.  —  Therapeutique. 

Un  cas  de  syphilis  et  de  tubereulose  trails  par  l’arseno- 
benzol  et  le  manganate  calcico-potassique.  Melamet.  Soc.  de  wed. 
de  Paris,  26  juin  1920.  —  Le  Dr  Melamet  rapporte  une  observation  d’un 
malade  alteint  de  tubereulose  pulmonaire  grave.  Deux  sdries  d’injections  de 
manganate  calcico-potassique  qu’il  emploie  dans  le  trailement  de  la  tuber- 
culose,  ayant  donne  un  resultat  interessant,  mais  moins  rfet  que  dans  la 
plupart  des  cas  qu’il  traite,  l’auteur  fit  faire  un  essai  de  Wassermann  qui  se 
montra  faiblement  positif.  II  suspendit  le  trailement  par  la  solution  manga- 
natde  et,  aprds  un  repos  de  quinze  jours,  fit  20  injections  intramusculaires 
de  benzoate  de  Hg.  Aucune  amdlioration.  L’index  microbien  qui,  avant  tout 
trailement  etait  a  15  restait  a  15.  L'auteur  reprit  alors  sa  solution  de  manga¬ 
nate  calcico-potassique  qu’il  adtninislra  a  son  malade  sous  forme  de  suspen¬ 
sion  huileuse  en  injections  intratrachdales  et,  simultanemenl,  il  employa  le 
ndo  salvarsan.  II  y  eut  une  amelioration  brutale  de  tous  les  symptdmes  : 
l’index  microbien  tomba  a  3,5  puis  a  0,001 ;  les  bacilles  dtaient  compldtement 
desagregds. 

Cette  observation  prouve  que  l’auteur  a  transformd,  avec  sa  solution  de 
manganate  calcico-polassique,  un  cas  de  tubereulose  grave,  virulente,  en 
tubereulose  4  virulence  tres  attenude.  S. 

Comment  se  comporte  l’aspirine  dans  l  organisme  animal. 
Sul  comportamente ■  dell’  aspirina  nell’  organismo  animale.  Pitini  (A.). 
Areliiv.  di  tarmac,  sperim.,  29,  n°  7,  p.  113.  —  L’acide  acetyl-salicylique  est 
employd  pour  eviter  faction  irritante  du  salicylate  de  soude.sur  la  muqueuse 
gastfique.  On  admet  qu’il  agit  aprds  transformation  intdgrale,  dans  l’inteslin, 
en  salicylate,  sous  l’influence  des  alcalis  et  des  enzymes. 

L’auteur,  frappd  par  ce  fait  que  l’aspirine  est  plus  toxique  que  le  salicylate, 
a  pensd  que  cela  n’est  possible  que  si  une  parlie  du  produit  est  absorbde  en 
nature  par  la  muqueuse  intestinale.  Pour  verifier  cette  hypothdse,  il  a  dose 
coujointement  l’aspirine  et  le  salicylate  conlenus  dans  l’urine  de  chiens 
auxquels  il  avait  administrd  de  l’acide  acdtyl-salicylique  par  voie  buccale. 

Le  dosage  a  dte  fait  de  la  fagon  suivante  :  Purine  acidifide  est  epuisde  par 
l’ether  sulfurique  qui  dissout  les  deux  acides.  On  dvapore  les  liqueurs 
dlherdes  a  froid.  Le  rdsidu  est  repris  par  l’eau,  la  solution  filtrde  est  divisee 
en  deux  parties  dgales  dont  l’une  est  saponifide  par  la  soude,  puis  acidifide 
tres  legerement  par  l’acide  chlorhydrique.  On  ajoute  a  chaque  portion 
quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer  et  dose  au  colorimetre  de  Duboscq 
l’acide  salicylique  contenu.  La  .diffdrence  entre  les  deux  dosages  est  due  a 
l’aspirine.  La  quantitd  d’aspirine  libre  est  importante  et  parfois  egale  a  la 
moitid  de  l’acide  salicylique  contenu,  ce  qui  indique  bien  une  absorption  en 
nature  par  la  muqueuse  intestinale.  A.  L. 

Modifications  des  lissus  de  la  capsule  surnSnale  dans  les 
auemies  cxperimentalcs.  Comportamento  dei  tessuti  nelle  anemie 
sperimentale.  Modificazioni  della  cortecchia  surrenale.  Marino  (S.).  Archiv. 
di  tarmac,  sperim.,  Home,  1920,  30,  n°  5,  p.  65.  —  L’auteur  a  dtudid,  dans  la 
capsule  surrdnale  d’animaux  chez  lesquels  il  avait  provoqud  l’andmie  expd- 
rimentale,  soit  par  saignees  successives,  soit  par  injection  de  poisons  hemo- 
lytiques,  la  rdpartition  des  matidres  grasses  et  des  pigments.  A  la  suite  de 
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Pktude  microchimique  qu’il  a  faite,  il  tire  les  conclusions  suivanles  :  Dans 
Pandmie  par  empoisonnement  hdmolytique,  les  Others  de  la  glycerine  et  de 
la  cholesterine  sont  prkdominants.  Au  contraire,  dans  Pan^mie  par  saignke, 
ce  sont  les  lipoides  qui  dominent.  Les  pigments  sont  nombreux,  et  Pauteur 
pense  que  leur  origine  est  lipoidique  et  non  hkmatique.  A.  L. 

Anesthetic  chloroformique  et  fonctions  surrenales.  Cloro- 
narcosi  e  funzione  surrenale.  PrriNi  (A.).  Arcliiv.  di  farmac.  sperim.,  Rome, 
1920,  30,  n°  3,  p.  39,  et  n°  4,  p!  49.  —  Dans  Panesthksie  par  le  chloroforms, 
la  pression  sanguine  s’abaisse,  et  les.  vaisseaux  sanguins  pkripheriques  se 
dilatent.  Par  contre,  dans  la  premikre  phase  de  l’action  du  chloroforme,  c’est 
le  contraire  qui  se  produit.  On  peut  admettre  que  Paction  du  chloroforme 
consisle,  en  reality,  &  abaisser  la  pression  sanguine,  mais  dans  la  premiere 
phase,  il  y  a  skcrktion  intense  de  substance  toniflante  vaso-constrictrice  qui 
passe  dans  le  sang  et  combat  la  depression.  Mais  bientOt,  sous  la  double 
action  de  l’dpuisement  et  de  Pinhibition  par  le  chloroforme,  la  capsule  surre¬ 
nale  cesse  de  jouer  ce  r61e  antagoniste,  et  la  depression  se  manifeste. 

L’auteur  prkconisg  l’administration  preventive  d’adrenaline  par  voie  intra- 
musculaire.  Dans  les  experiences  faites  sur  des  chiens,  une  telle  injection 
d’adrenaline  faite  vingt  &  trente  minutes  avant  la  chloroformisation  a  amene 
la  suppression  presque  complete  de  la  periode  d’excitation,  la  disparition 
rapide  des  reflexes  de  la  cornee,  et,  en  outre,  l’aneslhesie  a  dure  plus  long- 
temps  avec  une  dose  plus  faible  de  chloroforme.  A.  L. 

Sur  1’anorexie  cliez  le  pigeon  nourri  au  riz  d6cortiqu6  et  le 
role  des  vitamines  dans  la  nutrition.  Lumiere  (A.).  Bull.  Acad,  de 
Med.,  30  mars  1920. 

L’acidose  au  corn's  des  affections  aigues  de  l’abdomen. 

LaObe  (M.).  Bull.  Acad,  de  Med.,  6  avril  1920. 

Cinq  cents  analyses  de  contenu  gastriquc  de  jeune.  Pron  (L.). 
Bull.  Acad,  de  Med.,  20  avril  1920.  —  Sur  ces  500  analyses,  Pauteur  n’a  ren¬ 
contre  que  35  fois  des  debris  alimentaires.  Le  clapotage  a  jeun  est  done  excep- 
tionnellement  dk  k  de  la  stase  alimentaire  et  k  un  obstacle  pylorique.  Sur  ces 
35  cas,  21  contenaient  des  macro-aliments  et  14  des  micro-aliments.  Sur  ces 
21  cas,  13  fois  le  liquide  etait  nettement  acide  et  chlorhydrique,  7  fois  l’aci- 
dite  etait  due  k  des  fermentations  (dont  6  correspondaient  a  du  cancer).  Dans 
la  categorie  micro-alimentaire,  13  fois  sur  14  cas  le  liquide  etait  chlorhy¬ 
drique,  7  fois  l’acide  lactique  etait  present,  12  fois  il  s’agissait  d’ulckres,  le 
cas  non  chlorhydrique  correspondait  a  un  cancer.  La  tres  grande  majorite  des 
liquides  de  jeftne  est  due  a  un  calarrhe,  celui-ci  se  prkseutant  sous  quatre 
aspects  differents  :  catarrhe  acide  franc,  catarrhe  acide  incomplet,  catarrhe 
muqueux  pur,  catarrhe  sero-chlorurk.  Reste  une  deuxikme  categorie,  dans 
laquelle  le  liquide  intragastrique  a  une  origine  extragastrique.  C’est  celle  des 
liquides  biliaires  purs.  Ed.  D. 

Deux  cas  d’liemaluries  prccoecs  suivies  d’arthrite  sfcche 
coxo-fkinoralc  tardive,  aprOs  ingestion  de  grandes  quantity's 
d’urotropine.  Marie  (P.)  etflfaiACUE  (P.).  Bull.  Acad,  de  Med.,  11  mai  1920. 
—  Il  s’agit  de  soldats  frangais  prisonniers  en  AUemagne  qui  cherchferent  a 
se  procure^  des  hematuries  en  absorbant  de  l’urotropine.  Ils  en  absorbaient 
environ  100  gr.  par  jour.  Quarante-huit  heures  apres  l’absorption,  les  sujets 
eprouvkrent  des  chatouillements  et  une  sensation  de  chaleur  dans  la  region 
v^sicale;  puis  les  urines  devinrent  troubles  et  quelques  minutes  apres  elles 
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continrent  du  sang  de  plus  en  plus  abondant  avec  de  gros  caillots  noirs. 
L’hematiirie  dura  peu  de  temps  et  en  trois  jours  tout  rentra  dans  l’ordre. 
Nouvelle  absorption  d’urotropine  a  quelque  temps  de  la,  nouvelle  hdmaturie. 
A  aucun  moment  les  sujets  souffrirent  des  reins,  ni  de  la  region  lombaire,  ce 
qui  ne  les  empicha  pas  de  declarer  de  violentes  douleurs  dans  ces  regions. 
Ces  dires  achevferent  d’egarer  le  diagnostic  des  mSdecins  allemands  qui  cru- 
rent  a  l’existence  dhine  tuberculose  n6nale  et  leur  permirent  de  rentrer  en 
France  comme  grands  malades.  Aprfes  leur  retour  en  France,  ces  deux 
malades  semblaient  avoir  b6neficifi  d’un  relour  complet  a  la  sante,  lorsque 
chez  tous  deux  survinrent  des  manifestations  ' de  plus  en  plus  accentuees 
d’arthrite  seche  des  deux  articulations  coxo-femorales,  manifestations  telles 
que  la  marche  futgrandement  ti-oubiee  et  Test  demeuree.  Chez  le  second  de 
ces  malades  ces  troubles  de  la  marche  se  montrerent  environ  dix  mois  aprfes 
la  premifere  injection  d’urotropine;  chez  le  premier,  leur  apparition  futplus 
lente,  environ  dix-huit  mois  aprfes  l’usage  de  ce  medicament.  Ces  faits  si 
curieux,  mais  si  nets,  grdce  a  leur  identique  repetition  dans  les  deux  cas 
presque  simultanes,  soulfevent  de  nomjjreux  probifemes  :  par  quel  mfecanisme 
se  fait  l’h£maturie  ?  Quelles  lesions  la  produisent?  Quel  est  le  processus 
pathogfenique  par  lequel  survient  l’arthrite  sfeche  si  tardive?  Les  auteurs  de 
cette  communication  ont  commence  fe  cet  fegard  des  experiences  sur  les 
animaux  et  ont  dfejfe.  obtenu  quelques  rfesultats  (*).  Ed.  D. 

L’enquOte  £pidcmiologique  du  minislCre  dc  l’Hygifene  sur 
l’encdphalile  16thargique  en  France.  Bernard  (L.),  en  collaboration 
avec  Renault  (J.).  Ball.  Acad,  de  Med.,  18mai  1920. 

Les  modalitls  de  d^but  de  l’encdplialite  lcthargique.  Sioard 
(J.-A.).  Bull.  Acad.  deMed.,  18  mai  1920. 

I>e  la  prophylaxie  et  du  traitement  des  troubles  digest! fs 
chez  des  cnfants  Aleves  au  biberon  par  l’cmploi  systemati- 
que  de  l’ip6ca  st  toutes  petiles  doses.  Rousseau  Saint-Philippe  (de 
Bordeaux).  Bull.  Acad,  de  Med.,  25  mai  1920.  —  L’ipfeca  agit  a  lafois  sur  les 
sues  digestifs  et  sur  les  agents  de  l.a  fermentation  et  de  la  putrefaction,  e’est- 
fe-dire  qu’il  est  capable  de  dfesinfecter  les  voies  digestives  et  de  favoriser  la 
digestion;  l’assimilation  et  la  nutrition.  II  agit  en  outre  etspfecialement  sur  le 
foie  dfefaillant  et  sur  la  secretion  biljaire.  C’est  sous  la  forme  de  teinture,  par 
gouttes  et  par  une  echelle  progressive,  qu’il  doit  fetre  administre.  Ed.  D. 

Influence  du  foie  sur  le  pouvoir  agglutinatif  du  s6rum. 

Duhamel  (B.-G.)  et  Thieultn  (R.).  Bull.  Acad,  de  Med.,  25  mai  1920. 

Le  tartrate  borbeo  potassique  et  la  medication  boree  dans 
le  traitement  de  l’epilepsie.  Marie  (P .) ,  Crouzon  et  Bouttier.  Bull. 
Acad,  de  Med.,  lor  juin  1920.  —  La  dose  administree  generalement  est  de 
3  gr.  par  vingt^quatre  heures.  Cette  dose,  suivantles  n6cessit£sdu  traitement, 
est  susceptible  d’etre  considferablement  augmentee.  Des  la  premiere  semaine, 
on  constate  une  certaine  amelioration.  L’efflcacite  du  traitement  se  traduit 
d’abord  par  la  transformation  des  crises  en  simples  vertiges  et  par  l’attenua- 
tion  progressive  de  l’intensite  des  crises  et  des  vertiges.  Le  medicament  est 
admirablement  toiere.  Ce  qui  marque  un  prugrfes  considerable  sur  la  medica¬ 
tion  bromuree,  c’est  1’absence  de  toute  action  depressive  sur  le  psychisme 
des  malades.  Pas  d’acne  au,  visage.  A  deux  ou  trois  reprises  on  a  pu  constater 
sur  la  face  ou  sur  les  avant-bras  quelques  petiles  plaques  rouges  qui  ont 

1.  Ed.  Desesquelle.  L'hexamethylfene  tetramiae.  Bull,  medical,  20  novembre  1920. 


B1BLI0GRAPH1E  ANALVTIQUE 


127 

immediatement  disparu  aprds  la  suspension  du  medicament  et  n’ont  pas 
reparu  apres  la  reprise.  On  sait  qu’il  y  a  une  trentaine  d’anndes  les  auteurs 
anglais  et  amdricains,  et  tout  partiouliefement  Gowers,  avaient  prdconisd  le 
borate  de  soude  comme  anti-dpileptique.  Ed.  (D. 

Reduction  de  la  pdlriode  de  la  contagiosity  des  Qfcvres  erupli- 
ques  par  la  inythode  de  Milne.  Lemoixe  et  Favre .  .Bull.  Acad,  de  Med., 
ler  juin  1920.  —  Cette  methode  consiste  a  arroser  plusieurs.fois  par  jour  de  la 
gaze  disposee  sur  un  cerceau  recouvrant  chaque  lit,  soit  de  gomdnol,  soit 
d’cssence  d’eucalyptus,  ou  d’eucalyptol,  4  pratiquer  la  disinfection  de  la 
gorge  avec  de  la  glycdrine  iodee  4  1/60,  deux  fois  par  jour,  ou  avec  de  l’huile 
phdniqude  4  1/10,  4  frictionner  toute  la  surface  du  corps  avec  de  l’essenfce 
d’eucalyptus,  matin  et  soir  pendant  quatre  jours,  puis,  une  seule  fois  par 
jour,  pendant  six  jours.  .Ed.  D. 

rt tude  de  rimmuniiy  diphterique  par  l’inlradermo-r^action  a 
la  loxine  diphtyrique  (Technique  de  Schick,  Park  et  Zingher). 
Ses  applications  a  la  propliylaxie  scolaire  de  la  dipht6rie. 

Armand-Deulle  (I'.-F.)  et  Marie  (Pierre-Louisj.  Bull.  Acad,  de  Med., 
8  juin  1920. 

Contribution  a  l'dtude  de  la  languc  noire  pileuse.  Sartory  (A.). 
Bull.  Acad,  de  Med.,  8  juin  1920. 

Action  dcs  sels  de  terres  du  groupe  c6rique  dans  le  traite- 
mcnt  de  la  tuberculose  exp6rimentale  chez  le  cobaye  et  le 

lapin.  Frooin  (A.).  Bull.  Acad,  de  Med.,  lb  juin  1920.  —  Si  1’on  ajoute  au 
milieu  de  culture  de  bacilles  tubereuleux  des  sulfates  de  terres  rares,  4  la 
dose  de  1  /40.000,  on  diminue  le  rendement  maximum  de  la  culture  du  bacille 
type  humain  de  30  4  40  °/0.  En  essayant  des  passages  successifs  sur  milieux 
renfermant  des  terres  cdriques,  on  constate  qu’iln’y  apasde  ddveloppement; 
il  n’y  a  done  pas  d’accoutumance  du  bacille  vis-a-vis  de  terres  cdriques,  mais 
au  contraire  Faction  empdehante  parait  renforede.  M.  A.  Frouln  a  montrd 
d’autre  part,  que  les  bacilles  ddveloppes  en  presence  de  ces  sels  renferment 
moins  de  matidres  grasses  et  de  cire.  L’ingestion  de  ces  sels  ne  modifie  pas 
la  nutrition  des  animaux  ;  on  peut  en  faire  ingdrer  2  4  3  gr.  par  jour  pendant 
20  jours  4  des  chiens  sans  que  ces  animaux  accusent  de  parte  de  poids. 
L’infection  intraveineuse  est  bien  supportee  si  on  injecte  a  2  milligr.  par  K“ 
et  par  24  heures,  chez  le  lapin,  de  1  4  2  milligr.  chez  le  chien;  les  animaux 
augmentent  de  poids.  On  observe  en  mdme  temps  une  hyperleucocytose  tres 
nette,  progressive  et  durable.  L’auteur  a  traitd,  dans  uue  premidre  sdrie,  par 
injection  intrapdritoneale  de  sulfates  de  terres  cdriques,  lanthane, 
ndodyme,  prasdodyme,  samarium,  bO  animaux,  auxquels  il  avait  inoculd  le 
bacille  type  humain  et,  dans  une  deuxidme  sdrie,  30  cobayes.  Ses  expdriences 
lui  ont  prouvd  que  les  injections  de  sels  de  terres  rares  ddterminent  une 
survie  trds  nette  chez  les  animaux  tubereuleux  en  provoquant  la  scldrose  des 
organes  atteint3.  Ed.  D. 

Originc  commune  de  la  vacicelle  et  d’un  certain  nombre  de 
zonas.  Netter  (A.).  Bull.  Acad,  de  Med.,  20  juin  1920.  '  Ed.  D. 


FRANQAIS,  N  OUBLIONS  PAS 

Que  les1  Allemands  furent,  dans  la  dernifere  guerre,  des  ddpredateurs 
modules.  En  haut  lieu,  leurs  savants,  leurs  industriels,  leurs  dconomistes, 
tels  des  gdndraux  sur  les  champs  de  bataille,  pr6paraient  et  ordonnaient 
toules  les  phases  d’un  pillage  organise. 

Nous  devons  savoir  grd  a  tous  ceux  de  nos  allies  qui  le  reconnaissenl,  car 
(^’est  une  verity  qu’il  ne  faut  pas  cesser  de  proclamer,  que  l’Allemand  voulait 
nous  tuer,  tuer  noire  sol,  tuer  nos  ressources  et  toute  notre  industrie.  A  cet 
egard,  un  article  de  M.  Murphy  paru  dans  le  Journal  of  industrial  and  engi¬ 
neering  chemistry,  en  novembre  1920  (t.  XII,  p.  1124)  est  tout  particuli.fcre- 
ment  instructif.  Cet  article  qui  traite  de  l’industrie  du  sucre  en  France  depuis 
la  guerre,  rfepete  un  [rapport  cit6  par  le  major  Charles  P.  Wood,  dans  le 
numGro  de  mars  du  pdriodique  Sugar,  dont  voici  la  traduction  : 

Penlant  l’avance  des  armies  allemandes  en  1914,  1'induslrie  sucridre  n’eut  a 
subir  que  trOs  peu  de  dommages,  mais  par  la  suite,  en  raisoD  de  1^  penurie  de 
mdtaux  et  de  materiel  en  Allemagne  en  1917  et  en  1918,  toute  usine  qui  se  trouva 
derriere  la  ligne  d’avance  maxima  des  armies  allemandes  fut  absolument  pillde 
de  tout  ce  qui  dtait  cuivre,  laiton,  bronze,  courroies,  caoutchouc,  ou  equipe- 
ment  Clectrique.  Les  cylindres  de  cuivre,  les  bassines  en  laiton,  les  tubes  de  bronze, 
les  triples  effets,  etc.,  furent  enlevds;  parfois  les  Allemands  ddfomjaient  les  bas¬ 
sines  ou  les  triples  effets  par  le  fond  a  l’^tage  infdrieur  et  les  vidaient  de  leurs 
tubes  et  palettes,  par  le  bas  a  travers  l’ouverture ;  d’autres  fois,  ils  decoupaient  un 
trou  sur  le  c6ts  des  appareils  avec  un  chalumeau  oxy-acdtylCnique  et  enlevaient 
par  le  trou  le  cuivre  et  le  bronze  trouvds  a  l’interieur.  Les  bassines  des  bouilleurs,  le 
laiton  des  reservoirs,  les  cadres  des  regards  des  chaudi£res,  les  appareils  a  concen¬ 
tration,  etc.,  les  tuyaux  de  cuivre,  les  lames  des  filtres-presses,  les  tamis  des  cen- 
trifugeur3,  leurs  fonds,  les  pivots  de  bronze  des  machines,  les  axes  des  ponlies,  etc., 
tout  fut  enlevd  apres  demolition  ou  brisement.  Tous  les  gendrateurs  d’electricitd, 
alternateurs,  moteurs,  tableaux  de  distribution,  etc.,  furent  enleves,  perte  qui, 
suivant  les  cas,  atteignait  16,  23,  50  ,  et  mime  60  moteurs  pour  une  seule 
sucrerie. 

M.  Murphy  a  eu  la  bonne  idee  d’accompagner  son  article  de  deux  photo¬ 
graphies  d’usines  ddtruites :  l’une  reprdsente  une  sucrerie  de  Montescourt- 
Lizerolles  (Aisne),  l’autre  celle  de  Tricot  (Oise). 

II  est  heureux  que  de  tels  documerits  fassent  connaitre  partout  les 
destructions  systdmatiques  dont  notre  pays  a  souffert.  C’est  un  encourage¬ 
ment  a  ne  pas  oublier  a  qui  nous  devons  de  tels  malheurs. 


Le  Girant  :  Louis  Pactat. 


Bulletin  des  Mm  Ptiarmaeeloaiifaes .  (23°  annee). 


N°  3.  —  MARS  1921 


SOMM  AIRE 


MAmoires  originaux  : 


Alg.  Chevalier.  Le  Chenopode  a 
essence  vermifuge  ou  ThA  du 
Mexique . 129 

L.  DAbouhdeaux.  Sur  I’emploi  du 

persulfate  de  soude  dans  l’ana- 
lyse . 145 

M.  Tiffeneac  et  E.  Ardely.  Sur 

l’a-bromocaproyluree  et  les  a-bro- 
moacidylurdes  linAaires  homo- 
logues . 155 


Revue  de  radio-chimie  : 

.  A.  Lev£que.  Nos  connabsances  ac- 
tuelles  sur  le  radium  et  la’ radio¬ 
activity  ( suite  et  /in).  160 

Bibliographic  analytique  : 

1°  Livres  nouveaux . 169 

2°  Journaux,  Revues,  SociAtAs  s&- 
vantes . Ill 


MfiMOIRES  ORIGINAUX 


Le  Chenopode  a  essence  vermifuge  ou  Th6  du  Mexique. 

(Chenopodium  ambrosioides  L.). 

Sommaire.  —  Les  ChAnopodes  cultivAs,  caracteres,  affinites  du  C.  ambrosioides  et 

C.  antbelminthicum.  Especes  voisines.  Distribution  gAographique.  Proprieties. 

Usages.  Emploi  thArapeutique.  Culture.  Avenir  colonial. 

Du  genre  Chenopodium ,  qui  comprend  60  A  80  especes  dispersees  dans 
toutes  les  regions  du  globe,  deux  espSces  seulement  ont  jusqu’A  ce  jour 
altirA  surtout  l’attention  par  leurs  propriStes  alimenlaires. 

L’une  est  le  C.  Quinoa  L.  ou  Quinoa  du  Chjli  ;  elle  est  cultiv^e  dans 
toute  la  partie  occidentale  de  l’Am^Hque  du  Sud  dont  elle  est  originaire. 
Au  Chili,  les  Indiens  l’ensemencent  sur  une  grande  £chelle,  sp6cialement 
dans  la  partie  centrale,  pour  faire  de  la  Chicha  avec  ses  graines  amyla- 
c6es  r6duites  en  farine.  On  en  prepare  aussi  une  boisson  fermentee 
nommee  Aloja,  d’un  goht  agreable,  lAgSrement  piquante  et  rafraichis- 
sante,  vendue  en  grande  quantity  dans  les  patisseries  pendant  l’dtd. 
Prise  apr6s  diner,  elle  occasionne  des  indigestions.  Elle  agit  comme 
diur6lique  (Murillo). 

D’apies  Louis  de  -Vilmorin,  sa  culture  reussit  parfaitement  en  France 
et  elle  fructifie  abondamment.  La  graine  demande  une  longue  cuisson'e 
des  lavages  r£p6t6s  :  on  peut  alors  en  faire  des  g&teaux  fort  bons  et  des 
potages  passables.  On  utilise  aussi  les  feuilles  comme  6pinards  pendant 
l’etS. 

1,  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (Mars  1921).  9 
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Depuis  quelques  annees,  gr&ce  h  la  propagande  faite  par  M.  D.  Bois 
pour  en  repandre  la  culture,  on  trouve  dans  beaiiconp  de  jardins  en 
France  et  on  commence  &  rencontrer  dans  nos  principales  colonies  une 
autre  espece,  le  Chenopodium  purpurascens  Jacq.  Cette  plante,  observde 
il  y  a  quelques  ann6es  sur  des  d^combres  et  dans  des  terrains  vagues  & 
Marseille,  avait  el6  decrite  sous  le  nom  de  C.  amarauticolor  Coste  et 
Reynier  (*).  M.  Em.  Gadeceau  a  monlr6  que  c'6lait  une  espece  connue 
anciennement  et  que  Ant.  Laurent  de  Jussieu  cultivait  deja  dans  le  Jar- 
din  du  Roi  en  1770.  Elle  avait  ete  dScouverle  par  Commerson  a  l’lle  de 
France  vers  cette  epoque  (*). 

De  croissance  rapide,  cette  espece,  qui  est  une  race  du  C.  album  L., 
fournit  en  abondance  des  feuilles  qui  remplacent  parfaitement  les  epi- 
nards.  C’est  un  legume  intAressant  ft  repandre. 

LE  CHENOPODIUM  AMBROSIOIDES  L. 

La  troisienie  espece  sur  laquelle  nous  voulons  appder  l’attention 
aujourd’hui  est  un  puissant  vermifuge,  appeld,  croyons-nous,  &  un  lr£s 
grand  avenir,  surtout  dans  nos  colonies.  C’est  le  C.  ambrosioides  L.  ou 
C.  anthelminticum  L.,  ces  deux  noms  d6signant  la  meme  espece,  con- 
trairement  a  l’opinion  de  Linne  qui  avait  cru  pouvoir  les  distinguer. 

Beaucoup  d’autres  auteurs,  depuis  la  publication  du  Species,  ont  fait 
la  meme  confusion  ou  mAme  ont  cree  encore  d’autres  noms  pour  desi¬ 
gner  cette  espAce  qui  a  pour  synonymes  : 

C.  ambrosioides  L.  Spec.*  219  :  C.  anthelminticum  L.  Spec.  220, 
Ambr ilia  anthelmintics  Spach,  Veget.  Phaser.  V.  298. 

C.  vulpinum  Wall. ;  Buch.  Ham.  :  C.  variegatum  Gouan  :  C.  Sancta- 
Maria  Yelozo. 

Noms  vernaculaires  :  The  du  Mexique  ;  Thd  de  Jerusalem;  The  des  Je- 
suites;  Paieo  (Chili);  Manga  paico  (colons  espagnols);  Mastruco  ou  Mastriz 
(Indiens  du  Br6sil) ;  Parote,  Pasote,  Epazote,  Apozote  (Perou,  Cuba);  Aposo- 
tis  (Philippines);  Herbe  de  Sainte-Marie ;  Ilerva  de  Santa  Maria  (Brdsil); 
Pichen  (Indiens  du  Chili);  AnsArine  vermifuge,  Ambroisie  du  Mexique,  Am- 
broisine,  Semen  contra  d’AmArique,  Semen  contra  des  creoles  (Antilles); 
Jerusalem  Oak;  The  de  EspanA  (espagnol) ;  Cdan  hanra  (arabe) ;  Th§  vert 
(Charente-InfArieure) ;  Chenopodium  vermifuge,  Semencine,  Herbe  A  vers; 
Poudre  aux  vers  (Guyane);  Arita  S6,  R6da  (japonais) ;  American  wormseed 
anglais);  Herva  Formigueira  (Portugal)  ;  Warm  Kraut  (allemand). 

Affinites.  —  Le  Chenopodium  ambrosioides  appartient  a  la  section 
Ambrina  Volkens  (inENGLER  et  Prantl,  Pllanzenfam.  Ill,  la,  p.  61).  Elle 

1.  Bull.  Soc.  bot.  France,  1907,  54,  p.  178. 

2.  Bull.  Soc.  bot.  France,  1915,  62,  p.  288. 
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correspond  &  la  section  Botryois  de  Moquin-Tandon  (qui  comprend  les 
genres  Botrydiam  et  Ambrina  de  Spach)  et  elle  comprend  en  outre 
l’ancien  genre  Roubieva  de  Moquin-Tandon  (caract6rise  par  ses 
graines  verticales)  dont  les  auteurs  r^cents  font  ’aussi  un  Clienopo- 
d iu  in. 

La  section  Ambrina  ainsi  comprise  renferme  actuellement  une^ving- 
taine  d’especes ;  les  unes  annuelles,  les  autres  vivaces,  vivent  dans 
toutes  les  regions  du  globe.  Ce  sont  des  plantes  pubescentes-glandu- 
leuses,  ci  odeur  aromatique  penetrante  due  &  une  huile  essentielle  s6cre- 
tee  dans  les  poils  et  dans  certaines  cellules  parenchymateuses.  L’em- 
bryon  n’entoure  que  les  2/3  de  l’albumen. 

Le  tableau  (*)  ci-dessous  donne  les  caracteres  differentials  des  prin- 
cipales  especes  du  groupe  Ambrina  r 

Sect.  Ambrina 

A.  Feuilles  profonddment  pennatisdquees  ou  pennatilobees. 

1°  Feuilles  pennatisdquees  dicoupees,  petites,  courtemeut  pdtioldes ;  tiges 
nombreuses,  couchees-diffuses  ;  fleurs  vertes,  en  dpis  feuillds  ;  graine  verti¬ 
cal  ;  plante  vivace  de  30  a  80  ctm.  4  odeur  suave.  C.  mullifidum  L.  =  Rou¬ 
bieva  multificla  Moq. 

2°  Feuilles  pennatilobees,  asssez  larges,  longuement  pdtioldes,  tige  solitaire 
dressde  et  rameuse  dds  la  base;  fleurs  d’un  vert  jaundtre,  en  dpis  presque 
nus;  graine  horizontale;  plante  annuelle  de  20  &  50  ctm.  a  odeur  forte... 
C.  Bolrys  L. 

3°  Feuilles  pennatifides,  lacinides,  finement  decouples,  4  odeur  forte. 
C.  bipiunatHidnm  Moq.  a  odeur  faible.  C.  coronopus  Moq.  Tand. 

B.  Feuilles  simplement  dentdes,  ou  sinuees  denticuldes;  grappes  plus  ou 
moins  feuilldes;  graine  horizontale. 

1°  Plante  annuelle  oupdrennante  de  30  4  80  ctm.,  pubdrulenle  ou  presque 
glabre,  a  odeur  suave;  feuilles  superficiellement  sinudes-dentees  ou  presque 
entires;  panicule  longue  et  dtroite.  C.  ambrosioides  L. 

2°  Plante  vivace,  robuste,  atteignant  souvent  ou  ddpassant  1  mfetre,  a  tiges 
et  vameaux  velus-herissds,  a  odeur  peu  agrdable ;  fettilles  borddes  de  fortes 
dents  aigaes ;  panicule  grande  et  etalde.  Var.  C.  anthelminticam  (L.)  et  var. 

C.  suffruticosum  Willd. 

3°  Feuilles  spatulees,  faiblement  dentees.  C.  spatbulatum  Sieb. 

4“  Feuilles  plusou  moins  retuses.  C.  retusum  Moq.  (du  Bresil). 

5°  Plante  annuelle  a  feuilles  etroites,  oblongues,  indgalement  iucisees  den¬ 
tees.  C.  chilense  Schrad. 

Lqs  C.  muUilidum  L.,  C.  Bolrys  L.,  C.  bipinnatifidum  xMoq.,  sont  des 
especes  bien  caracterisees,  originaires  probablement  d’Amdrique  (4 
moins  que  le  C.  Botrys  L.  ne  soit  aussi  europden). 

\ .  Ce  tableau  est  cn  partie  tire  de  la  Flore  de  France  de  Coste.  Nous  l’avons  com¬ 
plete  pour  les  especes  exotiques. 
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Le  C.  Coronopus  Moq.,  trouvt  aux  Canaries,  n’est  probablement 
qu’une  race  de  C.  bipinnatifidum  Moq.  Le  C.  cbilense  est  aussi  une 
esptce  bien  sptciale. 

L’ttude  qui  va  suivre  concerne  exclusivement  le  C.  ambrosioides 
auquel  il  faut  rattacher  comme  races  ou  varittts  les  formes  C.  antbel- 
minticum  L.,  C.  suffruticosum  Willd.  et  C.  spathulatum  Sieb.,  C.  retu- 
sum  Moq.  Les  renseignements  suivants  se  rapportent,  sauf  indication 
contraire,  h  1’esptce  globale. 

Distribution  geographique.  —  Le  C.  ambrosioides  L.  k  l’t  tat  spon- 
tant  ou  naturalist  couvre  aujourd’hui  une  aire  excessivement  vaste. 

II  semble  ttre  originaire  du  Mexique  et  des  autres  parties  de  l’Amt- 
rique  Iropicale,  mais  d’une  part  il  s’est  ttendu  a  presque  toute  l’Amt- 
rique  du  Nord  et  de  l’autre  jusqu’hla  Patagonie. 

L’herbier  du  Museum  renferme  cette  esptce  de  nombreuses  prove¬ 
nances  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

Amerique  du  Sud  (Dombey),  Mexique  (Bourgeau),  Cuba  (Eggers),  Rio 
Bamba  (Bompland),  Chili  (Gay),  Bolivie,  Paraguay,  Uruguay,  Argen¬ 
tine,  Brtsil,  Patagonie  (d’Orbigny).  «  Abondant  aux  lies  de  la  Marti¬ 
nique  et  de  la  Guadeloupe,  et  plante  autour  des  maisons  pour  l’avoir 
facilement  sous  la  main  »  (R.  P.  Duss,  FI.  Antill.  fran?.).  —  Spontane 
a  la  Guyane  frangaise  ou  il  est  employe  comme  vermifuge  (Heckel). 
Dans  l’Amtrique  du  Nord  il  est  naturalist,  aux  Etats-Unis  du  Maine  et 
de  l’Ontario  a  la  Floride  et  k  la  Californie  et  sa  varittt  antbelminticum 
devait  ttre  cultivte  par  les  Indiens  bien  avant  la  dtcouverte  de  l’Ame- 
rique  par  les  Espagnols. 

Il  a  ttt  introduit  dans  l’Europe  austro-orientale  et  meridionale  apres 
la  dtcouverte  de  l’Amtrique. 

Il  en  est  fait  mention  pour  la  premiere  fois  par  G.  Bauhin  en  1640  (le 
C.  ambrosioides  type).  Il  fut  d’abord  eultivt  au  Jardin  de  Plater  en 
1619  comme  provenant  du  Mexique.  En  1732,  Dillenius  signala  la  variett 
C.  antbelminticum  en  Pensylvanie.  Cette  varitte  ne  parait  pas  encore 
avoir  ttt  rtpandue  eu  Europe  en  dehors  des  jardins  botaniques  comme 
nous  le  montrerons  plus  loin. 

Le,C.  ambrosioides  L.  est  aujourd’hui  largement  rtpandu  dans  le 
Midi  de  la  France  (Htrault,  Bouches-du-Rh6ne,  Gironde,  Corse,  etcl). 

On  le  trouve  aussi  en  Italie,  en  Espagne,  au  Portugal,  k  Madere,  aux 
Canaries,  aux  Agores,  aux  lies  du  Cap  Vert.  En  se  basant  sur  cette  dis¬ 
tribution,  un  auteur  moderne  a  mtme  suppost  que  la  plante  s’est 
rtpandue  par  l’Atlantide  du  Nouveau-Monde  dans  l’Ancien  bien  avant  la 
dtcouverte  de  l’Amtrique. 

Sur  le  continent  noir  la  plante  qui  nous  occupe  existe  dans  l’Afrique 
du  Nord,  en  Afrique  occidentale,  k  Saint-Louis,  Stntgal  (Leprieur, 
1826).  Baker  et  Clarke  (FI.  Trop.  Africa ,  VI,  i,  p.  79)  1’indiquent  Al’lle 
des  Princes,  dans  l’Angola  et  dans  la  Zambtzie. 
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Nous  l’avons  signal6e  en  de  nombreuses  localites  du  Dahomey  (Cf. 

.  Aug.  Chevalier.  Explor.  A.  0.  F.,  p.  532).  Elle  est  generalement  cultivee 
par  les  indigenes,  aulour  de  leurs  cases  et  dans  leurs  petits  jardins, 
comme  planle  vermifuge.  Les  Nagos  et  les  Dahom6ens  en  connaissent 
fort  bien  l’usage.  Nous  avons  vu  le  m6me  vegetal  plants  comme  fetiche 
pres  des  tombeaux  des  rois  k  Abomey  (Bull.  Soc.  Acclim.  de  France , 
191%,  p.  242).  Elle  existe  encore  a  Agouagon,  mais  les  indigenes  du 
Haut-Dahomey  ne  paraissent  pas  la  connaitre.  Elle,s’est  naturalist  en 
quelques  points,  notamment  sur  les  rives  du  Bas-Ou6m6,  sur  les  sables 
deposes,  aprhs  le  retrait  des  eaux. 

Nous  ne  l’avons  pas  vue  dans  d’autres  contr6es  de  i'Afrique  tropicale, 
notamment  dans  les  parties  int6rieures,  et  il  semble  bien  que  ce  sont 
les  Portugais  qui  Font  apport6e  dans  le  pays  et  qui  ont  fait  connaitre 
ses  propri6t6s  m6dicinales.  La  forme  que  nous  avons  vue  St  l’6tat  cultiv6 
est  vivace,  subligneuse  et  elle  semble  appartenir  a  la  race  C.  Sancta- 
Maria.  Au  contraire,  celle  qui  s’est  naturalisee  sur  les  berges  de  FOu6m6 
est  davantage  herbacee  et  se  rapproche  du  type. 

Le  Chenopodium  ambrosioides  L.  a  encore  ete  trouv6  dans  le  Bas- 
Congo.  Enfin  il  est  commun  dans  I’Afrique  du  Sud  et  il  y  avait  616  deja 
r6colte  au  xviii6  si6cle  par  Sonnerat  (Herb.  Museum  Paris);  Drege  l’y 
a  vu  aussi  par  la  suite. 

Vers  la  m6me  epoque,  Commerson  1’a  recueilli  h  1’Ile  de  France 
(Maurice)  oil  il  existe  toujours.  D’apres  E.  Jacob  de  Gordemoy,  il  est  tres 
commun  partout  &  la  Reunion  oh  il  est  naturalis6. 

Sur  le  continent  asiatique,  le  C.  ambrosioides  existe  en  Asie-Mineure 
(C.  Haussknecut).  La  Flora  of  British  India  l’indique  au  Bengale,  dans 
le  Silhet  et  le  Deccan. 

Pour  Ceylan,  H.  Trihen  (Handb.  Ill,  p.  407)  le  mentionne  comme 
une  mauvaise  herbe  commune  k  Dimbula  et  il  se  rencontre  aussi  dans 
les  hautes  r6gions  des  autres  districts.  Signal6  pour  la  premiere  fois  k 
Ceylan  en  1882,  il  parait  avoir  6te  apporte  durant  la  construction  du 
railway. 

En  Cochinchine  il  a  ete  trouv6  par  L.  Pierre  en  1872,  croissant  dans 
les  lieux  vagues  autour  de  Saigon.  Nous  l’y  avons  revu  en  1919  dans 
les  jardins  annamites  oh  il  est  considere  comme  une  mauvaise  herbe. 

Enfin  nous  l’avons  observ6  dans  Fherbier  du  Mus6um  provenant  du 
Japon  (Dickins,  Savatier)  et  de  Formose  (Oldham). 

D’apres  E.-D.  Merrill,  ce  v6g6tal  estlargement  distribue  dansl’archi- 
peldes  Philippines,  soit  k  l’6tat  cultive,  soit  qu’il  soit  naluralis6  comme 
mauvaise  herbe.  Il  a  6t6  introduit  du  Mexique  par  les  Espagnols,pour 
ses  usages  m6dicaux.  Les  cr6oles  de  tout  l’Archipel  le  nomment  Apo- 
sotis  comme  au  Mexique.  Blanco  l’a  mentionne  dans  sa  Flore. 

Cette  espece  est  6galement  r6pandue  dans  tout  l’archipel  de  Malaisie. 
Cependant  Rumphius,  qui  r6sida  k  Amboine  de  1653  k  1670  et  qui  passa 


134 


AUG.  CHEVALIER 


en  revue  toutes  les  plantes  utiles  de  la  Malaisie  et  de  l’Extreme- Orient, 
ne  fait  pas  mention  de  cette  espfece  et  il  cite  par  contre  le  C.  Quinoa 
sous  le  nom  de  Blitum  peruvianum.  II  est  done  permis  de  supposer  que 
le  Th6  du  Mexique  a  6te'  introduit  dans  ces  contrees  posl6rieurement  au 
xvne  siecle. 

Enfin,  pour  §tre  complet,  nous  ajouterons  que  le  C.  ambrosioides  a 
et6  signale  dans  plusieurs  lies  de  l’OcGanie.  II  est  notamment  connu  eu 
Australie  et  en  Nouvelle-Z61ande. 

D’apres  la  revision  que  nous  venons  de  faire,  le  C.  ambrosioides  se 
rencontre  sur  presque  toute  la  surface  du  globe.  Peu  de  plantes  pband- 
rogames  ont  une  aire  de  distribution  geographique  aussi  vaste.  II 
semble  pourtant  probable  que  cette  espece  fut  localise  il  y  a  quatre 
siecles  &  quelques  contrees  de  l’Amerique  tropicale  oil  elle  est  encore 
spontanee,  alors  qu’elle  est  seulement  naturalise  partout  ailleurs. 

Deux  raisons  permetlent  d’expliquer  une  dispersion  actuelle  aussi 
vaste. 

Ce  sont  d’abord  ses  propri6tds  medicales  remarquables  qui  altirerent 
sur  elle  l’attention  des  navigateurs  :  elle  fut  cultivee  par  les  «colons 
espagnols  el  porlugais  dans  lous  les  pays  oil  ils  s’6tablirent. 

En  seeond  lieu,  les  graines  sont  excessivement  tenues,  ce  qui  facilite 
leur  transport,  avec  la  terre,  les  caisses,  les  emballages,  les  semences 
d’autres  plantes,  de  sorte  que  l’homme  a  r^pandu  cette  plante  souvent 
involontairement.  Enfin  les  habitudes  de  cette  espfece  qui  vit,  comme  la 
plupart  des  plantes  ubiquistes,  sur  les  ddcombres,  dans  les  lieux  vagues, 
autour  des  habitations,  dans  les  jardins,  le  long  des  cliemins,  sur  le 
ddp6t  sableux  des  fleuves,  ont  grandement  contribue  aussi  k  sa  large 
dispersion. 

Il  a  done  suffi  de  quelques  siecles  pour  que  cette  espece  se  repande 
sur  tous  les  continents  et  dans  la  plupart  des  lies  et  devienne  ainsi  une 
des  especes  vegetales  eouvrant  Faire  la  plus  vaste. 

Variations  de  l’Gspece  C.  ambrosioides. 

Comme  toutes  les  plantes  cultiv6es  et  &  l’exemple  des  especes  qui 
occupent  une  aire  etendue,  le  C.  ambrosioides  est  une  espece  poly- 
morphe  et  il  presente  des  variations  nombreuses. 

Linne,  dans  la  premiere  edition  de  son  Species,  distingue  deji  du 
C.  ambrosioides  L.  le  C.  anthelminlicum  L.  Nous  savons  aujourd’hui 
que  ce  dernier  n’est  pas  une  espece  distincte,  mais  une  forme  tres  peu 
diffdrenci6e  morphologiquement.  A  la  fin  du  xvme  et  au  debut  du 
xixe  siecle,  divers  botanistes  en  ont  distingu6  encore,  d’autres  especes 
qui  paraissent  egalement  se  rattacher  au  C.  ambrosioides  :  nous  cite- 
rons  seulement  C.  suffruticosum  Willd.,  C.  spathulatum  Sieb.,  C.  relu- 
sum  Moq.  *  _ 
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Dans  le  Midi  de  l’Europe  oil  l’espece  est  frtquemment  naturalisee,  les 
tloristes  distinguent,  outre  le  type  plus  rtpandu  dans  la  rtgion  mtditer- 
rantenne,  une  race  (proles)  que  plusieurs  auteurs  ont  assimilee  k 
C.  anthelmintic um  L.,  mais  d’accord  avec  Thellung  nous  estimons  qu’il 
faut  rtserver  ce  nom  pour  la  race  cultivee  aux  Etats-tlnis  pour  ses  pro¬ 
prieties  mtdicales.  Les  caracteres  du  C.  ambrosioides  type  et  de  la  race 
frangaise  C.  anthelminticum  peuvent  etre  mis  ainsi  en  parallele  : 


C.  ambrosioides  L. 

Plante  peu  vigoureuse. 

Floraison  precoce  (en  France), 

Plante  k  aspect  virescent,  glabre  ou 
a  peu  pres. 

Feuilles  plus  petites,  lanceoltes,  si- 
nuees-dentees,  a  dents  peu  pro- 
fondes,  tcartees. 

Grappes  ordinuirement  nettement 
feuilltes,  parfois  cependant  &  petits 
rameaux  munis  seulement  de  brac- 
tees  plus  ou  moins  rtduites. 

Odeur  aromatique,  plutbt  agreable. 


C.  anthelminticum  Coste  et  auct.  gall, 
(non  L.),  C.  suffruticosum  Willd. 

Plante  vigoureuse. 

Floraison  tardive. 

Plante  plus  ou  moins  hispide. 

Feuilles  assez  grandes,  vert  cendre, 
ovales  oblongues  a  dents  rappro- 
chtes  et  assez  profondes. 

Petits  rameaux  des  grappes  presque 
nus  munis  seulement  de  feuilles 
braeteiformes ,  parfois  presque 
nulles. 

Odeur  de  terebenlhine  plulot  repous- 
sante. 


La  race  franchise  doit  etre  denommee  C.  sudruticosum  Willd.,  et  les 
caracteres  differenciant  les  deux  formes  naturalises  dans  le  Midi  de  la 
France  sont  mis  en  parallele  dans  le  tableau  ci-dessus  que  nous  emprun- 
tons  k  M.  Em.  Gadeceau. 

M.  Em.  Gadeceau  est  d’avis  de  dislinguer  comme  races  ces  deux 
formes  qui  peuvent  loutes  les  deux  devenir  vivaces  (*).  Au  contraire, 
A.  Reynier  est  d’avis  de  les  fondre,  car  il  existe  des  passages  morpho- 
logiques  de  l’une  &  l’autre;  les  deux  plantes  sont  vivaces;  les  geltes  de 
l’hiver  detruisent  souvent  les  rameaux  sous  notre  climat,  mais  la  plante 
repousse  generalement  du  collet  au  printemps  et  produit  k  l’automne 
des  touffes  souvent  tres  volumineuses.  D’apres  M.  Gadeceau,  les  deux 
formes  different  seulement  par  le  developpement  des  feuilles  florales, 
mais  on  rencontre  des  etats  intermediaires.  Le  C.  ambrosioides  L.  des 
jardins  de  la  Charenle-Inftrieure,  le  seul  que  M.  Gadeceau  a  eu  en 
vue,  ne  serait  qu’un  ttat  cultural  moins  vigoureux,  mais  le  type  spon- 
tane  ou  naturalist  est  souvent  encore  plus  vigoureux  que  le  type  des 
sables  de  la  Loire,  dtsigne  sous  le  nom  de  O.  anthelminticum  (non  L.). 
M.  Reynier  le  regarde  comme  un  simple  etat’  de  dtveloppement  du 
C.  ambrosioides.  «  L’abondance  des  glandes  odoriftranles,  dit-il,  est 
proportionnelle  &  la  robustesse;  les  emanations  plus  ou  moins  fortes, 
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plus  ou  moins  agrSables  dependent  du  changement  de  temperature,  de 
l’hygrometricitS  de  l’air,  de  Theure  de  la  journee,  de  la  situation  des 
glandes  sur  les  feuilles,  les  bractSes,  les  semences.  »  Nous  ne  sommes 
pas  absolument  de  cet  avis. 

II  y  a  aussi  un  facteur  herddite  dont  il  faut  lenir  compte.  Nous  savons 
par  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  des  Camphriers,  des 
cannelliers,  etc.,  que  des  plants  vivant  c6te  4  cote  et  ne  differant  pas 
morphologiquement  peuvent  contenir  des  essences  differentes  ou  la 
mSme  essence  dans  des  proportions  tres  variables.  Certains  individus 
peuvent  en  Stre  mSme  completement  ddpourvus. 

La  forme  que  l’on  cullive  aux  Etats-Unis  en  vue  de  la  production  des 
graines  et  que  l’on  distille-  pour  l’obtention  de  l’huile  essentielle  nous 
parait  constituer  Uue  race  sSlectionnSe,  riche  en  essence.  C’esl  4  elle 
sans  nul  doute  que  Linne  a  applique  le  binome  C.  anthelminticum  L. 
Elle  ne  se  rencontrerait  en  Europe  que  dans  les  jardins  botaniques. 

A  l’exemple  des  botanistes  amSricains,  nous  la  nommerons  : 

C.  ambrosioides  L.,  var.  anthelminticum  A.  Gray,  Man.  Bot.  ed.  V.  1867, 
p.  408  =  C.  anthelminticum  L.  =  C.  ambrosioides  L.  subsp.  anthelminticum 
Thellung  in  Morot  Journ.  Bot.,  22«  annde,  1909,  p.  32  (Gf.  Fenzl.  in  Martius 
FI.  Bras.  V.  (1864),  p.  45). 

Cette  variety  vivace  est  CaraetSrisee  par  ses  glomdrules  de  fleurs  et 
de  fruits  tres  denses,  formant  des  verticilles  rapproches,  depourvus  de 
bractdfes.  La  plante  est  ordinairement  cultivee,  mais  on  la  rencontre 
aussi  dans  les  lieux  incultes  du  Sud  de  1’Ontario  &  la  Floride  (Toussaint). 
C’est  cette  varidtS,  inconnue  en  Europe  en  dehors  des  jardins  bota¬ 
niques,  qui  est  utilisee  dans  la  pharmacopee  amSricaine. 

Une  autre  variete  egalement  riche  en  essence  est  cultivee  dans  les 
regions  tropicales.  Nous  la  nommerons  : 

C.  ambrosioides,  var.  Sancta-Maria  A-  Chev.  (comb.  nov.)  =  C.  Sancta- 
Maria  Vellozo  de  Miranda,  Flora  Flumiensis  (Paris,  1827),  p.  126  et  vol.  Ill, 
t.  104. 

VariStS  h  tiges  dressSes  subligneuses  deOm.  50  &  1  m.  de  haut.  Feuilles 
oblongues  obtuses,  profonddment  et  indgalement  sinuees,  les  supS- 
rieures  lancdolees-subentieres,  epis  floraux  composes  de  glomSrules 
deuses. 

CultivSe  au  Bresil,  aux  Antilles,  au  Dahomey. 

Les  deux  variStSs  que  nous  venons  de  mentionner  degenerent  rapi- 
dement  si  elles  ne  sont  pas  cultivees  et  surveillees  avec  soin. 

Au  Dahomey  oil  la  race  vermifuge  seule  est  cultivee,  nous  avons 
constate  que,  par  semis  naturels  sur  les  bords  de  1’OuemS,  il  s’Stait 
produit  un  type  subspontanS  qui  rappelle  la  plante  sauvage  de  l’Ame- 
rique  du  Sud,  ou  encore  la  forme  naturalisSe  du  Midi  de  1’Europe. 
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Les  autres  especes  de  Chenopodium  a  essence  vermifuge.  —  Les 
auteurs  qui  ont  appele  l’attention  sur  les  Chenopodium  a  propri6t6s 
anthelmintiques  ont  mention^  quatre  autres  espfcces  qui  seraient 
parfois  employees  au  meme  usage  que  les  variates  du  C.  ambrosioides » 
Ce  sont  les  C.  Botrys  L.,  C.  multiBdum  L.  et  C.  chilense  Schrad. 

1“  C.  Botrys  L.,  Botrydium  aromaticum  L.,  Ambrosia  Botrys  Moq., 
C.  nepalense  Hort.  Monsp. —  Noms  Vernac.  :  Anserine  aromatique,  piment,  herbe 
a  printemps.  Plante  annuelle,  visqueuse,  aromatique,  haute  de  IS  a  3b  ctm. 
Feuilles  oblongues,  presque  pinnatifides,  a  lobes  obtus,  avec  une  pubescence 
glanduleuse  sur  les  deux  faces.  Inflorescences  en  glom^rules  reunies  en 
grappes  assez  compactes.  Perianthe  k  pieces  ovales  aigues. 

Parait  originaire  de  l’Amerique  (Amerique  du  Sud  et  Amerique  du 
Nord  jusquA  la  Nouvelle-Ecosse  et  l’0r6gon).  RApandu  aujourd’hui 
avec  les  apparences  d’une  plante  spontan^e  dans  l’Europe  centrale  et 
m^ridionale  (tout  le  Midi  de  la  France,  le  Plateau  central,  les  graves  d.e 
la  Loire).  Subspontan6  dans  l’Afrique  du  Nord  et  dans  certaines  parties 
montagneuses  de  l’Afrique  tropicale  (Nyassaland,  Abyssinie.  Outre  le 
type,  on  trouve  en  Abyssinie  le  C.  procerum  Moq.  Tand.,  vari6t6  moins 
glanduleuse  que  le  type).  Se  rencontre  aussi  avec  l’apparence  d’une 
plante  ruderale  subspontanee  en  Asie  Mineure  et  en  Asie  tropicale 
(Himalaya,  Indochine,  etc.).  , 

Seringe  ( Flore  du  pharmacien,  du  droguiste  et  de  l'herboriste ,  1852) 
altribue  h  cette  esp^ce  des  propri6t6s  anthelmintiques.  Moquin-Tandon 
(. Elements  de  botanique  rnedicale ,  1861)  apporte  la  meme  affirmation. 
Suivant  Guibourt  et  Plancbon,  elle  se  prend  parfois  en  infusion  th6i- 
forme  pour  remplacer  le  C.  ambrosioides. 

Enfin,  Le  Maout  et  Decaisne  disentque  la  plante  est  stomachique  et 
expectorante.  Elle  est  employee  pour  chasser  les  teignes  des  6toffes  de 

2°  C.  multifidum  L.,  Roubieva  mullifida  Moq.  Tand.,  G.  Payco  Roem.  et 
Schult.,  Molina,  Ambrina  pinnatisecta  Spach.,  appele  Paico  au  Chili  et  sou- 
vent  confondu  avec  le  C.  ambrosioides.  Herbe  vivace  de  30  a  80  ctm.,  ci 
rameaux  couches,  a  feuilles  profondement  divis^es,  a  graines  verticales,  sub- 
globuleuses,  luisantes. 

Originaire  du  Chili,  de  l’Argentine  et  du  Bresil.  Plante  dont  les 
graines  sont  souvent  apport6es  en  Europe  avec  les  laines,  ce  qui  explique 
la  subspontandite  ou  la  naturalisation  sur  quelques  points  du  Midi  de 
la  France  (Tarn,  HOrault,  Var,  Corse,  etc.),  ainsi  qu’en  Italie,  en  Sicile, 
dans  l’Afrique  du  Sud. 

3°  C.  chilense  Schrad.,  Ambrina  chilensis  Spach.  Plante  annuelle  a  peine 
glanduleuse,  exhalant  une  forte  odeur  aromatique,  haute  de  30  ctm.,  trbs 
velue.  Feuilles  Stroites,  oblongues,  in^galement  incisees-dentees,  les  supe- 
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rieures  libeaires  enliferes.  Epis  greles,  tres  feuilles,  composes  de  racemes 
compacts,  graines  serni-verticales. 

Chili.  Cultive  aux  jardins  botaniques  de  Montpellier  et  de  Toulouse, 
vers  1840. 

A.  Murillo  attribue  &  cette  espece  et  &  la  precedente  les  m6mes  pro- 
prietes  qu’au  C.  amhrosioidcs. 

4°  C.  fetidum  Schrad.,  C.  grareolens  Lag.  et  Rodr.,  Botrydium  Schra¬ 
der  i  Spach. 

Cette  plante  est  citee  par  l'auteur  anonyme  de  la  Matiere  medicale  du 
Mexique  (*)  comme  ayant  des  propridtes  digestives,  emm6nagogues, 
anthelmiutiques  et  diuretiques.  On  la  prend  en  infusion  theiforme;  on 
peut  aussi  utiliser  I’huile  essentielle  de  couleur  jaune,  de  detisite  0,842, 
4 odeur  f«5tide,  it  saveur  amere.  La  plante  qui  vit  dans  la  vallee  de 
Mexico  et  dans  les  regions  d6sertiques  d’Orizaba  est  cOnnue  des  Mexi- 
cains  sous  le  nom  d’Epazote  de  Zorillo  .ou  Yepasote  de  toro.  D’apres 
M.  Dicuet,  les  Astfeques  nomment  epazole  un  petit  mammifere  du  genre 
Mephitis  (moufette  en  francais;  qui  repand  une  odeur  infecte.  Le  Che- 
nopodium  fmtidiim  degage,  probablement  lorsqu’on  le  froisse,  une 
odeur  analogue. 

5°  Entin  le  C.  hircinum  Schrad.  (de  la  sect.  Eu-Chenopodiuw).  Sponlane 
au  Bresil  et  en  Argentine,  serail  aussi,  d’apres  Peckolt(!),  un  bon  anthel- 
mintique. 

6°  Nous  devons  dire  en  outre  quelques  mots  d'une  autre  Chenopo- 
diac6e,  appartenant  a  un  genre  different,  mais  qui  jouirait  aussi  de 
proprietes  anthelmintiques.  C’est  l’espece  suivante  : 

Kochia  scoparin  Sw.,  Chenopodium  scoparium  L.,  Salsola  scoparia  Bbrst., 
Salsola  Sieversirna  Pall.,  S.  songarica  Siebers.  Verxac  :  Hah  a  Kigi 
(japonais). 

Plante  annuelle  de  40  ctm.  4  1m.,  tr4s  rameuse,  4  rameauxraides,4 
feuilles  lanceol4es  lin4aires,  entieres,  ciliees;  glom6rules  en  4pis  effil6s, 
pubescents;  graines  horizontales. 

Europe  m6ridionale  et  orientate,  Asie  temper6e  jusqu’au  Japnn. 
Cultivee  et  subspontanGe  c4  et  14  dans  l’Est  et  le  Midi  de  la  France, 
ainsi  qu’aux  lies  de  Re  et  d’Oleron  (Charente-Inf^rieure). 

Suivant  E.-A.  Duchesne,  c’est  un  anlhelmintique  tres  usite  au  Japon. 
En  Chine  on  mange  les  fruits  avec  la  viande.  Dans  le  'Midi  de  l’Europe, 
on  cultive  generalement  cette  espSce  pour  faire  des  balais  et  pour  la 
monte  des  vers-4-soie  (Coste). 

1.  Anonyme.  Da  to  a  per  la  materia  medica  mexicana,  2*  partie,  p.  113-183, 
Mexico,  1898. 

2.  Peckolt.  Analyses  de  materia  medica  brasileira ,  1868.  p.  21. 
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Enfin  Gresboff  (*)  a  cite  comme  autres  ChenopodiacAes  jouissant  des 
propriAtes-anthelmintiques  les  especes  suivantes  : 

Halocnemum  frulicosum  D.-Dielr.  de  1’Eurppe  mAridionale  et  de  l’Afrique 
du  Nord. 

Salsola  Kali  L.  des  bords  de  lamer  dans  presque  loules  les  regions  du 
globe. 

Salsola  tamaricifolia  Car.  ( Anabasis  tamaricifolia  L.)  de  l'Europe. 

Les  proprieles  de  cesvplantes  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ontAte 
encore  mal  etudiees  et  nous  ne  croyons  pas  utile  de  nou,s  y  arreler. 

On  trouvera  a  leur  sujet  des  renseignements  dans  le  travail  recent  du 
Dr  F.  G.  Hochne  fj, 

PROPR1ETES  DU  C.  AMBROSIOIDES  ET  DE  SES.  VAR1ETES 

Les  proprietes  du  C.  ambrosioides  Ataient  connues  des  anciens 
Indiens.  Les  colons  espagnols  et  anglo-saxons  apprirent  ainsi  a  utiliser 
la  plante  et  ils  repandirent  la  culture  dans  les  principales  regions  du 
globe.  Les  noirs,  transportes  en  Amerique  A  l’Apoque  de  l’esclavage,  en 
connurent  a  leur  tour  1’usage  et  les  Nagos,  rapalriAs  au  Dahomey,  out 
continue  A  utiliser  la  plante  comme  vermifuge. 

Presque  tous  les  vieux  auteurs  qui  ont  Acrit  sur  les  plantes  medici- 
nales  de  1’ Amerique  du  Sud  en  ont  fait  mention. 

A.  Murillo  a  rapporte  leurs  observations  dans  les  notes  suivantes  : 
C’est  le  Paico  du  Chili  ou  Manga-Paico  des  Espagnols,  le  Pieben  des 
Indiens.  C’est  une  espece  tres  commune  dans  toutes  les  campagnes  de 
\Coquinbo  A  Valdivia,  et  si  repandue  dans  les jardins  tju’elle  estregardee 
'comme  une  plante  nuisible. 

Selon  Feuillee,  la  plante  est  adoucissante,  astringente  et  vulngraire. 
Les  Indiens  en  boivent  la  decoction  dans  les  douleurs  et  les  coliques ;  ils 
en  font  aussi  usage  contre  la  dysenteric  et  pour  arrAler  le  cours  ordi¬ 
naire  du  ventre. 

Suivant  Rosales,  toute  la  plante  est  mAdicinale,  spAcialement  les 
graines;  celles-ci,  pilAes  ou  simplement  grillAes,  se  mangent  A  jeun 
pour  faire  cesser  les  gaz  et  leur  ingestion  rAconforte  l’estompc,  regu¬ 
larise  le  ventre  et  facilite  la  digestion.  Leur  dAcoction  concentree, 
mAlangAe  avec  du  bon  vin  et  avec  du  miel  d’abeilles,  s’administre  en 
lavements  et  donne  un  trAs  bon  rAsullat  pour  les  douleurs  du  foie, 
maux  de  ventre  et  apoplexie.  Pour  le  mal  de  tAte-,  elle  est  aussi  trAs 
bonne  et  les  Indiens  la  preparent  en  chauffant  la  plante  dans  une  cas- 
serQle  de  terre,  atrosAe  ou  non  avec  du  vin,  et  l’appliquent  ensuite  sur 
les  tempes  ou  sur  le  front. 

1.  Mededeelingen  uit  s'Land  Plantcnluin,  29. 

2.  Vegetaes  anthelminlicos.  Servicos  saEitorio  do  Estado  de  Saq  Paulo,  Bresil,  1920. 
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«  Le  Paieo,  ajoute  Murillo,  contient  une  huile  essentielle  h  laquelle 
il  doit  son  importance  therapeutique.  C’est  une  des  plantes  les  plus 
frequemment  employees  au  Chili  pour  sesproprietes  carminatives,  exci- 
tantes  et  emmenagogues. 

«  Prise  en  infusion,  elle  remplace  avec  avantage  la  menthe  dans  le 
cholera  et  elle  est  tres  employee  dans  son  traitement;  on  en  fait  aussi 
usage  pour  les  indigestions,  la  paresse  stomacale  et  dans  les  cas 
d’atonie  du  tube  digestif.  Comme  emmenagogue,  on  la  recommande 
dans  les  cas  de  retention  de  la  menstruation,  dysmenorrhees  etcoliques 
ut6rines. 

.«  L’infusion  se  prepare  au  4°/0  et  on  laboit  h  la  dose  de68gr.  chaque 
fois.  II  n’y  a  pas  d’inconvenients  h  la  faire  prendre,  apres  avoir  mange, 
au  lieu  dethe  ou  de  cafe,  puisqu’elle  aide  h  la  digestion. 

«  L’elixir  se  donne  4  la  dose  de  10  gr.  Les  graines  se  prennent  &  jeun 
ou  peu  de  temps  avant  le  repas  par  quantites  de  2  h  5  gr. 

«  Dans  la  medecine  de  l’enfance,  je  n’ai  jamais  eu  a  me  repentir  de 
son  emploi  comme  carminatif.  Sous  ce  point  de  vue,  je  n’en  connais 
aucun  qui  vaille  mieux.  » 

D’apres  Dombey,  les  Indiens  se  servent  de  toute  la  plante  pour  les 
rhumatismesetfes  douleurs internes...  On  passe  au  feu  la  plante  et  on 
lie  avec  un  linge  sur  l’endroit  ou  on  sent  la  douleur. 

Descourtilz  (*)  dit  que  le  C.  anthelminticum  a  des  proprietes  6minem- 
ment  vermifuges;  on  lui  attribue  aussi  des  proprietes  toniques.  On  le 
donne  en  nature  eten  poudre,  &  la  dose  de  12  k  30  grains, ^t  en  infusion 
it  celle  de  deux  gros  a  une  demi-once. 

v  Les  pharmaciens  en  preparent  un  sirop  ou  une  gelee  au  moyen  de 
laquelle  on  parvient  h  vaincre  la  repugnance  qu’ont  les  enfants  pourles 
medicaments;  celui-ci,  masque  par  la  douceur,  devient  agreable  pour 
eux. 

«  On  peut  encore  faire  digerer  les  feuilles  et  les  sommites  dans  le 
vin  et  en  preparer  une  eau  distiliee  et  des  loochs.  Le  C.  ambrosioides 
est indique  dans  le  meme  ouvrage  comme  stomachique  et  vermifuge; 
les  feuilles  ecartent  les  insecles.  »  Le  meme  auteur  dit  avoir  employe 
cette  plante  «  avec  un  succes  constant  et  specifique  dans  les  affections 
vermineuses  et  pour  la  guerison  des  ulchres  atoniques  ». 

Selon  Baillon,  le  C.  ambrosioides  L.  du  Mexique  a  les  fruits  anthel- 
mintiques;  il  exhale  une  odeur  forte  et  agreable  et  se  prend  en  infusion  a 
la  maniere  du  the  comme  tonique  et  stomachique. 

Le  R.  P.  Duss,  dans  la  Fiore  des  Antilles  frangaises,  dit  que  toutesles 
parties  de  la  plante  exhalent  une  forte  odeur ;  la  sa^veur  est  aroma- 
tique  et  rappelle  celle  du  cumin:  le  sue  balsamique,  gluant  et  resineux, 
ecarle  tous  les  insectes.  Enfin  Bourgeau  a  note,  dans  Yblerbier  du 

1.  Descourtilz.  FI.  pitt.  el  medic.  Antilles,  1833,  1,  p.  246. 
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Museum ,  qu’au  Mexique  la  plante  est  medicinale  et  sert  &  assaisonner 
les  ragodts. 


PROPRIETIES  VERMIFUGES 

On  a  vu  que  le  C.  ambrosioides  (et  surtout  ses  variAtAs  C.  anthel- 
minticum  et  C.  Sancta-Maria )  est  comm  comme  vermifuge  dans  presque 
tous  les  pays. 

Depuis  longtemps,  cette  plante  est  employee  dans  la  pharmacopAe 
des  Etats-Unis,  et  son  usage  est  tres  rApandu. 

Seringe,  Moquin-Tandon,  Baillon,  Guirourt  et  Planceon  ont  prAco- 
nisd  depuis  longtemps  l’usage  en  Europe  des  sommites  fleuries  et  des 
graines,  mais  cette  plante  fut  peu  employee  jusqu  a  ces  derniers  temps. 

Depuis  quelques  annAes,  on  emploie  de  preference  l’huile  essentielle 
obtenue  en  distillant  les  graines  et  les  feuilles  (’). 

Suivant  Henkel  (1913),  l’infusionde Chenopodium  etait  employee  par 
les  premiers  colons  des  Etats-Unis  dans  le  traitement  des  ascarides,  et 
ses  propriety  anthelmintiques-Ataient  connues  par  les  Indiens.  L’huile 
de  Chenopodium  est  employee  seulement  depuis  peu  de  temps  comme 
un  substitut  efficace  du  thymol  et  de  la  santonine.  Heiser  (1915)  note 
que  100.000  cas  d’infestation  d ' Ankylostoma  duodenale  (ankyiostomiase) 
et  de  Necator  americanus  ont  et6  traites  en  Orient  avec  l’huile  de  Che¬ 
nopodium ,  et  les  r6sullats  ont  ete  remarquables. 

Suivant  les  Drs  Schuffner  et  H.  Vervoort  (de  Medan-Ddli  h  Sumatra), 
l’essence  constitue  un  remAde  efficace  contre  l’ankylostomiase  et  elle 
agit  d'une  maniere  beaucoup  plus  efficace  que  le  thymol,  le  naphtol  et 
l’essence  d’eucalvptus. 

D’apres  Bruning,  elle  constitue  un  vermifuge  tres  efficace  contre  les 
ascarides,  et  elle  presente  l’avantage  de  ne  produire  sur  l’organisme 
aucun  efl'el  fcicheux. 

PROPRIETES  ET  PREPARATION  DE  L’HUILE  ESSENTIELLE 

L’huile  essentielle  s’obtient  en  distillant  les  sommites  de  la  plante 
arrivAe  presque  &  maturite  et  en  particulier  les  graines.  Celles-ci  ont 
une  saveur  aromatique  Acre  et  une  odeur  camphrAe  ou  tArAbenthacee 
(Guirourt  et  Planchon).  L’huile  essentielle  est  jaunatre  ou  brun  jaun&tre ; 
elle  est  contenue  dans  les  cellules  speciales  et  dans  des  poils  glanduleux. 

Elle  est  habituellement  prAparee  aux  Etats-Unis.  Elle  est  aussi  recol- 
tee  et  distillAe  au  Bresil.  On  devra  toutefois  n’employer  que  l’essence 

1.  Je  dois  a  Fobligeance  de  mon  ami  M.  Bmjmpt,  professeur  de  parasitologie  a  la 
Faculty  de  Medecine  de  Paris,  communication  des  documents  intdressants  analyses 
dans  les  lignes  suivantes. 


142 


AUG.  CHEVALIER 


dont  l’origine  est  certaine.  C’est  ainsi  que  la  maison  Lautier  fils,  de 
Grasse,  vend  sous  le  nom  d’huile  artificielle  d’herbe  Sainte-Marie  un 
produit  destine  k  la  parfumerie  qui  n’a  rien  de  commun  avec  l’huile 
essentielle  de  Chenopoclium. 

La  maison  Schimmel  et  Cie  a  fait  connaitre  (Gildmeister  et  Hofmann) 
le3  renseignements  suivants  sur  l’essence  authentique  du  Chenopodium  : 

Provenance.  —  Cette  huile  volatile  est  obtenue,  dans  les  environs  de 
Baltimore,  par  distillation  de  la  plante  enliere,  spontan6e  ou  cultivee. 

Mode  d’obtention.  —  Le  centre  de  la  production  est  k  Westminster, 
dans  le  Maryland.  En  raison  de  la  nature  instable  de  l’ascaridol,  con¬ 
stituent  principal  de  1’essence,  la  distillation  de  celle-ci  est  assez  deli¬ 
cate.  II  y  a  quelques  ann^es,  la  qualite  des  essences  livrees  au  commerce 
devenait  manifestement  inferieure,  en  ce  sens  que  la  densite  et  la  solu- 
bilite  dans  l’alcool  &  70c  diminuaient  et  que  baissait  en  meme  temps  la 
teneur  en  ascaridol.  Des  essais  entrepris  par  MM.  Schimmel  et  Cie  ont 
permis  d’eiucider  la  cause  de  celte  transformation.  On  a  constate  que, 
par  ebullition  prolongee  avec  de  l’eau,  l’ascaridol  se  decompose  en  don- 
nant  naissance  3i  desproduits  &  la  fois  moins  denses  et  plus  difficile- 
ment  solubles  dans  1’alcool  £1  70c.  Les  constantes  d’une  essence  normale 
avant  et  apr&s  la  coclion  etafent  les  suivantes  : 

Aprfes  2  h.  ri ’ebullition  avec  de  l'eau  : 
0,9632 
—  o°44' 

Insoluble  dans  l'aleool  a  70=. 

En  tenant  compte  de  la  modification  ainsi  constatee,  on  a  entrepris 
des  essais  de  distillation  varies  et  on  a  ete  amene  a  conclure  que,  pour 
obtenir  une  essence  normale,  il  etait  indispensable  de  reduire  au  mini¬ 
mum  la  dur6e  de  la  distillation;  on  choisira  par  consequent  des  alam- 
bics  de  capacity  relativement  petite,  et  d’autre  part,  pour  realiser  une 
meilleure  separation  de  l’essence  et  de  l’eau,  il  conviendra  de  ne  pas 
beaueoup  refroidir  le  serpentin,  de  fagon  a  recueillir  le  produit  tiede, 
ou  m6me  cfiaud.  L’eau  de  distillation  ainsi  obtenue  ne  retient  que  tres 
peu  d’essence,  et  il  est  preferable  de  ne  pas  la  rdcuperer.  Lorsqu’on 
utilise  cette  eau  £1  une  nouvelle  distillation,  l’ascaridol  qui  y  est  contenu 
se  decompose  partiellement  sous  1’influence  de  la  clialeur  et  nuit  a  la 
qualite  de  l’essence  distillde,  en  abaissant  sa  densite.  11  est,  en  outre, 
avantageux  de  recueillir  le  produit  de  la  distillation  dans  des  essenciers 
aussi  grands  que  possible,  afin  de  realiser  une  meilleure  separation  de 
l’essence  et  de  l’eau. 

Ainsi  que  cela  s’explique  pour  ce  qui  vient  d’etre  dit,  le  rendement 
varie  considerablement  selon  le  genre  d’appareil  employe  et  la  maniere 
de  conduire  l’opGration;  dans  de  bonnes  conditions,  les  semences  four- 
nissent  de  0,6  k  1  et  les  feuilles  jusqu’ti  0,35  °/»  d’essence. 


Essence  normale  : 

d.  15°  0,9878 

Soluble  dans  trois  volumes  d’alcool  a  70°. 
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Proprietes.  —  L’essence  d’anserine  vermifuge  est  incolore  ou  legere- 
ment  jaundtre;  elle  possdde  une  odeur  tres  pendtrante,  desagreable  et 
camphree;  sa  saveur  est  16g6rement  amere  et  brhlante.  Le  poids  spdci- 
fique  des  bonnes  essences  marchandes  est  compris  entre  0,965  et  0,990 
ou  meme  davanlage;  aD  de  —  4°  a  —  8”50'.  Soluble  dans  Irois  a  dix 
volumes  d'alcool  a  70°. 

Les  essences  de  quality  infyrieurepossedentune  density,  d.  15°  de  0,932 
a  0,965  et  ne  fournissent  pas  de  dissolution  limpide  avec  l’aicool  a  70c. 
Parfois  aussi  une  solubility  insufflsante  et  une  density  faible  sont  dues 
a  une  fraude  au  moyen  de  l’essence  de  t6rebenthine  que  1’on  peut  d6ce- 
ler  par  la  distillation  fractionn4e;  I’essence  de  tyrebenthine  s’accumule 
dans  les  portions  de  tyte,  passant  au-dessous  de  170°.  Lorsque  Ton  fait 
bouillir  l’essence  avec  de  Panhydride  acytique  en  prysence  d’acyiate  de 
sodium,  le  produit  qui  en  rysulte  presente  un  IE  assez  eleve  (envi- 
rou  280),  mais  qui  ne  saurait  etre  utilise  comme  constante  analytique, 
car  Pessence  subit  de  profondes  modifications  au  cours  de  l’acetylation. 

Composition.  —  Un  travail,  executy  en  1854,  a  peu  contribuy  a  la 
connaissance  de  la  constitution  de  l’essence.  Ce  n’est  qu’au  cours  d’une 
ytude  entreprise  en  1908  par  MM.  Schimmel  et  C!e  que  divers  composes 
connus  ont  ete  isoles  et  que  fut  ytablie  la  composition  de  l'ascaridol, 
C,0H"!Os,  yiyment  le  plus  important  de  cette  huile  volatile. 

Action  physiologique.  —  L’essence  d’anserine  vermifuge  est  employee 
avec  un  grand  succes  dans  PAmyrique  du  Nord  comme  anthelmintique. 
D’apres  M.  H.  Brdning,  les  ascarides  (vers  intestinaux)  perissent  en 
peu  de  temps  dans  l’eau  d  38°  additionnee  d’ascaridol  ou  d’essenee  de 
semen-contraj  alors  que  les  sujets  servant  decontrAle  continuent  encore 
longtemps  a  se  mouvoir.  Dans  l’experience  ci-dessus,  on  peutremplacer 
l’eau  pure  par  une  dissolution  de  chlorure  de  sodium  ou  par  la  solution 
de  Ringer.  L’action  narcotique  et  paralysante  de  Pessence  est  encore 
sensible  au  bout  de  deux  heures  de  sejour  dans  des  dissolutions 
a  1  pour  5.000;  cependant  les  vers  retournent  bientbt  a  la  vie  lorsqu’on 
les  replace  dans  des  liquides  non  intoxiquys.  D’apres  ses  etudes  expa- 
rimentales  et  tres  etendues,  et  a  la  suite  d’une  serie  heureuse  de  cures 
realisyes  sur  des  malades  atteints  d’ascaridiasis,  M.  Brcning  envisage 
Pessence  d’anserine  americaine  comme  un  anthelmintique  egal,  sinon 
superieur  en  efficacity  a  la  santonine.  La  dose  pour  les  enfants,  variable 
suivant  l’dge,  est  de  huit  a  quinze  gouttes  (mesurees  a  l’aide  d’un 
compte-gouttes  et  yquivalant  a  0,5  ou  l,gr.  d’essence  pure  )  addition- 
nees  d’eau  sucree,  a  prendre  trois  fois  dans  la  malinde,  par  intervalles 
d’une  heure ;  apres  cllaque  dose,  on  fait'  absorber  pn  purgatif,  soit  huile 
de  ricin  ou  autre. 

D’apres  M.  W.  Salant,  Pessence  americaine  d’anserine  vermifuge 
provoque  chez  le  chat  une  excitation  passagdre,  suivie  de  paralysie 
generale  et  de  coma.  Aprhs  l’ingestion  intrastomacale  de  0,2  cm'  par 
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kilogramme  de  mature  vivante,  la  mort  survient  4  la  fin  du  premier 
ou  du  second  jour;  l’ascaridol,  qui  est  le  principe  actif  de  l’essence,  a 
une  action  environ  deux  fois  plus  forte,  et  diminue  la  pression  san¬ 
guine. 

Mode  d’emploi.  —  L’huile  de  Chenopode,  selon  Bruning,  est  un  ver¬ 
mifuge  puissant  4  l’encontre  des  ascarides,  sans  effet  nocif  sur  l’orga- 
nisme  humain. 

Schuffner  et  Vervoort  ( Munchener  medizinische  Wochenschrift, 
n°  3,  21  janvier  1913)  ont  experiments  ce  medicament  sur  de  nombreux 
cas  d’ankylostomiase  observes  aux  Indes  neerlandaises.  D’apres  ces 
auteurs,  l'huile  de  Chenopode  serait  de  beaucoup  plus  efficace  que  le 
thymol,  le  naphtol  ou  l’essence  d’eucalyptus. 

D’apres  Perdrizet  ( Paris  medical,  1913),  l’administration  de  l’huile 
de  Chenopode  se  fait  4  l’interieur  4  la  dose  suivante  :  seize  goultes,  sur 
un  morceau  de  sucre;  trois  de  suite,  4  deux  heures  d’intervalle,  soit 
quarante-huit  gouttes.  Deux  heures  aprSs,  donner  une  purge  ainsi 
composSe  :  chloroforme,  3  gr. ;  huile  de  ricin,  17  gr. 

La  purgation  n’est  pas  absolument  nScessaire ;  elle  permet  nSanmoins 
le  contrble  des  matures  fScales. 

Schuffner  et  Vervoort  pretendent  que  l’huile  de  Chenopode  est  faci- 
lement  acceptSe  par  les  malades,  4  l’inverse  du  thymol. 

Ce  nouveau  traitement  De  manquera  pas  de  recueillir  des  adeptes  dans 
nos  centres  miniers.  (Perdrizet,  Paris  medical,  p.  513, 1913.) 

CULTURE 

Le  Chenopode  vermifuge  est  spedalement  cultive  pour  le  marchS, 
dans  l’Etat  de  Maryland.  Nous  avons  vu  que  la  plante  etaitaussi  cultivSe 
pour  ses  proprietSs  anthelmintiques  au  BrSsil,  aux  Antilles,  au  Mexique, 
enfin  au  Dahomey. 

II  y  aurait  le  plus  grand  intent  4  cultiver,  dans  le  Midi  de  la  France 
'  et  dans  nos  colonies,  le  Chenopodium  ambrosioides  pour  la  production 
de  l’huile  essentielle  anthelmintique. 

On  devra  s’appliquer  4  cultiver  exclusivement  les  vari6t6s  4  forte 
teneur  en  huile  essentielle,  c’est-4-dire  la  vari6te  anlbelminticum  A. 
Cray,  dans  les  regions  subtemperSes  et  la  variete  Sancta-Maria  A.  Chev. 
dans  les  regions  ropicales. 

II  sera  facile  de  se  procurer  des  graines  de  la  premiere,  aux  Etats- 
Unis  et  des  semences  de  seconde  au  Br6sil,  au  Mexique,  aux  Antilles 
ou  m6me  au  Dahomey. 

Nous  conseillons  de  ne  pas  employer,  pour  les  cultures,  des  semences 
des  plantes  qui  vivent  4  l’6tal  subspontan6  sur  les  d6combres  et  dans 
les  lieux  vagues.  Ces  plantes  ne  sont  pas  selectionnees  et  ne  contient 
draient  probablement  de  l’essence  qu’en  quantity  insuffisante. 
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Avant  d’entreprendre  la  culture  en  grand,  il  serait  du  reste  indispen¬ 
sable  de  verifier  par  des  analyses  la  richesse  en  huile  essentielle  des 
differentslots  ensemences,  de  maniAre  A  sAlectionner  les  sujets  A  fort 
rendement  en  les  multipliant  au  besoin  pail  lignees  pures. 

Le  semis  §e  fera  &  la  volee  ou  en  rangs  A  la  maniere  des  Apinards. 
On  Aolaircira  la  plante  par  la  suite. 

En  France,  c’est  au  printemps  que  se  fera  l’ensemencement.  Dans  les 
pays  tropicaux,  on  atlendra  le  dAbut  de  la  saison  des  pluies. 

La  cueillette  se  fera  par  temps  sec,  lorsque  les  glomArules  seront  bien 
formAs,  mais  avant  que  les  graines  soient  complAtement  mitres.  L’huile 
essentielle  paraissant  assez  volatile,  il  sera  utile  de  porter  presque  aus- 
sit6t  les  plantes  A  l’alambic. 

En  raison  de  leurs  propriAtAs  vermifuges  si  remarquables,  les  variA- 
tAs  du  Chenopodium  ambrosioides  &  forte  teneur  en  essence  doivent 
Atre  multipliAes  dans  toutes  nos  colonies  et  rApandues  dans  les  plus 
petits  villages  indigenes,  en  faisant  connaitre  en  mAme  temps  A  nos 
sujets  d’Afrique  et  d’Asie  les  usages  auxquelles  convient  cette  plante 
prAcieuse. 

Aug.  Chevalier. 


Sur  l'emploi  du  persulfate  de  soude  dans  1’ analyse. 

Nous  avons,  dans  ce  travail,  AtudiA  Faction  oxyaante  du  persulfate 
de  soude  employA  A  la  destruction  des  matures  organiques  soumises 
A  l'analyse  ou  introduces  comme  rAactif,  ainsi  que  Faction  de  ce  mAme 
compo-A  utilise  A  la  peroxydation  de  certains  corps  mineraux. 

Notre  but  est  de  rendre  les  analyses  rapides  et  exactes  et  d’Aviler 
loute  calcination  et  toute  fusion  (operations  qu’on  ne  peut  jamais  Atte 
assure  de  conduire  sans  projections  materielles  et  sans  pertes  par  vola¬ 
tilisation  des  elements  A  doser). 

Nou*  utilisons  le  persulfate  de  soude  que  l’on  peut  aujourd’hui  obtenir 
trAs  pur.  trAs  bien  cristallise  et  se  conservant  indefiniment.  Vu  sa  grande 
solubilite  et  celle  du  sulfate  neutre  qu’il  forme,  il  est  d’un  emploi  com¬ 
mode.  Nqus  n’utilisons  pas  le  persulfate  de  potasse  A  cause  de  sa  faible 
solubilite  et  proscrivons  le  persulfate  d’ammoniaque  A  cause  de  la  facile 
oxydation  de  l’ammoniaque,  laquelle  emploie  une  grande  quantite 
d’oxygene  actif.  \ 

Le  persulfate  de  soude  a  une  action  oxydante  des  plus  curieuses.  11 
ne  reagit  que  sur  les  corps  en  solution.  Il  se  comporte  tout  difFArem- 
menl  en  liqueur  acide  et  en  liqueur  alcaline  en  presence  ou  en  l’absence 
de  catalyseur.  Aussi  dans  cette  Atude,'  nous  aurons  quatre  cas  difFArents 
Boll.  Sc.  Pharm.  (Mars  1921).  10 
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A  envisager,  classes  par  ordre  des  difficultes  des  operations  et  oxyda- 
tions  A  faire  : 

1°  Oxydation  par  le  persulfate  de  soude  en  liqueur  acide  en  presence 
d’un  catalyseur  (argent); 

2°  Oxydation  par  Ie  persulfate  de  soude  en  liqueur  alcaline  (soude), 
sans  catalyseur ; 

3°  Oxydation  successive  par  le  persulfate  de  soude  en  liqueur  alcaline 
(soude)  sans  catalyseur,  puis  par  le  persulfate  de  soude  en  liqueur  acide 
en  presence  d’un  catalyseur  (argent); 

4°  Oxydation  par  le  persulfate  de  soude  en  liqueur  alcaline  (soude) 
en  presence  d’un  catalyseur  (argent,  cuivre). 

Apres  ces  oxydations,  les  matieres  organiques  sont  dAtruites,  les  ele¬ 
ments  a  doser  se  trouvent  A  leur  maximum  d’oxydalion,  en  presence  de 
sulfate  et  de  bisulfate  de  soude.  Jusqu’ici,  on  n’a  guere  tenu  compte  en 
analyse  de  la  presence  des  sels  alcalins  et  des  sulfates  en  particulier. 
Or,  A  maintes  reprises,  nous  avons  constate  que  la  presence  de  ces  sels 
apportait  de  serieuses  perturbations  aux  metholes  actuelles  de  dosage. 

Nous  serons  done  amenes  A  etudier  le  meilleur  mode  de  dosage  des 
differen Is  elements  en  presence  des  sulfates  alcalins,  et  comme  nous 
aurons  les  corps  A  doser  au  maximum  d’oxydation,  forme  sous  laquelie 
on  n’est  pas  habitue  A  les  trouver  dans  1’analyse  courante,  il  nous  faudra 
etudier  les  methodes  et  modes  operatoires  A  utiliser. 

Chaque  element  A  doser  peut  etre  considArA  comme  un  cas  particulier. 
L’expose  de  chaeun  de  ces  cas  sera  long,  mats,  comme  le  mode  opAra- 
toire  general  du  dosage  de  chaque  element  est  invariable  quelles  que 
soient  les  oxydations  faites  par  le  persulfate  de  soude,  nous  nous  con- 
tenterons,  dans  le  present  travail,  d’indiquer  par  un  renvoi  les  dosages 
effectuAs  pour  apporter  la  preuve  de  nos  assertions,  dosages  qui  seront 
publies  ulterieurement. 

Enfin,  au  cours  de  ce  travail,  nous  ne  feron^  pas  de  revue  bibliogra- 
phique  qui  nous  entralnerait  A  la  discussion.  Nous  exposerons  seule- 
ment  les  faits  observes  et  nous  rechercherons,  lorsque  cela  nous  sera 
possible,  les  causes  qui  ont  pu  faire  envisager  les  phAnomenes  AtudiAs 
autrement  que  nous  les  prAsentons.. 

PROPRIliTES  DU  PERSULFATE  DE  SOUDE 

Le  persulfate  de  soude  pur  (qu’on  peut  aujourd’hui  trouver  dans  le 
commerce)  se  presente  sous  forme  de  beaux  cristaux  anhydres  A  titre 
thAorique  (*).  II-  est  utiiisable  dans  tous  les  cas.  II  est  tres  soluble  dans 

1.  Le  persulfate  de  soude  ordinaire  du  commerce,  se  prdsentant  sous  l’aspent 
d’une  poudre  plus  ou  moins  grise  ou  jaune,  est  absolument  impropre  4  toutes  nos 
oxydations. 
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l’eau  fcoide,  100  cm5  en  dissolvent  65  gr.  environ,  ce  qui  permet  de 
faire  des  solutions  4  50  gr.  de  persulfate  de  soude  pour  100  cm’  de 
liqueur  (*). 

Sous  l’influenee  de  la  chaleur,  le  persulfate  de  soude  dissous  dans 
l’eau  d6gage  son  oxyg4ne  aclif  et  se  transforme  en  bisulfate  alcalin. 
Cette  decomposition  se  fait  en  une  demi-heure, environ  4  l’ebullition,  en 
une  ou  deux  heures,  sur  un  bain-marie  bouillant  (*). 

Les  solutions  de  persulfate, de  soude  pur  peuvent,  4  la  temperature 
ordinaire,  se  conserver  Ires  longtemps  sans  alteration ;  .pourtant,  sous 
l’influence  de  differents  agents  ext6rieurs,  elles  peuvent  subir  un  com¬ 
mencement  de  decomposition  et  devenir  aeides. 

,  Une  solution  de'  persulfate  de  soude  lortement  acidifiee  devient 
impropre  aux  oxydations  que  nous  decrivons,  et  notamment  ne  peut  plus 
etre  fortement  alcalinioee.  Notons  que  les  persulfates  alcalins  s’hydro- 
lysent  en  donnant  de  1’acide  monopersulfurique  (acide  de  Caro),  puis 
de  l’eau  oxygenGe  et  que  cette  hydrolyse  est  favorisee  par  une  forte  aci¬ 
dity,  une  elevation  de  temperature  et  l’action  des  catalyseurs. 

En  liqueur  acide  et  en  l’absence  de  catalyseur,  le  persulfate  de  soude 
ne  se  presente  pas  comme  un  oxydant  Ires  puissant.  Comme  les  autres 
persulfates,  alcalins,  il  met  en  liberie  le  chlore  et  l’iode  (®)  de  l’acide 
chlorhydrique  et  de  l’iodure  de  potassium,  transforme  les  sels  ferreux  (*), 
stanneux,  mercureux,  en  sels  ferriques,  stanniques  et  mercuriques,  le 
vanadyle  (")  en  acide  vanadique,  le  ferrocyanure  en  ferricyanure.  II 
attaque  en  outre  un  grand  nombre  de  substances  organiques,  facilement 
oxydables,  mais  n’amene  jamais  leur  combustion  complete. 

1"  Gas.  —  Oxydation  par  le  persulfate  de  soude  en  liqueur  acide 
en  presence  d  un  catalyseur  (argent)  (•). 

Bien  que  l’argent  4  l’4tat  de  sel  soluble  ne  soit  pas  le  seul  catalyseur 
qui  puisse,  avec  les  persulfates  alcalins,  produire  des  oxydations  dans 

1.  100  cm1 2 3 4 5 6  d’eau  dissolvent  58  gr.  de  persulfate  d’ammoniaque  et  seulement 
1  gr.  75  de  persulfate  de  potasse. 

2.  Reaction  utilisde-ponr  son  dosage  : 

'  II’U  +  2SO‘Na  =  SO‘H!  +  SO*Na*  +  0. 

3.  Reaction  utilisde  pour  son  dosage 

K.1  -f  SO*Na  =  I  +  SGPKNa. 

4.  Reaction  qtilisde  pour  son  dosage  : 

2SO*Fe  +  2SO‘Na  =  (SO*)3Fe*  +  SO‘Ma=. 

5.  La  transformation  a  chaud  du  vanadyle  bleu  en  acide  vanadique  jaune  consli- 
tue  un  essai  qqalitatif  commode  pour  la  recherche  de  petites  quantitds  de  persul¬ 
fate'  dans  une  liqueur. 

6.  Remarque,  —  L’oxydation  en  liqueur  acide,  en  presence  d’un  catalyseur  peut 
exceptionnellement  etre  effectude  avec  du  persulfate  d’ammoniaque  lorsqu’il  s’agit 
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les  conditions  oil  nous  nous  pla^ons  ici,  nous  1’aVons  seul  utilise  vu  la 
commodite  de  son  emploi  et  son  elimination  facile. 

Les  particules  d’argent  se  transforment  en  presence  de  persulfates 
en  un  corps  non  complStement  d6fini  que  nous  dGsignerons  dans  ce 
travail  sous  le  nom  de  peroxyde  d’argent,  lequel  se  trouvant  en  presence 
d’un  corps  capable  d’etre  oxyde  ou  brdl6,  se  r6duit  immediatementpour 
se  r6oxyder  ensuite  et  ainsi  continuer  le  cycle  jusqu’a  ce  que  la  reaction 
soit  complete.  Plus  les  particules  du  corps  oxydable  trouvent  de  parti¬ 
cules  oxydantes  d’argent,  plus  la  reaction  est  rapide. 

La  fin  de  la  reaction  sur  le  corps  en  experience  est  revelee  aux  yeux 
de  l’operateur  par  une  coloration  brune  caracteristique  due  St  la  pro¬ 
duction  permanente  du  corps  transporteur  d’oxygene  (peroxyde 
d’argent?). 

L’argent  continue  encore  son  action,  le  peroxyde  d’argent  forme 
d6gage  son  oxygene  et  se  reforme  ensuite  tant  qu’il  reste  du  persulfate 
dans  la  liqueur. 

Cette  derniere  reaction  qui  n’aplus  d’importance  pour  les  oxydations 
a  produire  detruit  l’exces  de  persulfate  employe. 

Elle  peut  £tre  retrdue  plus  rapide  par  une  616vation  de  la  temperature, 
)a  mise  au  bain-marie  bouillant,  par  exemple.  Le  peroxyde  d’argent  se 
detruit  alors  completement  et  la  liqueur  perd  sa  coloration  brune. 

Notons  que  seul  l’argent  en  solution  a  un  pouvoir  catalyseur.  Si  la 
liqueur  renfermait  du  chlorure  susceptible  de  precipiter  l’argent,  le 
chlorure  d’argent  ainsi  forme  ne  pourrait  servip  de  catalyseur. 

Le  point  capital  dans  cette  oxydation  par  les  persulfates  alcalins  en 
presence  d’un  catalyseur  en  liqueur  acide  est  la  temperature,  laquelle, 
a,  aucun  moment  de  la  reaction,  ne  doit  s’61ever  au-dessus  de  i0°.  A  une 
temperature  superieure,  il  peut  se  produire  ce  fait  que  nous  avons 
maintes  fois  constate  : 

Le  persulfate  se  decompose  rapidement  avec  degagement  abondant 
d’oxygene  et  ne  produit  pas  l’oxydation  qu’on  attendait  de  lui. 

La  peroxydation  de  certains  corps  min6raux  et  la  combustion  des 
matieres  organiques  degagent  paifois  beaucoup  de  chaleur.  Quels 
nioyens  avons-nous  pour  6viter  la  trop  grande  elevation  de  la  tempe¬ 
rature? 

1°  La  quantite  de  catalyseur  utilisee. 

Nous  avons  vu  plus  baut  que  plus  le  nombre  de  particules  de  peroxyde 
d’argent  est  grand,  plus  la  reaction  est  rapide;  il  s’ensuit  qu’en 

de  doser  les  alcalis  fixes  contenus  dans  le  corps  a  analyser.  Il  sera  alors  necessaire 
d'employer  des  quautitds  de  persulfate  d’ammoniaque  plus  grandes  qu'il  n’est  theo- 
riquement  necessaire  (oxydation  de  1’ammoniaque)  pour,  lorsque  l’oxydation  est 
termiude,  arriver  a  percevoirla  formation  de  peroxyde  d’argent.  Il  est  bieu  entendu 
qu’on  ne  devra  employer  que  du  persulfate  d’ammoniaque  reconnu  pur  et  exempt 
d’alcalis  fixes. 


SUR  L’EMPLOI  DU  PERSULFATE  DE  SOUDE  DANS  L’ANALYSE  149 

employant  Ires  peu  de  catalyseur  la  reaction  est  lente  et  par  suite 
1’elevation  de  temperature  est  contre-balanc6e  par  le  refroidissement 
exterieur. 

2°  La  dilution  ou  le  refroidissement  exterieur. 

a)  Dilution.  —  Un  moyen  4  utiliser  pour  eviter  une  elevation  trop 
grande  de  la  temperature  est  une  dilution  convenable.  L’eau,  pour 
s’Schaufifer,  demande  une  quantite  de  calories  considerable  et  ainsi  par 
sa  masse  peut  atteindre  le  but  propose. 

b)  Refroidissement.  —  On  peut  en  utilisant  le  meme  principe,  pour 
eviter  une  dilution  qui  pourrait  ulterieurement  g6ner,  placer  le  vase 
dans  lequel  se  fait  la  reaction,  en  Pagitanl.  assez  frequemment,  au  sein 
d’une  masse  d’eau  sufflsamment  considerable,  mainlenue  4  une  tempe¬ 
rature  voisine  de  20°.  Toutefois  ce  dernier  moyen  n’est  utilisable  que 
lorsque  l’oxydation  par  le  persulfate  n’est  pas  trop  rapide  et  ne  se  fait 
que  d’une  fa<?on  progressive. 

Nota.  —  Le  calcul  de  la  quantite  des  persulfates  a  employer  est 
identique  4  celui  precise  plus  loin  (Voir  deuxieme  ,cas.  Oxydation  par 
le  persulfate  de  soude  en  liqueur  alcaline  sans  catalyseur).  Pour  le 
nickel,  le  cobalt,  le  cuivre,  l’argent,  le  plomb,  le  bismuth  qui  restent  a 
l’etat  d’oxydes  ordinaires,  on  calculera  cependant  en  peroxydes,  bien 
qu’en  liqueur  acide  ces  corps  ne  passent  pas  4  ce  degre  d’oxydation. 

Mode  qperatoire.  —  L’oxydation  par  le  persulfate  de  soude  en  pre¬ 
sence  d’argent  en  liqueur  acide  se  fait  done  4  la  tempe*ature  ordinaire 
et  est  achevee  lorsqu’une  coloration  brune  caracteristique  due  au  per- 
oxyde  d’argent  apparait  et  se  maintient  une  heure  par  exemple.  La  des¬ 
truction  de  l’exces  de  persulfate  employe  se  faitau  bain-marie  bouillant. 

Pour  que  la  reaction  commence  rapidement,  il  est  4  recommander 
d’aciduler  la  liqueur  par  un  acide  mineral. 

Dans  le  cas  oil  ce  mode  d’oxydation  est  utilisable,  on  peut,  en  fin 
d’operation,  constater  : 

1°  Que  la  transformation  des  corps  mindraux  4  leur  maximum  d’oxy¬ 
dation,  dans  les  conditions  de  Texp6rience  est  complete; 

2°  Qu’il  n’y  a  pas  de  corps  organiques  insolubles  pr6cipites; 

3°  Que  la  liqueur  ddbarrassee  de  son  argent,  6vaporee  et  calcinee,  ne 
donne  plus  de  coloration  brune  due  4  du  charbon  lorsqu’elle  provient 
de  la  combustion  de  matieres  organiques. 

Application.. —  Le  persulfate  de  soude  en  presence  d’un  catalyseur 
(argent)  est  un  oxydant  extremement  6nergique. 

A.  Corps  sans  carbone.  —  II  permet : 

1°  La  transformation  des  arsenites,  phosphites  et  hypophosphites  en 
arseniates  et  phosphates  et  le  dosage  ulterieur  de  ces  acides  (‘)  et  (’); 

1.  Voir  dosage  de  quelques  composes  arsfinicaux. 

2.  Voir  dosage  des  phosphites  et  hypophosphites. 
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2°  La  transformation  de  l’oxyde  de  chrome  en  acide  chromique  qui 
peut  etr-e  facilement  dose  (*)  ; 

3°  La  transformation  d$s  azotites  en  azotates,  des  sulfites  en  sulfales. 

B.  Corps  carhones.  —  II  est  capable  de  d6lruire  un  grand  nombre 
de  substances  organiques,  pourvu  quh  ces  dernieres  soient  solubles 
dans  l’eau  ou  en  presence  d'nn  acide  etendu  : 

1°  L’oxydation  est  complete  et  le  carbone  transform^  entiSrement  en 
acide  carbonique  peut  etre  pes6  lorsqu’il  s’agit  des  corps  6numer6s  ci- 
apres  : 

Acides  oxalique  (*),  acetique  (*),  citrique  (*),  tartriqne  (*),  picrique  (*), 
salicylique  (2),  sulfonal  (*),  trional  (*)  saccharose  (*},  chlorhydrate  de 
cocatnej(’): 

2°  Lorsqu’il  s’agit  des  corps  suivants,  celte  m6me  oxydation,  touten 
ne  laissant  aucune  matiere  organique  dans  la  liqueur,  ne  transforme 
pas  quantitativement  tout  le  carbone  en  acide  carbonique,  une  partie 
du  carbone  est  entrainee  sous  forme  de  composes  volatils  que  la  matiere 
organique  h  detruire  soit  volatile,  ou  qu’elle  ait  forme  des  composes 
organiques  facilement  volatils  au  cours  de  sa  degradation. 

Ce  mode  d’oxydation  ne  peut  plus  Stre  utilise  alors  pour  le  dosage 
du  carbone,  mais  peut  encore  etre  employe  pour  le  dosage  des  autres 
elements  k  tilrer  entrant  dans  la  composition  de  la  substance  k  analyser. 

^cide  glycerophosphorique  (3),  anhydro  lactyllactiquephosphoreux  (*), 
phosphite  de  gaiacol  (*). 

3°  Cette  oxydation  peut  ne  pas  se  faire  dutouf  (acide  cacodylique 
methylarsinique),  ou  bien  etre  commenc6e  et  fournir  des  produits 
d’oxydation  interm6diaires  solubles,  inaltaquables  dans  ces  conditions 
ou  insolubles  et,  par  suite,  encore  inatlaquables,  c’est  la  majorite  des 
corps  que  nous  etudierons  au  troisifeme  cas  d’oxydation. 

2e  cas.  —  Oxydation  par  le  persulfate  de  soude  en  liqueur 
alcaline  (soude)  sans  catalyseur. 

On  n’a  pas  encore  etudie  jusqu’ici  l’action  de  la  chaleur  sur  une  solu¬ 
tion  de  persulfate  alcalin  addilionnee  d’une  quantity  d  alcali  causlique, 
telle  que  l’acide  sulfurique  libere  par  la  decomposition  du  persulfate 
soit  sursature  par  1’alcali,  en  un  mot  pour  que  liquation  ci-dessous  soit 
toujours  satisfaite. 

2SO*Na  +  2NaOH  =  2SO‘Na*  +  H’O  +  0 

Pour  permetlre  de  suivre  la  decomposition  par  la  chaleur  du  persul- 

1.  Voir  dosage  de  l’acide  chromique. 

2.  Voir  dosage  du  carbone. 

3.  Voir  dosage  de  lacide  glycerophosphorique  libre  et  combing  aux  alcalis. 

4.  Voir  dosage  de  l’anhydro  lactyllactique  phospboreux. 

5.  Voir  dosage  du  phosphite  de  gaiacol  et  de  soude. 
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.cite  en  milieu  alcalin  et  de  reehercher  les  traces  de  persulfate  restant, 
nous  utilisons  la  reaction  suivante  :  une  solution  bleue  de  vanadyle 
additionnde  de  soude  donne  une  solution  brune  d’hypovanadate  de 
soude  qui  devient  incolore  en  presence  d’une  solution  alcaline  de  per¬ 
sulfate. 

La  stability  du  persulfate  de  soude  sous  l’influence  de  la  chaleur  en 
liqueur  alcaline  est  beaucoup  plus  grande  qu’en  liqueur  acide. 

Nous  avons  constate  qu’une  solution  ayant  la  composition  suivante  : 

Persulfate  de  soude .  25  gr. 

Lessive  de  soude  A  36®  B .  35  cm3. 

Eau  q.  s.  pour . 125  cm3 . 

exigeait  pour  la  destruction  complete  de  son  persulfate  : 

A  l’ebullition .  3/4  d'heure  4  1  heure. 

Au-dessus  d’un  B.-M.  boulllant.  .  4  heures. 

A  l’dtuve  rdglde  A  75° . 21  heures. 

Dans  cette  reaction  le  persulfate  doit  6tre  additionne  d’alcali  caus- 
tique  en  excSs  et  non  de  carbonate  :  le  pouvoir  oxydant  6tant  trds  nette- 
ment  diminue  en  presence  de  carbonate. 

Pour  determiner  la  quantile  de  persulfate  de  soude  et  de  soude  A 
employer  pour  oxyder  un  corps  mineral  on  detruire  un  compose  orga- 
nique,  on  calcule  : 

i°  La  quantite  d’oxyg&ne  n6oessaire  pour  transformer  : 

Le  carbone  en  acide  carbonique ; 

L’hydrogene  en  eau; 

Le  chlore,  lebrome  et  l’iode  en  acides  chlorique,  bromique  et  iodique 
(il  se  forme  aussi  de  l’acide  per-iodique); 

Le  soufre,  le  selenium  et  le  tellure  en  acides  sulfurique,  s6ienique  et 
tellurique; 

L’azote,  le  phosphore,  l’arsenic,  l’antimoine,  retain,  le  vanadium,  en 
acides  azotique,  phosphorique,  arsenique,  antimonique,  stannique  et 
vanadique ; 

Les  metaux  alcalins  et  alcalino-terreux,  le  zinc  et  le  cadmium  en 
protoxydes; 

L’aluminium,  le  fer  en  sesquioxydes; 

Le  chrome  en  acide  chromique; 

Le  manganese  en  acide  permanganique; 

Tous  les  autres  metaux  en  peroxydes. 

De  cette  quantil6  on  soustrait  la  quantite  d’oxygene  existant  dej&  dans 
le  corps  4  analyser. 

Ayant  ainsi  determine  la  quantite  de  persulfate  tMoriquement  neces- 
saire  on  I’augmenleau  moinsd’un  dixifeme  pour  en  employer  un  excSs; 

2°  Le  nombre  de  valences  acides  dont  l'oxydation  amenera  la  forma- 
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tion  et  aiosi  on  peut  calculer  la  quantity  de  soude  it  employer  pour  les 
saturer; 

3°  La  quantite  de  soude  necessaire  pour  saturer  l’acide  sulfurique 
lib^re  par  la  transformation  en  bisulfate  du  persulfate  de  soude  employ^. 

La  quantity  de  soude  qu’on  utilise  en  consequence  doit  £tre  6gale  k 
celle  theoriquement  necessaire  pour  saturer  les  valences  acides  et  le 
bisulfate  formes  et  augmentee  au  moins  d’un  dixieme  pour  en  employer 
un  exces. 

Mode  operatoire.  —  La  solution  du  produit  k  analyser  est  addi- 
tionn6e  de  la  solution  de  persulfate  de  soude  et  de  la  solution  de  soude 
en  quantites  convenables  definies  comme  il  est  dit  plus  haut.  La  liqueur 
obtenue  est  abandonnee  une  heure  &  elle-meme,  en  refroidissant  s’il  y 
a  lieu  pour  ne  pas  depasser  60°  afin  d’assurer  Taction  de  l’oxygene 
naissant  sur  le  produit  <1  transformer.  La  solution  est  alors  maintenue 
quatre  heures  au  bain-marie  bouillant,  temps  reconnu  necessaire  pour 
la  destruction  du  persulfate  daps  ces  conditions. 

La  dilution  doit  etre  telle  que  pour  une  partie  de  persulfate,  il  y  ait 
au  moins  3  parties  d’eau;  elle  doit  en  outre  etre  suffisante  pour  que 
l'oxydation  qui  se  produit  ne  puisse  pas  elever  la  temperature  au-des- 
sus  de  50-60°. 

En  presence  des  matieres  organiques,  apres  l’addition  de  la  soude  et 
du  persulfate,  il  se  produit  souvent  des  colorations  diverses,  jaunes, 
brunes,  rouges,  parfois  tres  intenses  qui  augmentent  tout  d’abord,  puis 
s’altenuent  ensuite  progressivement.  Ce^  colorations  sont  un  excellent 
guide  de  la  marche  de  l’operation;  lorsque  cette  derniere  est  terminee, 
elles  ont  gen6ra,lement  completement  disparu  et  il  n’existe  aucun  pre- 
cipite.  Toutefois,  les  colorations  qui  apparaissent,  le  degagement  gazeux 
d’oxygene  qui  se  produit  k  la  fin  de  la  reaction  et  cesse  ensuite,  ne  sont 
que  de  simples  guides  et  ne  donnent  pas  l’enti6re  certitude  que  l’ope- 
ration  est  terminee.  C’est  le.  un  grave  reproche  qui  peut  6tre  formula 
contre  ce  deuxieme  mode  d’oxydation. 

Le  persulfate  de  soude  en  liqueur  sodique  attaque  des  corps  que 
n’atteignaient  pas  les  persulfates  en  liqueur  acide  en  presence  d'argent. 
Souvent  il  n’acheve  pas  la  combustion  totale  et  conduit  notamment  k 
la  formation  d’acide  oxalique  ou  d’autres  corps  sur  lesquels  il  est  sans 
action  dans  ces  conditions. 

Dans  le  cas  des  matieres  organiques  l’oxydation  est  totale  lorsque  la 
liqueur  obtenue  repond  aux  conditions  suivantes  : 

1°  Est  incolore  et  ne  contient  pas  de  matures  organiques  en  sus¬ 
pension; 

2°  Evaporee  et  calcinee  ne  donne  plus  de  coloration  brune  due  A  du 
charbon ; 

3°  Acidulee  par  Tacide  sulfurique  pur  ne  decolore  pas  le  perman¬ 
ganate. 
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Application.  —  Cette  methode  d’oxydation  detruit,  en  vue  de  per- 
mettre  le  dosage  -d’autres  corps,  l’hydrogene  sulfurb,  les  sulfures  et 
'  polysulfures  alcalins,  les  hyposulflles  dont  le  soufre  est  rapidement 
transform^  en  sulfates. 

Elle  permet  le  dosage  des  composes  suivants  : 

A.  Corps  sans  carbone.  —  Acide  arsfenieux  (*),  tri-  et  pentasulfures 
d’arsenic  (*),  oxyde  d’anlimoine  (*),  tri-  et  pentasulfures  d’antimoine  <(*), 
phosphites  el  hypophosphites  (8),  mbtaux  donnant  dans  ces  conditions 
des  oxydeS  supbrieurs  (*). 

B.  Corps  carbones.  —  Acides  -cyanhydrique,  cacodylique  (*)  et 
mbthylarsinique  (*). 

3e  Cas.  —  Oxydation  successive  par  )le  persulfate  de  soude  en  liqueur 

alcaline  (soude)  sane  catalyseur,  puis  par  le  persulfate  de  soude  en  liqueur 

acide  en  presence  d  un  catalyseur  (argent). 

Ce  troisieme  cas  englobe  toutes  les  oxydations  possibles  dans  les 
deux  cas  prbcbdents,  mais  il  est  plus  general  puisque  toutes  les  oxyda¬ 
tions  comrnenebes  dans  le  deuxibme  cas  et  qui  ne  conduisent  pas  h  la 
transformation  complete  du  carbqne  en  acide  carbonique  fournissent 
des  corps  dont  le  carbone  est  intbgralement  transform^  en  acide  carbo¬ 
nique  sous  Tinfluence  oxydantc  du  persulfate  de  soude  en  liqueur 
acide  en  presence  d’argent  comme  catalyseur. 

Nous  sommes  ainsi  amene  h  considbrer  ce  troisibme  inode  d’oxyda¬ 
tion  comme  tres  general.  11  realise  certainement  un  progrbs  tres  intd- 
ressant  dans  la  destruction  des  matieres  organiques.  II  ne  prendra 
toute  sa  valeilr  que  lorsque  des  essais  auront  6t6  pratiques  sur  un  tr&s 
grand  nombre  de  corps  appartenant  h  toutes  les  classes  de  la  chimie 
organique. 

Mode  op£ratoire.  —  La  solution  du  produit  &  analyser  est  addi-, 
tionnbe  d’une  solution  de  persulfate  de  soude  employ^  en  excbs  et 
d’une  solution  de  soude  egalement  employee  en  excbs.  (Les  quaniites 
thboriquement  necessaires  de  persulfate  de  soude  et  de  soude  etant 
calculbes  comme  il  est  indiqub  au  deuxieme  cas).  La  liqueur  obtenue 
est  abandonnee  h  elle;mbme  une  heure,  puis  maintenue  quatre  heures 
au  bain-marie  bouillant.  (Les  conditions  de  dilutibn  requises  au 
deuxieme  cas  sont  egalement  maintenues.) 

La  liqueur  obtenue  est  refroidie  puis  acidulbe  par  l’acide  sulfurique 
ou  nitrique  (degagement  d’acide  carbonique),  additionnbe  dazotate 
d’argent,  de  persulfate  de  soude  en  quanlite  necessaire  (generalement 

1.  Voir  le  dosage  des  composes  arsinicaux. 

2.  Voir  le  dosage  de  l’antimoine. 

3.  Voir  le  dosage  des  phosphites  et  hypophosphites. 

4.  Voir  dosages  :  tribromophSnate  de  bismuth,  chromate  de  nickel. 
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il  en  faut  peu,  3  4  5  fois  le  poids  de  la  substance  4  analyser),  puis  aban- 
donn6e  4  la  temperature  ordinaire  pour  que  l’oxydation  se  produise. 
Cette  oxydation  estachev4e  lorsqu’une  coloration  brune  caractGristique 
due  au  peroxyde  d’argent  apparait  et  se  maintient  une  demi-heure,  par 
exemple. 

La  destruction  de  l’excds  de  persulfate  de  soude  employ^  se  fai^au 
bain-marie  bouillant. 

La  liqueur  obtenue  renferme  alors  les  corps  mineraux  4  leur  maxi¬ 
mum  d’oxydation  en  liqueur  acide,  elle  ne  contient  pas  de  corps  orga- 
niques 'insolubles  et,  d6barrassee  de  son  argent,  6vapor£e  et  calcin£e 
elle  ne  donne  plus  de  coloration  brune  due  4  du  cbarbon  lorsqu’elle 
provient  de  la  combustion  de  mati&res  organiques. 

Application.  —  Cette  m6thodea  trouv6  son  application  en  dehors 
des  corps  signales  aux  premier  et  deuxieme  cas  d’oxydation  aux  pro- 
duits  suivants  : 

Acides  cyanhydrique  (‘),  cacodylique  (' et  8),  m6thylarsinique  (* ot  8). 

Acides  glycerophosphorique  '(* et8),  lactique  (*),  gallique  (*),  meco- 
nique  (*),  alcool  (‘),  glycerine  (’),  hydroquinone  (‘),  gaiacol  (*),  ure¬ 
thane  ('),  hexamethylenetetramine  (*).  cafeine  •('),  theobromine  (*). 

Acides  acetylsalicylique  (*),  anilarsinique  (let8),  acetylanilarsi- 
nique  (let8),  benzene  sulfone  anilarsinique  (’T18),  oxynitrophenyl- 
arsinique  (* et  8),  oxyphenylarsinique  (8),  dichlorhydrate  dioxydiamino- 
diarsenobenzol  (’),  dioxydiaminodiars6nobenzol  monomethylsulfoxylate 
de  soude  (*). 

Acide  camphorique  ('),  tribromophenol  (%  terpine  (*),  santonine  (*), 
phenolphtaleine  (*),  amidon  salol  (*),  salophene  (*),  salicylamine  (‘), 
phtalimide  (‘),  benzonaphtol  ('). 

Antipyrine  (*),  acetanilide  ('). 

Acide  et  aldehyde  formiques  {*). 

Tribromophenate  et  oxyiodogallate  de  bismuth  (.*). 

4*  Cas.  —  Oxydation  par  le  persulfate  de  soude  en  liqueur  alcaliue  (sonde) 
en  presence  d  un  catalyseur  (argent,  cuivre). 

Ce  mode  d’oxydation  par  le  perstilfate  de  soude  en  liqueur  alcaline 
en  presence  d’un  catalyseur  n’a  jusqu’ici  6t4  6tudie  que  dans  un  cas 
unique  :  celui  de  la  transformation  du  manganese  en  acide  permanga- 
nique.  II  a  presents  des  phenomfcnes  int4ressants,  mais  comme  d’une 

1.  Voir  dosage  du  carbone. 

2.  Voir  dosage  des  composes  ars6nicaux. 

3.  Voir  dosage  des  glycerophosphates. 

4.  Voir  dosage  des  acides  arsfnique  et  phosphorique  en  presence  de  mercure. 

5.  Voir  dosage  des  sels  de  bismuth. 
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part  ceux-ci  n’ont  pu  £tre  generalises  et  que  d’autre  part  l’application 
en  a  et6  faite  4  un  corps  tr4s  special,  le  manganese,  nous  reporterons  a 
l’etude  du  dosage  de  ce  corps  toutes  les  observations  faites  sur  ce  mode 
d’oxydation. 

(. A  saivre.)  L.  D^bourdeaux, 

Pharmaciep  superieur. 

(Laboratoire  des  fitablissements  Poulenc  freres.) 


Sur  r*-bromocaproylur£e 
et  les  a-bromoacidylur£es  lindaires  homologues. 

A  c6le  des  hypnoliques  puissants  que  sont  les  dialcoylmalonylurees, 
dont  le  veronal  est  le  type,  les  a-bromoaeidylurees  RR/  —  CBr  —  CO  — 
NH  —  CO  — NH*  constituent  un  groupe  d’hypnotiques  ldgers  trfes  appr6- 
ci4s  en  therapeutique. 

Les  deux  principaux  repr6sentants  de  ce  groupe  sont  la  bromo-isova- 
lerylur6e  ou  brcmural  (CH‘)*CH —  CHBr — CO7— NH — CO — NH*  et  la 
diethylbromac6tyluree  ou  nyctal  (adaline)  (C’H')*CBr — CO  —  NHCONH*. 

Par  l’examen  des  formules,  on  voit  que  ces  deux  produits,  tout  en 
possedant  les  memes  fonctions  fondamentales,  different  4  la  fois  par  la 
forme  de  leur  chatne  carbonde  et  par  la  nature  de  1’atome  de  carbone 
pprteur  de  l’halogene,  ce  carbone  etant  secondaire  dans  le  premier 
cas  et  tertiaire  dans  l’autre. 

II  etait  intdressant  de  chercher  &  preciser  le  r61e  de  ces  particularites 
de  structure  dans  Faction  hypnotique  des  corps  de  celte  sdrie. 

On  pourrait  dire  tentd  de  faire  joiier  un  r61e  important  4  l’atome  de 
brome.  Or,  celui-cine  parait  pas  infervenir  autrement  que  comme  ren- 
forcateur  de  Taction  hypnotique,  car  les  dialcoylacetylurees,  notam- 
ment  la  diethylacetylurde  et  ses  homologues  superieurs,  sont  nettement 
hypnotiques  |*);  de  plus,  1’intluence  de  I’halogene  n’est  nullement  spdci- 
fique,  car  la  chloro-isovaleryiuree  est  aussi  active  que  le  derive  bromd 
correspondant  (*). 

Quant  4  la  chatne  carbonde,  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  qu’elle  joue 
un  r61e  preponderant,  sinon  par  le  nombre  de  ses  atomes  de  carbone, 
du  moins  par  sa  forme  ramifi6e. 

II  convenait  done  d’examiner  les  bromoacidylprees  4  chatne  carbo- 
n6e  lindaire.  Ddj4  Van  EEckuout  avait  constate  (*)  qu’un  de  ces  bromo- 

1.  E.  Fischer  et  vox  Merino,  Therap.  d.  Gegeawart,  1903,  p.  97. 

2.  A.  Van  der  Eeckhodt,  Arch.  f.  exp.  Path,  et  Pharm.,  1907,  77,  p.  355. 
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ureides,  l’ureide  a-bromovaierique  normal,  CH3 — CH'— CH' — CHBr 
—  CO — NH  —  CO — NH*,  est  depourvu  des  proprietes  hypnotiques  que 
posshde  si  nettement  son  isomfere  ramifie  le  bromural.  II  nous  a  paru 
indispensable  d’examiner  de  meme  l’isomere  lineaire  de  la  diethylbro- 
mac6tyluree,  c’est-h-dire  la  bromocaproyluree.  En  m6me  temps,  nous 
avons  etendu  ce  travail  aux  aulres  a-bromoacidylurees  homologues. 

Ces  divers  produits  se  sont  montres  depourvus  de  toute  propriety 
hypnotique  ou  s6dativ§.  C’est  done  bien  la  nature  ramifiee  de  la  chaine 
carbon6e  qui,  dans  le  bromural,  le  nyctal  (adaline)  et  les  composes 
analogues,  conditionne  les  effets  physiologiques  dont  la  fonction  ureide 
est  le  support, 

Nous  retrouvons  ici  une  loi  generate  qui  s’ applique  A  tous  les  d6pres- 
seurs  du  systeme  nerveux  central;  la  ramification  des  chaines  carbo- 
n6es  favorise  faction  elective  nerveuse  de  ces  substances,  tr&s  vrai- 
semblablement  en  augmentant  leur  solubility  dans  les  divers  lipoides 
et,  par  consequent,  en  augmentant  leur  affinity  pour  les  tissus  nerveux 
riches  en  ces  lipoides. 

Dans  le  present  m6moire,  nous  avons  consign^  les  resultats  de  toutes 
nos  experimentations  chimiques  et  pharmacodynarpiques  concernant 
l’a-bromocaproyluree  et  ses  homologues.  Mais  nous  avons,  d’autre  part, 
pour  mieux  asseoir  nos  conclusions,  reprisl’etude  pharmacodynamique 
de  la  diethylbromacetyluree;  nous  en  exposerons  les  resultats  dans  un 
prochain  m6moire. 


I  a-Bromocaproyluree. 

CH’.CH’.CH'.CH’.CHBr.CO.NH.CO.NH’ 

Preparation.  —  La  bromocaproyluree  s’oblient  en  chauffant  l’uree 
avec  le  chlorure  d’a-bromocaproyle.  Le  chlorure  de  caproyle  normal 
(ebullition  145-146°,  amide  F.  100°,  a-naphtylamide  F.  96°)  est  soumis 
au  bain-marie  k  Faction  du  brome  sujvant  la  methode  de  Blaise  (*);  on 
obtient  ainsi  le  chlorure  de  bromocaproyle  bouillant  k  86-94°  sous 
22  millimetres.  On  fait  tomber  ce  chlorure  sur  un  petit  exeds  d’uree 
bien  shche  et  finement  pulveris6e;  on  laisse  une  heure  en  contact  puis, 
quand  la  poudre  est  bien  impregnee,  on  chauffe  une  heure  au  bain- 
marie.  Le  produit  de  la  reaction  est  traite  par  une  solution  de  bicar¬ 
bonate  de  soude  qui  dissout  l’exces  de  chlorure  d’acide,  l’acide  chlorhy- 
drique  et  l’uree,  ,tandis  que  l’ureide  reste  insoluble;  on  le  fait  recristal- 
liser  dans  l’alcool. 

Dosage.  —  Brome  :  trouv6,  33,38  °/0;  calcule,  33,75.  Azote  :  trouve, 
11,72  °/0 ;  calcule,  11,81. 

Proprietes  physiques  et  chimiques.  —  L’a-bromocaproyluree  cristal- 

1.  Blaise  et  Marcilly,  Hull.  Soc.  Chim.  (3),  1904,  31,  p.  318. 
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Use  en  fines  paillettes  fusibles  a  134°.  Elle  est  tres  soluble  dans  le 
ehloroforme,  l’ether,  l’acOlone,  le  benzene. 

L’alcool  k  90c  en  dissout  la  moitiy  de  son  poids  k  1’ ebullition,  mais,  k 
20",  la  solubility  n’est  que  de  5  %.  Dans  l’eau,  la  solubility  de  la  bromo- 
caproyluree  est  Ires  faible  :  &  13°,  100  parties  d’eau  en  dissolvent 
0  gr.  033;  a  chaud,  la  solubility  est  plus  grande,  mais  dejk  k  75-80°  il  y 
a  dypart  de  Br  a  l’ytat  de  HBr.  L’ybullition  avec  l’eau  transforme  peu 
a  peu  cet  ureide  en  un  composy  plus  soluble  qui  est  vraisemblablement 
l’a-oxy  caproy  I  urke . 

Coefficient  de  partage  entre  l’eau  et  Thuile.  —  30  cm’  d’une  solution 
aqueuse  k  0,033  %  ont  ete  agHks  avec  30  cm8  d’huile  d’olive.  Le  rapport 
de  la  quantity  dissoute  par  l’huile  (0,003)  k  la  quantity  restee  dans  1’eau 
(0;03)  est  egale  &  1/10,  soil  0,1. 

Action  de  la  bromocaproyluree  chez  le  chien ;  destinee  du  brome.  — 
On  aadministre  par  la  sonde  cesophagienne  (expyrience  I)  des  doses  de 
40  cqntigr.  &  1  gr.  par  kilogr.  d’animal;on  n’a  observe  aucun, des  phyno- 
menes  qui  precedent  l’hypnose  :  titpbation,  incoordination  motrice, 
ivresse;  la  temperature  est  restee  oonsiante  (parfois  vomissement). 

Le  dosage  du  brome  dans  le  sang  pryieve,  toutes  les  trente  minute^, 
sur  un  chien  de  6  Kos  ayant  absorbe  2  gr.  40  de  bromocaprovlurye,  a 
donne  les  rysultats  suivants  : 


HEURE  D 

S  PRELEVEMENTS 

BROME  BROSOCMOmtE 

en  milligr.  en  milligr. 

aprt 

l'mgestion. 

par  litre  p 

ir  litre 

AprAs  15  minutes . 

55 

165 

Apies  60 

—  . 

70 

210 

Apres  90 

90 

270 

Aprfes  120 

140 

420 

Apr0s  150 

—  . 

140 

420 

Apr&s  180 

145 

435 

Dans  une  autre  experience  (experience  II)  effectuee 

sur  un  animal 

different,  nous  avons  trouve,  sur  un  prelevement  de  sang  effectue  quatre 
heures  apr6s  l’ingestion,  une  teneur  de  104  milligr.  de  brome  par  litre, 
ce  qui  correspond  k  312  milligr.  environ  de  bromocaproyluree. 

II  ressort  de  ces  expyriences  que  la  teneur  du  sang  en  bromocaproy¬ 
luree  va  en  croissant  jusque  vers  la  troisikme  heure,  mais  que  cet 
ureide  (ou  tout  au  moins  le  brome  correspondent)  persiste  assez  long- 
temps. 

Dans  le  cerveau  du  chien  de  l’expyrience  1,  expyrience  ci-dessus, 
nous  avons  trouvy  pour  100  de  substance  cyrybrale  fraiche  (echantillon 
moyen)  3  milligr.  2  de  brome,  soit  9  milligr.  6  de  bromocaproylurye. 

Pour  le  chien  de  (’experience  II,  le  dosage  du  brome  dans  les  urines 
a  donne  les  rysultats  suivants  : 
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BEQVOGAPROILDSlE 
en  milligr. 


URINES  VOLUME 

Du  lerau  2«  jour.  .  500  cm5 

Du  2*  au  3«  —  500  — 

Du  3'  au  4'  —  830  — 

Du  4e  au  5e  —  680  — 

Du  5'  au  6'  —  580  - 

Du  6"  au  7”  —  '  '  600  — 

Du  7®  au  8'  —  520  — 


la  quantity 
pr61ev6e, 


72  36  180  ’ 

48  24  72 

64  53  159 

50  34  92 

40  31,2  93,6 

28  1  16,8  50,4 

24  12,5  37,5 


priSlevee. 


On  voit  que  la  quantity  totale  de  brome  61im»n6  par  la  voie  urinaire 
correspond  k  0  gr.  61  de  bromocaproylur^e ;  comme  il  a  ete  ing6re 
2  gr.  77  (c!est-k-dire  3  gr.  25  moins  0  gr.  48  elimin6  par  vomisse- 
ment),  il  r^sulte  de  cette  experience  qu’un  cinquieme  ou  ud  quart  seu- 
lement  de  la  quantity  absorbee  a  6te  61imin6e.  On  peul  en  deduire  qu’il 
y  a  pour  la  caproyluree  soit  une. absorption  intestinale  reduite,  ce  qui 
parait  peu  vraisemblable  d’ a  pres  la  comparaison  avec  ee  qui  se  passe 
pour  le  nyctal,  soit  une  fixation  dans  les  tissus  qui  serait  suivie  d’une 
liberation  lente  du  brome. 


II.  —  a  Bromocenanthyluree. 

CH>—  CH*  —  CH*  —  CH*  —  CH*  —  CHBr  —  CO  —  NH  -CO.HN* 

Preparation.  —  Le  chlorure  d’a-bromocenanthyle  a  ete  obtenu  par 
action  directe  du  brome  sur  le  chlorure  d  oeuanthyle  (6b.  85-95°  sous 
22mm)  au  bain-marie;  il  bout  &  110°  sous  22mm  et  sa  densite  est  de  1,135. 
Ce  chlorure  est  verse  sur  un  leger  exces  d’uree  seche  et  finement  pulvd- 
risee;  on  chauffe  au  bain-marie  et  1’on  arrete  le  chauflage  des  que  la 
reaction  s’amoroe;  il  se  forme  alors  une  masse  solide  qu’on  delaie 
dans  l’eau  et  qu’on  additionne  de  bicarbonate  de  soude  jusqu’i  reac¬ 
tion  neulre.  Le  produit  solide  est  filtre  et  recrislallise  dans  l’alcool.  Cet 
ureide  fond  a  136°;  il  est  peu  soluble  dans  l’eau  :  Ogr.  015  pour  100  gr. 
d’eau  a  20°. 

Efl'ets  physiologiques  chez  le  chien ;  elimination  urinaire.  —  La 
bromocenanthylur6e  a  ete  administree  chez  le  chien  par  la  sonde  oeso- 
phagienne  h  des  doses  variant  entre  15  et50centigr.  par  kilogramme." 
Ces  doses  sont  assez  bien  supportees;  elles  provoquenl  parfois  des 
nausees  ou  des  vomissements.  Le  passage  de  la  substance  dans  le  sang 
peut  etre  decele  trente  minutes  aprfes  l’ingestion  par  la  recherche  du 
brome.  Dans  un  cas  (ingestion  de  0  gr.  15  par  kilogramme),  la  teneur 
du  sang  en  Br  atteignait  un  maximum  apres  soixante-quinze  minutes 
(38  milligr.  de  Brtpar  litre  de  sang,  soit  114  milligr.  6  d’ur6ide);  aprds 


suit  LVBROMOCAPROYLURfiE 


159 


deux  heures  trente,  le  sang  ne  contenait  plus  que  25  milligr.  de  Br  par 
litre  (soit  75  milligr.  d’ur6ide). 

A  aucun  moment,  il  n’a  616  observe  de  ph6nom6nes  de  titubation  ou 
de  somnolence.  Gomme  avec  tous  les  ureides,  on  a  note  une  polyurie 
marqu6e. 

L’61imination  urinaire  a  6te  suivie  au  point  de  vue  de  la  teneur  en 
brome.  Cette  61imination  parait  se  poursuivre  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  mais  la  quantite  totale  eliminee  represente  6  peine  le  dixi6me 
de  la  quantit6  ing6ree;  il  est  fort  probable  que  la  r6sorption  n’a  pas  6t6 
complete;  nous  avons,  en  effet,  conslal6,  dans  un  cas,  la  pr6sence  de 
notables  quantiles  de  brome  dans  les  selles. 

til.  —  a-Bromopelargonyluree. 

CH*  -  (CH*)*  —  CHBr —  CO  —  NH  -  CO  -  NH* 

Preparation.  —  On  prepare  cet  ur6ide  comme  les  precedents,  en  fai- 
sant  reagir  sur  l'ur6e,  dess6chee  et  pulv6ris6e,  le  chlorure  d’a-bromo- 
p61argonyle  (6b.  135-136°  sous  32mm),  dejft  d6crit  par  Hopwood  et 
"Weizmann  (*).  La  reaction  se  d6clenche  spontan6ment,  on  la  termine 
par  chauffage  d’une  heure  au  bain-marie.  On  isole  comme  pr6ce- 
•demment. 

Propriettfs.  —  La  bromop61argonylur6e  cristallise  dans  1’alcool  en 
aiguilles  soyeuses,  fusiblesit  176°.  l60  parties  d’eau  6  20°  n’en  dissolvent 
que  0  gr.  009.  Cet  ureide,  introduit  par  la  voie  stomacale,  n’a  produit 
Chez  le  chien  auc.une  action  hypnotique  ni  aucun  des  ph6nom6nes  qui 
pr6cedenf cette  action  :  titubation,  somnolence,  etc. 

IV.  —  a-Bromolauryluree. 

Preparation.  —  Le  chlorure  de  bromolauryle  a  d6j&  et6  d6crit  par 
Hopwood  [loc.  tit.),  nous  I’avons  obtenu  avec  un  point  d’ebullition 
(175-185°  sous  20mm)  leg6rement  sup6rieur  6  celui  des  auteurs  anglais, 
mais  cela  tient  sans  doute  &.ce  que  notre  chlorure  d’acide  6tait  m61ange 
de  bromure  d’acide  qui  se  forme  toujours  au  cours  de  Taction  du  brome 
sur  les  chlorures  d’acides  gras.  Cette  particularit6  n’a  aucune  impor¬ 
tance  pour  la  r6action  ult6rieure  avec  l’uree.  Cette  r6action  est  conduite 
comme  les  prec6dentes.,  On  isole  ainsi  un  produit  qu’on  fait  recristal- 
liser  dans  l’alcool;  il  se  pr6sente  alors  sous  forme  de  masses  coton- 
neuses,  fusibles  k  186°.  Cet  ureide  est  k  peu  pr6s  insoluble  dans  l’eauj 
malgre  cette  insolubilit6,  nous  avons  e§say6  d’adminislrer  ce  produit 
chez  le  chien  par  la  voie  stomacale,  et  nous  n’avons  constat6  aucun  effet 

(1)  J.  of  Chew.  Soc.  London ,  96,  p.  15,  77,  1911. 
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hypnotique.  Ainsi  les  a-bromoacidyluries  liniaires  A  poids  moliculaire 
Alevi  sont  aussi  dipourvues  de  propriitis  hypnotiques  que  leurs  homo- 
logues  infirieurs.  i 

M.  Tiffeneau,  Et.  Abdely, 

Professeur  agrege  Docteur  en  pharmacie. 

A  la  Faculte  de  Mddecine  de  Paris. 


REVUE  DE  RADIO-CHI  MJE 


Nos  connaissances  actuelles  sur  le  radium  et  la  radio-activity. 

Suite  et  Bn  (*). 

Ainsi  done,  le  radium  donne  naissance,  par  disintegrations  succes- 
sives,  a  une  sijie  de  corps  radio-actifs  qui  vient  aboutir  au  Pb.  Nous 
avoris  vu,  au  dibut  de  cet  article,  qu’il  existe  d’autres  Elements  radio- 
actifs  dont  les  principaux  sont  l’uranium,  le  thorium  et  1’actinium  de 
Debiehne  Nous  n’avons  rencontri  aucun  d’eux  dans  la  sirie  de  disinte¬ 
gration  du  radium;  c’estqu’ils  ont  un  poids  atomique  supirieur  A  celui 
du  radium,  ou  qu’ils  appartiennent  A  des  siries  diffirentes  dont  nous 
allons  nous  occuper  maintenant. 

Tout  d’abord,  il  est  ivident  que  le  radium,  qui  se  disintigre  constam- 
ment,  et  dont  la  vie  moyenne  est  d’environ  2.500  ans,  aurait  depuis 
longtemps  disparu  completement  de  la  terre  s’il  ne  s’en  ereait  constam- 
ment,  si  un  autre  iliment  ne  lui  donnait  naissance.  Cet  autre  Aliment, 
source  primordiale  du  radium,  doit  ripondre  aux  deux  conditions  sui,- 
vantes  :  itre  abondant;  avoir  une  disintegration  tres  lente.  On  sait 
aujourd’hui  que  cette  tite  de  sirie  est  l’uranium,  qui  existe  dans  tous 
les  minerais  renfermant  du  radium,  et  dont  la  constante  de  disinte¬ 
gration  est  plusieurs  millions  de  fois  plus  petite  que  celle  du  radium. 

Mac  Cay,  Strutt  et  Boltwood  ont  montri  que  le  rapport  ^^ium*  est 
•  constant  dans  tous  les  minerais  et  egal  A  3.300.000,  ce  qui, corres¬ 
pond,  pour  l’uranium,  A  une  vie  moyenne  de  8.000  millions  d’annies, 
,  chiffre  ditermini  directement  par  Soddy('). 

L’autunite  du  Portugal  fait  exception  et  renferme  moins  de  radium 
que  les  aulres  minerais.  Muguet  et  Seroin  (a)  ont  montri  que  ce  minerai 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  28,  p.  93,  1921. 

2.  Sodoy.  Radio-activile,  p.  188, 

3.  Muouet  et  Seroin.  C.  R.  /1c.  des  Sc.,  1920,  171,  n°  21,  p.  1005. 
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est  de  formation  rkcente  (1.000  &  3.000  ans  environ)  et  que  le  radium 
n’y  a  pas  encore  atteint  son  kquilibre. 

II.  —  Skrie  de  l’ uranium.  —  L’uranium  dkgage  des  rayons  a  et  p. 
Crookes  et  Becquerel  en  separerent  un  corps  qu’ils  nommerent  ura¬ 
nium  X  doue  d’une  activity  plus  intense  que  celle  de  l’uranium.  Ils 
penskrent  qu’en  ce  corps  residait  toute  l’activitk  de  l’uranium;  mais 
Soudy  monlra  qu’il  n’en  klaitrien  :  l’uranium  X,  dont  la  vie  moyenne 
est  de  33  jours,  dkgage  des  rayons  p,  tandis  que  l’uranium  engendre  des 
rayons  a  de  faible  parcours. 

Conlrairement  k  la  rkgle  liabituelle,  chaque  atome  d’uranium  aban- 
donne  deux  particules  a.  Mais  les  rayons  a  ainsi  kmis  n’ayant  pas  la 
meme  knergie,  pas  le  mkme  parcours,  on  s’apergut  qu’il  y  avait  Ik  deux 
radiations  diffkrentes,  kmankes  de  deux  corps  diffkrents,  que  l’on 
nomma  uranium  /  et  uranium  II.  Leur  vie  moyenne  est  tres  longue,  soil 
8  milliards  d’annees  pour  le  premier  et  3  millions  pour  le  second.  Enfin 
l’uranium  X  donne  deux  sortes  de  rayons  p,  ce  qui  amkne  k  le  considkrer 
comme  comprenant  deux  corps  :  1’ uranium  X,  et  1  'uranium  Xt,  ce 
second  ayant  une  vie  moyenne  de  1  minute  65.  Ces..  deux  corps  se 
placent  entre  1’uraiiium  I  et  l’uranium  II,  desorte  que  l’uranium  I,  per- 
dant  une  parlicule  a,  donne  l’uranium  X,,  puis  l’uranium  X„  et  de 
celui-ci  dkrive,  par  l’expulsion  de  rayons  p  et  y,  1’uranium  II. 

Le  terme  qui  vient  aprks  l’uranium  II,  et  qui  est  le  gknkrateur  direct 
du  radium,  a  kte  dkcouvert  par  Boltwood  qui  l’a  nommk  ionium :  il  l’a 
retire  d’un  minerai  conlenant  du  radium,  grkce  k  sa  propriety  d’ktre 
entraink  par  le  thorium  qu’il  ajoutait  k  la  preparation.  Ce  corps,  dont  la 
vie  moyenne  estassez  longue  (145.000  ans)  se  dksintkgre  en  expulsant 
une  particule  a  de  vitesse  relativement  faible  pour  donner  le  radium.  La 
skrie  allant  de  l’uranium  au  radium  est  done  la  suivante  : 

a  (4)  .p  p+T  *  (4)  «  (4) 

Ur.  I  -►  Ur.  X,  Ur.  X,  Ur.  II  ->  Ionium.  Ra. 

238  '  234  234  234  230  226 

8 X 109 ans.  35,Sjours.  1,65  min.  3Xl06ans.  145.000  ans.  2.440  ans. 

III.  —  Skrie  de  l’actinium.  —  L 'actinium  est  un  klkment  dkcouvert 
par  Debierne  dans  la  pechblende  qui  en  renferme  extrkmemen  t  peu ;  il  a 
beaucoup  d’knalogies  avec  les  lerres  rares,  et  en  particulier  avec  le  lan- 
thane.  On  n’est  pas  encore  d’accord  sur  son  poids  atomique  et  aucune 
dkcroissance  nes’ktant  encore  manifestke  dans  l’knergie  de  ses  prepara¬ 
tions,  on  en  conclut  qu’il  a  une  vie  moyenne  longue,  mais  que  l’on  n’a  pu 
prkeiser.  Sa  skrie  de  dksintkgration  est  connue  et  comprend  comme 
lermes  successifs  :  le  radioactinium,  V actinium  X,  l’kmanation  de  l’acti¬ 
nium,  puis  successivement  :  Y  actinium  A,  Y actinium  B,  Y actinium  C, 
Bull.  Sc.  Pbabm.  ( Mars  1921).  11 
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1’ actinium  D  et  Yactinium  E.  La  serie  de  disintegration  de  l’actinium 
peut  etre  reprisentie  ainsi  qu’il  suit : 

*(*)  «(«)  '  •  (*)  ? 

||  |  |  | 

Actinium.  — ►  Radio-act.  -*■  Act.  X.  Emanation.  Act.  A.  Act.  B.  — ► 

?  28  j.  16,4  j.  5,6  sec.  0,003  sec.  52  min. 

■  P  +  T 

|  | 

Act.  C.  — ►  Act.  D.  -»■  Act.  E. 

3,1  min.  6,8  min. 

L’origine  de  I’actinium  prete  encore  k  discussion.  On  pense  ginera- 
lement  qu’il  derive  de  l’uranium  par  une  bifurcation  qui  part  de 
l4 uranium  II;  92  •/„  de  cet  element  donnant  l’ionium,  8  °/0  donneraient 
Yuranium  Y,  puis  Yeka-tantale,  parent  direct  de  l’actinium.  Certains 
auteurs  croient,  au  contraire,  que  le  point  de  depart  serait  non  pas 
l’uranium,  mais  un  corps  extremement  voisin,  toujours  present  dans  la 
mime  proportion  (8  °/0)  dans  les  mineral's  d’uranium,  pour  lequel  on  a 
propose  le  nom  d 'actino-uranium,  et  dont  le  poids  atomique  serait  240. 
Le  poids  atomique  de  l’uranium,  que  Honigschmid  amontre  etre  238.16, 
correspond  exactement  A  un  melange  de  8  •/„  d’un  element  de  poids 
atomique  240,  et  92  •/„  d’un  element  de  poids  atomique  238.  La  deter¬ 
mination  du  poids  atomique  de  l’actinium,  ou  de  l’eka-tantale  tranchera 
la  question. 

IY.  —  Serie  du  thorium.  —  he.  thorium  est  un  corps  tres  connu, 
depuis  qu’il  est  employe  &  la  fabrication  des  manchons  a  incandescence, 
et  qu’on  l’extrait  en  quantites  importantes  des  sables  monazites  du 
Bresil,  de  l’lnde,  etc.  Le  thorium  possede  une  tres  faible  radio-activite, 
et  est  le  point  de  depart  d’une  serie  de  desint6gration  tr6s  importante 
non  seulement  au  point  de  vue  theorique,  mais  aussi  en  pratique, 
certains  elements  de  cette  serie,  le  mesothorium  et  le  radiothorium 
etant  des  maintenant  l’objet  d’une  fabrication  industrielle. 

La  'desintegration  du  thorium  se  produit  d’une  fa?on  absolument 
comparable  h  ce  qui  se  passe  dans  celle  de  l’uranium.  On  peut  dire  que 
les  deux  series  sont  tout  h  fait  paralieles,  chacune  comprenant  onze 
elements  dont  les  relations  sont  idenliques,  les  termes  correspondants 
emettant  generalement  les  memes  rayons.  De  meme,  on  rencontre  vers 
la  fin  de  chaque  serie  une  bifurcation  identiquement  situee.  La  serie  du 
thorium  peut  etre  figuree  ainsi  qu’il  suit : 

«(4)  e  +  Y  ■(*)  ■(*)  ■(*) 

t  I  I  ■  -  I  I 

Th.  — >  M6solh.  I.  — >  M6ioth.  II.  -*-  Radiotb.  -*•  Th.  X.  — >  Emanation.  — > 

232  228  228  228  224  220 

25X10,«m.  9,8  ans.  8,9-  heures.  2,7  ana.  5,3  jours.  78  sec. 
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t 

Th.  A 
216 


•  (*) 

I 

%  Th.C'  —v  Produit  final. 
212  208 
10-“  sec. 


P+r 

I 

35  %  Th.D  — »  Produit  final. 
208  2o8 


Sauf  trois  exceptions  :  le  thorium,  dont  la  vie  rtioyenne  est  dd  25  mil¬ 
liards  d’annAes/  le  thorium  B  et  le  thorium  C,  tous  les  termes  de  cette 
sArie  ont  une  vie  plus  brAve  que  celle  des  elements  correspondants  de 
la  sdrie  de  l’uranium. 

II  y  existe  une  emanation  gazeuse,  comparable  a  celle  du  radium,  avant 
laquelle  elle  etaitconnue.  Le  thorium  C,  qui  existe  dans  le  depdtactifde 
l'dmanation  du  thorium,  6met  deux  sorles  de  rayons  a;  les  uns,  corres¬ 
pondent  au  thorium  C ,  dont  la  vie  est  infiniment  courte,  possedent  la 
plus  grande  vitesse  et  le  plus  long  parcours  (86  mm.)  que  l’on  con- 
naisse;  les  autres  donnent  naissance  au  thorium  D  qui  produit  les 
rayons  y  les  plus  penetrants  qui  existent.  65  "/„  des  atomes  se  desintA- 
grent  suivant  le  premier  processus  et  35  °/„  suivant  le  second. 

Le  mesothorium  ou  pluldt  le  mesothorium  1,  extrait  des  residus  de  la 
preparation  des  sels  de  thorium,  par  une  mAthode  rappelant  beaucoup 
celle  qui  donne  le  radium,  car  les  proprietAs  chimiques  de  ces  deux 
corps  sont  identiques,  a  tel  point  qu’on  ne  peut  sAparer  du  mesothorium 
obtenu  le  radium  qu’il  contient  gAneralement,  les  minerals  de  thorium 
etant  presque  toujours  uraniferes.  Ce  corps  se  transforme  en  meso¬ 
thorium  II  par  une  transformation  que  Ton  croit  sans  rayons,  et  c’est 
celui-ci  qui  donne  les  rayons  p  et  y  en  engendrant  le  radiothorium.  Ce 
nouvel  element  ddgage  des  rayons  a  et  donne  naissance  h  toute  la  s6rie 
des  corps  qui  figurent  ci-dessus.  L’activite  du  mesothorium  est  done  la 
resultante  de  toutes  ces  transformations.  Nulle  au  moment  de  sa  prepa¬ 
ration,  elle  se  developpe  rapidement,  au  fur  et  a  mesure  de  la  naissance 
du  mesothorium  II,  jusqu’a  ce  que  celunci  ait  atteint  son  equilibre,  ce 
qui  demande  environ  3  jours.  Puis  elle  crott  encore  lentement  pour 
atteindre  son  maximum  au  bout  d’un  peu  moins  de  5  ans,  apres  quoi 
elle  decroit  lentement  et  constamment,  se  trouvant  reduite  de  50  %  en 
6  ans  1/2.  L’emploi  du  mesothorium  est  pr6conis6  comme  succAdanA 
du  radium  dans  presque  toutes  les  applications  de  celui-ci. 

Le  radiothorium  peut  etre  extrait  des  preparations  un  peu  Agees  du 
mesothorium  et  son  obtention  est  basee  sur  l’identite  de  ses  proprietes 
chimiques  avec  celles  du  thorium.  On  ajoute  A  la  solution  de  mesotho- 
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rium  une  trace  d’un  sel  de  thorium,  puis  on  alcalinise  par  l’ammo- 
niaque,  l’oxyde  de  thorium  prEcipitE  entrainant  le  radiothorium,  tandis 
que  le  mEsothorium  reste  en  solution.  Le  radiothorium  est  le  terme 
correspondent  k  l’ionium,  dont  il  a  d’ailleurs  les  propriEtEs  chimi- 
ques,  et  il  est  utilise  comme  source  de  l’emanation  du  thorium  qui 
en  derive  par  1’intermEdiaire  du  thorium  X.  Le  terme  ultime  de  la  serie 
semble  Etre  le  plomb,  bien  que  son  poids  atomique  soil  different. 

Isotopes.  —  Nous  avons  vu,  en  examinant  les  membres  des  diffe- 
rentes  series  radio-actives,  que  divers  Elements  possEdent  les  mEmes 
propriEtEs  chimiques,  k  un  tel  point  qu’il  est  impossible  de  les  sEparer. 
Ainsi,  le  thorium,  le  radio-thorium,  etl’ionium.  On  adonne  h  ces  corps, 
douEs  des  mEmes  caractEres  chimiques,  bien  qu’ils  different  gEnErale- 
ment  entre  eux  par  leurs  poids  atomiques  et  leurs  propriEtEs  radio¬ 
actives,  le  nom  d’ElEments  isotopes. 

Ainsi  le  radium  est  isotope  du  mEsothorium  et  du  thorium  X;  les 
trois  Emanations  sont  isotopes  entre  elles;  les  uraniums  I  et  II  sont 
isotopes,  etc.  Quandon  se  rappelle  combien  sont  voisines  les  propriEtEs 
d’ElEments  d’un  mEme  groupe  chimique,  comme  le  strontium  et  le 
baryum,  dont  les  poids  atomiques  sont  87,5  et  137,  davantage  encore 
celles  du  baryum  et  du  radium  (137  et  226),  on  comprend  que  des 
Elements,  dont  les  poids  atomiques  sont  ElevEs  et  trEs  voisins,  comme 
le  sont  ceux  des  corps  radio-actifs,  ne  puissent  avoir  dans  leurs  pro- 
priEtEs  que  des  difiErences  impossibles  k  constater,  s'ils  apparliennent 
E  la  mEme  famille  chimique. 

En  rEalitE,  il  existe  une  trenlaine  d’ElEments  radio-actifs,  qui  sont 
rEpartis  entre  10  families  ou  groupes  diffErents.  Il  doit  done  fatalement 
y  en  avoir  plusieurs  dans  chaque  groupe,  et  tous  ces  corps  du  mEme 
groupe  auront  les  mEmes  caractEres,  seront  chimiquement  insE- 
parables. 

Les  transformations  radio^actives  sont  soumises  k  un  certain  nombre 
de  lois  qui  sont  les  suivantes  :  1“  Quand  un  ElEment  expulse  une 
particule  at  le  nouvel  ElEment  engendrE  (dont  le  poids  atomique  dififEre 
du  prEcEdent  de  4  unitEs)  est  situE,  dans  la  table  pEriodique  des 
ElEments,  dansmn  groupe  dont  le  numEro  d’ordre  est  diminuE  de  2. 
Ainsi,  par  dEpart  d’une  particule  a,  le  radium,  qui  fait  parlie  de  la 
famille  du  baryum,  donne  naissance  h  l’Emanation  qui  appartient  k  la 
famille  de  l’argon;  le  thorium  tetravalent  donne  naissance  au  mEso- 
thorium  (famille  du  radium,  bivalent);  2°  lorsqu’un  ElEment  engendre 
un  nouvel  ElEment  en  mEme  temps  qu’il  Emetune  particule  p,  le  groupe 
auquel  appartient  le  nouveau  corps  occupe  un  rang  plus  ElevE  de 
1  unitE  que  celui  auquel  appartenait  l’EIEment  gEnErateur.  Ainsi  le 
radium  B,  qui  appEp:tient  au  groupe  du' plomb  bivalent,  en  expulsant 
une  particule  p,  donne  le  radium  C  qui  appartient  au  groupe  d'u 
bismuth,  trivalent. 
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On  appelle  AlAmenta  isobares  des  corps  qui  ont  le  mAme  poids  atomique 
sans  avoir  les  mAmes  propriAtAs.  Lorsqu’un  AlAment  subit  une  transfor¬ 
mation  a  rayons  «,  suivie  de  2  transformations  Si  rayons  j3,  le  nouvel 
AlAment  est  isotope  du  premier.  Ainsi  l’uranium  I  par  une  transforma¬ 
tion  A  rayons  a  donne  l’uranium  X, ;  celui-ci  par  deux  transformations 
St  rayons  p  donne  l’uranium  X„  puis  l’uranium  II.  Ce  dernier  corps  est 
isotope  avec  l’uranium  I,  dont,  en  efifetf  on  ne  peut  le  sAparer.  De 
mAme  le  thorium  donne  naissance  Si  son  isotope  le  radiothorium  par 
trois  transformations :  l’une  Si  rayons  a,  les  deux  autres  sans  rayons  a. 

Nous  avons  vu  que  la  sArie  de  l’uranium  et  celle  du  thorium  semblent 
admellre  pour  terme  ultime  le  plomb,  bien  que  leurs  poids  atomiques 
soient  diffArents  entre  eux  et  diffArents  de  celui  du  plomb  des  minerals 
communs.  On  admet  qu’il  y  a  14  presence  d’isotopes.  HOniuschmid  a 
determine  le  poids  atomique  du  plomb  venant  de  minerais  d’uranium, 
qui  renferme  par  suite  ce>  que  l’on  appelle  du  radio-plomb,  et  celui  du 
plomb  venant  de  la  thorite  ou  plomb  du  thorium.  II  a  trouvA  des  poids 
atomiques  notablement  diffArents  :  207,9  et  206,7,  bien  quel’on  n’ait  pu 
dAcouvrir  aucune  difference  dans  les  propriAtAs. 

De  nombreux  savants  admettent  actuellement  la  theorie  dite  de 
'  l’unite  de  la  matiAre  :  tous  les  atomes  matAriels  seraient  constituAs  par 
un  assemblage  de  noyaux  matAriels  de  masse  2,  4  et  3  (H*,  He  et  H“) 
unis  par  des  electrons.  Dans  cette  hypothAse,  tous  les  poids  atomiques 
devraient  Atre  des  nombres  entiers.  Or,  si  la  plupart  en  sont  voisins, 
certains  en  different  trfes  notablement,  et  on  est  amen£  A  les  considArer 
comme  correspondant  A  des  melanges  d’isotopes,  hypothAse  qui  semble 
verifiAe  pour  le  chlore  et  le  nAon. 

Analyse.  —  Pour  caracteriser  les  elements  radio-aclifs,  les  diff6- 
rencier  entre  eux,  ou  les  separer,  les  mAthodes  chimiques  donnent  des 
rAsullats  souvent  insuffisants  pour  deux  raisons  :  1°  les  radio-AlAments 
se  rencontrent  g6n6ralement  en  faible  proportion,  infArieure  aux  limiles 
de  sensibilitA  des  reactions  chimiques ;  2°  il  arrive  trAs  frAquemment 
que  plusieurs  d’entreeuxonl  tous  leurs  caractAres  chimiques  communs, 
ce  sont  les  isotopes. 

Seuls  les  AlAments  de  vie  longue,  comme  le  thorium,  l’uranium  et 
aussi  le  radium,  peuvent  dans  certains  cas  etre  caractArisAs  et  dosAs 
par  des  procAdAs  chimiques,  comparables  A  ceux  que  l’on  empldie  pour 
les  AlAments  courants. 

Pour  les  autres  AlAments  radio-actifs,  on  utilise,  pour  la  caractAri- 
sation  comme  pour  le  dosage,  la  radio-activitA  elle-meme,  dont  on 
constate  la  presence,  et  dont  on  mesure  1’intensitA  par  la  mesure  de 
l’ionisation  que  produisent  les  radiations  dans  les  gaz  qu’elles  traver- 
sent.  Le  dosage  revient  done  A  une  mesure  de  conductibilitA  Alectrique, 
les  gaz  ionisAs  Atant  conducteurs  de  1’AlectricitA. 

Pour  diffArencier  entre  eux  les  AlAments  radio-actifs,  on  se  base  sur 
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ce  qu’ils  imetlent,  soit  des  rayons  fl  de  pouvoirs  penetrants  diffirents,.' 
soitdesparticules  a  non  identiques.Chacuned’ellesabien  laminae  masse, 
est  constituee  par  un  atome  d’helium,  mais  l’inergie  qui  preside  A  son 
expulsion  varie  avec  chaque  Aliment.  II  en  rdsulle  que,  pour  chaque 
corps,  les  rayons  a  Ont  un  parcours  determine  dans  un  gaz  donni.  La 
longueur  de  ces  parcours,  pour  l’air  et  cl  la  pression  atmosphirique, 
est  indiquee  dans  le  tableau  suivant : 


Nom  de  l’dldment.  ,  en  Nom  de  l'eldment.  en 

’  millimetres.  millimetres. 

Uranium  1 .  25  Emanation  du  radium  .  .  41,6 

Uranium  11 .  29  Radium  A .  47,5 

Ionium .  30  Thorium  C .  48 

Radium .  33  Radium  C' .  69,4 

Polonium .  37,7  Thorium  C' .  86 


La  determination  de  ces  longueurs  peut  amener  A  caractiriser  l’ili- 
ment  d’un  ichantillon  donni,  et  a  et6  l’origine  de  la  dicouverte  de 
certains  corps,  comme  par  exemple,  l’uranium  II. 

Applications.  —  Les  Aliments  radio-actifs  et  la  radio-activiti  ont  eti 
la  source  de  nombreuses  applications,  soit  theoriques,  soit  pratiques, 
dans  la  plupart  des  branches  de  la  science. 

La  geologie  a  vu  Adore  de  nouvelles  hypotheses  fort  curieuses, 
suggiries  par  l’itude  de  la  repartition  des  radio-Aliments  dans  l’icorce 
terrestre.  On  a  determine  la  proportion  du  radium  contenu  dans  le  sol, 
et  on  a  calcule  que  la  disintegration  de  cet  element,  et  de  ceux  qui  en 
derivent,  digage,  A  chaque  instant,  une  quantite  de  chaleur  supirieure 
A  celle  qui  se  perd  par  le  rayonnement  de  la  surface  terrestre,  de  sorte 
que  la  temperature  de  la  partie  extirieure  de  la  terre  irait  constamment 
en  s’ilevant.  II  y  a  1A  une  explication  possible  du  recul  des  glaciers,  et 
de  ce  fait  que  des  deserts  sont  nes  dans  des  regions  qui,  aux  premiers 
Ages  de  l’histoire,  etaient  fertiles. 

Certains  auteurs,  raisonnant  par  comparaison,  admettent  que  le 
noyau  terrestre  ddit  avoir  une  composition  analogue  a  celle  de  l’ecorce; 
ils  en  diduisent  qu’il  doit  contenir  une  certaine  proportion  d’eiiments 
radio-actifs,  dont  la  disintegration  doit  faire  constamment  croltre  la 
temperature  du  centre  de  la  terre.  II  en  risulterait,  dans  un  temps  plus 
ou  moins  lointain,  un  bouleversement  igni  de  toute  la  surface  de  la 
terre  qui  redeviendrait  incandescente,  amenant  la  fin  de  la  piriode 
biologique  actuelle. 

En  hydrologie,  nous  rappellerons  l’importance  de  la  presence  d’eli- 
menls  radio-actifs  dans  un  grand  nombre  de  sources  d'eaux  minerales. 
MM.  Moureu  et  Lepape  ont  dicele  la  presence  de  l’6manation  du  radium, 
ainsi  que  celle  de  1’hilium  dans  les  gaz  d’un  grand  nombre  de  sources 
et  l’y  ont  dosie.  La  presence  de  cette  emanation,  dont  nous  avons  vu  la 
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radio-activitE  intense,  mais  ephemere,  peut  fort  bien  expliquer  la  diffe¬ 
rence  qui  existe  entre  1’activitE  de  certaines  eaux  miriErales,  selon  qu’on 
les  prend  E  la  source  ou  &  domicile. 

Les  Emanations  jouent  encore  un  role  important  en  mEtEorologie. 
Emises  constamment  par  les  minEraux  radio-actifs  et  par  les  eaux  de 
la  mer  qui  en  contiennent  des  traces,  elles  se  rEpandent  dans  l’atmo- 
sphEre,  et  on  a  calculE  que,  si  les  Emanations  du  thorium  et  de  I’acti- 
nium,  dont  la  vie  est  breve,  sont  dEtruites  E  quelques  metres  du  sol, 
celle  du  radium  peut  se  rencontrer  jusqu’E  1.200  metres,  et  certains  des 
ElEments  auxquels  elle  donne  naissance,  tel  le  radium  B,  atteignent 
une  altitude  de  10  kilomEtres.  La  quantilE  d’Emanation  du  radium  prE- 
sente  dans  1’atmosphEre,  serait  Egale  R  celle  qui  est  en  Equilibre  avec 
10  tonnes  de  radium  (*).  Tous  ces  ElEments  radio-actifs  ionisent  l’air, 
engendrant  ainsi  1’ElectricilE  atmosphErique,  et  sont,  par  suite,  la 
cause  primordiale  de  la  plupart  des  phEnomenes  mEtEorologiques. 

Parmi  les  effets  physiques  des  ElEments  radio-actifs,  on  utilise  la 
propriEtE  qu’ils  ont  de  provoquer  la  phosphorescence  de  certaines 
-  substances.  On  obtient  des  enduits  luminescents  en  mElant,  k  du  sulfure 
de  zinc,  une  trace  extrEmemenl  faible  d’un  sel  de  radium,  ou  de  mEso- 
thorium.  Une  proportion  un  peu  forte  du  radio-ElEment  donne  une 
luminescence  plus  .vive  mais  de  courte  durEe,  tandis  qu’une  trace 
permet  d’avoir  une  luminositE  qui,  apres  un  affaiblissement  initial, 
demeure  presque  constante.  On  utilise  ces  enduits  pour  rendre  lumi- 
neux  cadrans  et  aiguilles  des  montres. 

Parmi  les  effets  chimiques,  rappelons  que  les  radiations  du  radium 
dEcomposent  l’eau  en  hydrogene  et  oxygene,  et  que  les  gaz  dEgagEs 
entrainent  l’emanation. 

Les  rayons  a  ont  permis  de  dEterminer  la  masse  des  atomes.  On  a  pu 
compter  un  certain  nombre  de  particules  a,  dont  chacune  est  un  atome 
d’hElium,  et  dEterminer  le  volume  de  1’hElium  engendre,  d’ou  il  Etait 
facile  de  dEduire  la  masse  de  l’atome  de  ce  gaz. 

Enfin,  les  travaux  entrepris  R  propos  des  ElEments  radio-actifs  ont 
permis  d’avoir  une  idEe  plus  nelte  de  la  constitution  des  atomes.  On 
admet  actuellement  qu’ils  comprennent  un  noyau  central,  partie  matE- 
rielle  de  l’atome,  qui  lui  donne  sa  masse,  une  region  intermEdiaire  et 
une  zone  extErieure  toutes  deux  constituEes  par  des  electrons  en  mou- 
vement  extrEmement  rapide.  L’anneau  externe,  comprenantun  nombre 
d’Electrons  qui,  suivant  les  ElEments,  varie  de  1  it  8,  donne  les  carac- 
tEres  chimiques  de  l’atome.  Le  noyau  serait  constituE  par  des  particules 
de  masse  Egale  k  2,  identiques  R  1’hydrogEne,  d’autres  de  masse  Egale 
R  4,  identiques  R  1’hElium,  et  aus^i  sans  doute,  par  des  particules  de 
masse  Egale  R  3,  qui  seraient  des  molEcules  H',  corps  que  1’on  a  nornme 


1.  Hess  et  Schmidt.  Phys.  Zeitsch .,  19,  1918,  p.  109. 
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hyzone  (*)  (*)  ou  hydrog^ne  active,  et  qui  s’obtient,  soit  par  Paction  des 
riayons  a  de  l’emanation  du  radium,  soit  par  celle  de  l’effluve,  sur 
d’hydrogSne  rar6ffe. 

Au  point  de  vue  pratique,  l’application  de  la  radio-activit6  la  plus 
importante  actuellement  est  la  radiolherapie.  Elle  est  basee  sur  ce  que 
les  radiations,  et  surtout  les  rayons  y  ont  une  action  destruclrice  sur 
les  cellules,  action  particulferement  marquee  sur  les  tissus  en  voie  de 
formation  rapide.  On  a  applique  cette  action  aux  affections  de  la  peau, 
ulcAres  superficiels,  lupus,  tache  de  lie  de  vin,  etc.,  et  surtout  au 
cancer.  L’application  peut  etre  faite  de  deux  radons  differentes.  La 
premiere,  qui  est  la  plus  usitee,  consiste  A  faire  agir  les  rayons  y  de  la 
substance  radio-active  contenue  dans  de  petits  lubes  que  l’on  place  soit 
aupres,  soit  mAme  A  l’intArieur  du  tissu  &  traiter.  On  emploie  ainsi 
surtout  le  radium  que  l’on  enferme  dans  des  gaines  mAtalliques  capables 
d’arrAler  les  rayons  a  et  p;  on  essaie  actuellement  de  le  remplacer  par 
le  mesothOrium,  d’action  A  peu  pres  identique,  mais  de  vie  beaucoup 
plus  brAve,  et  mAme  d’utiliser  l’emanation  qui,  contenue  dans  des 
aiguilles  minuscules,  peut  etre  mieux  r^parlie  dans  lfepaisseur  des 
tissus.  Le  deuxieme  mode  d’emploi  consiste  h  utiliser  la  totality  des 
radiations  et  &  les  rApandre  dans  l’organisme  A  l’aide  d’un  vAhicule 
liquide  ou  gazeux.  On  emploie  ainsi  l’Amanation  gazeuse  ou  dissoute, 
les  sels  de  radium  dissous,  qui  servent  A  faire  des  injections,  des 
lavages,  des  bains,  des  inhalations,  ou  meme  des  injections  hypoder- 
miques;  on  peut  faire  enlrer  dans  cette  categorie  les  eaux  naturelles 
radio-actives.  Ce  mode,  d’action  est  totalement  different  du  premier,  en 
ce  qu’il  n’Alimine  pas  les  rayons  a  qui,  comme  nous  le  savons,  sont  de 
beaucoup  les  plus  actifs. 

Pour  les  usages  mAdicaux,  il  est  nAcessaire  d’employer  des  quantifes 
de  substances  radio  actives  exaclement  determinAes.  Pour  titrer  une 
substance  radio- active  quelconque,  on  la  compare  avec  un  etalon  type, 
que  l’on  appelle  le  curie,  et  qui  est  la  quantity  d’Amanation  en  equilibre 
avec  1  gr.  de  radium.  On  emploie  couramment  des  tubes  de  20  milli- 
curies. 

Industrie  des  elements  radio-actifs.  —  Les  minerais  traifes  pour 
l’extraction  du  radium  sont  la  pechblende,  dont  les  principaux  gise- 
ments  sont  en  BohAme  (Saint-Johannisthal)  la  carnotite,  qui  se  trouve 
surtout  en  Anferique,  et  l’autunite,  du  Portugal.  Le  mAsothorium  pro- 
vient  toujours  des  minerais  du  thorium,  monazite,  sables  monazifes, 
ou  plus  exactement  des  rAsidus  de  la  preparation  des  sels  de  thorium 
employes  dans  l’industrie  des  manchons  A  incandescence.  Pour  pre¬ 
parer  le  radium,  comme  le  mesothorium,  le  procede  employe  consiste 

1.  Lind.  Am.  chem.  soc.,  41,  1919,  p.  531. 

2.  Wendt  et  Landauer.  Am.  chem.  soc.,  42,  1920  n*  5”,  p.  930. 
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dextraire  a  l’dtat  de  sulfate  le  baryum  contenu  dans  la  masse,  1’616- 
ment  radio-actif  entraind  avec  lui  en  est  ensuite  s6par6  par  des  proc£dds 
analogues  &  ceux  que  nous  avons  indiquds  au  debut  de  cetle  etude. 

L’emanation  est  g6n6ralement  obtenue  au  laboratoire,  &,  l’aide  des 
sels  de  radium.  Nous  avons  vu  qu’elle  existe  dans  la  nature,  dans 
certaines  sources  hydromin^rales.  On  en  connait  qui  en  d6gagent 
jusquA  une  centaine  de  millicuries  par  jour,  et  l’on  a  song6  que  peut- 
^tre  serait-il  possible  d’en  faire  l’extraction. 

A.  LevGqub, 

Pharmacien  en  chef  des  asiles  de  la  Seine. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

GERARD  (Em.).  Technique  de  sterilisation.  3e  edition,  Vigot  fr.,  edit., 
Paris,  1921.  Prix  :  10  fr.  —  Le  petit  livre  du  Dr  Gerard  doit  se  trouver  dans 
toutes  les  offlcines,  dans  la  poche  de  tout  interne,  et  tous  les  stagiaires 
devraient  l’avoir  lu. 

La  therapeutique  nouvelle  fait  maintenant  appel  a  toute  une  catSgorie  de 
preparations  pour  lesquelles  la  realisation  d’une  sterilisation  absolue  devient 
une  obligation  de  plus  en  plus  imperieuse  pour  le  pharmacien.  La  sterilisa¬ 
tion  est  presque  le  complement  indispensable  de  toute  operation  pharma- 
ceutique. 

Nous  trouvons  dans  ce  petit  manuel  tous  les  renseignements  sur  la  sterili¬ 
sation  des  materiaux  employes  par  le  chirurgien,  des  solutions  injectables,  en 
un  mot  de  toutes  les  preparations  executees  par  le  pharmacien.  Au  point  de 
vue  bygidnique,  nous  trouvons  des  indications  sur  la  desinfection  des  locaux 
contamines,  des  vetements,  des  livres,  des  eaux  potables. 

Ce  livre  de  Technique  de  sterilisation  a  deja  rencontre  le  succes  qu’il 
meritait,  puisque  nous  voyons  paraitre  la  troisieme  edition;  nous  sommes 
convaincus  que  les  medecins  et  les  pharmaciens  feront  le  m&me  accueil  ii 
cette  nouvelle  edition,  revue  et  augmentde.  A.  Goris. 

LECOQ  (H.).—  Les  nouvelles  theories  alimentalres.  Vigot  fr.,  edit., 
Paris,  1920.  —  Ce  sont  tous  les  articles  que  l’auteur  a  fait  paraitre  anterieu- 
rement  qui  se  trouvent  reunis  dans  ce  fascicule.  Rappelons  les  titres  des 
principaux  :  Besoins  dynamiques  et  plastiques,  Maladies  par  carence,  Valeur 
des  proteines,  Vitamines  et  avitaminoses,  Importance  des  sels  mineraux,  etc. 

On  dprouvera  toujours  le  besoin  de  consulter  cette  mise  au  point,  riche- 
raent  documentee,  d’une  question  qui,  pour  le  moment,  s’affirme  comme 
1’une  des  plus  importantes  de  la  biologie.  R.  S. 

CHAZAUD  (D1  Rene).  —  L’eau  sulfat6e  sodique  de  Miers.  Ses  Indi¬ 
cations  th6rapeutiques.  Th.  Doct.  Med.  Paris,  1  vol.  in-8°,  04  p.,  Jouve, 
edit.,  Paris,  1920.  —  L’auleur,  originaire  du  Lot,  a  eu  l’heureuse  idee 
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d’appeler  l’attention  du  monde  medical  sur  les  eaux  mindrales  de  Miers, 
source  Salmifere.  Situfee  pres  du  village  d’Alvignac,  au  pays  du  Quercy,  cette 
station  se  trouve  done  en  plein  Causse,  au  fond  d’un  vallon  verdoyant,  non 
loin  de  la  cdlfebre  locajite  de  Rocamadour,  des  grottes  de  Lacave,  du  gouffre 
de  Padirac  et  de  la  pittoresque  vallee  de  la  Dordogne. 

Pendant  plusieurs  sifecles,  l’eau  de  Miers  semble  n’avoir  616  employee  que 
par  les  habitants  de  la  contrfee,  et  la  premifere  relation  dcrite,  copcernant 
«  l’admirable  vertu  des  eaux  de  Miers  »,  remonte  4  1624;  elle  est  due  4  Fabry 
et  se  trouve  conserves  4  la  Bibliothfeque  Nationale. 

Au  temps  de  Louis  XV,  la  marquise  de  Pompadour  faisait  usage  de  l'eau 
de  Miers;  le  fait  nous  est  rapports  par  le  Dr  Cabanes,  dans  Les  indiscretions 
de  I'Histoire. 

Depuis  la  fin  du  xvme  sifecle,  la  source  Salmifere  a  fete  mentionnfee  dans 
la  plupart  des  traites  de  minferalogie  ou  d’hydrologie,  et,  dans  ces  cin- 
quante  derniferes  annfees,  elle  a  fait  l’objet  de  sept  ou  huit  etudes  mono- 
graphiques. 

Par  la  composition  chimique  de  son  eau,  cette  station  vient  se  placer  au 
mfeme  rang  que  ses  congdnferes  de  Bohfeme  :  Carlsbad,  Marienbad,  Franzens- 
bad,  qui  doivent  leur  grande  vogue  sans  doute  4  leur  debit  plus  conside¬ 
rable,  mais  surtout  a  une  publicitfe  bien  comprise  et  au  snobisme,  qui  leur 
permettaient  de  recruter  jusqu’en  France  une  partie  de  leur  clientele. 
Dfes  1887,  dans  un  rapport  adressfe  au  ministre  de  l’lntferieur,  Constantin 
Paul  comparait  dfeja  l’eau  de  Miers  4  l’eau  de  Carlsbad.  D’aprfes  les  analyses 
les  plus  recentqs,  la  composition  de  l’eau  de  Miers-Salmifere  est  la  suivante  : 


Sulfate  de  sodium . 1  gr.  4669 

Sulfate  de  magnesium.  .  . 1  gr.  2882 

Sulfate  de  calcium . 1  gr.  2312 

Bicarbonate  de  calcium . 0  gr.  2778 

Cblorure  de  sodium . 0  gr.  0365 


avec  des  quantity  moindres  de  bicarbonates  de  fer  et  de  magnesium,  de- 
sulfate  de  potassium,  de  silice.  Au  total,  le  rfesidu  fixe  atleint  4  gr.  382;  la 
dfensitfe  est  de  1,0045,  la  reaction  faiblement  alcaline,  la  temperature  4 
l’emergence  =  15°.  L’examen  bacteriologique  a  donne  des  resultats  trfes 
satisfaisants.  La  radio-activite  n’a  pas  encore  ete  etudiee. 

Prise  en  boisson,  4  la  dose  de  200  4  400  gr.,  cette  eau  favorise  la  digestion, 
les  secretions  gastriqne  et  biliaire,  excite  le  peristaltisme  intestinal.  Aux 
doses  plus  eievdes,  elle  est  diurfetique  et  laxative.  Elle  trouve  ses  indications 
Chez  les  dyspeptiques,  les  oonstipfes,  les  malades  atteints  d’appendicite  chro- 
nique,  de  colite  ou  d’entferite,  dans  diverses  affections  du  foie  ou  de  l’appa- 
reil  genito-urinaire,  dans  la  gravelle,  la  goutte,  l’obesite,  le  paludisme  chro- 
nique,  etc.  L’expferience  de  plusieurs  sifecles  a  prouve  qu’elle  donne  de  bons 
resultats  chez  les  surmenfes  et  les  intoxiques. 

Nous  souhaitons  vivement  que  les  efforts  de  M.  Chazaud  rfeussissent  4  faire 
mieux  connaitre  cette  station  hydrominferale  francaise,  tout  a  fait  qualifiee 
pour  recevoir  el  soulager  certaines  categories  de  malades  que  le  mfedecin 
envoyait  autrefois  a  l’fetranger.  R.  Weitz. 

Dr  DERIBERE-DESGARDES.  Formulaire  des  milieux  de  culture  en 
microbiologie.  f  vol.  in-18,  98  pages;  Le  Francois,  dditeur,  Paris,  1921. 
Prix  :  4  fr.  40  franco.  —  Frappfe  des  difficultes  que  rencontre  souvent  le 
microbiologiste  pour  retrouver  les  formules  dont  il  a  besoin,  M.  Dfribere- 
Desgardes  a  rassemblfe  celles-ci  et  vient  de  les  publier  en  un  manuel  pratique, 
de  lecture  facile  et  d’un  prix  minime. 
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Le  lecteur  beneflciera  de  l’experience  personnelle  de  l’auteur,  qui  s’est,  de 
plus,  inspire  de  l’enseignement  des  savants  professeurs  de  l’lnstitut  Pasteur 
et  des  travauxde  Dopteb  et  Sacquepee,  .Be  sson,  Saboubaud,  Mac!,  Coubmont, 
Brumpt,  Sartory,  etc.  Parmi  les  nombreuses  formules  reproduces,  nous  avons 
retrouv6  avec  plaisir  qqelques  milieux  preconis6s  par  des  confreres,  comme 
la  gelatine  de  Grimbert,  le  liquide  de  Barthblat,  le  liquide  de  Frouin,  la 
rapine  de  reglisse  utilisee  pdr  Bainier,  etc. 

Apr6s  une  introduction,  od  sont  rappel6es,  en  quelques  pages,  les  notions 
les  plus  courantes  pour  la  sterilisation  des  materiaux  et  l’alcalinisation  des 
liquides,  viennent  dix  chapitres,  chacun  etant  consacrd  k  un  groupe  de 
milieux  de  culture.  M.  Deribere-Desgaroes  classe  ceux-ci  dans  tel  ou  tel 
groupe  selon  qu’ils  sOnt,  non  albumineux  ou  albumineux,  liquides  ou  solides, 
naturels  ou  artiiiciels,  d’orjgine  animale,  vegetale  ou  chimique. 

Comme  diverses  publication's  de  Grimbert,  de  Lutz  et  Gueguen,  de  Galimarr 
et  d’autres  chercheurs,  ce  Formulaire  vise  k  l’uniflcation  des  methodes  de 
culture  en  bacteriologie  et  en  mycologie. 

Concu  dans  le  but  de  faciliter  l’dtude  des  protozoaires  parasites,  des  bacte- 
ries,  des  champignons  et  levures,  cet  ouvrage  permettra  au  pharmacien,  au 
mddecin,  comme  au  technicien  brasseur,  oenologue  ou  laitier,  de  preparer 
les  milieux  touj ours  identiques-d  eux-m6mes  qui  sont  indispensables  pour 
obtenir  en  microbiologie  des  rdsultats  touj  ours  comparables  entre  eux. 

R.  Weitz. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  generate. 

Acidylcdlimines.  Moureu  (Cr.)  et  Mignonac  (G.),  C.  R.  Ac-  Se.,  1920, 
170,  n°  23,  p.  1333.  —  En  faisant  agir  lea  chlorures  d’acides  sur  fes  combinai- 
sons  azotobromomagnesiennes,  resultant  de  la  condensation  des  nitriles  avec 
les  derives  organomagnesieqs,  onobtient  les  acidylcetimines  : 

,  R_C  — R'  +  R»— COCl  =  R— C— R'  +  MgBrCl 

'  II  ^  .  II 

•  N  —  Mgbr  N  -v-  COR” 

Ces  nouvelles  substances  se  prdsentent  gdneralement  sous  la  forme  de 
longues  aiguilles  prismatiques  incolores.  Sous  l’influence  des  acidesmineraux 
dilues,  elles  sont  facilement  hydrolysdes  avec  production,  en  quantite  theo- 
rique,  d’une  cetone,  d’un  acide  et  d’un  sel  ammoniacal  : 

C*H‘  —  C(C,H1’)  =~  N  —  CO  —  CH*  +  2HaO  -f  HCl 
,  =  O'R1  —  CO  —  C*H*  +  CHa  —  COOH  +  NH4C1 

L’eau  ne  les  attaque  que  lentement;  on  peut  m6me  faire  cristalliser  eer- 
taines  d’entre  elles  dans  l’eau  bouillante  sans  constater  une  decomposition 
sensible.  Par  Faction  des  alcalis  Fhydrolyse  est  beaucoup  plus  lente  que  par 
Faction  des  acides.  P.  G. 

Sur  l’alcool  cerylique  et  Faeide  e6rotique  de  la  ctre  de  Chine. 

Gascard  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.t  1920,  170,  n°  22,  p.  1326.  —  L'acide  oerotiquc 
de  la  cire  de  Chine  C*,H“‘0*  (P.  F.  82-82°5)  parait  different  de  celui  de  la  cire 
d’abeilles,  qui,  d’apres  Marie,  fond  a  7705  et  repondrait  k  la  formule 
ou  plutdt  C*sH“0O*.  P.  C. 
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Sur  le  chlorure  de  brome;  sa  combinaison  avec  l’6thyl6ne. 

Delepine  (M.)  et  Ville  (L.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  170,  n°  23,  p.  1390.  —  L’6lhy- 
I4ne  se  combine  au  chlorure  de  brome,  soit  en  dirigeant  de  l’ethylene  dans 
uue  solution  chlorhydrique  de  chlorure  de  brome,  comme  l’ont  montre  Max¬ 
well  Simpson  et  James,  soit  par  Taction  du  chlorure  de  brome  sec  sur  l’ethy- 
14ne  sec,  ou  encore  par  action  de  l’ethylene  sur  le  chlorure  de  brome  dissous 
dans  le  chlorobromure  d’ethyl4nedej4  forme.  L’inter6t  de  ces  rfisultais  reside 
dans  le  fait  que  l’existence  du  chlorure  de  brome  en  tant  que  combinaison 
definie  n’a  pu  §tre  etablie  par  les  methodes  physico-chimiques.  II  existe  done 
des  cas  trfes  rares,  mais  possibles,  daos  lesquels  les  donn^es  physico-chi- 
miques  ne  suffisent  pas  pour  d6montrer  l'inexistence  d’une  combinaison. 

P.  C. 

Sur  l’action  catalysante  de  raluininium  dans  la  preparation 
des  benzenes  chlores.  Meunier  (J.).  C.  ft.  Ac.  Sc.,  1920,  170,  n°  24, 
p.  1451.  —  On  sail  que,  pour-  obtenir  des  benzenes  chlor6s  par  action  directe 
du  clilore  sur  le  benzfene,  il  faut  faire  intervenir  un  catalyseur;  l’auteur 
emploie  4  ceteffet  l’aluminium,  dont  l’action  est  sup6rieure  4  celle  de  l’iode. 

P.  C. 

Sur  l’hydrolyse  des  polysaccharides.  Hildt  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1920,  170,  n°  25,  p.  1505.  —  L’auteur  etudie  la  marche  de  l’hydrolyse  du  sac¬ 
charose,  duraffmose  et  de  l'inuline,  en  mesurant  4  des  intervalles  determines 
la  deviation  polarimetrique,  et  en  calculant  le  rapport  a:  de  la  quantity  de 
polysaccharide  hydrolys6e  4  la  quantity  a  initiale,  etle  coefficient  de  vitesse  k. 
L’hydrolyse  a  ete  effectute  4  froid  au  moyen  de  l’acide  benzene  sulfonique  N/5. 
Pour  le  saccharose  et  le  raffinose  les  coefficients  de  vitesse  sont  sensiblement 
constants.  Dans  l’hydrolyse  de  l'inuline,  le  coefficient  de  vitesse  augmente 
r4guli4rement;  or  d’aprfes  Kiliani  la  molecule  d’inuline  aurait  la  constitution 
4C,H‘°0*,  C‘*H**0“;  il  peut  done  y  avoir  un  mecanisme  different  pour  l'hydra- 
lation  des  anhydrides  C*H'°05  et  pour  1’hydrolyse  du. groupement  C1*H**011 
d6,j 4- hydrate. , La  presence  de  glucose  dans  l’inuline,  d6j4  demontree  par 
Tanret,  est  confirmee  par  les  experiences  de  l’auteur.  P.  C. 

Production  de  carbures  ac6tyl6niques  vrais  ft  parlir  de  l’6pi- 
dibromhydrine.  Lespieao  et  Bourguel.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  170,  n°  26, 
p.  1584.  —  L’action  de  l’epidibromhydrine  CH’  Br  —  C  Br  =  CH*  sur  le  bro- 
mure  d’ethylmaguesium  fouruit  le  bvomobutene  CH*  =  CBr  —  CH5  —  CH*  — 
CH3,  liquide  bouillant  4  107-108°,  que  le  brome  transforme  en  tribromure 
CH*  Br  —  CBr*  —  CH*  —  CH*  —  CH3  bouillant  4  108-109°  sous  17  mm.  I.’atta- 
que  de  ce  tribromure  par  1’alcool  sode  conduit  au  dibromure  CH  Br  =  CBr  — 
CH*  —  CH*  —  CH3,  liquide  incolore  bouillant  4  169-170°.  Enfin  le  dibromure 
precedent,  traite  par  la  poudre  de  zinc  et  1’alcool,  donne  le  peatine  CH  =  C  — 
CH2  — CH’  —CH3,  bouillant  4  40°,  precipitant  bien  le  chlorure  cuivreux  ammo- 
niacal  et  le  nitrate  d’argent  alcoolique,.  Cette  mdthode  s’applique  4  d’autres 
exernples.  P.  C. 

Sur  la  d£shydrog6nation  des  alcools  par  oxydation  cataly- 
tique  sous  pression  r6duite.  Moureu  (Ch.)  et  Mignonac  (G.).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1920,  171,  n°  15,  p.  652.  —  Les  auteurs  ont  fait  connaltre  recemment 
(C.  R.  170,  p.  258)  une  methode  de  preparation  des  aldehydes  et  des  cetones 
basee  sur  l’oxydation  des  alcools  par  l’air  en  presence  d’argent  divise.  Pour 
rendre  la  methode  plus  gen6rale,  ils  indiquent  une  technique  nouvelle,  cou- 
sistant  4  traiter  les  alcools  par  l’oxygene  sous  pression  reduite.  La  vapeur  de 
1’alcool  4  transformer  est  dirigee,  en  m6me  temps  qu’un  courant  d’oxygfene 
sous  une  pression  de  20  4  40  mm.,  sur  une  masse  catalytique  4  base  d’argent 
divise,  portee  4  une  temperature  de  230  4  300°.  C.  P. 
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L’isomdrie  6thyl6nique  des  styrolAnes  monobrom^s  dans  la 
chaine  laterale.  Dufraisse  (Ch.).  C.  R .  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  20,  p.  960. 
—  On  connaissait  jusqu’ici  deux  styrolbnes  aonobromds  dans  la  chaine  late¬ 
ral  :  le  compost  A,  obtenu  par  la  decomposition  de  l’acide  dibromohydro- 
cinnamique,  huile  bouillant  a  107°  sous  22-23  mm.;  le  second  B,  prepare  par 
fixation  de  l’acide  bromhydrique  sur  Ie.ph6nylacetyl4ne,  bouillant  4  7 1°  sous 
7-8  mm.  L’ auteur  a  obtenu  uu  troisifcme  isomfere  C  par  faction,  4  chaud,  de 
la  soude  caustique  sur  la  bromobenzylid£ne-ac6toph£none,  qui  esl  scindee 
en  styrolfene  brome  et  benzoate  de  sodium  : 

C‘*H**OBr  +  NaOH  =  C’H’Br  -f  C’H°0*Na 

Ce  nouveau  bromostyrolfene  est  une  huile  incolore,  bouillant  4  71°  sous 
6-7  mm. 

Les  corps  A  et  C  fournissent  le  m§me  tribromure  fondant  4  37-38°;  ils 
sont  done  stereo-isomferes  et  rdpondent  4  la  formule  CeH5  —  CH  =  CH  Br.  Le 
compose  B  donne  un  tribromure  different,  sous  la  forme  d'une  huile  incolore 
non  distillable  sans  decomposition,  et  qui,  apr£s  plusieurs  cristallisations 
dans  l’alco  >1  methylique,  fond  4  — 5 — (—  6° ;  i’isomere  B  possede  done  la  for¬ 
mule  —  CeH»-CBr  CH».  P.  C. 

Observations  A  propos  du  soi-disant  dibenzoylmetliane  vrai 
de  J.  YVislicenus.  Dufraisse  (Ch.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  22,  p.  1062. 

Recherches  sur  les  sels  acides  et  polyacides  des  acides 
monobasiques ;  dibenzoates  monopotassiques  et  monolithi- 
niques.  Landrieu  (Ph.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  22,  p.  1066.  —  Le  diben¬ 
zoate  monopotassique  est  un  sel  bien  cristallise  en  longues  aiguilles,  anbydre, 
de  composition  CsHsCOOK,  C6H5COOH.  Le  dibenzoate  monolithinique  cristal¬ 
lise  en  lamelles  brillantes,  anhydres,  C'H’COOLi,  C6H“C00H.  P.  C. 


Chimie  analytique. 

Sur  la  precipitation  des  sels  mercuriques  par  l’liydrogAne 
sulfure.  Jolibois  (P.)et  Bouvier  (P.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  170,  n°  24,  p.  1497. 

—  Lorsqu’on  pr4cipite  une  solution  etendue  d’un  sel  mercurique  par  H*S,  le 
compost  qui  se  forme  passe  par  une  s6rie  de  colorations  allant  depuis  le 
blanc  jusqu’au  noir;  les  savants  qui  ont  etudie  la  composition  des  pr6cipit6s 
qui  se  forwent  ont  ddcrit  un  grand  nombre  de  combinaisons  :  2HgS,  HgCl* 

—  3HgS,  HgCl*  —  4HgS,  HgCl*.  Les  auteurs  ont  repris  la  question  en  melan- 
geant  une  solution  de  H*3  N/20  avec  une  solution  de  HgCl"  de  teneur  variable, 
et  analysantle  prdcipitd  forme.  11  rSsulte  de  leurs  experiences  que  la  compo¬ 
sition  du  prficipite  est  constante  en  presence  d’un  exefes  soit  de  H*S,  soit  de 
HgCl*;  elle  correspond  dans  le'  premier  cas  a  HgS,  dans  le  second  4  2HgS, 
HgCl*;  quant  aux  precipites  intermediaires,  leur  composition  varie  propor- 
tionnellement4  la  teneur  du  liquide  en  HgCl*  entredes  limites  assez  voisines. 
Ceci  semble  done  indiquer  qu’il  ne  se  forme  que  deux  composes  definis  et 
que  les  composes  intermediaires  sont  constitues  par  leur  melange. 

P.  C. 

Analyse  radio-active  des  sources  thermales  de  BagnCres- 
de-Lucbon.  Sources  trfes  riches  en  Emanation  du  radium. 
Lepape  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  16,  p.  731. 

Reaction  de  coloration  extremement  sensible  des  phos¬ 
phates  et  des  arsAniates.  Ses  applications.  Denig4s  (G .).  C.,R.  Ac. 
Sc.,  1920,  171,  n°  17,  p.  802.  —  S  cm3  de  liquide  phosphate  sont  additionnes, 
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pour  les  trfes  grandes  dilutions,  de  0  cm3  1  &  0  cm3  2,  ou,  pour  des  concen¬ 
trations  plus  eievdes  (sup^rieures  4  1  gr.  de  PO‘H3  par  litre),  de  8  4  10  gouttes 
de  rSactif  sulfomolybdique  de  l’auteur.  On  agite,  ajoute  1  ou  2  gouttes  de 
chlorure  stanneux  tout  recent,  et  agite  encore.  Ddj4,  avec  1  milligr.  de  PO*H3 
par  litre,  une  coloration  bleue  trfes  accusde  s’observe;  une  trfes  Idgfere  nuance 
bleutde  est  encore  perceptible  avec  vingt  fois  moins  de  substance.  La  matiere 
colorante  bleue  qui  se  produit  ainsi  est  formde  d’un  phospho-conjugud  molyb- 
ddnique;  elle  est  enlevde  par  lather.  La  coloration  est  realisable  directement 
en  presence  des  matures  organiques  les  plus  variees. 

L’ion  arsenique  donne,  dans  les  memes  conditions,  un  arsdnio-conjugud 
de  mSmes  propridtes. 

Cette  reaction  peut  dtre  appliqude  4  la  recherche  du  phosphore  dans  les 
eaux,  dans  les  produits  vdgetaux  et  animaux,  en  chimie  legale;  au  dosage 
colorimetrique  d’enduits  arsdnicaux  obtenus  par  l’appareil  de  Marsh  et  non 
susceptibles  de  pesee.  Enfin,  convenablement  invertie,  elle  peut  servir  4 
ddceler  soit  l’dtain,  soit  le  molybdene.  L'ion  fluor  attenue  ou  empdche  la 
rdaction,  mais  on  peut  annihiler  son  action  par  l’addition  prdalable  d’acide 
borique.  '  P.  C. 

Reactions  microchimiques  de  l’acide  iodique.  Borland  (A.).  C. 
R.  Ac.  Sc.,  1920, 171,  n°  20,  p.  955. 

Sur  la  decomposition  catalytique  de  la  solution  alcaline 
d’hypobromite  de  soude  par  le  sulfate  de  cuivre.  Action 
antagoniste  de  l’iode.  Fleury  (P.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  20, 
p.  957.  —  Les  sels  de  cuivre,  ajoutds  en  petite  quantitd  4  une  solution 
d’hypobromite  de  soude,  la  decomposent  avec  ddgagement  d’oxygdne.  C’est 
ainsi  qu’une  dose  de  un  cent  millidme  de  cuivre,  en  vingt-quatre  heures,  k  la 
temperature  de  36-37°,  decompose  l’hypobromite  dans  une  proportion 
d’environ  42  “/<>.  Cette  action  du  cuivre  peut  dire  arrdtde  par  addition  d’une 
quantitd  convenable  d'iode.  P.  C. 

De  Faction  contraire  des  chlorures  et  des  sulfates  solubles 
sur  les  matidres  amylacecs.  Courtonne  (H.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171, 
n°  23,  p.  1  168.  —  Les  chlorures  possfedent,  4  des  degres  diffdrents,  la  pro- 
pridte  d’abaisser  la  temperature  4  laquelle  l’amidon  se  transforme  en  empois. 
L’auteur  a  etudie  Taction  des  chlorures  de  calcium,  de  baryum  et  de  magne¬ 
sium  sur  l'amidon.  Le  chlorure  de  magnesium  se  montre  le  plus  actif;  en 
solution  saturde,  il  peut  transformer  compldtement  la  matiere  amylacde  en 
empois,  4  froid;  Tempois  chauffe  4  115-120°  fournit  de  l’amidon  soluble 
stable. 

Par  contre,  les  sulfates  solubles  possfedent  la  propriety  de  retarder  ou 
mdme  d’entraver  radicalement  la  formation  de  Tempois;  c’est  le  sulfate  de 
magnesium  qui  possede  au  plus  haut  point  cette  propridtd.  P.  C. 


Pharmacodynamic.  —  Therapeutique. 

Les  injections  intraveineuses  d’buile  iodee.  Rathery  (F.)  et  Car- 
tier  (J.).  Bull.  Soc.  Therap.,  1920,  n°  6,  p.  178.  —  Aprds  des  essais  favorables 
sur  les  animaux,  cheval  et  chien,  les  auteurs  ont  employe  l’huile  iodde  4  40  °/0 
en  injections  sous-cutan6es  chez  l’homme.  L’huiie  doit  etre  liedie  4  37°  et 
injeclde  trds  lentement  au  pli  dll  coude  (1  minute  pour  1  cm3).  Duses  1/2 
A  1  cm*  1/2  tous  les  8  4  15  jours  (4  injections).  Emploi  sans  aucun  incident 
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dans  rhumatismes  chroniques,  artErite  syphilitique,  gommes  syphilitiques, 
encEphalite  lEthargique. 

L’avantage  de  la  methode  est  de  permettre  une  Elimination  sufflsamment 
rapide  et  cependant  assez  prolongEe  (20  jours  4  un  mois).  F.  B. 

IVote  sur  lemploi  du  Cupressus  sempervirens  dans  le  tralte- 
ment  des  hdmorrho'ides.  Leclerc  (H.).  Ball.  Soo.  Therap.,  1920,  n®  6, 
p.  184.  —  Le  cyprEs  (Cupressus  sempervirens)  a  des  propriEtEs  vaso-constric- 
tives  analogues  4  celles  de  1’bamamElis  :  elles  sont  mEme  plus  marquEes  et 
plus  constantes. 

On  emploie  4  1’intErieur  l’extrait  fluide  ou  la  teinture  (XX  4  XXX  goutles 
avant  chacun  des  deux  repas) ;  on  peut  leur  substituer  1’extrait  mou  (0  gr.  15 
a  0,20  par  jour).  Pour  1’usage  externe,  on  utilise  l’extrait  fluide  ou  la  teinture 
en  solutions  4  5  ®/0,  l’extrait  mou  sous  forme  de  pommade  4  50  ®/0  ou  de 
suppositoires  en  renfermant  0  gr.  15.  Chez  tous  les  malades,  on  observe  l’at- 
tenuation  des  troubles  inflammatoires  et  congestifs,  l’affaissement  des  tu- 
meurs  hEmorroidales,  la  cessation  ou  du  moins  la  diminution  du  flux  san- 
guin,  de  la  douleur  et  des  spasmes  sphinctEriens.  F.  B. 

I,  eucalyptus  et  le  diahfete.  Trabdt.  Bull.  Soo.  Therap.,  1920,  n°  8, 
p.  429'.  —  La  pEuurie  de  fruits  de  jambul  ( Sizygium  Jambolanum),  utilisEs 
•dans  le  traitement  du  diabfete,  a  engagE  l’auteur  4  leur  substituer  les  feuilles 
d’une  autre  Myrtacee,  l’eucalyptus  (on  pourrait  mEme  essayer  les  baies  de 
myrte,  le  jambul  n’Etant  qu’un  myrte  gEant). 

On  emploie  une  dEcoction  de  10  a  15  gr.  de  feuilles  dans  un  litre  d’eau 
qu’on  fait  bouillir  jusqu’4  rEduction  de  moitiE  ;  on  pourrait  aussi  employer 
1’extrait.  Les  rEsultats  ont  EtE  tres  eneourageants,  et  on  a  copstatE  une  action 
aphrodisiaque  tres  marquEe.  L’essence  ne  doit  jouer  aucun  rdle,  car  YE.  di- 
yersicolor  et  YE.  rostrata,  qui  en  sont  trEs  fcauvres,  agissent  aussi  bien  que 
YE.  globulus.  F.  B. 

De  la  substitution  &  l’huile  de  cade  des  solutions  essentielles 
de  diphdnols  et  d’«?thers  de  dipli6nols.  Huerre  (R.).  Bull.  Soc.  The¬ 
rap.,  1920,  n°  7,  p.  200.  —  On  peut  considErer,  schEmatiquement,  l’huile  de 
cade  comme  une  solution  hydrocarburEe  de  divers  principes;  les  hydrocar- 
bures,  qui  y  entrent  pour  au  moins  50  °/0,  ont  leur  valeur  thErapeutique 
propre,  outre  celle  des  phEnols  et  Ethers  de  phEnols  :  pyrocatEchine,gaiacoI, 
mEthylgaiacol,  Ethylgaiacol,  propylgaiacol. 

Les  hydrocarbures  sont  des  sesquiterpEnes,  60  gr.  environ  par  litre  de 
■cadinene  gauche  et,  surtout,  un  sesquiterpEne  qui  serait  un  cadinEne  inactif. 

Or,  l’essence  de  bois  de  cadier  contient  au  moins  15  %  de  cadinEne  gauche 
identique  4  celui  de  l’huile  de  cade.  D’autre  part  l’essence  de  cEdre  de  Vir- 
ginie  est  surtout  composee  de  cEdrEne,  voisin  des  sesquiterpEnes  de  l'huile 
■de  cade. 

Partant  de  14,  l’auteur  propose  d’employer  la  solution  suivante  : 

PyrocatEchine .  0  gr.  50 

Galacol . 0  gr.  50 

Propylgaiacol . 1  g. 

Ethylgaiacol .  2  gr. 

MEthylgaiacol .  4  gr. 

Essence  de  eadier . 30  gr. 

Essence  de  cfedre . 70  gr. 

C’est  un  liquide  trEs  lEgErement  jaun4tre,  d’odeur  agrEable,  miscible  4  tous 
les  excipients  solides  ou  liquides  (vaseline,  lanoline,  axonge,  huiles). 

F.  B. 
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Snr  1'utilisation,  coniine  anestli&iique  g6n6ral,  d’un  produit 
nouveau,  le  di6tbyl-diallyl-barbiturate  de  di^tbylamine.  Babdkt 
(Daniel).  Bull.  Soc.  Therap.,  1920,  n°  8,  p.  231.  —  En  combinant  l’acide  die* 
thylbarbiturique  ou  veronal  et  l’acide  diallylbarbiturique  ou  dial  avec  la  di6- 
thylamine,  on  obtient  un  corps  soluble  dans  1’eau  dans  la  proportion  de  30  #/0, 
solution  repr6sentanl  par  cent,  cube  10  centigr.  de  veronal  et  10  centigr.  de 
dial  et  facilement  injectable  sous  la  peau  et  dans  les  veines. 

Cette  solution  a  ete  experiments  chez  14  sujets,  soit  c.omme  calmant  des 
douleurs  post-operatoires,  soit  corame  adjuvant  d’une  anesthSie  generate  ou 
comme  seul  anesthesique.  Voici  les  conclusions  de  l’auteur  : 

1°  Le  produit  experiments  n’est  nullement  toxique  &  la  dose  utile ;  sa  zone 
maniable  est  trfes  Stendue. 

2°  II  agit  flectivement  surle  systfeme  nerveux  central,  et  surtout-sur  1’encS- 
phale. 

3°  II  peut  Stre  employs  seul  comme  anesthSsique  pour  certaines  interven¬ 
tions  ne  nScessitaut  pas  une  resolution  musculaire  complete. 

4°  11  constitue  un  adjuvant  prScieux  de  1’anesthSsie  generate  en  supprimant 
la  pSriode  d’excitation  et  en  permettant  l’emploi  d’une  minime  quantitS 
d’anesthSsique. 

5°  II  prSsente  1’inconvSnient  de  ne  pas  toujours  presenter  aux  mSmes  doses 
les  mSmes  effets. 

6°  Sa  lente  elimination  prolonge  plus  qu’il  n’est  nScessaire  son  action 
hypnotique  et  peut  ainsi  masquer  un  incident  post-opSratoire.  Cet  inconve¬ 
nient  contre-indique  l’emploi  des  fortes  doses  dans  les  interventions  abdomi- 
nales  en  particular.  F.  B. 

Sur  I’inutilite  et  les  dangers  de  maintenir  dans  la  prochaine 
edition  du  Codex  l'alcoolalure  de  feuilles  d’aconit.  Richaud  (A..). 
Bull.  Soc.  Therap.,  1920,  n°  8,  p.  2B2.  —  L’alcoolature  de  feuilles  d’aconit 
est  une  preparation  trSs  incoustante  ;  quatre  Schanlillons  de  provenances 
diverses  ont  donnS  k  Richaud  une  teneur  en  principes  actifs  (pour  1.000)  cor¬ 
respondent  k  0  gr.  409  d’aconitine  ;  0  gr.172  ;  0  gr.  139  et  0  gr.  167. 

En  presence  de  telles  variations,  entrainant  une  activite  trfes  differente,  la 
question  se  pose  de  son  maintien  dans  la  pharmacopee. 

Pour  l’y  maintenir,  il  faudrait  fixer  un  titre  en  aconitine,  mais  lequel  choi- 
sir  ?  Un  titre  trfes  bas,  entre  ISO  et  200  milligr.,  serait  bien  faible,  et  fixer  un 
titre  plus  eieve  amfenerait  dans  la  plupart  des  cas  additionner  la  preparation 
d’une  certaine  quantite  d’aconitine. 

Aussi,  l’auteur  a-t-il  propose  k  la  Societe  de  therapeutique  d’emettre  le 
vceu  suivant,  adopte  k  l’unanimite  : 

1°  Que  1’alcOolature  de  feuilles  d’aconit  ne  soit  pas  raaintenue  dans  la  pro¬ 
chaine  edition  du  Codex ; 

2°  Que  la  commission  permanente  du  Codex  allege  le  formulaire  legal  de 
toutes  les  preparations  qui  font  double  emploi  avec  d’autres  preparations  simi- 
laires,  et  qu’elle  abandonne  la  ficheuse  conception  exprimee  dans  la  preface 
du  Codex  de  1908,  touchant  l’esp6ce  de  p6reonite  legale  dont  beneficierait 
toute  preparation  ayant  figure  dans  I’une  quelconque  des  editions  anterieures 
du  Codex.  F.  B. 


Le  G  dr  ant  :  Louis  Pactat. 


Paris.  —  L.  Mareth 


r,  1,  rue  Cassette. 
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Les  farines  composes  alimentaires 
et  la  question  des  vitamines. 

Les  modifications  apportees  par  Tetude  des  vitamines  A  notre  con¬ 
ception  de  l’aliment  et  particulierement  de  la  ration  alimentaire  meri- 
t&nt  de  la  part  des  medecins  une  attention  toute  sp6ciale. 

Les  experiences  recentes,  grosses  de  consequences  pratiques,  ont 
peut-etre  eu  le  tort  d’etre  assez  mal  interprets  dans  de  nombreux 
articles  de  vulgarisation.  En  effet,  pour  mieux  vanter  l’importance  des 
vitamines,  on  n’a  pas  craint,  trop  souvent,  de  les  presenter  comme 
devant  etre  l’unique  preoccupation  actuelle,  faisant  table  rase  des 
connaissances  anciennes  dont  la  valeur,  cependant,  n’est  en  aucune 
facon  diminu6e.  / 

Les  resultats  anterieurs,  patiemment  acquis,  relatifs  aux  aliments 
ternaires,  aux  sels  mineraux  et  aux  proteines  subsistent  et  l’inconnue, 
dont  nous  poss6dons  aujourd’hui  le  secret,  permet  seulement  d’essayer 
de  resoudre  le  probieme  redoutable  de  l’alimentation  avec  plus  de 
chances  de  succes. 

Les  pierres  seules  ne  suffisent  pas  h  la  construction  d’un  edifice; 
chaque  element  employe  (ciment,  boiseries,  pldtre,  peinture)  doit 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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concotfrir  Iogique'ment,  4  sa  place  et  pour  sa  part,  a  son  etablissement 
complet  et  definitif.  II  en  est  ici  de  m6me  :  les  vitamines  ne  peuvent  k 
elles  seules  entretenir  la  vie;  elles  ont  besoin  d’etre  associees  aux 
graisses,  aux  hydrates  de  carbone,  aux  proteines  et  aux,  sels,  chaque 
constituent  etant  apporte  en  proportions  definies. 

Cette  revision  de  nos  connaissances  sur  la  nutrition  impliquait  la 
necessity  de  se  rendre  compte  de  ce  que  devenaient  les  conceptions 
anciennes  de  certains  regimes  trop  rigoureux.  II  convenait  de  deter¬ 
miner,  en  particular,  la  veritable  valeur  alimentaire  des  farines  com¬ 
poses,  mises  k  la  disposition  du  public,  dont  le  nombre  est  sans  cesse 
croissant.  La  plupart  d’entre  elles  constituent  l’alimentation  presque 
absoluedes  jeunes  enfants,  principalement  au  moment  du  sevrage;  on 
se  rend  facilement  compte  du  danger  qu’elles  peuvent  presenter  si 
elles  ne  r6pondent  pas  ci  toutes  les  exigences  scientifiques. 

Nous  nous  sommes  done  proposes  de  montrer  comment  se  compor- 
tent  de  tels  produits,  en  les  soumettant  a  l’epreuve,  en  tant  qu'aliments 
complets.il  nefaut  pas  oublier,  en  effet,  que  la  grande  majority  d’entre 
eux  se  recommandent  de  cette  definition,  pour  attirer  l’attention  de 
l’acheteur.  Les  conclusions  qui  semblent  decouler  de  nos  observations 
ne  seront  pas  sans  intent  pour  la  sante  publique. 

Tout  d’abord,  il  convient  de  rappeler  ce  qu’il  faut  entendre  par  une 
bonne  alimentation  (*) : 

Cbimiquement,  elle  doit  en  premier  lieu  apporter  une  certaine  quan¬ 
tity  de  calories  destinies  St  entretenir  la  chaleur  du  corps  et  it  produire 
de  l’energie;  puis  ensuite  des  elements  plastiques,  sous  forme  de  sels 
mineraux  et  de  proteines  qualitativement  choisies,  e’est-a-dire  capables 
de  fournir,  en  proportion  suffisante,  les  divers  amino-acides  indis- 
pensables; 

Biologiquement,  elle  doit  renfermer,  conformement  k  la  notion 
recemment  introduite  dans  le  domaine  scientifique,  des  substances  dites 
vitamines  susceptibles  d’intervenir  pour  assurer  la  croissance  du  jeune 
et  l’6quilibre  de  Fadulte  en  favorisant  le  bon  fonctionnement  des 
processus  vitaux.  Onadmet  actuellement  la  presence  de  trois  vitamines 
caracteris6es  chacune  par  la  maladie  ou  avitaminose  que  leur  absence 
provoque ;  ce  sont : 

La  vitamine  A.  soluble  dans  les  graisses,  antix6rophtalmique,  ou 
antirachitique ; 

La  vitamine  B  soluble  dans  l’eau,  antiberiberique  ou  antinevritique ; 

La  vitamine  C  egalement  soluble  dans  l’eau,  antiscorbutique ; 

1.  Tous  les  details  concernant  l’dtat  actuel  de  cette  question  ont  et<5  exposes  par 
l’un  de  nous  dans  une  s6rie  d’articles  parus  dans  le  Bulletin  des  Sciences 
Pharmacologiques  (tome  27, 1920)  et  r^unis  en  un  volume  :  R.  Lecoq.  Les  Mouvelles 
Theories  Alimentaires.  Paris,  Vigot  frOres,  dditeurs. 
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Physiquement  enfin,  elle  doit  presenter,  grace  &  la  cellulose  qu’elle 
contient,  un  volume  suffisant  correspondant  k  la  longueur  de  l’intestin 
dont  elle  est.  destinee  &  entretenir  le  p6ristaltisme. 

La  qualite  d’un  regime  ne  peut  6tre  efficacement  determinee  que  par 
des  essais  biologiques  conduits  sur  des  animaux  et  il  faut  bien  specifier 
que  l’absence  d’un  ou  de  plusieurs  elements  suffit  k  engendrer  les 
maladies,  dites  par  carence  (de  carere:  manquer),  toutes  conduisant 
plus  ou  moins  rapidement  k  la  mort. 

Toutefois,  la  presence  des  trois  sortes  de  vitamines  ne  parait  pas 
egalement  n£cessaire  pour  toutes  les  esp^ces  animales.  G’est  ainsi  que, 
meme  en  I’absence  de  la  vitamine  antiscorbutique,  indispensable  an 
cobaye  et  k  l’homme,  le  rat  peut  se  developper  normalement. 

Pour  etablir  notre  s6rie  d’ experiences,  il  convenait  d’employer  un 
sujet  qui,  de  m6me  que  l'homme,  Mfc  omnivore  et  pr6sentat  le  plus 
grand  nombre  de  susceptibility  analogues.  La  particularity  signalee 
pour  le  rat  en  faisait,  nous  semble-t-il,  au  contraire  de  ce  que  l’on 
pourrait  penser,  un  animal  de  choix  pour  ce  genre  d’etude ;  elle  permet, 
en  effet,  de  simplifier  les  recherches  en  eliminant  le  facteur  antiscor¬ 
butique  qui  ne  presente  aucun  intent  dans  de  tels  examens;  cet  el4- 
ment,  si  fragile  que  la  chaleur  et  le  vieillissement  suffisent  &  detruire, 
ne  saufait  se  rencontrer  normalement  dans  des  produits  destines  a  une~ 
longue  conservation  avant  d’etre  consommes.  La  consequence  de  cette 
insuffisance  inevitable  en  vitamine  antiscorbutique,  indispensable  a 
l’homme,  estqu’il  convient  d’habiluerle  public  k  donner  fr6quemment 
aux  jeunes  enfants,  un  peu  de  jus  frais  d’orange,  de  citron  ou  de 
raisin;  cette  remarque  s’applique  du  reste  &  la  fois  aux  farines  alimen- 
taires,  dont  il  s’agit  ici,  ete  l’alimentation  lactde  artificielle. 

Quelques  fabricants  recommandent  habilement  de  preparer  leurs 
farines  en  les  delayant  dans  du  lait;  la  plupart  du  temps,  de  telles 
preparations  n’ont  de  valeur  que  par  cette  addition.  Le  lait  etant  un 
aliment  protecteur  susceptible  de  rendre  acceptables  les  compositions 
les  plus  pauvres,  nous  avons  toujours  oper6  sur  les  farines  compos6es 
pures. 

Le  dispositif  adopte  pour  ces  essais  est  des  plus  simples.  Des  rats 
blancs,  qui  se  trouvent  facilement  dans  le  commerce,  ont  ete  mis  en 
observation  dans  des  petites  cages  metalliques  pourvues  d’un  abreuvoir 
en  verre,  d’une  mangeoire  en  zinc  et  d’un  matelas  epais  en  feutre 
prealablement  lav6  et  sechd;  de  cette  fagon,  aucune  substance  inconnue 
ne  pouvait  s’introduire  accidentellement  dans  les  regimes. 

En  regie  generate,  les  animaux  dechiquetaient  leur  matelas  pour  se 
faire  une  sorte  de  nid.  Les  nourritures  ont  6te  prepares  par  cuisson 
normale  des  farines  avec  l’eau,  mais  toujours  de  facon  e  obtenir  des 
bouillies  assez  epaisses.  Deux  fois  par  jour,  on  remplissait  les  man- 
geoires  et  l’eau  des  abreuvoirs  etait  changde  tous  les  matins.  Des 


nettoyages  frequents  ont  assure  pendant  tout  le  temps  des  experiences 
une  proprete  rigoureuse  dans  les  cages.  Enfin  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  des  pesees  permettaient  d’enregistrer  les  plus  minimes  varia¬ 
tions  dans  le  poids  des  animaux. 
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•  Une  douce  temperature,  comprise  entre  IS0  et  20°,  fut  soigneusemect 
mairitenue  dans  le  laboratoire  d’essai  au  moyen  d’un  radiateur  61ec- 
trique  et  les  jours  de  soleil  la  fen6tre  6tait  largement  ouverte  pour 
renouveler  1’air. 

Inutile  de  dire  que  de  telles  experiences,  n6cessita,nt  un  nombre 
eleve  d’animaux,  un  emplacement  considerable  et  une  surveillance ' 
mhthodique,  auraientgte  dilficilement  entreprises  dans  les  labordtoires 
officiels  dont  les  credits  sont  toujours  tres  limites.  Heureusement, 
l’industrie,  riche  des  enseignements  de  la  derniere  guerre,  se  monlre 
actuellement  plus  accueillante  aux  recherches  scientifiques. 

Nous  sommes  done  particulierement  satisfaits  de  pouvoir  remercier 
ici  bien  vivement  les  usines  Melba,  de  Courbevoie,  qui  n’ont.pas  hesith 
d  mettre  &  notre  disposition  toutes  les  ressources  de  leur  laboratoire, 
et  de  reconnaitre  la  collaboration  prdcieuse  que  nous  y  avons  ren- 
contree. 

Tous  les  produits  essayds  ont  ete  en  m6me  temps  analyses  chimique- 
menl ;  nous  verrons,  par  la  suite,  qu’il  est  ainsi  possible  d’en  tirer  de 
tres  utiles  renseignements.  - 

Les  let  tres  de  l’alphabet,  utilisees  dans  chacune  de  nos  experiences 
pour  designer  un  produit  commercial,  ne  correspondent  en  rien  aux 
noms  usuels;  nous' les  avons  fixees  arbitrairement,  car,  nous  le  r6pe- 
tons,  nous  n ’avons  d’autre  intention  que  de  montrer  combien  il  serait 
desirable  que  chacune  des  formules  fut  revisee  et  mise  d’accord  avec 
les  exigences  scientifiques  nouvelles,  dont  on  ne  peut  nier  l’interfit.  Or, 
cette  mise  au  point  ne  presente  aucune  difficult^  reelle. 

L’examen  des  courbes  relatives  &  chacun  des  produits  alimentaires 
studies,  reunies  en  cinq  planches,  et  des  analyses  correspondantes, 
groupees  en  un  tableau  unique,  mettent  en  Evidence  que,  si  beaucoup 
de  farines  laissent  A  desirer,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’association 
des  elements  nutritifs  :  hydrocarbones,  graisses,  prdtdines,  sels  mine- 
raux  et  vitamines,  en  proportions  heureuses  est  pratiquement  realisable, 
avec  plus  ou  moins  de  perfection,  ainsi  que  le  montrent  les  eourbes'de 
certaines  planches  et,  en  particular,  de  la  derniere  d’entre  elles. 

Sous  la  lettre  A,  nous  avons  place,  a  titre  de  comparaison,  les  courbes  , 
correspondant  A  la  simple  diete  hydrique\  la  chute  est  rapide  etla  mort 
survient  au  bout  de  sept  Si  quinze  jours.  Aussi  surprenant  que  cela 
puisse  paraitre,  les  courbes  de  la  planchel  s’en  dloignent  fort  peu.  Elles 
correspondent  toutes  cependant  a  des  produits  recommandes  pour  favo- 
riser  la  croissance  des  enfants,  ou  comme  rdparateur  de  l’organisme 
chez  les  adultes,  les  convalescents  ou  les  vieillards.  La  chute  est  plus 
ou  moins  ralentie,  mais  la  survieest  souvent  A  peine  prolongee  et,  dans 
quelques  cas  meme  (D  et  F,  PI.  I),  elle  semble  rMuite. 
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Analyse  chimique  des  farines  composdes  alimentaires  essaydes. 


II  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  qu'une  alimentation  mal  equilibrAe 
peut-Atre  plus  prAjudiciable  A  1’organisme  que  la  diAte  si  l'effort  dissi¬ 
milation  qu’elle  nAcessite  n’est  pas  compensA  par  un  apport  suffisant 
d’AlAments  convenablement  choisis.  C’est  peut-Atre  A  un  phAnomAne  de 
ce  genre  que  doit  etre  attribute  la  mort  du  lord-maire  de  Cork  qui,  on 
s’en  souvient,  survint  brusquement  alors  que  le  malade  commencait  A 
recevoir  quelque  nourriture. 

A  rappeler  aussi  que  l’excitation  des  cafeiques  est  d’autant  plus  dan- 
gereuse  que  la  ration  alimentaire  est  mal  AquilibrAe;  il  ne  faut  user  du 
cacao  et  du  cafA  qu’avec  prudence  et  A  bon  escieqt.  Quelques-unes  de 
nos  expArienres  sont  A  ce  sujet  tres  probantes. 

Les  rAgimes  reprAsentAs  par  les  diffArents  graphiques  de  la  planche  I 
peuvent,  en  resumA,  Atre  caracterisAs  par  l’insuffisance  des  protAines, 
l’absence  presque  complete  de  chlorures  (dans  les  cendres)  et  surtout 
par  celle  des  vitamines;  dans  les  trois  premiers  cas,  il  faut  noter,  en 
outre,  une  proportion  anormale  de  saccharose.  Pour  certaines  farines 
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s’ajoutait  enfin  l’action  debilitante  du  cacao  absorb^  en  aSsez  forte  pro¬ 
portion;  ainsi  s’explique  l’excitation  continuelle  <}e  quelques  animaux, 
hantes  du  d6sir  de  mordre,  dont  l’entretien  devenait  sp6cialement 
difficile. 

Les  trois  premieres  series  d’exp^riences  designees  par  les  iettres  J,  K, 
L  (PI.  II)  montrent,  par  la  mort  des  animaux  qui  y  furent  soumis,  qu’il 
ne  suffit  pas  pour  avoir  une  bonne  alimentation  d’assurer  les  principes 
chimiquement  dgfinis;  il  convient  encore  de  ne  pas  y  detruire  les  vita- 
mines  par  un  mode  de  preparation  maladroit^  comportant  par  exemple, 
un  exc§s  de  chauffage  a  sec.  Les  deux  autres  (M  et  N,  PI.  II)  se  rap- 
prochent  du  type  pain  (0,  Pi.  III).  Ce  sont  des  regimes  faibles  en  pro- 
teines,  en  vitamine  liposoluble  et  en  sels  min6raux,  insuffisances  aux- 
quelles  vient  s’ajouter  .l’absence  presque  enttere  de  chlorure  de  sodium. 
La  vie  se  maintient  sans  croissance  appreciable. 

Les  deux  courbes  obtenues  avec  le  pain  actue)  accuseht  une  certaine 
augmentation  de  poids  au  debut,  suivie  d’un  plateau  assez  long.  La 
mort  d’un  des  animaux,  survenue  apres  plus  de  six  mois,  montre  que 
cette  nourriture  tres  simple  est,  en  somme,  preferable  h  de  nombreuses 
farines  compos6es  du  commerce.  II  est  vrai  que  les  pains  civils  davant- 
guerre  ou  meme  de  guerre,  prepares  successivement  avec  des  farines 
trop  et  pas  assez  blutees  ou  des  melanges  varies,  auraient  eu  sans  doute 
des  effets  tres  diff6rents. 

Les  produits  P,  Q  et  R,  dont  les  resultats  sont  egalement  enregistres 
dans  la  pjanche  III,  sontdu  meme  genre.  Toutefois  nous  devons  signaler 
pour  lous  les  trois,  commepour  M  et  N,  un  manque  presque  absolu  de 
chlorures.  La  croissance  meilleure  obtenue  avec  la  farine  P  s’explique 
par  la  proportion  plus  61evee  et  la  meilleure  qualite  de  ses  proteines. 
Les  mciles.ont  plus  sp6cialement  souffert  de  cette  sorte  de  regime  ainsi 
que  l’atteste  la  mort  &  longue  6cheance  de  deux  d’entre  eux  et,  dans  le 
cas  des  farines  P  et  Q,  un  aspect  physique  caracteristique  :  oreilles 
longues,  peau  de  «  mouton  »  k  poil  court  et  rare  et  deg^nerescence  de 
l’organe  sexuel. 

Dans  la  planche  IV,  le  melange  S  apparait  riche  en  vitamines,  mais 
pauvre  en  proteines  et  en  chlorures;  la  croissance  est  difficilement 
assuree  dans  ces  conditions,  mais  lessujets  restent  trfesvifs.  Une  femelle 
adulte  mise  h  ce  regime  put  se  reproduire,  mais,  phenom&ne  curieux, 
sur  quatre  petits  vivants,  elle  devora  completement  l’un  d’eux.  Peut- 
etre  son  instinct  lui  procura-t-il  ainsi  le  moyen  de  puiser  les  proteines 
necessaires  k  l’Slevage  des  autres  petits,  qui  purent  etre  normalement 
sevres,  mais  se  d6velopp&rent  peu.  La  farine  T  plus  riche  en  pro¬ 
teines,  mais  dont  les  vitamines  sont  d^truites  par  tontefaction,  a  donne 
des  resultats  nettement  interieurs  :  mort  d’un  jeune  rat  et  mise  au 
monde  par  une  rate  adulte  de  sept  jeunes  non  viables.  Les  deux 
autres  (U  et  V,  Pl.  IV)  sont  riches  en  proteines  eten  sels,  mais  ces  deux 
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sortes  d’6lements  se  rdvfelent  mediocrement  choisis;  U  est,  de  plus, 
pauvre  en  vilamines. 

Les  produits  X,  Y  et  Z  de  la  planche  V  montrent  qu’il  est  possible 
d’obtenir  de  bons  effets  pour  peu  qu’on  s’en  donne  la  peine.  Remarque 
interessante,  les  ehlorures  existent  en  quantity  appreciable  dans  ces 
Irois  derniers  produits.  Toutefois,  X  laisse  encore  &  d6sirer  par  la  qua- 
lite  de  ses  proteines ;  celles  du  produit  Y,  mieux  choisies,  quoique  legS- 
rement  insuffisantes,  donnent  de  bien  meilleurs  resultats.  Pour  Z,  les  ■ 
diverses  courbes  de  croissance  sont  assez  voisines  des  types  normaux, 
reproduites  sur  la  planche  IV  d’apr6s  Me  Collum. 


II  apparait  done  pratiquement  realisable  d’6tablir  des  formules  de 
farines  compos6es  qui  ne  pr£sentent  pas  l’inconvenienl  de  carencer 
celui  qui  les  absorbe;  les  dernieres  observations  rapport6es  ci-dessus  et 
relatives  a  des  melanges  alimentaires  actuellement  sur  le  marche  le 
prouvent  tres  netlement. 

On  est  done  en  droit  d’insister  aupres  des  industries  pour  qu’ils 
remanient  tr£s  s6rieusement  leurs  melanges  alimentaires  afin  de  ne 
plus  affirmer  h  la  legefe  la  valeur  des  produits  manifestement  insuffi- 
sants.  Its  devront  proceder,  ainsi  que  nous  l’avons  fait,  k  toute  une 
serie  d’experiences  sur  les  rats  blancs,  en  choisissant  de  preference  des 
sujets  de  30  &  70  grammes,  chez  qui  l’effet  sur  la  croissance  se  mani- 
feste  rapidement.  Un  bon  resultat  obtenu  pendant  au  moins  trois  h 
quatre  mois  d’alimentation  exclusive  correspondant  4  plusieurs  annees 
de  vie  humaine,  doit  parfaitement  convenir,  k  notre  avis,  pour  per- 
mettre,  en  toute  conscience,  la  redaction  des  prospectus  commerciaux. 

II  ne  faudra  pas  oublier,  au  cours  de  ces  essais,  que  les  animaux 
meurent  en  general  de  carences  multiples ;  il  est  done  necessaire  de 
s’aider  de  l’analyse  chimique  et  ne  pas  s’etonner  de  ne  pas  rencontrer 
toujours  les  symptOmes  classiques  de  telle  ou  telle  affection  correspon¬ 
dent  ci  une  deflcience  determinee.  G’est  ainsi,  par  exemple,  que  sur  les 
deux  rats  aliment6s  au  pain,  un  seul  a  presente  de  l’opacite  delacornee; 
un  seul  6galement  de  ceux  qui  furent  soumis  au  produit  C  a  montre  de 
1’cedeme  des  extremites.  Signalons,  en  outre,  que  les  rats  peuvent  se 
comporter  plus  ou  moins  differemment  selon  leur  resistance  indivi- 
duelle,  les  regimes  ant6rieurs  et  les  predispositions.  Dans  la  s6rie 
d’experiences  du  melange  K,  le  rat  57  put  se  maintenir  plus  de  quatre 
mois,  alors  que  les  autres  moururent  tous  en  moins  de  deux  mois  et 
demi.  Nous  avons  constate  enfin  que  des  malaises  passagers “provoques 
par  des  causes  exterieures  (froid,  courant  d’air,  etc.)  peuvent  se  pro- 
duire  et  etre  suivis  de  chute  entralnant  parfois  un  retard  dans  la  crois¬ 
sance,  tous  accidents  non  imputables  au  regime. 
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•  Notre  but  etant  uniquement  de  faire  oeuvre  utile  Si  1 ’hygiene  alimen- 
.  taire  en  documentant  les  industriels,  qu’on  nous  permette  d’indiquer 
brievement  la  marche  Si  suivre  pour  la  correction  scienciirque  (Tun  pro- 
duit  ne  repondant  pas  aux  exigences precitees.  Les  proteines  des  c6r6ales 
peuvent  lire  am6lior6es  par  simple  melange  ou  mieux  par  addition  de 
prot6ines  animates ;  les  ions  n6cessaires  qui  manquent  en  general  dans 
les  sels  mineraux  sont  de  trois  sortes  :  sodium,  calcium  et  chlore,  il  pst 
facile ,d’y  remedier  chimiquement;  quant  aux  vitamines,  etant  donn6 
qu’il  est  etabli  exp6rimentalement  d’une  faqon  indiscutable  que  leur 
presence  est  indispensable,  il  convient  de  les  fournir  en  quantite  suffi- 
sante  et  surtout  de  ne  pas  les  detruire.  Il  ne  faudra  done  jamais  steri¬ 
liser  au-dessus  de  110°  et,  s’il  y  a  lieu  de  chauffer,  l’op6ration  d£vra  se 
faire  de  preference  en  milieu  humide.  Les  organes  glandutaires,  le  lait, 
les  ceufs  convenablement  pr6par6s,  la  levure  de  biere,  les  embryons  de 
cereales  ou  leur  extrait,  les  feuilles  dessech6es  pourront  au  besoin 
apporter  des  vitamines  aux  melanges  qui  en  sont  depourvus;  les  moda- 
lites  dans  la  preparation  sont,  comme  on  le  voit,  extremement  nom- 
breuses. 

Nous  croyons  egalement  necessaire  de  demander  aux  pouvoirs  publics 
de  ne  pas  se  d6sint6resser  de  la  question.  L’essai  des  farines  alimen- 
taires  pourrait  etre  judicieusement  base  sur  la  m6thode  que  nous 
venons  d’exposer.  En  tout  cas,  il  nous  semble  inutile  de  maintenir  sur 
I’etiquette  des  melanges  commerciaux  une  formule  qui  ne  fournit 
aucune  indication  sur  leur  valeur  alimen  taire,  puisque  le  mode  de  pre¬ 
paration  seul  suffit  h  detruire  des  principes  fort  importapts. 

La  notion  de  Faction  des  vitamines  constitue  un  progres  scientifique 
indeniablepour  la  preparation  des  produits  dietetiques  et  pour  l’hygiene 
aliraentaire;  mais  il  importe  que  ce  progres  ne  puisse  servir  de  pretexte 
k  des  reclames  plus  ou  moins  charlatanesques.  Puisque  chaque  indus- 
triel  peut  aisement  appliquer  les  donnees  sqidtifiques  acquises  k  l’ame- 
lioration  de  son  produit,  il  est  indispensable  que,  dans  un  delai  rap- 
proche,  le  controle  de  la  valeur  alimen  taire  des  farines  composees  et 
produits,  de  regime  de  ce  genre  soit  rigoureusement  etabli. 

Des  affirmations  audacieuses  autant  qu’erronees  comme  celle  qui  est 
reproduite  ci-dessous  ne  peuvent  que  fausser  l’esprit  du  public  et  sur¬ 
tout  du  medecin.  «  Vous  devez  prendre  des  regimes  fortifiants,  lisons- 
nous;  vous  absorbez  de  grands  bols  de  chocolat,  d’epais  biftecks,  des 
oeuts,  du  lait...  Rien  ne  reussit  d.  vous  remettre  d’aplomb,  et  pour  cause, 
tout  ce  que  vous  consommez  etant  prive  de  vitamines.  »  L’ auteur, 
emporte  par  les  besoins  de  sa  cause,  oublie  tout  simplement  que  les, 
oeufs  etle  lait  enapportent  au  contraire  de  si  fortes  proportions  qu’on 
les  eonsidere  justemenl  comme  des  aliments  protecteurs. 

Cette  etude  montre  enfin  qu’il  n’est  plus  possible  sans  revision  de 
maintenir  les  regimes  des  malades  dans  les  limites  anciennement  fix6es. 


PLANCHE  V 
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De  nombreux  malaises,  qui  ne  sont  en  r6alit6  que  des  formes  frustes  de 
scorbut,  de  rachitisme  ou  de  nevritC  leurs  sont  attribuables.  II  esl  done 
urgent  d’etablir  k  nouveau,  d’une  fagon  s6rieuse,  avec  toutes  les  pre¬ 
cautions  necessaires,  les  regimes  de  l’enfance,  desvieillards,  etsurtout, 
k  plus  forte  raison,  des  diabetiques  et  en  particulier  des  ent6ritiques, 
chez  qui  certains  regimes  absolus  et  suivis  trop  rigoureusement  par  des 
malades  dociles,  craintifs  ou  'respectueux  de  l’autorite  m£dicale,  n’ont 
pas  ete  sans  entratner  quelques  inconvenients  nouveaux  pour  leur  sante 
gen6rale  dejil  bien  eprouvee. 

Em.  Perrot,  R.  Lecoq, 

Professeur  a  la  Faculty  de  Pharmacie  de  Paris.  Docteur  de  l’Universitd  de  Paris, 


Sur  l’emploi  du  persulfate  de  soude  dans  l’analyse. 

Suite  (*), 

DOSAGE  DU  CARBONE 

Le  dosage  du  carbone  dans  une  substance  organique  est  aussi  neces- 
saire  pour  l’etude  de  cette  substance  que  celui  des  autres  elements  pou- 
yant  entrer  dans  sa  composition.  Jusqu’a  ce  jour,  ce  dosage  s’est  fait 
k  la  grille ;  il  est  delicat  conduire  m6me  pour  un  chimiste  exp6ri- 
mente;  il  constitue  un  travail  pdnible  qui  ne  peut  4tre  interrompu  et 
qui'exige  une  surveillance  de  tous  les  instants. 

Dans  cette  etude,  oil  nous  exposerons  successivement  le  procede 
general  et  le  procede  simplifie  applicable  dans  certains  cas  particuliers, 
nous  desirons  montrer  que  le  dosage  du  carbone  conlenu  dans  les 
matieres  organiques  peut  facilement  se  faire  dans  de  nombreux  cas  par 
l’emploi  du  persulfate  de  soude.  La  methode  que  nous  preconisons 
donne  des  resultats  tres  precis :  elle  est  de  manipulation  facile,  elle 
n’exige  aucune  surveillance;  sa  marche,  au  besoin,  peut  etre  inter- 
rompue. 

Cette  determination  ais6e  du  carbone  des  matieres  organiques  consti¬ 
tue,  k  notre  avis,  un  progrSs  imp6rieusement  reclame  par  la  chimie 
analytique  courante.  Le  dosage  facile  et  exact  du  carbone,  par  compa- 
raison  avec  les  autres  resultats  analytiques  fournis  par  l’examen  d’un 
produit  donne  permet,  en  effet,  a  l’analyste  de  conclure  a  la  presence 
certaine  d’impuretes  dont  l’existence  ne  peut  lui  etre  rev61ee  que  par 
cette  determination  (presence  de  methylaxsinate  de  soude  dans  le  caco- 
dylate,  presence  simultanee  de  glycerine  et  d’acide  diglycerophospho- 
rique  dans  un  glycerophosphate). 


1.  Voir  BuJJ.  Sc.  Pharm.,  28,  p.  145,  1921. 
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DESCRIPTION  DE  L’APPAREIL 

Pour  faire  le  dosage  de  Facide  carbonique  nous  utilisons  le  dispositif  suivant  : 

A.  Fouroeau  A  gaz  de  Wiesnegg. 

B.  Bain-marie. 

C.  Ballon  de  2  litres  pour  maintenir  le  niveau  constant. 

D.  Ballon  de  2  litres  inuni  d’un  bouchon  de  caoutchouc  percA  de  deux  trous. 

E.  Tube  a  entonnoir  A  robinet. 

F.  Refrigerant  a  tube  intArieur  de  Vigbeux  de  20  a  25  ctm.  de  long. 

G.  Tube  en  verre  de  raccordement. 

H  Tube  laveur  de  Cloez  modifie  par  Friedel,  contenant  de  1’acide  sulfurique  con- 

I .  Tube  en  U  A  deux  robinets  bouchAs  Ameri  contenant  de  la  ponce  sulfurique. 

J.  Tube  en  U  a  deux  robinets  bouchAs  Ameri  contenant  des  pastilles  de  potasse. 

K.  Tube  laveur  de  Bender  et  Hobein  modifie,  contenant  20  ou  30  cm3  de  lessive  de 

potasse  A  45°  BA  (*). 

L.  Tube  laveur  de  Mohr  a  double  soudure  contenant  de  la  lessive  de  potasse 

A  45°  BA. 

M‘.  Tube  en  U  a  deux  robinets  bouchAs  Ameri  contenant  des  pastilles  de  potasse. 

N.  Tube  en  U  A  deux  robinets  bouchAs  Ameri  contenant  de  la  ponce  sulfurique. 

O.  Tube  laveur  de  Cloez  modifiA  par  Friedel  contenant  de  la  lessive  de  potasse 

A  45°  BA. 

P.  Flacon  aspirateur  de  15  A  20  litres  rempli  d’eau.  II  comport^  un  siphon  dont  la 

grande  branche  arrive  au  fond  d’une  terrine  destinAe  a  recevoir  l’eau  d’Acou- 
lement.  Au  moment  de  1’arrAt  du  chauffage  du  bain-marie,  par  suite  de  l’ab- 
sorption  qui  se  produira,  I’eau  remontera  par  cette  branche  dans  le  flacon. 

T.  Thermometre. 

Ce  dispositif  permet  : 

1°  La  condensation  complAte  de  toute  vapeur  d’eau  par  le  rAfrigArant  Vigrecx  ; 

2°  La  surveillance  du  dAgagemeot  gazeux  et  sa  dessiccation  par  le  tube  tAmoin  H, 
par  l’acide  sulfurique  qu'il  renferme.  Ce  tube  retient  en  outre  l'ammoniaque 
que  les  rAactions  pourront  dAgager; 

3°  La  dessiccation  complAte  du  gaz  produit  par  16  tube  A  ponce  sulfurique  I ; 

4°  L’absorption  facile  de  l’acide  carbonique  dAgagA  par  les  tubes  A  potasse  J.  et  E; 
5°  Le  contrdle  de  1'absorption  complAte  de  I’acide  carbonique  par  le  tube  tAmoin  L; 
6°  Le  contrAle  de  1’absorption  de  la  vapeur  d’eau  provenant  de  la  lessive  de  potasse 
par  le  tube  M  rempli  de  pastilles  de  potasse ; 

7°  La  dessiccation  complAte  de  Fair  venant  de  l’aspirateur  par  le  tube  A  ponce  sul¬ 
furique  N; 

8°  L’Alimination  de  l’acide  carbonique  de  Fair  venant  de  l’aspirateur  par  le  tube 
a  potasse  O. 

Si  1’opAration  a  AtA  bien  conduite,  les  deux  tubes  L  et  M  n’ont  dll  augmenter  au 
maximum  chacun  que  de  30  milligr. 

i.  La  densitA  de  la  lessive  de  potasse  ne  doit  pas  Atre  supArieure  A  45°  BA;  s’il 
en  Atait  autrement,  il  y  aurait  prAcipitation  abondante  de  carbonate  de  potasse  qui 
obstruerait  les  tuples. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Avril  1921).  13 
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PROCEDlS  GENERAL 


Ce  procgde  s’applique  : 

1°  Aux  corps  transformant  int^gralcment  leur  carbone  en  acide  car- 
boniqne  par  le  persulfate  de  soude  en  liqueur  acide  (acide  oxalique, 
1  ac6tique); 

2°  Aux  corps  inattaquables  par  le  persulfate  de  soude  en  liqueur  acide 
mais  complfetement  oxydes  en  liqueur  alcaline  (acides  cacodylique, 
m4thylarsinique) ; 

3°  Aux  corps  solubles  dans  l’eau  et  les  acides  mais  qui,  en  combustion 
acide,  donnent  de  l’acide  carbonique  entratnant  partiellement,  soit  le 
corps  Si  doser,  soit  des  produits  d’oxydation  incomplete  de  ce  corps 
(acide  glyc6rophosphorique,  lactique) ; 

4°  Aux  corps  solubles  dans  i’eau  et  les  acides,  mais  qui,  en  combustion 
acide,  donnent  naissance  &  des  produits  insolubles  dans  la  liqueur  et, 
par  suite,  inattaquables  dans  ces  conditions  (acide  ac6tylsalicylique) ; 

5°  Aux  corps  insolubles  en  liqueur  acide  et  solubles  en  liqueur  alca¬ 
line  (terpine,  acide  camphorique).  / 

MODE  OPERATOIRE 

Les  tubes  J,  K,  L,  M,  sont  tards,  relics  entre  eux  et.avec  les  autres 
•  tubes  dess6cbants. 

On  place  dans  le  ballon  de  2  litres  la  substance  4  analysed  que  1’on 
fait  dissoudre  dans  un  peu  d’eau. 

On  prend  un  poids  da  substance  tel  que  la  lessivede  potasse  contenue 
dans  le  tube  ,K  puisse  theoriquement  absorber  completement  tout 
l’aoide  carbonique  qui  pourra  se  produire. 

10  gr.  de  lessive  de  potasse  k  45°  B6  peuvent  absorber  1  gr.  70  d’acide 
carbonique. 

On  ajoute  de  la  lessive  de  soude  k  50  °/0  (*)  en  exc6s  sur  la  quantity 
necessaire  pour  saturer  le  bisulfate  de  soude  qui  se  formers  aux  d6pens 
du  persulfate  ainsi  quel’acide  carbonique  et  les  autres  acides  qui  pro- 

i.  Preparation  de  la  lessive  de  soude  k  50  %  employee. 

La  soude  commerciale,  quelque  pure  qu’elle  soit,  reuferme  toujours  du  carbonate 
et  des  matiferes  organiques.  La  majeure  partie  de  ces  derniires  peut  <5tre  brulde  par 
le  bioxyde  de  sodium,  en  donnant  encore  du  carbonate.  Le  carbonate  peut  fit  re 
eiimind  par  cristallisation  d'une  solution  sufiisamment  copcentrde. 

Par  suite,  pour  obtenir  10  litres  environ  de  liqueur,  on  dissout  a  chaud  8  K01  de 
soude  pure  en  plaques  it  15  %  dans  4  lit.  400  d’eau.  A  la  solution  partiellement 
refroidie,  on  ajoute  peu  a  peu  400  gr.  de  bioxyde  de  sodium. 

On  laisse  au  moins  quarante-huit  heures  la  lessive  deposer  son  carbonate  et  on 
la  filtre  sur  un  creuset  de  Gooch. 

La  solution  ainsi  obtenue  est  pr&te  4  l’emploi,  mais  elle  contient  encore  des  traces 
de  matidres  organiques  lesquelles  donneraient  une  l£gere  cause  d’erreur  dans  le 
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viendront  de  la  combustion  de  la  substance  organique.  On  relie  imme- 
diatemen  t  le  ballon  A  l’appareil,  prAalablement  montA.  On  met  l’aspira- 
teur  en  marche  et  ainsi  on  s'assure  que  l’appareil  tient  bien  le  vide. 

Premiere  phase.  —  Attaqae  en  milieu  alcalin  sans  calalyseur. 

L’appareil  etant  ainsi  prAt  A  fonctionner,  par  le  tube  A  entonnoir  A 
robinet  E,  on  introduit  dans  le  ballon  une  solution  de  persulfate  de 
soude  cristallisA,  renfermant  une  quantity  de  reactif  supArieure  de  1/5 
&  celle  nAcessaire  pour  amener  la  combustion  complete  de  la  prise 
d’Achantillon. 

AprAs  une  heure  ou  deux  de  contact  &  froid,  on  AlAve  progressivement 
la  tempArature  du  bain-marie  jusqu’A  l’Abullition  qu’on  maintient 
ensuite  deux  ou  trois  heures. 

On  laisse  refroidir,  puis,  lorsque  le  ballon  a  atteint  presque  la  tempe¬ 
rature  ordinaire,  on  enleve  le  bain-marie  et  on  le  remplace  par  un  reci¬ 
pient  contenant  de  l’eau  et  de  la  glace.  Au  bout  dune  heure,  le  ballon 
et  son  eontenu  sont  A  la  temperature  de  la  glace  fopdante. 

Deuxieme  phase.  —  Attaque  en  milieu  acide  avec  catalyseur. 

On  ajoute  alors,  d’abord  l’azotate  d’argent,  puis  goutte  A  goutte  1’acide 
sulfurique  nAcessaire  pour  former  du  bisulfate  de  soude  prealablement 
etendu  d’eAu  et  refroidi  de  fapon  que  1’AlAvation  de  la  temperature  soit 
la  plus  faible  possible,  enfin  la  quantite  de  persulfate  de  soude  neces¬ 
saire  pour  terminer  la  combustion  en  liqueur  acide  (*). 

Cela  fait,  on  remplace  le  recipient  d’eau  glacee  par  le  bain-marie 
froid  et  on  abandonne  trois  ou  quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  la 
liqueur  contenue  dans  le  ballon  doit  avoir  pris  une  teinte  brune  carac- 
tAristique  due  au  peroxyde  d’argent. 

Vlors  on  chauffe  doucement,  d’abord  pour  chasser  1’acide  parbonique 
forme  et,  finalement,  on  porte  le  bain-marie  A  I’ebullition. 

Lorsque  le  degagement  gazeux  (*)  s’est  arrAtA,  on  introduit  25  cm3  de 
Solution  de  50  gr.  de  persulfate  de  soude  dans  200  cm*  d’eau.  Cette 

dosage  du  car  bone.  Pour  dliminer  cette  cause  d'erreur,  on  procede  une  fois  pour 
toutes  a  la  determination  du  titre  en  carbone  qu’un  volume  donne  de  cette  solution 
peut  foumir  afin  d’en  tenir  compte  dans  les  ealculs. 

Ainsi  done,  dans  un  essai  prAliminaire,  identique  a  celui  que  nous  decrivons,  on 
operera  en  liqdeur  alcaline  avec  250  cm3  de  la  lessive  de  soude  a,  50  %  a  titrer, 
et  25  gr.  de  persulfate  de  soude,  puis  on  reviendra  en  liqueur  acide  par  addition 
de  275  gr.  d’acide  sulfurique  a  66°  Be. 

1.  Dans  nos  experiences,  nous  avons  uniformement  mis  en  oeuvre  une  solution 
de  40  grammes  de  persulfate  de  soude  cristallise  dans  200  cm3  d’eau. 

2.  L’arret  du  degagement  gazeux  coincide  avec  la  disparition  de  la  coloration  brune 
de  la  liqueur. 
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solution,  au  contact  de  la  liqueur  bouilla-nte  contenant  du  sel  d’argent, 
se  decompose  et  donne  naissance  a  un  d6gagement  d’oxyg&ne  destine 
&  entrainer  l’acide  carbonique. 

Lorsque  le  degagement  gazeux  est  terming,  on  renouvelle  la  m6me 
operation,  en  utilisant  50  cm"  et  75  cm*  de  la  m6me  solution  au  quart 
de  persulfate. 

Lorsque,  apres  la  quatrifcme  addition,  tout  degagement  gazeux  a  cesse, 
la  totality  de  l’acide  carbonique  a  et6  entrainde;  on  ferme  les  robinets 
des  tubes  en  U  &  pastilles  de  potasse  et  &  ponce  sulfurique,  on  ouvre 
le  robinet  du  tube  &  entonnoir  et  on  peut  dteindre  le  bain-marie. 

II  faut  compter  deux  ou  trois  heures  pour  faire  l’entrainement  de 
l’acide  carbonique. 

II  ne  suffit  plus,  pour  terminer  le  dosage,  que  de  peser  &  nouveau  les 
tubes  J,  K,  L,  et  M. 

RftSULTATS  OBTKNUS 


1.  Acide  acetique  cristallisable-  C*H*0*  %  trouve.  .  . 

2.  Acide  tartrique  cristallise.  .  C*H»0*.  .  . 

3.  Chlorhydrate  de  cocaine  .  .  .  C,7H,4AzO\HCl.  .  .  . 

4.  Acide  citrique .  C'H'O’.H'O . 

5.  Acide  picrique .  C'H’tAzOVOH  .  .  .  . 

6.  Acide  saticylique .  C’H'O3 . 

1.  Sulfonal .  C7H*'S*0‘  .  . 

8.  Trional .  C>H**S*0‘  ... 

9.  Saccharose .  C‘*H,!Ol*.  .  . 

10.  Acide  cacodylique .  (CH'J’AsO’H . 

11.  Cacodylate  de  soude .  (CH»]»As0*Na,2>/»H*0. 

12.  Acide  methylarsinique .  .  .  .  CH*AsO*H* . 

13.  Methylarsinate  de  soude  .  .  .  CH3As0*Na’,6H*0  .  . 

14.  Glycerophosphate  de  soude 

cristallise .  G,H,0*P0*Na,,5H'0.  . 

15.  Acide  lactique .  C,H,Os . 

16.  Anhydro-lactyllactique  phos- 

phoreux .  C'H'PO* . 

17.  Acide  gallique  anhydre.  .  .  .  C’H‘0" . 

18.  Acide.  mficonique  anhydre  .  .  C7H*07 . 

19.  Alcool  absolu .  C*H'0 . 

20.  Hydroquinone .  C6H‘;OH)* 

21 .  Gaiacol .  C7H*Os . 

22.  Urethane . .  .  CsH7Az02 . 

23.  Hexamethyiene-tetramine.  .  .  C*H‘*Az*.  ...... 

24.  Cafeine  anhydre .  C8Hll'Az*0* . 

v  25.  Theobromine  cristallisee .  .  .  CJH*Az*0* . 

26.  Acide  acety  isalicylique .  .  .  .  G9H*0*  %  trouve .  .  . 

27.  Anilarsinate  monosodique 

anhydre . .  .  C«H7NaAsAzO> .  .  .  . 

28.  Acetylaoilarsinate  monosodi¬ 

que  cristallise .  C*fl,NaAsAz0‘,5H*0  . 

29.  Benzene  sulfone  anilarsinate 

disodique .  C,*Hl0Na*AsAzSOB  .  . 


100,08-  99,97 
100,05-100,01 
100,01-100,07 
99,88-100,25 
99,99-100,06 
100,05-  99,96 

99.97- 100,01 

100.10- 100,03 
100,05-100,26 
100,02-  99,92 
100,05-  99,96 

99.98-  99,94 
101,18-100,82 

99.82- 100,05 
100,17-100,09 

100,39-100-03 

99.90-  99,98 
100,04-100,17 
100,08-100,23 

100.10- 100,23 
100,20-  99,82 

99.83-  99,92 

99.96- 100,27 
100,19-100,25 

99.90- 17)0,02 
100,12-100,16 

99.99- 100,10 
100,54-100,99 

99.97- 100,17 
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30.  Acide  oxynitrophdnylarsini- 


que .  C’H'AsAzO6 

31.  Acide  camphorique .  C*°H*eO‘  .  . 

32.  Tribromophdnol .  C'H>Br30H. 

33.  Terpine  cristallisee .  C*°H*»01,H*0 

34.  Santonine .  C“H‘8Oa  .  . 

35.  PhAnolphtaldine .  C*°H“0‘  .  . 

36.  Amidon .  C3H>°03  .  . 

37.  Salol  cristallisd  .  .  C13H‘°03  .  . 

38.  Saloph&ne .  C^H^AzO* . 

39.  Salicylamine .  C’H’O’Az.  . 

40.  Phtalimide.  .  C3H,AzO*. 

41.  Benzonaphtol  . .  (P’tF'O*  .  . 

42.  Antipyrine .  C*‘H1*Az'0  . 

43.  AcdtaniJide .  C»H*AzO  .  . 

44  .  Cyanure  de  mercure .  Hg(CAz)3.  . 

45.  Ferricyanure  de  potassium  .  .  Fe,C'"Az'*K3 

46.  Chromicyanure  de  potassium.  Gr3Ci3Az‘*K3 


99,99-100,11 
100,09-100,08 
99,90-100,10 
99,83-  99,96 
100,06-100,17 
99,98-100,05 
100,10-  99,88 

99.87- 100,02 
99,79-  99,98 

100,07-  99,94 

99.87-  99,97 
100,05-100,08 

99,94-  99,90 
99,85-  99,92 
99,96-  99,82 
99,89-  99,98 
100,09-  99,86 


PROCEDE  SIMPLIFIED 

II  existe  quelques  corps  susceptibles  de  fournir  leur  carbone  entiere  - 
ment  A  l’Atat  d’acide  carbonique,  sans  pertes  de  substances  volatiles  ou 
insolubles  non  comburees,  en  leur  faisant  subir  seulement  la  seconde 
phase  du  procede  ci-dessus  dAcrit. 

MODE  OPERATOIRE 

Placer  dans  le  ballon  de  2  litres  la  solution  du  produit  A  analyser 
lAgArement  acidulAe  par  10  k  15  cm*  d’acide  azotique  A  40  BA.  Ajouter 
d’abord  10  cm3  de  solution  normale  d’azotate  d’argent  pour  servir  de 
catalyseur,  puis  une  solution  de  persulfate  de  soude  renfermant  une 
quantity  de  ce  produit,  supArieure  pour  1/5  ou  1/3  A  celle  necessaire 
pour  amener  la  combustion  complete  de  la  prise  d’Achantillon. 

Pprter  le  tout  A  la  temperature  de  30°,  en  chaufifanl  trAs  doucement  le 
bain-marie  et  en  vArifiant  la  temperature  au  moyen  du  thermometre  T 
qui  plonge  dans  le'  bain-marie. 

Lorsque  la  coloration  brune  caracteristique  du  peroxyde  d’argent  (?)  • 
est  apparue,  porter  le  bain-marie  A  l’Abullition  et  achever  l’entraine- 
ment  de  1’acide  carbonique  comme  dans  le  cas  general  par  addition 
faite  en  quatre  fois  de  200  cm*  de  solution  au  quart  de  persulfate  de 
soude. 

RESULTATS  OBTENUS 

47.  Acide  oxalique .  C*04H*,2H*0  %  trouvA 

48.  Oxalate  de  soude .  C*0*Na* 

1  bis.  Acide  acAtique  cristallisable.  C’fi'O3  %  trouvA  .  .  . 

bis.  Acide  tartrique  cristallisA  .  C*B*0* . 


108,37-100,51 
100,02-100,06 
99,94-100,07 
100,10-  99,95 
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3  bis.  Chlorhydrate  de  cocaine  .  .  C"H,,AzO‘HCl 

4  bis.  Acide  citrique .  C‘H,0,,H*0.  . 

'5  bis.  Acide  picrique .  C*H*(AzO,)*OH 

6  bis.  Acide  salicylique .  C’H'O’.  .  .  . 

7  bis.  Sulfonal .  C’H“S*0‘  .  . 

8  bis.  Trional  .  . .  C'H«S«0‘  .  . 

9  bis.  Saccharose .  .  . 


100,03-100,17 
99,83-100,12 
100,03-  99,93 
100,03-  99,96 
100,05-100,08 
99,94-100,08 
100,13-100,03 


Les  corps  ci-dessus  ayarit  d6j&  6t6  mentionn^s  au  proc6d6  general 
sont  indiques  ici  avec  le  num6ro  d’ordre  qu’ils  portent  a  la  nomencla¬ 
ture  pr6c<5demment  donn^e. 


CAS  DES  CYANURES  DOUBLES  VRAIS 


Le  groupement  cyanogen e  combine  aux  alcalis  et  au  mercure  se  brule 
tres  facilement  par  l’emploi  du  troisieme  mode  d’oxydation.  II  n’en  est 
plus  de  m6me  lorsqu’il  se  trouve  &  l’etat  de  cyanures  doubles  vrais 
(ferro,  ferri,  mangani,  chromi-cyanures).  Ces  derniers  trails  par  la 
soude  et  le  persulfate  de  soude  sont  partiellement  oxyd^s  et  liberent  une 
partie  de  l’oxyde  metallique  qu’ils  contiennent  (Fe*Os,  MnsO*,  Cr'O’) 
lequel  se  combine  avec  l’acide  non  decompose  pour  fournir  des  pr6ci- 
pites  insolubles  dans  la  soiide  et  dans  les  acides,  par  suite  inoxydables 
par  le  persulfate  de  soude. 

Pour  que  cette  combustion  ait  lieu  il  faut  liberer  le  groupement  cya- 
nogime  de  sa  combinaison  et  Je  transformer  en  cyanure  de  mercure. 

Cette  transformation  concernant  le  dosage  du  carbone  doit  etre  faite 
sans  perte  aucune  d’acide  cyanhydrique.  Elle  ne  pourra  done  pas 
s’effectuer  directement  par  l’azolate  mercurique  en  solution  acide 
comme  nous  le  ferons  plus  tard  lorsque  nous  envisagerons  seulement 
le  dosage  des  m^taux.  Mais  cette  transformation  des  cyanures  doubles 
vrais  est  possible  en  presence  d’oxyde  de  mercure. 

II  suffit  de  m^langer  nne  solution  d’azotate  mercurique  et  une  solu¬ 
tion  de  soude  en  proportions  telles  que  la  liqueur  reste  alcaline  par 
l’oxyde  de  mercure  et  non  par  la  soude  : 

1°  On  mesure  une  quantity  d’azotate  mercurique  renfermant  deux  fois 
plus  de  mercure  que  celle  necessaire  pour  former  le  cyanure  de  mercure 
correspondant  au  cyanogene  du  cyanure  double  consid^re. 

2°  A  la  solution  du  cyanure  double  on  ajoute  la  quantite  de  soude 
necessaire  pour  saturer  l’acidite  libre  de  1’azotate  mercurique  que  1’on 
introduira  et  transformer  en  oxyde  de  mercure  les  4/5  de  ce  sel;  1 

3°  On  ajoute  ensuite  la  solution  mesur6e  d’azotate  mercurique.  On 
porte  alors  trois  heures  au  bain-marie  bouillant  (important). 

La  double  decomposition  a  lieu.  On  laisse  refroidir.  On  ajoute  la 
soude  et  le  persulfate  de  soude  necessaires  pour  la  combustion  du  cya- 
nog&ne  laquelle  se  fait  alors  normalement  comme  dans  le  cas  general. 
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CONCLUSIONS 

Le  dosage  du  carbone  par  l’emploi  du  persulfate  de  soude  pr6sente 
l’avantage  important  de  permettre  d’operer  avec  des  poids  relativement 
considerables  de  matiere  organique.  Par  suite  c$tte  met.hode  donne  des 
r6sultats  analytiques  avec  une  approximation  et  une  certitude  que  les 
dosages  &  la  grille  ne  comportent  pas. 

En  operant  ainsi  qu’il  a  et6  dit,  tous  les  corps  solubles  sur  lesquels 
nos  essais  ont  port£,  ont  donn6  intdgralement  leur  carbone  &  l’etat 
d’acide  carbonique;  les  pourcentages  obtenus,  relevfis  au  cours  de  l’ex- 
pos6  qui  precede  en  font  foi. 

La  m£thode  que  nous  pr£conisons  paratt  done  devoir  £tre  consid6r£e 
comme  pouvant  6tre  utilisee  d’une  fagon  g6n6rale  dans  l’analyse  des 
corps  solubles.  Bien  que  nous  ayons  eu  d’excellents  r6sultats  en  operant 
sur  beaucoup  d’autres  corps  que  ceux  dontl’analyse  a  dte  citee  au  cours 
de  ce  travail;  avant  de  formuler  cette  conclusion  sans  restriction,  il 
serait  necessaire  qu’un  tres  grand  nombre  de  dosages  fdt  effects  sur 
des  corps  renfermant  toutes  les  fonctions  et  tous  les  groupements  pou¬ 
vant  exister  dans  la  chimie  organique. 

REMARQUE  D’ORDRE  PRATIQUE 

A.  Les  acides  oxalique,  acetique  et  tartrique,  le  chlorhydrate  de  cocaine 
n’exigent  guere  que  trois  heures  pour  leur  combustion  en  liqueur  acide.  Par 
contre,  pour  obtenir  la  teinte  brune  caractdristique  due  au  peroxyde  d’ar- 
gent  (?)  dans  les  monies  conditions,  il  a  fallu  laisser  reagir  une  nuit  les 
liqueurs  renfermant  les  acides  citrique,  picrique,  salicylique,  le  sulfonal,  le 
trional,  le  saccharose. 

L’acide  oxalique  n’est  pas  oxyde  par  Faction  du  persulfate  de  soude  en 
liqueur  alcaline;  il  constitue  souvent  le  terme  de  la  degradation  des  sub¬ 
stances  organiques  apres  Faction  de  ces  reactifs. 

L’acide  acetique  doit  Stre  pese  eh  ampoules  ou  dans  un  flacon  tare  conte- 
nant  de  l’eau  4  cause  de  sa  volatility. 

Le  saccharose,,  brdie  en  liqueur  acide,  bien  qu’il  soit  tr4s  soluble  ejige 
qu’on  op4re  en  liqueur  etendue  parce  que,  parmi  les  produits  sUccessifs  de 
sa  degradation,  il  pent  se  former  des  produits  trfes  peu  solubles  qui  se  separent 
en  liqueur  concentree  et  conduisent  4  des  r4sultats  trop  faibles  (98,5  °/„  en 
operant  avec  300  cm*  d’eau  seulement). 

Le  sulfonal  et  le  trional  ne  sont  pas  solubles  dans  la  quantity  d’eau 
employee  pour  leur  combustion  alcaline.  Ces  produits  additionnes  d’eau,  de 
la  soude  et  du  persulfate  de  soude,  puis  chauffes  legerement  vers  40°,  arrivent 
par  agitation  4  se  dissoudre  compietement.  Pendant  cette  solution,  la  reac¬ 
tion  d’oxydation  commence,  ei&ve  encore  la  temperature  qui  peut  atteindre 
celle  de  la  fusion  du  trional,  76°,  nlais  non  celle  du  sulfonal,  125°.  Aucun  d4ga- 
gement  gazeux  ne  se  produit  4  ce  moment.  Apr4s  l’enti4re  dissolution  du 
produit,  la  combustion  se  fait  normalement. 
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B.  Bien  que  les  acides  cacodylique  et  mdthylarsinique  soient  entiferement 
brCUds  en  liqueur  alcaline  (deuxifeme  mode  d’oxydation)  il  faut  cependant 
revenir  en  liqufeur  acide,en  presence  d’argent  pour  recueillir  I’acide  carbo- 
nique  formd. 

Pour  l’acide  cacodylique,  la  combustion  se  fait  a  une  temperature  voisine 
du  moment  ou  le  bain-marie  entre  en  ebullition  et,  pour  l’acide  mGthylarsi- 
nique,  A  une  temperature  un  peuplus  basse.  Dans  l’un  et  1’autre  cas  on  doit 
surveiller  a.  ce  moment  pour  eteindre  le  bain-marie  afin  que  la  reaction  bru- 
tale  qui  se  produit  alors  ne  donne  pas  une  quantite  de  vapeur  d’eau  telle  que 
le  refrigerant  de  Vigreux  ne  puisse  pas  la  condenser  completement. 

De  plus,  avec  l’acide  m6thylarsinique,  on  ne  doit  pas  operer  en  liqueur 
plus  concentre^  que  dans  les  conditions  du  tableau  in  fine ,  sans  quoi  il  se 
produirait  de  legfcres  pertes<  (pertes  pouvant  atteindre  1  1  2  •/,  lorsque  le 
rapport  acide  methylarsinique  au  volume  total  des  liqueurs  est  double. 

C.  Les  acides  glycerophosphorique,  lactique,  gallique,  meconique,  l'alcool, 
Ijhydroquinone,  le  gaiacol,  l’urethane,  rhexamdthylene-tdtramine,  lacafeine, 
la  theobromine  donnent  en  combustion  acide  de  1’acide  carbonique  entrai- 
nant  partiellement,  soit  le  corps  4  doser,  soit  des  produits  d’oxydation  incom¬ 
plete  de  ce  corps. 

L’acide  meconique  exige  qu’on  fasse  a  chaud  sa  solution  aqueuse;  cette 
derniere  additionnfie  de  la  soude  necessaire  4  la  combustion  donne  une  masse 
gelatineuse,  laquelle  se  liquefie  peu  4  peu  apres  l’addition  du  perSulfate  de 
soude  et  Unit  par  disparaltre  ainsi  que  la  coloration  jaune  qui  se  produit. 

D.  Les  acides  acetylsalicylique,  anilarsinique,  acetylanilarsinique,  benzene 
sulfone  anilarsinique,  oxynitroph6nylarsinique  donnent  naissance  en  com¬ 
bustion  acide  a  des  produits  insolubles  dans  la  liqueur  et  par  suite  inatta- 
quables  dans  ces  conditions. 

E.  L’acide  Camphorique,  le  tribromophfinol,  la  terpine  la  santonine,  la 
ph6nolphtal6ine,  l’amidon,  le  salol,  le  sa!oph4ne,  la  salicylamine,  la  phtali- 
mide,  le  benzonaphtol  sont  insolubles  dans  l’eau  et  les  acides  et  difficilement 
solubles  dans  la  soude. 

Si  a  ces  produits  on  ajotite  la  quantity  de  lessive  de  soude450  °/„ndcessaire 
4  leur  combustion  et  qu’on  maintienne  le  tout  au  bain-marie  bouillant,  on 
obtient,  apres  refroidissement,  leur  solution  complete  par  additiob  des  quan¬ 
tity  d’eau  indiqudes  au  tableau  final.  < 

La  dissolution  de  ces  produits  par  la  soude  a  et6  faite  4  froid  pour  l’acide 
catAphorique  et  le  tribromophfinol  et  a  necessity  le  maintien  au  bain-marie 
bouillant  pendant  : 

Une  demi-heure  pour  la  terpine,  la  santonine  et  la  ph6nolphtal4ine.  (Dans 
ce  dernier  cas,  la  coloration  rouge  en  liqueur  alcaline  disparait  4  froid, 
reapparait  4  chaud,  et  ce  n’est  que  lorsqu’elle  a  disparu  4  chaud  qu’on  a 
arr4t4  le  chauffage.)  . 

Une  heure  pour  le  salol  et  l’amidon  (a  ce  dernier  corps,  nous  avons  ajout6 
imm6diatement  1’eau  et  la  soude  a  SO  °/0  necessaire  4  sa  combustion). 

Deux  heures  pour  le  salophene,  la  salicylamine  et  la  phtalimide.  (La  colo¬ 
ration  bleue  produite  4  chaud  avec  le  saloph4ne  est  tr4s  attdnuSe  lorsqu’on 
arr4te  le  chauffage.) 

Trois  heures  pour  le  benzonaphtol. 
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Aprfes  ces  dissolutions  la  combustion  poursuivie  comme  il  a  §t6  d6crit 
marche  normalement.  Nous  signalerons  cependant  que,  pendant  la  combustion 
de  l’acide  camphorique,  on  observe  une  coloration  jaune  dont  l’intensitfi  va 
en  augmentant;  la  reaction  devient  alors  vive  et  brutale.  Aussi  doit-on 
dteindre  le  bain-marie,  lors  de  l’apparition  de  cette  coloration  et  ne  le  rallumer 
que  lorsqu’elle  a  disparu. 

F.  La  solution  aqueuse  d’antipyrine  additionnee  de  la  lessive  de  soude 
employee  prficipite  et,  apres  addition  du  persulfate  de  soude,  le  tout  s’4chauffe 
et  se  redissout.  Lorsque  1’opSration  en  liqueur  alcaline  est  terminSe,  la 
liqueur  est  encore  trouble  et  abandonee  un  pr6cipit6  rappelant  1’oxyde  fer- 
rique.  Ce  dernier  se  dissout  dans  SO*H*  et  se  ddtruit  par  le  persulfate  de 
soude  en  liqueur  acide.  De  mfeme,  avec  l’acStanilide,  aprfes  la  combustion  alca¬ 
line,  on  observe  Sgalement  un  pr6cipit6  noir  qui  se  dissout  dans  SO*H!  et  qui 
est  d6truit  en  liqueur  acide.  Dans  1’un  et  l’autre  cas  les  resultats  obtenus 
sont  excellents. 


Tableau  des  quantites  de  reactifs  a  employer  pour  les  prises  d’essai 
indiquees  par  rapport  aux  corps  precedemment  analyses. 


1.  3  300  100  80  300  10  A10  300 

2.  4  300  60  40  200  IQ  70  200 

3.  2  300  100  80  300  20  110*  300 

4.  3  200  60  40  200  10  60  200 

5.  4  300  100  75  300  10  .  120  300 

6.  2  300  70  50  300  10  80  300 

7.  3  300  125  90  300  10  135  300 

8.  2  300  100  70  30b  10  110  300 

9.  3  300  100  60  300  10  110  300 

10.  5  200  100  75  300  10  105  200 

11.  10  400  150  100  300  10  160  300 

12.  10  300  130  80  350  10  130  200 

13.  30  400  150  120  300  10  160  300 

14.  10  300  100  75  300  10  105  200 

15.  4  300  130  100  300  10  130  300 

16.  3,6  3C0  125  90  300  10  130  300 

17.  2  300  60  40  300  10  70  200 

18.  2,5  300  60  35  300  '  10  70  300 

19.  2,3  300  110  90  300  10  120  300 

20.  2  300  100  70  300  10  110  300 

21.  2  200  120  80  *  300  '  10  120  250 

22.  3  300  125  100  300  10  130  300 

23.  2  300  125  110  300  10  130  300 

24.  2  300  110  90  300  . 10  120  300 

25.  2  300  100  80  300  10  110  300 

26.  2,5  200  100  75  300  10  105  200 

27.  4  200  120  90  300  10  130  200 

28.  4  300  150  100  300  10  160  300 
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D 

ssoute 

Dissous 

Solution 

SO’H* 

Dissons 

corps 

dessai. 

eau. 

a  5  7„. 

eau. 

d’AzO’Ag. 

66  B4 

eau. 

cm*. 

gr. 

29. 

3 

300 

100 

60 

300 

10 

110 

300 

30. 

4 

300 

100 

60 

300 

10 

110 

300 

31. 

2 

300 

100 

70 

300 

10 

110 

300 

32. 

5 

300 

125 

90 

300 

60 

135 

300 

33. 

2 

300 

125 

90 

300 

10 

140 

300 

34. 

1,5 

300 

90 

70 

300 

10 

100 

300 

35. 

1,5 

300 

100 

80 

300 

10 

HO 

300 

36. 

3 

300 

100 

70 

300 

10 

110 

300 

37. 

2 

300 

100 

70 

300 

10 

HO 

300 

38. 

2 

300 

100 

80 

300 

10 

110 

300 

39. 

2 

300 

100 

80 

300 

10 

HO 

300 

40. 

2 

300 

100 

75 

300 

10 

HO 

300  , 

41. 

1,5 

300 

100 

70 

300 

10 

110 

300 

42. 

2 

200 

125 

100 

300 

10 

130 

200 

43. 

2 

300 

125 

100 

300 

10 

130 

300 

44. 

12 

200 

150 

120 

300 

10 

160 

300 

45. 

5 

150 

150 

125 

300 

10 

200 

400 

46. 

5 

150 

150 

125 

300 

10 

200 

400 

Les  solutions  aqueuses  de  femcyan 

ares  et  de  chrom 

cyanures  s 

ant  additionnees  : 

1°  De  30  cm*  de  less 

ve  de 

soude  a 

0  “/<>; 

2°  De 

50  gr.  d’azotate  mercurique  plaques  di 

ssous  dans  150  cm 

d’ea 

et  10  cm* 

d’AzO’H 

a  40  B<5. 

On  chauffe  trois  heures  ai 

B.  M.  bouillant, 

on  laiss 

refroidir, 

puis 

n  continue 

com  me 

1’ordinaire. 

Numdrc 

Prise 

Dissout 

Dissous 

Solut 

do  corps 

dessai. 

d’AzO 

Ag. 

gr- 

47.  .  .  . 

6 

100 

20 

300 

1 

48.  .  .  . 

6 

1.200 

20 

300 

10 

1  bis  .  . 

2,7 

100 

55 

200 

1 

2.  .  .  . 

4 

100 

30 

200 

1 

2 

900 

80 

300 

20 

i  , 

3 

1.000 

40 

200 

10 

R  T  .  .  . 

4 

1.000 

75 

300 

10 

6.  .  .  . 

2 

1.200 

60 

300 

10 

7. 

3 

1.200 

90 

300 

10 

3 

1.000 

105 

300 

10 

9.  .  .  . 

3 

1.200 

60 

300 

10 

(A  suivre.) 

L.  Debourdeaux, 

Pharmacien  superieur 

(Laboratoire  des  Etablissements  Poulenc  frdres). 

DISPOSITIF  SIMPLE  POOR  DESSIN  MlCROGR&PHIQUE 
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Dispositif  simple  pour  dessin,  mensuration, 
numeration  et  microphotographie. 

Le  principe  de  l’appareil  que  nous  pr6sentons  aujourd’hui  n’est  certes 
pas  nouveau,  mais  la  facility  avec  laquelle  chacun  peut  le  construire 
semble  nous  autoriser  ci  le  publier.  II  consiste  ci  edairer  vivement  la 
preparation  et  a  placer  au-dessus  de  l’oculaire  un  miroir  qui  renverra 
1’image  sur  une  feuille  de  papier  placee  a  l’arriare  du  microscope. 

Comme  source  lumineuse,  nous  utilisons  une  lampe  a  incandescence 
de  12  volts,  3  amperes  et  demi,  modele  employe  couramment  pour  les 
cinematographes  scolaires  ou  l’6clairage  des  automobiles.  Elle  fonc- 
tionne  facilement,  avec  un  rheostat  ou  un  transformateur,  sur  un  sec- 
teur  electrique  quelconque.  Elle  presente  le  grand  avantage  de  pouvoir 
brftler  en  veilleuse.  Nous  plagons  cette  lampe  au  foyer  d’un  miroir 
parabolique,  et  le  faisceau  paralieie  qui,  en  sort  est  rendu  convergent 
par  une  lentille  plan-convexe,  avant  d’arriver  sur  le  miroir  du  micro¬ 
scope.  On  dispose  cette  lampe  et  son  systeme  optique  symetriquement 
par  rapport  au  tube  du  microscope,  ou  bien  sous  l’appareil  Abbe  (k  la 
place  du  miroir),  si  la  distance  est  suffisante. 

Au-dessus  de  l’oculaire,  nous  pla^ons  un  miroir  de  microscope;  ce 
miroir,  mobile  en  tous  sens,  est  fixe  au  tube  par  un  collier  h  serrage  et 
de  telle  fa?on  qu’on  puisse  l’ecarter  rapidement  des  qu’il  n’est  plus  utile. 

Inclinons  alors  e,  45°  le  microscope  et  faisons  faire  sur  son  axe  oblique 
un  angle  de  22°  i/2  au  miroir  plan-oculaire.  Nous  aurons,  sur  une  feuille 
de  papier  horizontale,  placee  en  arriere,  l’image  de  la  preparation.  Si 
on  employait.le  miroir  concave,  on  aurait  une  image  plus  lumineuse, 
mais  plus  petite. 

Passons  rapidement  en  revue  les  diverses  applications  possibles  de 
ce  dispositif : 

1°  Le  dessin.  —  Apr£s  avoir  r6gl6  l’intensite  de  la  lampe,  pour 
qu’elle  ne  fatigue  pas  la  vue,  on  examine  la  preparation.  Quand  on  a 
trouve  un  point  interessant  ct  dessiner,  on  am6ne  le  miroir  au-dessus 
de  l’oculaire,  on  augmente  progressivement  le  voltage  jusqu’4  12  et  on 
dispose  une  feuille  de  papier  &  l’arriere  du  microscope  prealablement 
incline  k  45°.  Le  miroir  oculaire  sera  convenablement  oriente  (22°  1/2) 
lorsque  la  region  edair6e  formera  un  cercle  parfait. 

Le  dessin  est  tr£s  facile  et,  toutes  les  vis  du  microscope  etant  acces- 
sibles  comme  dans  un  examen  direct,  on  peut,  chaque  fois  qu’on  le 
desire,  rectifier  la  mise  au  point.  Nous  avons  remarqud  qu’il  etait  pre¬ 
ferable  d’operer  avec  une  lumiere  ambiante  assez  intense  qui  permet  de 
faire  un  caique  tres  fin  et  supprime  en  grande  partie  la  fatigue  oculaire. 

2°  La  photomicrographie.  —  Le  peu  de  chaleur  degagee  par  la 
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lampe  &  incandescence  et  son  volume  r6duit  nous  permettent  de  1’en- 
tourer,  ainsi  que  le  microscope,  d’un  voile  noir,  pour  6 viler  toute  fuite 
de  lumiere.  Nous  disposons  alors,  &  la  place  de  la  feuille  de  papier,  un 
ch&ssis  double  en  bois,  dont  un  cote  renferme  une  plaque  sensible  et 
l’autre  une  plaque  de  verre  sur  laquelle  on  a  cOlle  une  mince  feuille  de 
papier  blanc.  On  met  au  point  d’une  faQOn  tr6s  precise  sur  cette  feuille, 
on  retourne  le  chassis  et  on  a  encore  sur  le  volet  de  celui-ci  l’image  de 


A,  ampoule  avec  son  manchon  protec-  E,  miroir  plan  du  microscope, 

teur.  '*'•  I,  bague  cTattache  du-  miroir  oculaire. 

B,  miroir  parabolique.  F,  articulation  du  miroir  oculaire. 

C,  rheostat.  H,  miroir  oculaire. 

D,  lentille  condensatrice.  P,  projection  de  la  preparation. 


la  preparation  qui  permet  de  rectifier  la  mise  en  plaque.  On  eteint.  On 
ouvre  le  volet  et  on  rallume  Ja  lampe  le  temps  necessaire  &  la  pose. 

Un  dispositif,  facile  k  realiser,  permettrait  la  photomicrographie  en 
plem  jour  :  il  suffirait  de  maintenir  le  ch&ssis  en  place  par  trois  vis  de 
serrage  et  d’entourer  tout  l’appareil  d’un  voile  noir  (ecarte  du  miroir 
oculaire  par  un  arceau  m6tallique  permettant  l’ouverture  et  la  ferme- 
ture  du  chassis).  L’experience  nous  a  montre  qu’il  etait  preferable  de  se 
servir.d’un  objectif  fort,  employe  seul,  pluldt  que  d’un  objectif  moyen 
et  d’un  oculaire.  L’image  gagne  beaucoup  en  nettete  et  en  contrasles. 

3°  Ultramicroscppie.  —  Notre  lampe  k  incandescence,  ayantun  foyer 
lumineux  trfcs  condense  et  tres  intense,  convient  tres  bien  pour  1’examen 
sur  fond  noir  etl’ultramicroscopie 
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4“  Mensurations.  —  Les  mensurations,  des  amidons  par  exemple, 
se  font  trSs  facilement.  II  suffit  de  remplacer  l’oculaire  ordinaire  par  un 
oculaire  micrometre;  on- a  les  projections  simultan6es  du  micrometre 
et  des  grains  d’amidon. 

5°  Numeration  globulaire.  —  Pour  6viter  le  glissement  des  globules, 
on  redressera  le  microscope  et  on  orientera  le  miroir  oculaire  de  fa?on 
k  diriger  la  projection  de  la  cellule  de  Malassez  sur  une  feuille  de  papier 
fix6e  verticalement,  contre  tin  mur  par  exemple.  On  pourra  ftu're  la 
numeration,  tres  rapidement  et  sans  aucune  cause  d’erreur  en  marquant 
d’un  signe  different:  les  hematics,  les  mono-,  les  polynucldaires,  etc.  (*). 

En  resume,  notre  dispositif,  en  plus  de  sa  simplicite  et  de  son  faible 
prix  de  revient,  possede  les  avantages  suivants  sur  ceux  qui  utilisent  les 
lampes  k  arc  : 

1°  Possibilite  d’utiliser  la  meme  lampe  pour  l’examen  direct,  le 
dessin,  l’ultramicroscopie,  la  photomicrographie,  en  faiiant  varier 
simplement  le  voltage ; 

2°  Aucune  surveillance  k  exercer  une  fois  le  voltage  regie; 

3°  Fixite  et  centrage  parfait  de  la  lumiere ; 

4°  Une  projection  verticale  k  faible  distance,  sufflsante  pour  une 
demonstration  devant  un  petit  auditoire,  grS.ce  k  la  mobilite  en  tous 
sens  du  miroir  oculaire ; 

5°  Grande  6conomie  de  courant. 

P.  Bohn, 

PrAparateur  de  botanique 
A  la  Faculty  de  Pharmacie  de  Strasbourg. 


Sui*  le  brome  existant  normalement  dans  les  tissus  animaux 

(Suite  et  tin)  (*) 

TROIS1EME  P ARTIE 
APPLICATIONS 

La  methode  que  nous  venons  d'exposer  avec  details  a  ete  etudiee  et 
mise  au  point,  sur  lademande  de  M.  le  professeur  Lebeau,  au  cours 
des  recherches  qu’il  nous  a  confiees,  pendant  la  guerre!  concernant  la 
presence  de  brome  dans  les  visceres  d’hommes  intoxiques  par  des 
substances  bromees. 

Nous  l’avons  tout  d’abord  essayee  sur  des  matieres  organiques  suppo- 

1.  P.  Bohn  et  P.  Vernier.  Societe  de  Medecine  de  Nancy, -22  octobre  1919. 

2.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  28,  p.  85,  1921. 
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secs  exemptes  de  brome.  Nous  avons  ete  ainsi  conduit  k  reconnaitre 
que  des  traces  de  cet  element  se  rencontrent  dans  un  grand  nombre  de 
produits.  Etant  donnee  la  certitude  que  nous  avions  de  l'absence  de 
brome  dans  nos  r£actifs,  nous  avons  dti  nous  mettre  en  garde  contre 
cette  dissemination  inattendue,  et  ne  considerer  comme  possible 
Fapplfcation  de  notre  niethode  qu’apres  l’avoir  essayee  avec  des 
substances  organiques  do  nna.pt  des  resultats  rigoureusement  negatifs. 
En  faisant  des  cristallisations  fractionndes  repetdes  d’uree  dans  l’alcool, 
nous  avons  obtenu  ce  produit  dans  un  6tat  de  purete  repondaat  a  nos 
besoins. 

A  titrd ^’indication,  nous  donnons  les  resultats  d’experiences  faites 
sur  des  substances  organiques  oil  la  presence  de  broipe  a  ete  decelee. 

Qnantitds  de  brome 

Substances.  dans  100  gr. 

exprimdes  en  milligr. 

Coton  hydrophile .  0,40 

Sucre  de  lait . i .  0,30 

Charbon  de  bois .  1,00 

UrOe  dite  «  pure  » .  0,60 

Apres  ces  divers  essais,  nous  avons  examine  diffdrents  organes 
d’animaux  qu’on  peut  considerer  comme  ayant  dte  soumis  ik  une  alimen¬ 
tation  normale  et  n’ayant  pu  etre  mis  accidentellement  en  presence 
d’dlements  bromds.  Les  rdsultats  obtenus  sont  consignes  dans  les 
tableaux  ci-dessous. 

I”.  —  Chiens. 

N°  1.  —  Chien  ilgd,  de.race  inddterminde,  provenant  de  la  fourriere. 
Poids  28  K°a.  Tud  par  gaignde  it  la  carotide. 

Cet  animal,  comme  le  suivant,  a  dtd  sacrifie  par  les  soins  de  M.  le 
professeur  Mater,  les  organes  ont  dtd  prdleves  sous  sa  direction  et 
enfermds  dans  des  recipients  sdpards. 


Quantitds  d’halogbaes  trouvecs  dans 
100  gr.  d’organes  frais, 
exprimdes  en  milligrammes.  Rapport. 


lodo  0).  Brome.  Cblore.  Br/Cl. 


Poumon* .  0  0,40  210  0,0019 

Trachea  .......  0  0,20  80  0,0025 

Foie  .........  0  0,25  110  0,00227 

Rein . 0  0,40  210  0,0019 

Rate  .  .  .  . .  0  0,41  200  0,00205 

Coeur .  0  0,16  160  0,001 

Muscle. . .  .  6  0,10  55  '  0,0018 

'  \ 


1.  La  recherche  de  l’iode  n’est  faite  que  pour  confirmer  le  dosage  du  brome.  Les 
resultats  ne  doivent  pas  Otre  rapportds  a  la  matiere  organique  primitive. 
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QuantitAs  d'halogAnes  trourAes  dans 
100  gr.  d’organes  fra  is. 

Organes.  exprimAes  en  milligrammes.  Rapport. 

lode.  Brome.  Chlore.  Br/Cl. 

Cerveau .  0  Experience  perdue. 

Cervelet .  0  0,20  130  0,00154 

Bulbe .  «  Insensible  (4).  100 

Glandes  thyroldes.  . , .  32,2  Insensible  (*).  Non  dosA. 

Glandes  surrAnales  .  .  0  Insensible  (*),  ,  220 

Testicules .  0  0,53  220  0,00241 

Sang  total .  0  0,42  270  0,00135 

SArum  .  .  0  0,60  390  0,00153 

Globules  sanguins  .  .  0  0,50  250  0,00200 

Fibrine.  .  .' .  »  Insensible  (*).  Traces. 

Urine. .  0  0,05  36  0,00140 

Bile .  0  0,08  4  0  0,00200 

Moyenne  ....  0,00184 


N°  2.  —  Chien  jeune,  de  race  ind£termin6e,  provenant  de  la  four- 
riere.  Poids,  24  K0£.  Tu6  par  saignee  St  la  carotide. 


Poumons .  . . 

TrachAe . 

Foie  ler  essai  .  .  . 

Rein . 

Rate . 

Cceur . 

Muscle . 

Cerveau  . 

dervelet . 

Bulbe . 

Moelle  ApiniAre  .... 
Glandes  surrAnales  .  . 

Testicules  '. . 

Cailiot . 

SArum . . 


Globules  sanguins.  .  . 
Fibrine.  ....... 

Urine.  . . 

Bile . . 


QuantitAs  d’halogAnes  trouvAes  dans 
100  gr.  d’organes  frais 
exprimAes  en  milligrammes. 


Rapport. 


Iode,(’).  Brome.  Chlore. 

0  0,40  270 

»  0,27  190 

0  0,10  124 

»  —  124 

0  0,33  238 

0  0,40  158 

»  0,10  111 

.  0,12  89 

»  0,15  122 

»  0,19  146 

»  Insensible  (4);  109 

»  0,15  146 

»  Insensible  (*).  149 

»  0,29  207 

0  0,48  268 

0  0,68  390 

0  0,83  384 

0  0,69  268 

»  Insensible!4).  Traces. 

0  ,  0,18  97 

0  Insensible  (.*).  34 

Moyenne  .  .  .  . 


Br/Cl- 

0,00148 

0,00142. 

0,00081 

0,00137 

0,00253 

0,00091 

0,00133 

0,00125 

0,00135 

0,00100 

0,00140 

0,00184 

0,00174 

0,00218 

0,00255 

0,00185 


0,00156 


1.  Le  faible  poids  de  matiAre  traitAe  permet  de  croire  que  la  recherche  dApasse  la 
Iimite  de  sensibilitA  de  la  mAthode. 
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Dans  les  resultats  pr6c6dents,  il  manque  des  donnges  sur  la  compo¬ 
sition  des  glandes  thyro'ides,  Etant  donn6e  l’accumulation  connue  de 
l’iode  dans  ces  organes,  il  6tait  important  d’y  rechercher  le  brome, 
pour  voir  s’il  n’y  aurail  pas  une  accumulation  parallels,  comme  l’ont 
suppose  certains  auteurs. 

Caractdristiques  de  l’animal 
cause  de  mort. 


lode.  Brome.  Chlore. 


Chien  gris,  10  Kos,  piqdre 
du  bulbe . 

1  gr.  22 

8,2 

Insensible  (*). 

Chien  blanc,  9  K05,  piqfire 
du  bulbe.  . . 

Ogr.  8 

in, 2 

Insensible. 

Chien  noir,  8  Kos  100,  piqttre 
du  bulbe . 

1  gr.  025 

37 

Insensible. 

Chien  gris,  9  K°s3.  Intoxiqud 
par  dinitrophOnol.  Tu6 
apres  quinze  jours  par 
piqilre  du  bulbe . 

1  gr.  152 

21,. 7 

Insensible. 

200 

220 

180 


200 


2° 


Bqeuf. 


Organes  pr61ev6s  par  nous  dans  un  abattoir  particular,  aussitbt 
apr&s  la  mort  de  l’animal. 

Quantitds  d'halogCnes 
trouvdes  dans  100  gr. 
d’organea  frais,  exprim ' 

Organes.  en  milligrammes. 


Sang  ddfibrind.  .  .  . 
Poumona  ...... 

Glandes  surrlnales.  . 


Brome.  Chlori 


-  Ammaux  DIVERS 


Rapport. 

Br/Cl. 

0,00132 

0,00120 

0,00122 


Animaux  et  organes. 

Pigeon  (Poumons).  . 
Perdreaux  n"  1-2  : 

Ponmons . 

Gdsier  n°  1  .  .  .  . 
G6sier  n»  2  .  . 
Contenu  gdsier  1.  . 
—  —  2.  . 
Contenu  intestin  1 . 
—  —  2. 
Poul'e  : 

Poumons . 


0,84  185  0,00453 

0,50 

0,20 

0,30 

0,10 

0,30 

0,40 

0,35 

0,10 

0.10 

0,05 


1.  Le  faihle  poids  de  mali&re  trait  ee  permet  de  croire  que  la  recherche  ddpasse 
la  limite  jle  sensibility  de  la  mdthode. 
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De  ces  essais  fails  sur  des  organes  d’apimaifx,  il  ressort  que  : 

1°  La  presence  de  brome  est  oonstante  dans  tous  les  organes  exa¬ 
mines,  sauf  lorsque  les  quantity  d’organes  traitds  sont  assez  faibles 
pour  que  les  proportions  de  brome  attendues  depassent  la  limite  de 
sensibility  de  lamethode; 

2°  Le  rapport  du  brome  au  chlore,  dans  les  organes  d’un  animal 
donne,  peut  6tre  consid6re  comme  sensiblement  constant,  aux  erreurs 
d’exp6rience.  II  est  bon  de  rappeler  ici,  en  ce  qui  concerne  le  dosage 
du  brome,  que  l’erreur  relative  est  assez  forte,  l’erreur  due  au  seul 
dosage  colorim6trique  variant,  comme  nous  l’avons  dit,  de  10  k  50  “/„. 

On  voit  que,  pour  le  chien  n°  1,  la  moyenne  du  rapport  Br.Cl 
est  0,00184  et  que  les  chiffres  trouves  pour  les  differents  organes 
s’ecartent  peu  de  cette  valeur.  Pour  le  chien  n°  2,  la  moyenne  du 
rapport  est  0,00156.  Pour  certains  organes,  l’6cart  est  un  peu  plus 
eleve  que  dans  l’experience  prec6dente,  sans  que,  de  la  comparaison 
des  chiffres  de  la  sdrie  n®  1  et  de  la  s6rie  n®  2,  il  puisse  6tre  tire  de 
conclusions  sur  une  localisatidn  6ventuelle  du  brome. 

En  particular,  il  n’a  pas  6t6  observe  d’accumulation  de  brome  dans 
les  glandes  thyroi'des  du  chien,  k  c6te  de  l’iode  qui  s’y  trouve  en  pro¬ 
portion  elevee. 

Il  nous  reste  k  donner  les  r6sultats  d’examen  des  organes  de  quelques 
animaux  morts  surle  front,  dans  des  conditions  oh  l’on  a  pu  soupconner 
l’intervention  d’un  derive  brome.  Si  de  tels  produits  sont  intervenus 
dans  certains  cas,  accroissant  la  proportion  de  brome  trouvee,  la  pr6- 


sence  constamment 

observ6e  de 

ce  metalloide  confirme 

bien  la 

remarque  precedemment  faite  sur  Sc 

grande  diffusion. 

Quantity 
de  brome 
trouvdes  dans 

4b1_ 

Quantity 
de  brome 
ouvi'es  dans 

et  organes. 

100  gr. 
d  organes 

»  et  organes. 

100  gr. 
d’organes 

en  ^nilligr! 

exprimdes 
en  milligr. 

Chat  (poumons  et  foie)  . 

0,22 

Deux  perdreaux  (poumons) . 

0,85 

Chat  (poumons  et  foie)  . 

0,20 

—  (plumes)  . 

0,50 

Chat  (poumons  et  foie)  . 

0,22 

Cheval  (poumons) . 

0,14 

Rat  (visc&res) . 

0,165 

0,85 

Rat  (visefcres) . 

0,14 

Ann  (pmimnne) 

o' 90 

Pigeon  (poumons).  .  .  . 

0,84 

Ces  chiffres  montrent  la  presence  constante  de  brome  dans  les  tissus 
examines.  La  proportion  est  plus  elevee  pour  le  pigeon  et  les  per- 
dreaux,  mais  les  chiffres  trouv6s  dans  cette  serie  pour  ces  animaux 
sont  peu  sup6rieurs  h  ceux  obtenus  pr6cedemment  sur  des  animaux 
morts  dans  des  conditions  normales.  Il  n’y  a  done  pas  de  conclusion  a 
tirer  sur  l’introduction  accidentelle  d’un  derive  brome  dans  leurs 
organes. 
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En  ce  qui  concerne  les*poumons  d'ane,  la  teaeur  en  brome  trouvee 
est  £lev£e,  mais  nous  manquons  ici  4’61ements  normaux  permettant 
d’etablir  une  comparaison.  Pour  le  cheval,  la  faible  proportion  trouvee 
dans  un  cas  fait  peuser  que  dans  le  second  1’iatroduction  d’un  derive 
brom6  dans  l’organisme  est  possible. 

Enfin  nous  avons,  au  point de  vue  toxicologique,  examine  des  organes 
de  chiens  intoxiques  par  les  soins  de  M.  le  professeur  Mayer  4  l’aide 
de  diffe rentes  substances  bromdes  telles  que  bromure  de  benzyle, 
bromacdtone,  methylethylcetone,  etc...  Les  proportions  de  brome 
trouv^es  dans  les  poumons  etaient  tres  superieures  4  celles  trouvees 
prec6demment  dans  des  organes  de  chiens  normaux,  et  atteignaient 
1  milligr.  et  meme  2  milligr.  pour  400  gr.  d’organe. 

Experiences  sur  des  organes  humains. 

Les  analyses  suivantes,  faites  sur  des  organes  humains,  ont  4te  plus 
specialement  entreprises  dans  un  but  d’etude  toxicologique.  Poursui- 
vant  ici  un  but  pratique,  imm£di&t,  nous  n’avons  pas,  dans  tous  les  cas, 
dose  les  autreshalogenes  4  cdt6  du  brome.  Nous  donnerons  done  seule- 
ment  pour  certains  essais  la  teneur  en  brome. 

Pour  cette  partie  de  notre  travail,  eflfectu6e  pendant  la  guerre,  dans 
le  service  dirig4  par  M.  le  professeur  Lebeau,  nous  avons  pu  fournir  un 
aussi  grand  nombre  de  r^sultats,  gr4ce  au  concours  de  plusieurs  colla- 
borateurs  :  MM.  Gouaoux,  Courtois,  Guerithault  et  Lefevre. 


urines 


Les  urines  suivantes  provenaient  de  personnes  vivant4  Paris  pendant 
Fannie  1918. 

Tableau  L 


lode.  Brome,  CMore. 


0  0,75  908 

0  0,80  7S6 

0  0,45  671 

0  0,59  823 

0  0,59  875 


Rapport. 

Br/CI. 


0,00082 

0,00039 

0,00067 

0,00072 

0,00668 


Les  organes  examines  provenaient  d’hommes  en  general  intoxiques 
par  gaz  sur  le  front,  pendant  la  guerre,  pendant  la  periode  de  fin  1916 
jusqu’4  la  fin  de  la  guerre. 


SUB  LE  BROME  EX1STANT  NOKMALEJtEMT  DANS  LES  TISSUS  ANIMAUX  211 

Les  organes  etaient  prelev6s  lors  de  l’autopsie  par  les  soins  des 
mddecins  chefs  des  Centres  medico-legaux,  et  ils  etaient  apportes  le 
plus  rapidement  possible  au  laboratoire. 

Nous  donnons  tout  d’abord  les  r6sultats  d’examen  des  organes 
d’hommes  morts  sur  le  front  dans  des  circonstances  particulieres  ayant 
justifie  une  expertise,  mais  oil  n’intervenaient  pas  les  gaz  toxiques  : 

LBAU  H. 

Quantity  d'halogines 
trouvdes  dans  100  gr. 
d’organes  £rais  exprimdes  Rapport. 

. - — ' “*  ml  lgrl- - .  Br/Cl. 

lode.  Brome.  Chlore. 

0  0,20  240  0,0008* 

»  0,18  165  0,00109 

..  0,25  110  0,00147 

0  0,28  244  0,00114 

»  0,37  207  0,00177 

0  0,14  230  0,00061 

Nous  donnerons  maintenant  les  rdsultats  d’un  tr6s  grand  nombre 
d’analyses  faites  sur  des  visceres  d’hommes  morts  dans  des  conditions 
ou  les  gaz  toxiques  ont  pu  jouer  un  role. 

Nous  indiquons  d’abord  ceux  oil  les  proportions  de  brome  trouvdes 
sont  de  l’ordre  de  celles  que  l’on  peut  considerer  comme  normales,  ou 
leur  sont  peu  superieures.  Nous  donnerons  ensuite  quelques  exemples 
oil  l’on  a  d6cel6  des  proportions  anormales  de  brome,  et  nous  citerons 
enfin  quelques  cas,  ou  la  proportion  de  chlore  trouvde  dans  les  poumons 
est  nettement  supfirifeure  S,  la  normale.  Les  organes  examines  sont, 
saufavis  contraire,  les  poumons. 

Lorsque  les  organes  examines  proviennent  d’hommes  intoxiqu6s 
dans  un  meme  bombardement,  les  chiffres  tro  uves  sont  mis  sur  une 
meme  ligne  horizontale,  ou  places  sous  la  m6me  accolade. 


1°  Suicide  :  Poumons. 


2°  Intoxication  par  les  gaz 
d’un  moteur  :  Poumons. 

—  Foie . 

3°  Mort  accidentelle  :  Pou- 


3,08  0,08  Suffocants .  /  0, 

3,08  0,08  Vague  et  bombardement.  I  0, 


Suffocants.  . 
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Tableau  TV. 


Quantity 


Quantity 


Nature  des  gaz  supposes, 


d'aprAs  renseignements. 


Nature  des  gaz  supposes,  trouvdes  daus 
100  gr. 

d'apres  renseignements.  frais, 

erprimdes 
en  milligr. 


Suffocants 


Obus  divers. 


Suffocants. 


0,13  0,09 
0,23 
0,10 
0,11 
0,10 

0,20  0,10 

0,35 

o-,n 

0,18 

0,12 

0,20 


CO . 

? 

Surpalite  et  chloropicrine. 
Suffocants . 


Vesicants 


.  0,20 
0,17  0,23 
0,07  0,12 
0,10 

0,24 

0,34 

0,05 

0,11 

0,19 

0,12 


Tableau  V. 


Vesicants .  0,24  0,19 

_ .  0,16 

Suffocants  et  vesicants  .  .  0,22 

Vesicants .  0,22 

_ .  0,12 

— .  0,16  0,20 

?  0,16 

?  0,10 

?  0,16 

7  0,10 

?  0,11 


f  0,25 

Vesicants .  0,22 

Suffocants  et  vesicants  .  .  0,09 

Vesicants .  0,30 

7  0,35 

Vesicants .  0,10 

— .  0,11 

— .  0,10 


t  0,08  0,10 

}  0,11  0,12 


Tableau  VI. 


Vesicants .  0,12 

. . .  /  .  0,13 

. .  0,23 

Divers .  0,15 

Vesicants .  0,08 

. .  0,07 

Suffocants .  0,08 

. .  0,08 

. .  0,23 


Vesicants .  0,05 

_  . .  0,08 

. .  0,11 


Vesicants .  0,08 

0,07 

0,08  0,09 
0,13 

Mixtes  (Poumons) . i  0,37 

(Sdrositds . L  0,24 

(Poumons) . 1  0,26 

(Serositds) . ]  0,32 

(Poumons) . j  0,20 

(Sdrositds) . I  0,26 

(Poumons) . I  0,12 

(SOrosiMs) . I  0,26 


Arsines. 
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Tableau  VII. 


Nature  des  gaz  suppose*, 
d’aprAs  reuseignementa. 


QuantitAs 

trouvAes  dans 
100  gr. 
d'organes 
frais, 
exprimAes 
en  milligr. 


Nature  des 


gaz  supposes. 


QnantitAs 
de  brome 
trouvAes  dans 
100  gr. 
d’organes 
frais. 

exprimAes 
en  milligr. 


Mixtes 


VAsicants , 


1 

*? 

Surpalite  .  .  . 
Suffocants.  .  . 


’  Suffocants. 

0,32 

0,26  —  .  .  . 

0,10 

0,16  VAsicants. 

0,16  COC1*.  .  . 

0,11  Suffocants. 

0,11  GOC1’.  .  . 

0,16  1  Suffocants. 
0,16  0,10 


0,01.  0,14 
0,12  0,12 
0,12  0,08 
0,36 

0,26  0,32 
0,13  0,13 
0,10  0,09 
0,18  0,14 
0,09 


Tableau  VIII. 


?  0,12  Mixtes  .  .  .  . 

Suffocants .  0,01  YpArite  .  .  .  . 

— .  0,08  ? 

VAsicants .  0,13  ? 

—  .  0,27  VAsicants.  .  . 

—  .  0,30  ? 

Suffocants .  0,08  VAsicants.  .  . 

VAsicants .  0,10  ? 

—  . s .  0,04  YpArite  .  .  .  . 


—  .  0,07  VAsicants. 

—  .  0,15  Suffocants. 

.  .  i  0,08  0,09  COC1* .  .  . 

Chloropicrme  et  arsines.  .5  o  15 


0,07  0,13 
0,06 
0,18 
0,23 
0,05 
0,19 
0,08 
0,10 
0,12 
0,14 
0,10 
0,30 


Tableau 


IX. 


COCl*.  . 
YpArite  . 
Suffocants 

YpArite  . 
Suffocants 
VAsicants. 


0,20  0,23 
0,07 
0,30 
0,37 
0,05 
0,14 
0,30 
0,14 
0,14 
0,36 
0,18 
0,15 


VAsicants. 


VAsicants . 

YpArite  et  carbylamine  .  . 

VAsicants . 


0,12 

0,05 

0,10 

0,15 

0,14  0,04 
0,14 

0,04  0,18 

0,10  0,04 
0,04 
0,13 
0,06 
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Tableau  XII. 


Nature  des  gaz  supposes, 
d’apr&s 

renseignements. 


Quantitds  d'halogdnes 
trouvdes 

dans  100  gr.  d'organes  frais 


Rapport 

Br/Cl. 


0.09  207 
0,11  225 
0,30  268 
0,09  250 
0,1?  244 
0,36  225 
0,23  244 
0,30  256 
0,16  244 
0,31  232 
0,15  219 
0,13  213 
0,13  213 
0,07  250 
0,16  256 
0,16  225 
0,13  244 
0,16  262 
0,23  244 
0,23  225 
0,16  207 
0,26  232 
0,26  256 
0,05  225 
0,10  238 
0,30  213 
0,26  250 


0,00048 

0,00049 

0,00112 

0,00036 

0,00053 

0,0016 

0,00096 

0,00116 

0,00065 

0,00133 

0,00068 

0,00061 

0,00061 

0,00028 

0,00062 

0,08071 

0,00053 

0,00061 

0,00094 

0,00102 

0,00077 

0,00112 

0,00101 

0,00022 

0,00042 

0,0014 

0,00104 


Tablbau  XIII. 


VOsicants 


0,28 

0,13 

0,10 

0,10 

0,25 

0,10 

0,23 

0,23 

0,33 

0,33 

0,20 

0,33 


244  0,00114 

256  0,0005 

250  0,0004 

244  0,00041- 

213  0,00112 

225  0,00044 

225  0,00101 

238  0,00096 

225  0,00146 

250  0,00132 

207  0,00096 

225  0,00146 


Suffocants. 
Vesicants  . 
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Nato 


des  gaz  supposes, 


Quantitds  d’halogdnes 

•  dans  100  gr.  d’organes  frais 
exprimdes  en  milligr. 

Brome.  Chlore. 


Vesicants .  0,22  225 

—  0,10  207 

—  0,14  250 

—  •  .  0,16  216 

—  0,13  262 

—  •  .  0,20  262 

—  0,13  262 

—  0,16  250 

—  0,16  213 

.  0,13  250 

—  0,16  250 

—  0,23  225 

—  0,26  238 

?  0,13  225 

GOC1* .  0,13  232 


Br/Cl. 


0,001 

0,00048 

0,00056 

0,00077 

0,0005 

0,00077 

0,0005 

0,00064 

0,00074 

0,00052 

0’',  00064 

0,00102 

0,00109 

0,00058 

0,00056 


Tableau  XIV. 


Vesicants  . 

Vesicants 

Suffocants 

Vesicants 

Vesicants  . 


0,16  216 

0,26  250 

0,H  238 

0,21  219 

0,20  238 

0,15  250 

0,29  225 

0,24  213 

0,20  190 

0,16  213 

0,14  238 

0,17  233 

0,25  232 

0,14  213 

0,32  .213 

0,15  219 

0,19  213 

0,19  219 

0,13  219 

0,16  244 

0,13  219 

0,26  213 

0,30  213 

0,36  231 

0,30  231 

0,23  219 

0,33  250 


0,00077 

0,00104 

0,00046 

0,001 

0,00084 

0,0006 

0,0013 

0,00112 

0,00105 

0,00075 

0,00058 

0,00079 

0,00107 

0,00066 

0,0015 

0,00069 

0,00089 

0,00086 

0,00059 

0,00065 

0,00059 

0,00122 

0,00141 

0,00156 

0,00130 

0,00104 

0,00132 
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Nature  des  gaz  suppo 
renseignements. 


Vesicants  . 
Suffocants. 
Vesicants  . 


Vesicants 


Vesicants 


Tableau  ,XV. 


QuantitAs  d’halogenes 
trouvAes 

dans  100  gr.  d’organes  frais 
exprimdes  en  milligr. 


0,26  250 
0,33  201 
0,26  231 
0,20  231 
0,26  238 
0,30  213 
0,30  256 
0,34  250 
0,38  219 
0,23  219 
0,09  244 
0,10  230 
0,2Sf  244 
0,23  250 
0,30  225 
0,30  250 
0,22  225 
0,16  177 
0,22  230 
0,22  210 
0,30  200 
0,20  200 
0,26  210 
0,11  '  207 
0,16  225 
0,17  200 
0,25  244 


Kapport 


Br/Cl. 


0,00104, 

0,00165 

0,00113 

0,00087 

0,00108 

0,0014 

0,00117 

0,00136 

0,00172, 

0,00104 

0,00037 

0,00043 

0,001 

0,00092 

0,00136 

0,00120 

0,001 

0,00094 

0,00095 

0,00105 

0,00150 

0,001 

0,00124 

0,00053 

0,00072 

0,00085 

0,001 


Tableau  XVI.  —  Experiences  c 


des  gaz  supposes, 
d’aprAs 


t  nettemenl  superieure 


Rapport 

Br/Cl. 


Suffocants .  0,40 

—  0,38 

—  0,40 

Suffocants ,  probablement 

chloropicrine .  0,26 

Suffocants . 0,16 

—  .  0,16 

—  0,13 

7  0,16 


293  0,00137 
287  0,00132 
287  0,00139 

287  0,0009 
287  0,00055 
293  0,00044 
341  0,00038 
305  0,00052 


A.  DAMIENS 


Nature  des  gaz  supposes, 
d'apris 

Vesicants  et  peut-etre  suf¬ 
focants  .  .  .  . . 

Suffocants . 

CQQl* . . 

Suffocants.  . 


yYe&icants 


Quantity  d’halogdneS 
dans  100  gr.  d’organes  frais 

Brome.  Chlore. 


0,28  305 
0,23  '  287 
0,37  280 
0,26  293 
0,36  293 
0,13  280 
0,17  280 
0,30  274 
0,23  280 


Rapport 


Br/Cl. 


0,00091 

0,0008 

0,00135 

0,00038 

0,00122 

0,00046 

0,00061 

0,00109 

0,00082 


Tableau  XVII.  —  Experiences  oil  la  teneur  en  brome  est  nettemeot  superieure 
1  1  a  la  oormale. 


Nate 


des  gaz  supposes, 
nseignements. 


Quantitds  d'halogtaes 

ans  100  gr,  d’organes  frai 
exprimdes  en  rmllipr. 


Rapport 

Br/Cl 


Suffocants .  0,53 

Suffocants  :  leT  essai.  ...  0,90 

—  2”  eaaai  ....  0,90 

Cetones  bromies  et  surpa- 

lite  .  .  .  . .  0,35 

Lacrymogenes .  0,36 

?  0,62 

Vesicants.  Survie  de  trente- 
deux  jours  :  ler  essai.  .  .  1,10 

—  —  2°  essai.  .  .  1,30 

1»C  essai .  1,40 

2"  essai .  1,20 

?  1,00 

Vesicants.  Survie  de  vingt 

et  un  jours .  0,80 

Vdsieants  et  lacrymogenes.  0,40 

Vesicants  : 

Poumons .  0,46 

Reins . 0,23 

?  8,50 

?  •  0,46 


Non  dosd. 


207  0,00386 
238  0,00168 

207  0,00222 
149  0,00164 
280  0,00178 
299  0,00153 


Poumons 


0,53  213  0,00248 
0,33  '  200  0,00165 
0,47  160  0,00293 
1,90  » 

1,08 
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Dans  ce  tablean  sont  r6unis  quelques  cas  ou  nous  considerons  que 
les  proportions  de  brome  trouvees  sont  netlement  anormales,  et  oil 
l’intoxication  par  un  deriv6  brom6  a  pu  Stre  envisag6e.  L’indication 
relative  aux  gaz  supposes,  d’aprfes  les  renseignements  recueillis  sur 
place  par  les  mddecins  chefs  qui  ont  fait  les  autopsies,  monlre  que 
dans  quelques  cas  il  y  a  eu  confirmation  des  probability  par  l’examen 
chimique,  lorsque  les  gaz  supposes  etaient  des  cdtones  brom6es  ou  des 
lacrymogenes  (parmi  lesquels  le  bromure  de  benzyle  tres  employ^). 
Dans  les  cas  oh  la  surviea  616  tres  longue,  entre  l’inloxication  et  la 
mort,  il  a  pu  y  avoir  introduction  d’un  derive  brom6  dans  l’organisme 
sous  forme  m6dicamenteuse,  ce  qui  ne  nous  a  pas  et6  indiqu6. 

De  tous  ces  examens  fails  sur  des  organesd’hommes,  morts  la  plupart 
sur  le  front  h  la  suite  d’intoxications  par  gaz,  il  ressort  que  la  pr6sence 
constante  du  brome  est  bien  demontr6e  dans  les  370  cas  6tudi6s.  La 
recherche  de  1’iode  faite  dans  la  plupart  des  cas  a  toujours  et6 
n6gative. 

Pour  permettre  d’avoir  une  vue  d’ensemble  sur  les  proportions  de 
mdtalloides  trouvees,  nous  r6unissons  nos  resultats  dans  des  tableaux 
oh  sont  indiques  : 

1°  La  moyenne  des  chiffres  obtenus  au  cours  de  1’ analyse  des  organes. 
Nous  avons  caleule  la  moyenne  pour chacun  des  tableaux  prec6dents, 
pour  aboutir  finalemenl  4  une  moyenne  generate ; 

2°  Pour  chacun  des'tableaux  de  chiffres  pr6c6dents,  le  nombre  de  cas 
oh  ont'6t6  trouv6es  des  quantit6s  determines  de  m6talloides,  ce  qui 
permet  d’avoir  une  idee  assez  exacte  du  chiffre  h.  partir  duquel  les 
proportions  trouvees  peuvent  etre  regardees  comme  anormales. 

Nous  avons  6tabli  ces  calculs  pour  les  trois  series  de  r6sultats  positifs 
donn6s  par  1’analyse  :  teneur  en  brome  des  organes,  teneur  en  chlore, 
rapport  brome-chlore. 


1°  Teneur  moyenne  en  brome  des  organes. 


Nomiro 
des  tableaux. 


Organes. 


Nombre  Dans  100  gr 
de  d’organes. 

cas.  Meyeene. 

Milligr. 

5  0,50 

3  0,20 

19  0,15 

24  0,153 

25  0,163 

22  0,132 

26.  #,154 

21  9,130 

21  9,146 

27  Q,145 

23  0,160 

n  0,186 


A.  DAMIENS 


Num6ro  Nombre 

des  tableau*.  0r^ne*'  fe 


13 

14 

15 

16 

Essais 

n 


Poumons .  27 

—  27 

—  27 

oil  fut  ddcele  un  exc£s  net  de  chlore  : 

Poumons .  17 

oil  fut  ddcelg  un  excfes  net  de  brome  : 

Poumons .  17 


Moyenne. 


Milligr. 

0,187 

0,212 

0,230 


2°  Teneur  moyenne  en  chlore  des  organes. 


1  Urines.  . 

2  Poumons 

11  —  .  . 

12  —  .  . 

13  —  .  . 

14  —  .  . 

15  —  .  . 

Essais  oil  fut  d£cel£ 

16  Poumons 
Essais  oh  fut  ddcel6 

17  Poumons 


in  exces  net  de  chlore  ; 

.  17 

n  excOs  net  de  brome  : 


0,807 

0,238 

0,229 

0,236 

0,236 

0,224 

0,225 


3°  Valeur  moyenne  du  rapport  brome-chlore  : 


1  Urines . 

2  Poumons . '  3 

11  — .  19 

12  — .  27 

13  — .  27 

14  — .  27 

15  — .  27 

Essais  oil  fut  d£cel6  un  excfes  net  de.  chlore  : 

16  Poumons .  17 

Essais  oil  fut  ddcele  un  exces  net  de  brome  : 

17  Poumons .  7 


0,00062 

0,00086 

0,00072 

0,00079 

0,00079 

0,00095 

0,00105 


0,00088 


0,00235 


To  us  les  resultats  groqpes  dans  les  tableaux  precedents  se  rappor- 
tent  h~ des  poumons.  Outre  ceux-ci,  nous  avons  dans  quelques  cas 
speriaux  analyse  d’autres  organes  tels  que  le  foie  et  les  reins,  mais  le 
nombre  des  resultats  est  trop  faible  pour  permettre  d’etablir  une 
statistique  comparable  k  la  precedente. 

D’apres  les  tableaux  que  nous  venons  de  donner,  on  peut  voir  que  le 
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pourcentage  moyen  en  brome  des  poumons  des  hommes  examines  n’a 
que  peu  varie  du  debut  St  la  fin  des  recherches.  Les  moyennes  gene¬ 
rates  sont  les  suivantes,  exception  faite  des  fortes  anomalies  qui  sonl 
plac6es  dans  des  tableaux  sp6ciaux. 

milligr. 

Teneur  moyenne  en  brome.  .  Sar  331  cas  (•poumons).  0,161  % 

Teneur  en  chlore . —  130  —  —  231  — 

Rapport  moyen  brome-chlore.  —  130  —  —  0,06084 

Ces  resultats  etant  acquis,  nous  avons  etabli  la  statistique  d’une 
autre  facon,  en  faisant  ressortir  pour  chacune  des  p6riodes  pr6cedentes 
le  nombre  de  fois  ou  ont  et§  trouv6es  des  quantites  donnees  de  m6tal- 
loides.  Les  tableaux  precedents  nous  ont  permis  de  calculer  des 
moyennes  :  ceux-ci  vont  nous  permettre  de  mettre  en  evidence  les  cas 
oil  les  proportions  trouvees  sont  nettement  anormales. 


Sombre  de  cas  observes. 


Rapport  Br/Ci 
dans  100  gr.  d’organe. 


Tableaux  : 

0,00*21  a  0,00040  . 
0,00041  a  0,00060  . 
0,00061  a  0,00080  . 
0,00081  a  0,00100  . 
0,00101  a  0,00120  . 
0,08121  a  0,00140  . 
0,00141  a  0,00160  . 
0,00161  a  0,00180  . 

0,00181  a  0,00280  . 

0,00281  a  0,00380  . 
Totaux.  .  .  . 


5'  3  1  0  1 

3  S  10  5  2 

1  8  5  6  1 

6  2  3  4  9 

2  6  5  5  1 

12  14  4 
112  3  1 


19  27  27  27  27 


f  ..  11  7,29 

4  '»  29  19,21 

2  »  23  15,23 

4  »  28  18,54 

1  26  17,21 

5  »  17  11,25 

»  1  9  5,96 

»  2  4  2,65 

»  2  2  1,33 

»  2  2  1,33 


17  7  151  100,00 


Ces  Irois  derniers  tableaux  montrent  en  resume  :  . 

En  ce  qui  concerne  la  teneur  en  brome  des  poumons,  qne 


Dans  64  %  de*  cas,  elle  est  inferieure  a  0,20  milligr.  p.  100  gr.  d’organe. 

—  77  —  —  —  0,26  —  — 

—  88  —  —  —  0,31  —  —  — 

—  91,9  —  —  —  0,36  —  —  — 

Les  proportions  6gales  ou  sup6rieures  h,  0,30  peuvent  6tre  regardees 
comme  anormales,  celles  qui  sont  sup6rieures  0,35  comme  tres 
anbrmales. 

En  ce  qui  concerne  la  teneur  en  chlore,  dans  83  °/„  des  cas,  elle  est 
inferieure  a  261  milligr.  °/0  d’organe. 

Les  chiffres  trouvds  6gaux  ou  superieurs  a  cette  proportion  peuvent 
4tre  regardes  comme  anormaux. 

Eufin,  te  rapport  brome-ehlore  s’etablit  dans  88  •/„  des  cas  en  dessous 
de  0,00141 :  ce  chiffre  peut  6tre  considere  comme  la  limite  des  valeurs 
normales  du  rapport. 


CONCLUSIONS  GENERATES 


Au  cours  du  present  travail,  nous  avons  pu  etablir  des  faits  permel- 
tant  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Apres  avoir  montr6,  par  l’examen  historique  et  la  critique  des 
travaux  ant^rieurs,  que  la  question  de  l’existence  du  brome  dans  les 
tissus  animaux  restait  posee,  nous  avons  etabli  une  mSthode  de 
recherche  de  cet  £16ment  dans  les  mati&res  organiques.  La  caractSrisa- 
tion  du  brome  est  r6alisee  par  le  rdactif  de  Deniges  et  Cheule  4  la 
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fuchsine  sulfurique.  Notre  methode,  appliqu6e  &  60  gr.  de  tissus,  prd- 
sente  une  sensibility  de  1  /6. 000. 000.  Etle  permet  de  retrouver  le  brome 
jusqu’4  la  limite  de  0,005  milligr.  dans  l’essai; 

2°  Le  chlore  est  dose  a  cote  dn  brome,  ce  qui  permet  d’4tablir  le, 
rapport  brome-chlore ; 

3°  L’iode  genant  la  recherche  du  brome  et  son  dosage,  cet  6l6ment 
est  recherche  et,  le  cas  ydteant,  dos6.  La  technique  est  modiFi6e  si  la 
proportion  trouvee  est  assez  forte  pour  produire  des  perturbations. 
Dans  aucun  cas,  la  proportion  d’iode  dose  ne  doit  etre  rapportee  4  la 
mature  organique  primitive ;  elk  ne  peut  6tre  rapportee  qn’4  l’iode  se 
trouvant  4  c6ty  du  brome,  aprfes  destruction  dela  matiere  organique; 

4°  Cette  technique  a  ete  appliquee  : 

A.  —  A  differentes  matieres  organiques,  coton,  sucre  de  lait,  eharbon 
de  bois,  ou  le  brome  a  ete  dec-ele  et  dosy  dans  tous  les  cas. 

B. '  —  Aux  organes  d’animaux  normaux  :  2  chiens,  1  boeuf,  1  pigeon, 
2  perdreaux,  1  poule. 

La  prysence  du  brome  y  est  constauie,  sauf  lorsque  les  quantites 
d’organe  traitees  sont  assez  faibles  pour  que  les  proportions  de  brome 
attendues  depassent  la  limite  de  sensibility  de  la  methode; 

D’aprys  des  analyses  tres  detaillees  de  nombreux  organes  de  chiens, 
le  rapport  du  brome  au  chlore,  dans  le§  organes  d’un  animal  donny, 
peut  ytre  considerd  comme  sensiblement  constant,  aux  erreurs  d’expe- 
rience  prds. 

Dans  les  glandes  thyroides,  oil  existe  une  tres  forte  proportion 
d’iode,  il  n’ya  pas,  chez  4  chiens  examines,  d’accumulation  parallete 
de  brome. 

C.  —  Aux  organes  d’hommes  et  d’animaux  morts  en  general  sur  le 
front  pendant  la  guerre  et  que  l’on  supposait  intoxiqu6s  par  les  gaz.  Le 
but  poursuivi  dans  ces  expertises  etait  d’identifler  les  gazutilisds  par 
l’ennemi. 

Les  animaux  examinys  out  did  :  3  chats,  2  rats,  1  pigeon,  2  perdreaux, 
2  chevaux,  1  4ne. 

Les  organes  humains  examinys  provenaient  de  370  individus. 

Dans  tous  les  cas,  le  brome  a  yty  retrouve.  On  peut  done  considyrer 
que  cet  eldment  existe  d’une  facon  constante  dans  les  tissus  d’ytres 
vivants  les  plus  divers.  Pour  l’homme,  les  proportions  moyennes  sont, 
exception  faite  des  fortes  anomalies  qui  sont  placyes  dans  des  tableaux 
spyciaux  : 


Urines.  Poumons. 

Nombredecas .  5  331  130  130 

Teneur  en  brome  en  milligr.  p.  100  gr.  d’organe.  0,50  0,167  »  » 

Teneur  en  chlore . »  »  231  » 

Rapport  brome-chlore .  »  »  »  0,00084 
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De  la  statistique  6tablie  d’apres  les  r6sultats  obtenus,  il  r^sulte  que 
les  proportions  limites  des  mdtalloi'des  que  l’on  peut  considerer  comme 
normales  sont  pour  les  poumons  6gales  ou  inferieures  aux  chiffres 
suivants  : 

Brome  en  milligr.  p.  100  gr.  d’organe  (sur  362  cas)  ....  0,30 

Chlore . (sur  151  cas)  ....  260 

Rapport  brome-chlore . (sur  151  cas)  ....  0,00140 

Chacun  de  ces  chiffres  a  et6  6tabli  inddpendamment  des  autres, 
d’apres  le  nombre  de  resultats  indiqu^s.  Ils  ne  constituent  qu’une 
approximation.  , 

Ces  chiffres  nous  ont  servi  de  base,  lorsque,  dans  les  expertises  toxi- 
cologiques,  la  proportion  de  brome  trouv6e  etait  anormale,  pour  gtablir 
que  l’intoxication  par  un  derive  brome  pouvait  6tre  envisage.  Nous 
avons  rassemblS  ces  cas  dans  un  tableau  special  (n°  17).  La  proportion 
de  brome  la  plus  61ev6e  qui  ait  ele  trouv^e  est  1  milligr.  90  pour  100  gr. 
d’organe.  Le  ]dus  fort  rapport  brome-chlore  est  0,00386. 

Les  chiffres  relatifs  au  chlore  ont  fourni  des  indications  du  m6me 
ordre,  en  ce  qui  concerne  l’intoxication  par  des  d6riv6s  chlords,  tels 
que  l’oxychlorure  de  carbone  et  ses  derives,  la  chioropicrine,  etc..., 
designes  comme  suffocants.  Le  tableau  special  (n°  16),  oh  se  trouvent 
rapproch6es  ces  anomalies,  montre  que  le  taux  du  chlore  peut  atteindre 
341  milligr.  pour  100  gr.  d’organe.  II  est  remarquable  que  dans  la  plu- 
part  de  ces  cas  anormaux  les  gaz  supposes  Staient  des  gaz  suffocants, 
indication  qu’a  done  confirmee  l’examen  chimique.  Toutefois,  l’intoxica- 
tion  par  ces  gaz  htant  caract6ris6e  par  de  tres  gros  cedemes,  il  est 
difficile  de  dire  si  le  chlore  en  exc6s  ainsi  d6cele  provient  du  gaz  lui- 
meme,  ou  des  liquides  d’cedfcme  plus  riches  en  chlore  que  les  tissus 
pulmonaires. 

A.  Damiens, 

Professeur  agr<5g<§ 

a  la  Faculty  de  Pharmacie  de  Paris. 
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REVUE  D’HEMATOLOGIE 


L’examen  cytologique  du  sang  normal  et  pathologique. 

Aansi  que  l’a  ecrit,  il  y  a  dej&  longtemps,  le  professeur  Hayem,  «  c’est 
l’etude  du  sang  qui  nous  apportera  la  solution  des  grands  problemes 
nosologiques.  »  Sousl’impulsion  de  ses  propres  decouvertes  et  decelles 
des  nombreux  chercheurs  qui  se  sont  consacres  4  l’hematologie,  cette 
prophetie  est  en  cours  de  realisation.  Actuellement,  il  est  n6cessaire, 
dans  la  plupart  des  cas  morbides,  de  connaitre  en  tout  ou  en  partie  la 
chimie  du  sang  du  malade,  ses  diverses  proprietes  dites  «  s^rolo- 
giques  »,  la  presence  ou  1’absence  de  parasites  microbiens  ou  animaux, 
le  nombre  et  la  composition  de  ses  elements  figures. 

Gette  dernibre  recherche,  l’examen  cytologique  du  sang,  a  fait  l’objet 
dans  ces  demises  annees  de  nombreux  travaux  qui  lui  ont  donn6  une 
importance  de  premier  ordre  pour  le  diagnostic  de  beaucoup  de 
maladies. 

Je  n’ai  pas  la  pretention,  dans  les  quelques  pages  qui  suivent,  de 
presenter  la  cytologie  normale  et  pathologique  du  sang,  dans  son  inte¬ 
grality.  Beaucoup  de  points,  bien  etablis  depuis  longtemps,  sont  lon- 
guement  exposes  dans  les  Precis  et  7Va/<es,touchant  4  l’hematologie. 
Je  les  passerai  sous  silence  et  ne  m’arr£terai  que  sur  les  questions 
elucid6es  ou  precis6es  dans  ces  dernieres  annees,  tant  au  point  de  vue 
de  la  technique  que  de  la  signification  pathologique. 


La  numeration  des  globules  rouges  et  des  globules  blancs  est  impor- 
tante.  Elle  est  le  premier  acte  de  tout  examen  cytologique  du  sang.  Les 
techniques  employees  n’ont  guere  varie,  ce  sont  celles  qui  sont  expo- 
sees  dans  les  ouvrages  classiques.  Nous  n’insisterons  done  pas. 

Le  nombre  des  globules  rouges  (normalementde  4.500.0004  5.000.000) 
peut  etre  modifie  en  plus  ou  en  moins.  La  diminution,  Vhypoglobulie, 
est  un  symptdme  d’anemie.  Elle  s’observe  dans  presque  toutes  les  infec¬ 
tions  et  intoxications,  d’une  fagon  particuli6re  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu,  le  paludisme,  la  tuberculose,  le  cancer,  le  satur- 
nisme,  etc. 

L’augmentation  du  nombre  des  globules  rouges,  la  polyglobulie,  peut 
s’observer  physiologiquement  (polyglobulie  des  altitudes)  et  dans  cer- 
Bdil.  Sc.  Pharm.  ( Arril  1921).  15 
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tains  dtats  ou  l’hematose  est  entrav6e  (retrecissement  de  l’artere  pulmo- 
naire  par  exemple).  L’dtat  pathologique  le  plus  caracteristique  est  l’6ry- 
thrfimie  ou  maladie  de  Vaquez,  oh  Ton  constate  une  hyperglobulie 
enorme  avec  hematies  nuclddes  (v.  plus  loin'  (*). 

Le  nombre  des  leucocytes  (6  4  7.000  normalement)  peut  6galement 
varier.  Leur  diminution  —  leucopenie  —  est  peu  importante  au  point 
de  vue  pratique  (6tats  transitoires  au  cours  de  certaines  infections  :  fievre 
typho'fde,  paludisme,  etc.).  Leur  augmentation  —  leucocytose  —  est 
plus  interessante.  On  dit  qu’il  y  a  leucocytose  quand  le  chiffre  des  glo¬ 
bules  blancs  attaint  et  depasse  10.000.  On  peut  observer  jusqu’4  30  ou 
40.000  leucocytes  dans  certains  cas.  La  leucocytose  est  pour  ainsi  dire 
normale  au  cours  des  infections  aigues  sauf  dans  la  fievre  typhoide,  la 
meliiococcie  et  le  paludisme.  Les  suppurations  s’aeeompagnent  egale- 
meat  de  leucocytose.  II  faut  savoir  d’autre  part  que  la  digestion 
s’acoompagne  d’une  leucocytose  passagere  (12  4  18.000).  Les  examens 
de  sang  ne  doivent  jamais  etre  faits  dans  les  heares  qui  suivent  les 
repas. 

Dans  les  leucdmies,  il  existe  une  leucocytose  tout  4  fait  remarquable 
(100.000  4  600.000  leucocytes)  qui  est  d’une  importance  capitale,  ear,  4 
elle  seule,  elle  fait  le  diagnostic  et  indique  le  pronoslic.  Mais  les  leuco¬ 
cytes  des  leucemies  sont  anormaux.  Nous  les  retrouverons  plus  loin. 


Plus  importante  encore  que  la  numeration  des  Elements  do  sang  est 
leur  etude  qualitative.  Quelques  mots  d’abord  sur  la  technique  4  suivre 
pour  la  mener  4  bonne  fin. 

Pour  faire  un  toon  examen  de  sang,  il  faut  que  cel  element  ait  et6 
etale  convenablement  sur  la  lame  de  verre  et  obtenir  une  bonne  colo¬ 
ration. 

Pour  l’etalement,  il  faut  se  servir  de  lames  parfaitement  propres  et 
ddgraissdes.  Le  moyen  le  plus  simple  consiste  4  en  conserver  un  certain 
nombre  dans  un  flacon  4  large  ouverture  rempli  d’alcool  denature, 
additional  d’un  peu  d’ammoniaqu^.  Au  moment  de  l’emploi,  on  les 
frotte  avec  un  linge  fin  imbibe  d’alcool-ether  pour  aehever  de  bien  les 
degraisser  et  on  les  essuie  Ires  soigneusement.  Au  cours  des  manipu- 


i.  On  a  l'habitude  de  faire  en  meme  temps  que  la  numeration  des  hematies,  le 
dosage  de  Vhemoglobine  paries  procddes  rap  ides  de  Taiaqwist,’  Gowers  ou  Hayem, 
exposes  partout,  et  de  determiner  la  valeur  globulaire  :  rapport  du  chiffre  de  l’h6- 
moglobine  au  nombre  des  globules  rouges.  Dans  la  chlorose  —  maladie  de  la  fonc- 
tion  bemoglobinique  —  il  y  a  diminution  de  l’hemoglobine  avec  fldchissement 
presque  nul  du  chiffre  des  globules  rouges.  Dans  certains  cas,  il  est  necessaire  de 
determiner  la  resistance  globulaire,  si  importante  poor  le  diagnostic  des  icteres 
hdmolytiques.  Ces  points  sont  traites  avec  l’etude  physique  et  chimique  du  sang. 
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lations  ulterieures,  il  faut  avoir  soin  de  tenir  les  lames  exclusivement 
par  les  bords  pour  ne  pas  graisser  la  surface:  / 

L’etalement  se  fera  au  moyen  d’une  lamelle  on  d’uM  lame  a  bords 
rodes.  On  depose  4  l’extremite  de  la  lame  une  goutte  de  sang,  non  pas 
la  premiere  qui  sort  de  la  piqure,  mais  la  seconde  seulement.  La  goutte 
de  sang  ne  doit  pas  etre  trap  volumineuse  :  il  vast  mieux  pecfaer  par 
defaut  que  par  exces.  Puis  on  applique  le  bord  de  la  lamelle  ou  de  la 
lame  siir  la  goutte  de  sang,  en  lui  donnant  une  inclinaison  de  45°.  On 
fait  ensuite  glisser  la  lamelle  vers  I’ex-tremite  opposee,  dans  la  lame 
tres  regulierement,  sans  trop  appuyer  pour  ne  pas  ecraser  les  elements 
et  d’une  sdule  fois.  II  ne  faut  jamais  revenir  en  arrive  ou  recommencer 
1’etalement.  On  fait  d’aillenrs  plusieurs  plaques  et  on  choisit  le  meilleur 
etalement. 

La  dessiccatiou  est  tres  rapide  :  il  suffit  d’agiter  la  lame  pendant 
quelques  seeondes.  Ne  jamais  chauffer  pour  accelerer  la  dessiccation. 

Pour  la  coloration  des  lames,  on  a  abandonee  presque  totalement  les 
anciennes  methodes  de  coloration  simple,  bleu  de  Uxna,  bleu  de  methy¬ 
lene,  thionine  ph^niquee,  qui  ne  mettent  pas  en  Evidence  certaines 
particularites  importantes  des  elements  du  sang,  suTtout  des  elements 
pathologiques. 

L’hemateine-^osine,  qui  reste  une  excellente  methode,  est  surtout 
interepsante  pour  la  recherche  de  l’6osinophilie.  Ce  colorant,  en  effet, 
est  sans  action  sur  les  granulations  des  leucocytes  neutrophiles  et  baso- 
philes,  mais  les  granulations  acidophiles  ou  eosinophiles  sont  teintdes 
en  rouge  vif.  Comme  seules  ces  deraieres  granulations  apparaissent 
par  l’emploi  de  ce  precede,  il  ne  peut,  y  avoir  de  causes  d’erreur,  et  pour 
les  debutants  cette  consideration  n’est  pas  sans  intent. 

Le  triacide  d’EaRLiCH  a  eu  longtemps  la  faveur  des  hematologistes 
et  a  rendu  certainement  de  tr£s  grands  services.  G’est  le  precede  de 
cboix  pour  la  coloration  des  granulations  des  leucocytes  neutrophiles, 
mais  il  a  de  gros  defauts  :  il  colore  tres  faiblement  et  tres  mal  les 
noyaux,  il  se  produit  souvent  des  pr6eipites  noirs  de  substance  colo- 
rante,  il  donne  des  resulLats  inconstants,  il  se  conserve  pen  de  temps 
et  les  preparations  p&lissent  vite. 

Tous  ces  precedes  ont  et&  detr6n6s  par  les  precedes  de  colorations 
panoptiques,  colorations  qui,  par  le  melange  de  diverses  substances 
colorantes  (azur,  bleu,  eosine),  permettent  de  mettre  en  evidence  toutes 
les  granulations  des  cellules  du  sang,  normales  ou  pathologiques. 
Avant  la  guerre,  les  precedes  les  plus  employes  etaient  ceux  de  Gjemsa, 
de  May-Grunvald,  de  Leishman,  etc.,  doqt  les  colorants  venaient  pour 
la  plupart  d’Allemagne.  Pendant  la  guerre,  nos  chimistes  frangais  nous 
ont  donne  des  colorants  de  valeur  egale,  sinon  superieure.  Actuelle- 
ment,  on  peut  choisir  entre  le  panchrome  Lav-eran  et  le  liquids  de  Tri- 
hondeau,  qui  donnent  les  meilleurs  resultats. 
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La  coloration  par  Ie  panchrome  Laveran  comporte  les  temps  suivants  :  ne 
pas  ixer  le  frottis  (l’alcool-dther  contenu  dans  le  colorant  fixe  la  preparation 
en  mdme  temps  que  la  coloration  se  fait).  Etendre  sur  la  lame  quelques 
gouttes  (XV  4  XX)  de  panchrome  pur,  de  manure  a  couvrir  de  faijon  complete 
le  sang  ValS.  Laisser  agir  trois  minutes.  Pendant  ce  temps,  recouvrir  la 
lame  pour  Viter  Evaporation.  Placer  alors  la  lame  dans  une  boite  de  Petri 
contenant  de  l’eau  distillde  neutre  ou  legerement  alcaline  (*).  (La  quantity 
d’eau  distillee  devra  Stre  telle  que  le  colorant  y  soit  dans  la  proportion  de 
1  p.  20  :  1  cm’  d’eau  distillee  pour  I  goutte  de  colorant  ddposde  sur  la  lame).  II 
faut  avoir  soin  de  retourner  la  lame  en  la  plongeant  dans  l’eau  distillee,  de 
faijon  que  la  face  coloree  soit  en  dessous,  pour  eviter  les  d6p6ts  qui  pro- 
viennent  de  precipitations  du  colorant.  Deux  fragments  de  pipette  Pasteur, 
deposes  parallelement  au  fond  de  la  boite,  supporteront  la  lame  et  empgche- 
ront  la  surface  qui  se  colore  de  toucher  le  fond  de  la  boite  de  Petri  :  on  agi- 
tera  doucement  pour  bien  meianger  colorant  et  eau  distill6e.  Le  contact 
durera  une  demi-heure  environ.  On  lavera  &  l’eau  .courante  rapidement  et 
on  sechera  entre  deux  feuilles  de  papier  buvard.  Ne  pas  chauffer  pour  sdcher. 

La  coloration  par  le  liquide  de  Tribondbau  se  fait  d’une  facon  analogue  : 
verser  sur  la  lame  X4  XV  gouttes  du  colorant  (qui  fixe  la  preparation  comme 
le  panchrome)  et  recouvrir  la  lame  pour  empdcher  Evaporation.  Contact  de 
trois  minutes.  Verser  sur  le  colorant  un  nombre  equivalent  de  gouttes  (X  4 
XV)  d’eau  distillde  neutre  ou  ldgSrement  alcaline.  Laisser  agir  une  demi- 
heure.  Laver  rapidement  4  1’eau  courante  et  sdcher  entre  deux  feuilles  de 
papier  buvard. 

Ces  deux  methodes  de  coloration  donnent  des  resultats  4  peu  pres 
identiques  et  ce  sont  les  teintes  obtenues-par  leur  moyen  qui  vont  nous 
servir  4  caracteriser  les  divers  SISments  du  sang. 


Dans  le  sang  normal,  les  globules  rouges  sont  colores  en  rose  orange. 
Quant  aux  leucocytes,  ils  ont  des  aspects  et  des  teintes  Variables  suivant 
chaque  espSce,  individualist  precisement  par  la  forme  de  son  noyau 
et  les  reactions  de  son  protoplasma. 

A  la  suite  des  travaux  de  divers  hSmatologistes,  de  Pappenheim,  en 
particulier,  on  a  proposS  des  classifications  plus  ou  moins  compliquSes 
des  leucocytes.  II  vaut  mieux,  dans  la  pratique  courante,  s’en  tenir  4  la 
division  classique,  qu’on  peut  condenser  dans  le  tableau  suivant : 

Polynucleaires  neutrophiles  (60  4  65  °/0).  —  Noyau  tres  multilobe, 
form6  de  plusieurs  segments  rdunis  par  des  filaments  et  d’un  bleu  vio- 
lace.  Dans  le  protoplasme,  semis  rSgulier,  abondant,  serrS  de  fines  gra¬ 
nulations,  violet  rouge4tre. 

1.  L'emploi  d’une  eau  distill£e  neutre  ou  16g6rement  alcaline  est  absolument 
necessaire,  sans  quoi  les  rdsultats  seraient  mauvais.  Pour  1’obtenir,  il  suffit  de  faire 
bouillir  l’eau  dans  un  ballon  de  verre,  pendant  une  dizaine  de  minutes. 
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Polynucleaires  eosinophiles  (1  Si  3  °/0).  —  Noyau  multilobe,  moins 
^chancre  que  chez  les  neutrophiles,  de  couleur  bleu  violace.  Proto- 
plasme  bourrti  de  grosses  granulations  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif. 

Polynucleaires  basophiles,  labrocytes,  mastzellen  (0,5  °/0).  —  Noyau 
souvent  a  peine  echancre,  bleu  \iolac6.  Grosses  granulations-  violet 
foncti,  empietant  parfois  sur  le  noyau. 

Lymphocytes  (25  Si  30  °/0).  —  Petites  cellules  arrondies  a  gros  noyau 
violet  pourpre,  occupant  la  presque  totality  de  l’el6ment  cellulaire. 
C’est  une  cellule  tout  en  noyau,  entourtie  d’une  mince  aureole  protoplas- 
mique  de  teinte  bleu  pur,  avec  quelques  fines  granulations  rouges. 

Moyens  mononucleaires.  —  Sont  souvent  compttis  avec  les  lympho¬ 
cytes  dont  ils  pr6sentent  les  caracteres.  Ils  s’en  distinguent  par  la  taille 
(10  h  15  (<.  au  lieu  de  8  Si  9  p.)  et  par  le  dtiveloppement  plus  considerable 
de  leur  bordure  cytoplasmique.  L’affinite  de  ce  cytoplasme  pour  les 
colorants  est  moins  marquee  que  chez  les  lymphocytes.  Souvent,  en 
plus  des  fines  granulations  rouges  signal£es  Si  propos  des  (lymphocytes, 
on  en  trouve  de  plus  volumineuses  et  paraissant  envacuolties,  ce  sont 
les  granulations  azuropbiles,  qu’il  faut  connaitre  pour  ne  pas  regarder 
ces  cellules  comme  des  elements  anormaux. 

Grands  mononucleaires  (Ski  °/0). — Cellules  volumineuses  (15  Si  25  p). 
Le  noyau  est  volumineux,  prend  faiblement  les  matieres  colorantes, 
est  pauvre  en  chromatine.  C’est  un  noyau  pSile.  Le  protoplasme  forme 
une  large  bordure  autour  du  noyau.  II  est  bleu  ptile,  ordinairement  sans 
granulations,  parfois  avec  des  granulations  azurophiles. 

Formes  de  transition  (1  Si  2  %).  —  Cellule  pale,  ressemblant  au  grand 
mononucl6aire,  mais  Si  noyau  non  lobe,  echancre,  reniforme. 

On  trouve  encore  parmi  les  elements  figures  du  sang  de  petits  ele¬ 
ments  de  1  Si  3  p  dont  le  noyau  est  basophile  et  se  teinte  en  violet  par 
le  panchrome  et  le  Tribondeau.  Ils  ont  des  bords  irreguliers,  epineux, 
mal  limites  et  sont  souvent  reunis  en  amas.  Ce  sont  les  bematoblastes 
ou  globulins,  elements  dont  la  nature,  le  r61e,  la  structure  histologique 
sont  restes,  malgre  de  nombreuses  recherches,  entour6s  d’obscurites. 

Le  diagnostic  differentiel  des  divers  leucocytes  du  sang  normal  ne 
pr6sente  sur  les  preparations  bien  colorees  aucune  difficulte.  II  faut 
cependant  signaler  quelques  erreurs  possibles.  On  peut  confondre  les 
lymphocytes  avec  des  globules  rouges  nuciees.  Le  noyau  du  lymphocyte 
est  plus  volumineux  par  rapport  au  protoplasme  que  celui  de  l’hematie 
nucieee.  II  est  central  dans  le  lymphocyte,  fr6quemment  excentrique 
dans,  l’hematie ;  il  est  moins  dense  et  moins  uniformement  colore,  moins 
homogene  dans  le  lymphocyte  que  dans  le  globule  rouge  ti  noyau. 

On  peut  confondre  (dans  de  rares  cas)  les  polynucleaires  neutrophiles 
avec  les  eosinophiles.  Une  preparation  it  l’hemateine-eosine  permettra 
de  reconnaitre  &  coup  stir  les  granulations  eosinophiles,  exclusivement 
colorees. 
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Quant  a  la  numeration  des  diverges  categories  de  leucocytes,  &  l’6ta- 
blissement  de  la  formule  leucocytaire ,  il  faudra  observer  avec  l’objectif 
ci  immersion  et  examiner  surtout  les  bords  de  la  preparation.  Avec  une 
platine  k  chariot,  on  peut  tres  aisement  faire  Les  numerations,  sans 
risquer  de  compter  plusieurs  fois  les  memes  elements.  11  faut  pour  les 
cas  ordinaires  compter  au  moins  500  elements,  si  l’on  vent  arriver  k 
des  chiffres  suffisamment  exacts. 

Normalement,  on  obtient  a  peu  pr&s  la  formule  suivanle  : 


Polynueleaires  neutropMles . 60  a  6b  "/o 

—  dosinophiles .  I  k  3 

—  basophiles .  .  .  .  0,5ft  tt/. 

Grands  mononucleaires .  2  a  4°/, 

Moyens  mononucleaires  et  lymphocytes.  ...  25  a  30  °/0 
Formes  de  transition .  .  .  la  2  °/0  (*J 


S’il  y  a  des  variations  en  plus  ou  en  moins  de  ces  chiffres,  la  formule 
devient  pathologique. 


Les  variations  dans  la  proportion  respective  des  divers  leucocytes 
aboutissent  a  trois  grandes  formules  palbologiques  : 

l®  PoLTivuctfeosEs.  —  Formules  caracterisees  par  la  predominance  des 
polynueleaires  neutrophiles.  Ces  polynueieoses  s’observent  k  peu  pres 
dans  tontes  les  maladies  infectieuses  aigues,  qui  s’accompagnent  de 
leucocytoses  plus  on  nsoins  marquees  (*)•  Dans  eertains  cas,  cependant, 
le  parallelisms  manque  et  m6me  (variole)  on  peut  observer  de  la  leuco- 
cytose  avec  mononucMose. 

2°  Mononu-cieoses.  —  Formules  caracterisees  par  la  predominance 
des  moBonncleaires  :  variole,  fievre  typhoids,  m61itococcie,  paludisme, 

,  typhus  exanthematique.  Dans  les  anemies  eons6eutrves  aux  intoxica¬ 
tions  (plomb,  arsenic,  etc.),  dans  Fanemie  pernieieuse  essentielle,  les 
mononncleaires  dominent.  Enfin,  dans  certains  cas  —  tres  rares  d’ail- 
leurs  —  dans  la  leucemie  lymphatique,  les  mononucleaires  peuvent 
atteindre  le  chiffre  de  90  %. 

3*  Eosinophilies  :  formules  dans  lesquelles  les  polynueleaires  eosino- 
pbiles  depassent  4  °/0.  La  cause  la  plus  frequente  est  la  presence  dans 
le  tube  digestif  ou  les  tissus  de  parasites :  ascaris,  trichocephales, 
oxyures,  tenias,  trichmes,  etc.  Elle  peut,  dans  certains  cas,  atteindre 
25  %■  Elle  manque  parfois  aussi.  Weinberg  a  etndie  I’epsinophilie  du 
kysfe  hydatique,  qni  peut  atteindre  parfois  60  °/0.  Elle  tombe  brusque- 

1.  Cboz  t’enfant,  au-dessous  cCune  ttizaine  cTanndes,  on  compte  de  40  a  50  mono- 
nucle-aires  poor  180  leucocytes. 

2.  Ne  pas  oublier  qu’il  exists  one  polynocldose  physiologique  coincidant  avec  la 
leucocytose  digestive,  precedemment  mentionnde. 
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meat,  46s  le  Lendengain  de  F  operation  ehirurgieale,  pour  se  retever 
legearement.  dans  lat  suite  et  disparaitre  pregressivemeirt. 

En  dehors  da  parasitisme,  on  Fa  signalee  dans-  la  lepre,  Fastftme 
essential,  eertaines  dermatoses,  certains  mycoses,  et  d’une  fa?on  pas- 
sagere  dans  eertaines  intoxications  :  antipyrine,  iodure  de  potassium, 
camphre,  benzine,  etc. 

Des  elements  anormaux  peuvent  coexister  avee  les  elements  normaux 
du  sang  et  donner  les  indications  les  plus  pr6cieuses  au  point  de  vue  du 
diagnostic. des  maladies. 

Les  globules  rouges  peuvent  presenter  des  dimensions  anormales  : 
e’est  Vanisocytose.  On  trouve  dans  eertaines  anemies  (andmie  perni- 
cieuse,  en  particulier)  des  hematies  qui  ont  des  diametres  deux  h  quatre 
fois  plus  grands  que  Ie  diametre  normal.  Ce  ne  sont  pas,  comme  on  le 
croyait  autrefois,  des  formes  de  destruction;  ce  sont,  au  contraire,  des 
formes  de  regeneration,  comme  Font  montre  Vaquez  et  Auhertin. 

La  forme  peut  etre  anormale  :  globules  etires,  bilobes,  en  crochet, 
en  raquette,  parfois  avec  des  prolongements  :  e’est  la  poikilocytose, 
observ6e  dans  les  anomies  graves,  I’andmie  pernicieuse,  toxique,  la 
cldorose  dans  sa  forme  grave. 

La  coloration  peut  etre  anormale.  Dans  certains  Stats,  les  hematies 
presentent  une  affinite  particuli6re  pour  les  colorants  basiqueS,  e’est  la 
basophilie  (teinte  blene  anormale  par  le  bleu  de  Unna  ou  de  methylene). 
D’autres  fois,  certains  globules  ont  une  affinite  pour  les  colotrants 
basiques,  d’autres  pour  les  colorants  acides  :  e’est  la  polycbromato- 
philie,  signe  de  regeneration  globulaire.  L ’enfant,  6,  la  naissance,  pre¬ 
sente  beaueoup  d’hematies  polychromatophiles. 

Les  globules  rouges  peuvent  etre  granuleux.  II  en  existe  deux  vari6t6s : 
les  hematies  a  granulations  basaphiles  de  Grawitz  et  Sabrazes,  qui 
constituent  un  symptdme  existant  dans  I’intoxication  saturnine  et  les 
hematies  ii  granulations  vitales  de  Chauffard  et  Fiessinger,  qui,  comme 
les  hematies  polychromatophiles,  avec  lesquelles  elles  coexistent  sou- 
vent;  indiqnent  une  renovation  sanguine,  par  reaction  de  la  moelle 
osseuse.- 

Enfin,  on  peut  trouver  des  formes  jeunes  qui  n’ont  pas  encore  perdu 
leur  noyau  :  ce  sont  les  hematies  nucleees,  dont  nous  avons  parle  A 
propos  des  erreurs  possibles  avec  les  lymphocytes.  On  les  rencontre 
dans  les  organismes  en  effort  de  reparation  intense  :  leur  presence  eat 
un  signe  de  renovation  sanguine  et  d’activite  medullaire. 


Quant  aux  leucocytes  stnermaux,  ce  sontT  comme  les  hematies 
nacleees,  des  formes  jeunes,  qui  n’ont  pas  encore  evolue.  On  peut 
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ainsi  rencontrer  tous  les  intermbdiaires,  depuis  la  cellule  primordiale 
indifT6renci.ee  jusqu’aux  616ments  normaux  que  nous  avons  6tudi6s 
pr6c6demment.  Aussi  rencontre-t-on  parfois  des  formes  mal  dbter- 
min6es,  que  seul  un  h6matologiste  tres  exp6riment6  pourra  reconnaitre 
et  differencier.  Le  tableau  ci-dessous,  imit6  de  Pappenheim,  pourra 
donner  une  id6e  de  l’histogenese  des  elbments  cellulaires  du  sang  et 
permettre  de  voir  les  connexions  differents  blbmbnts  entre  eux  : 


CELLULE  PRIMORDIALE  INBIFFERENCIEE 


I - 

Peut  donner  la  s6rie  non  granuleuse 
ou  lymphogfene. 

I 

My£locytf.  non  granuleux 


Petit  lymphocyte.  Moyen  mononu- 
clfiaire. 


- 1 

Peut  donner  la  s£rie  granuleuse 
ou  myeiogene. 

II 

MySlocytf.  basophile  de  Dominici  ou  mye¬ 
locyte  larvaire  ou  cellule  d’irritation 
de  Turck. 


Grand  mononu- 
cieaire. 

“  I 


Myelocyte  granuleux. 

I 


Myelocyte  neutro-  Myelocyte  eosino-  ■«.  Myelocyte  baso  - 
phile.  phile.  phile. 

•  I  I  I 


Polynucleaire  neu-  Polynucleaire  eosi-  Polynucleaire  baso- 
trophile.  nophile.  phile. 


Hematie  larvaire. 

I 

Hematie  nucleee. 

I 

Hematie  adulte  (sms 
noym). 


De  toutes  les  formes  anormales  que  l’on  peut  rencontrer,  les  plus 
frequemment  observees  sont  les  myelocytes,  mononuclbaires  granu- 
leux,  possbdant  des  granulations  neutrophiles,  6osinophiles,  basophiles, 
semblables  &  celles  des  polynucl6aires.  Ce  qui  distingue  les  mydlocytes 
granuleux  des  leucocytes  normaux  du  sang,  e’est  la  forme  de  leur 
noyau.  Ce  noyau  n’est  pas  polylobe  comme  celui  des  polynuclbaires, 
mais  arrondi,  sans  6chancrures  profondes.  Ce  sont,  en  somme,  des  cel¬ 
lules  qui  ont  des  mononuclbaires  le  noyau  et  des  polynucleaires  les 
granulations. 

Les  globules  blancs  anormaux  non  granuleux,  les  grands  lympho¬ 
cytes,  comme  on  les  appelle  communement,  ont  un  noyau  prbsentant 
une,  deux  ou  trois  vacuoles  claires.  Le  protoplasme,  parfois  reduit  & 
une  mince  couronne,  gbnbralement  plus  abondant,  est  trbs  basophile. 
II  se  teint  trbs  intensbment,  plus  fortement  mbme  que  le  noyau,  de  telle 
sorte  que,  suivant  l’expression  de  Boudet,  l’image  qu’on  a  sous  les  yeux 
paralt  6tre  le  nbgatif  d’un  leucocyte  ordinaire. 

Quant  aux  cellules  d'irritation  de  Tiirck,  ce  sont  de  grandes  cellules 
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non  granuleuses,  a  noyau  rond,  parfois  excentrique,  k  protoplasrae  tr6s 
basophile  et  plus  colorable  que  le  noyau  par  les  bleus  basiques.  On  les 
rencontre  tres  rarement. 

Nous  ne  pouvons  entrer  plus  avant  dans  l’ytude,  cependant  si  interes- 
sante,  de  ces  leucocytes  anormaux.  Sa  complexity  n6cessiterait  des  dyve- 
loppements  qui  ne  nous  sont  pas  permisl 

C’est  surtout  dans  les  leucemies  que  l’on  rencontre  ces  yiyments 
anormaux  :  leucemie  myeloide  avec  myelocyte  granuleux.  leucemie 
lymphoide  avec  mononuciyaires  non  granuleux,  grands  lymphocytes, 
qui  peuvent  atteindre  80  &  9a  %  du  pourcentage  leucocytaire.  La  for- 
mule  hematolqgique  de  la  variole  est  caractyrisee  par  de  la  mononu- 
ciyose  avec  myyiocytes  (2  k  S  ®/d).  On  les  rencontre  encore  dans  les 
anemies  plastiques,  certains  purpuras ,  etc. 

Si  l’analysle  doit  faire  un  examen  de  sang  op.  il  trouvera  des  formes 
anormales,  il  devra  se  reporter  aux  traites  d’hematologie,  en  particulier 
ci  celui  de  Gilbert  et  Weinberg,  oil  il  trouvera  les  dytails  necessaires. 


On  voit,  par  cet  expose  succinct,  combien  l’examen  cytologique  du 
sang  peut  apporter  de  renseignements  precieux  au  diagnostic  des 
diverses  maladies,  quand  il  n’en  constitue  pas  &  lui  tout  seul  l’yiyment 
diagnostique  exclusif  (leucymies).  On  demandera  de  plus  en  plus  & 
l’analyste  praticien  des  examens  cytologiques  de  sang  :  il  devra  se  tenir 
au  courant  de  l’y volution  incessante  et  rapide  de  cette  science  que 
constitue  I’hymatologie.  , 

Dr  A.  Rochaix, 

Professeur  agregS  A  la  Faculte  de  Lyon, 
Sous-directeur  de  l'lnstitut  bactdriologique 
de  Lyon  et  du  Sud-Est 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

ASTRUC  (A.).  Traitp  de  pharmacie  galdniqnc.  2  volumes,  in-8°,  VI, 
1191  pages,  206  figures.  A.  Maloine  et  fils,  editeurs,  Paris,  1921,  55  francs.  — 
L’dtude  de  la  pharmacie  galdnique  a  toujours  occupy  qn  France  une  place 
d’honneur.  Une  fois  de  plus  le  Traitd  de  M.  le  Prof.  Astruc  ddmontre  l’impor- 
tance  et  Futility  de  cet  enseignement.  L’ouvrage  vient  A  son  heure.  Il  sera 
consulty  par  tous  les  maltres,  compulsd  avec  fruit  par  tous  les  praticiens  et 
ytudiy  avec  profit  par  tous  les  ytudiants. 

Dans  une  premiSre  partie  comprenant  235  pages,  l’auteur  traite  des  opdra- 
tions  pharmaceutiques.  La  premiere  ytape  de  ce  travail  date  en  ryality  de 
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1908,  oil  le  jeune  professeur  fit  paraitre  avec  grand  succes  on  petit  «  Precis 
des  operations  pharmaceutiqu.es  ».  Dans  le  traitA  actuel,  les  operations  phar- 
maceutiques  augmentees  et  mises  au  point  conservent  les  trois  divisions 
principales  du  prAcis  :  operations  mAcaniques,  physiques  et  chimiques,  et  se' 
terminent  par  un  expose  de  la  disinfection  et  de  la  disinsection  (destruction 
des  insectes  nuisi  fakes).. 

L’Atude  des  formes  pharmaceutiques  eu  coustitue  la  deuxieme  partie  de 
l’ouvrage  (de  la  page  239  A  la  page  1152).  L’auteur  etudie  d’abord  les  medica¬ 
ments  opotherapiques,  serotherapiques,  les  toxines  et  les  vaccins  d’origine 
micro  hienne. 

Puis,  fidele  au  plan  de  la  premiere  partie,  il  passe  en  revue  les  mAdiea- 
jments  a  operations  mAcaniques  (espAces,  poudres,.  pulpes,  etc.).  Les  medica¬ 
ments  a  operations  physiques  (hydrolAs,  alcaalAs,  etc.)  et  les  medicaments  4 
operations  chimiques  (enzymes).  Dans  un  dernier  chapitre  son!  considAres 
tour  4  tour  les  medicaments  complexes  internes  (sirops,  miellites,  potions,  etc.) 
ceux  destines  aux  cavitAs  du  corps  (injections,  eollyres,  crayons,  etc.)  et  les 
externes  (pommades,  savons,  cataplasmes,  etc.). 

Pour  alleger  L'ouvrage  de  trop  nombreuses  formules  et  donner  une  part 
plus  large  4  de  precieux  commentaires,  l’auteur  renvoie  ingAnieusement.  son 
lecteur  au  Codex  de  1908  et  4  son  supplement  de  1920. 

Le  volume  de  M.  Astruc  renferme  Agalement  d’interessantes  donnAes  sur 
des  formes  non  officinales.  C’est  ainsi  qu’4  la  suite  du  chapitre  traitant  des 
extraits  officinaux,  il  passe  en  revue  les  extraits  vineux,  acetiques,  chlor- 
hydriques,  les  extraits  d’alcoolatures,  lea  abatraits,  les  AnergetAn.es  et  les 
intraits,  toutes  formes  dont  la  mention  est  d’une  utility  evidente. 

Trois  tables  alphabAtrques  consacrAes  l’une  aux  figures,  l’autre  aux  noms 
d’autears,  la  troisifeme  diant  la  table  genSrafo  des  matieres,  per  met  teat  die 
cousulter  rapidement  et  commodAment  le  traitA. 

Durant  les  nombreuses  et  fecondes  annAes  de  son  enseignement  4  la 
Faculty  de  Pharmacie  de  Montpellier,  M.  Astruc  a  longuement  meditA  et 
mCtrement  AlaborA  1’important  ouvrage  qu’il  fait  paraitre  aujourd’hui.  Maltres 
et  AlAves  recueilleront  avec  reconnaissance  les  fruits  d’un  sage  et  intelligent 
labeur  et  felicitent  tout  particuK&rement  le  jeune  maitre  d’avoir  su,  par  une 
langue  uette  et  precise  et  un  expose  simple  et  lumineux,  rendre  si  interes- 
sante  et  facile  la  lecture  de  son  oeuvre. 

F.  Jadin. 

GLEY  (E.).  TraitA  AlAmentaire  de  physiologic,  5*  Ad.,  1234  pages, 
302  fig.,  J.-B.  Bailliere,  Paris,  1921.  —  Depuis  une  quinzaine  d’annAes,  le 
Traite  de  pbysiohgie  du.  professeur  Geey  est  le  guide  haibituel  du  candidat  4 
la  licence  es  sciences  et  de  I’Atudianten  pharmacie  ou  enmAdecine,  soucieux 
d’acquArir  des  connaissances  moins  fugitives  que  celleslaissees  par  la  lecture 
d’un  simple  manuel  d’examen.  Eu  mAme  temps  qu’il  trouve  mises  en  relief 
dans  ce  livre  les  notions  fondamentales  dont  la  connaissance  lui  est  nAces- 
saire,  et,  sous  forme  de  courtes  notices,  un  apor§u  du  rAle  jouA  dans  la 
science  par  les  physiorogistes  Ie,s  plus,  marquants,  le  Tecteur  pent  dAvelopper 
son  sens  critique  par  l’Atude  des  proMemes  pbysiologiques  encore  discutAs, 
sur  lesquels  fauteur  n’a  gAneralement  pas  craint  de  s’arrAter,  n’hAsitant  pas 
«  4  laisser  voir,  4  cdtA  des  nombreuses  parties  achevees  et  solid ement  b4ties 
de  la  physiologie,  ce  qu’elle  off  re  encore  de  provisoire  ou  d’bypQthfeses,  et  a 
montrer,  non  seulement  les  problAmes  en  suspens,  mais  mAme  les  discus¬ 
sions  doctrinales  en  j,eu. » 

Pour  avoir  evite  la  simplification  systAmatique  du  resumA  et  conserve 
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cependant  k  l’ouvrage  un  volume  ais4mant  maniable,  par  la  composition 
materielle,  les  coupures  nombreuses  et  logiques  de  F expose,  I’emploi  de 
deux  sortes  de  caracteres,  l’adjonction  die  graphiques  ou  schemes  simples  et 
clairs  en  tout  endroitdu  texte  ou  le  besom  s’ ea  fait  sentir,  l’auteur  a  assure 
a  son  livre  les  mai  tresses  chances  An  sueces.  Aussi  ce  liwe  reste-t-il  le  manual 
que  consultent,  les  e'tudes  termin^es,  m^decins,  pharmaciens  et  seientiflques 
desireux  de  reprendre  contact  avec  les  problemes  qui  sent,  hors;  du  eaiiire  de 
leurs  preoccupations  immediates. 

Bepuis  1905,  cinq  Editions  se  sont  succ^ddes.  Ids  deux  deriiieres,  a  un  peu 
plus  d’un  an  d’iatervalle.  G’e&t  dire  que  eette  cinquieme  edition  ne  comporte, 
par  rapport  a  la  precedente,  que  des  additions  peu  nombreuses.  Elies  sont 
relatives  notamment  a  quelqu.es  details  de  l’innervation  cLesglandes  salivaires, 
aux  conditions  de  survie  des  greffes  et  des  tissus  transplants,  au  rfile  des 
corps  stries  jdans  la  regulation  de  la  temperature  et  aux  effets  des  lesions 
c&rdbelleusesy  tandis  que  dans  la  quatrieme  edition,  les  principates  modi¬ 
fications  avaient  trait  a  la  reversibility  des  actions  diastasiques,  a  1’fctude  de 
la  pressioa  arterielle  et  de  l’innervation  des  vaisseaux,  aux  secretions  diges¬ 
tives  et  aux  secretions  internes,  al’activitS  motriee  du  tube  digestif,  h  1’appa- 
rition  de  la  sensation  de  faim,  aux  conceptions  de  LAKeqcE  sur  le  meca- 
nisme  de  la  curarisatien.  Jointes  a  quelques  considerations  riouvelles 
sur  la  composition  et  le  r&le  des  aliments,  a  quelques  details  sur  le  m£ea- 
nisme  du  fonctionnement  nerveux,  ces  additions  font  que  ce  traits  yi£men- 
taire  constitue  actuellement  une  mise'au  point  complete  et  tenue  &  jour 
des  rysultats  acquis  par  la  science  physiologique.  M.  Tiffeneau. 

BORE  (F.-J).  La  thdrapentique  et  Fhyglfene  en  Cbine.  I)e  l’in- 
lluence  des  superstitions  sur  le  developpement  des  sciences 
medico-pharmaceutiques.  These  Dmt.  Univ.  Paris  ( P/iarm .).  Vigot 
ydit.  Paris,  1920.  —  Le  livre  de  M.  Bore  est  de  lecture  intyressante  et 
agr4able.  On  y  trouve  rassemblys  de  trSs  nombreux  documents  originaux, 
recueillis  par  le  frfere  de  I’auteur,  missionnaire  en  Chine  depuis  de  nom¬ 
breuses  annyes. 

Si  le  dentiste  chinois  est  astreint  a  un  long  appreatissage  aprts  lequel  il 
sauxa,  avecses  seulsdoigtsportr  tout  instrument,  arradher  les  dents,  lesroieux 
plantees,  l’exerciee  de  la  medecine  et.  de  la  pharmacie  est  conapleteroent 
fibre  et  ne  nycessite  auenne  Abide.  pryalaMe.  Les  mAdecin®  sent  recrutys 
parmi  les  «  ratys  »  intellectuels,  et  souvent  exereent  la  pharmacie. 

B’aillewrs  il  n’est  pas  ndeessaire  de  se  preparer  par  de  longues  etudes  a  la 
pratique  mSdkaile.  Le  diagnostic  est  tir*  :  pour  le  chirurgien ,  de  t’examen  de 
la  langue,  pour  le  medecin,  de  l’observation  du  pools.  Le  diagnostic  une 
fois  posA,  le  praticien  se  reporte  4  Fun  des  innombrables  livres  cMnois  con- 
sacres  4  la  medeeme  et  s ’applique  a  rydiger  soigneusement  une  ordonnance 
renouvelAe  de  ses  anciens.  11  en  trouvera,  pour  tous  les  cas,  de  fort  prycises, 
mais  qu’il  appllquera  en  tenant  bien  compte  du  jour,  du  mois,  de  I’heure,  en 
raison  de  superstitions  tr^s  anciennes  et  trAs  solides  d’aprhs  Iesquelles  le 
jour  est  favorable  ou  non  a  ^administration  du  mydicament. 

Le  chirurgien  attend  beaucoup  des  emplatres ;  une  pratique  curieuse  est  5. 
signaler :  I’  «  acuponction  » ;  eHe  consisle  a  enfoncer  en  des  points  du  corps 
rigoureusement  determinAs  de  longues  et  fines  aiguilles,  pour  dygorger  les 
canaux. 

La  pratique  pharmaceutique  nous  avait  ety  ex  pose  e-  deja  dans  I’interesfiant 
ouvrage  de  M.M.  Pejlrqi  et  Hummer.  L’auteur  y  ajionte  de  nouveanx  dytails.  Les 
medicaments  les  plus  employAs  sont  les  tisanes,  les  emplatres,  les  pilules 
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prkparks  avec  les  drogues  les  plus  inatlendues  :  charancons  grilles,  jus  de 
carpe  vivante, . et  les  bouts  rimks. 

Aux  mkdecins,  les  bonzes  et  les  «  taoche  »  font  concurrence,  qui  vendent 
les  talismans  gukrisseurs ;  ceux-ci  sont  bruits,  et  le  malade  en  absorbe  les 
cendres.  A  noter  le  «  talisman  pour  quelqu’un  qui  a  ktk  empoisonnk  par  les 
remkdes  des  mkdecins  ». 

M.  Dong  fait  mkme  une  excursion  dans  l’Olympe  chinois  et  nous  presents 
les  dieux  qui  president  k  la  medecine  et  k  la  pharmacie,  comme  il  nous  dkcrit 
aussi  les  cachots  spkciaux  rkservks,  dans  l’enfer  chinois,  aux  mkdecins  igno- 
rants  ou  aux  mkdecins  et  pharmaciens  qui  prkparent  des  remedes  abortifs. 

Toutes  ces  coutumes  absurdes  s’expliquent  par  la  mentalite  chinoise  que 
M.  DoREnous  prksente  dans  la  troisikme  partie  de  son  ouvrage,  en  un  tableau 
qui  n’est  pas  flatteur. 

Enfin,  l’auteur  consacre  un  chapitre  k  l’hygikne  chinoise.  Aucune  des 
rkgles,  meme  de  la  plus  simple  propretk,  n’est  observke  et  les  kpidkmies  se 
succedent  sans  arrkt. 

Nous  voulons  bien  admettre,  trks  volontiers,  avec  M.  Dore,  la  nkcessitk  de 
faire  pknktrer  aux  pays  chinois  1’influence  scientiflque  et  mkdicale  frangaise ; 
elle  aura  fort  k  faire  pour  provoquer  de  skrieux  progrks.  Souhaitons  que  les 
ktudiants  chinois,  qu’accueille  dks  maintenant  l’Universite  de  Lyon,  contri- 
buent  efflcacement  k  cette  Evolution  dksirable  de  leur  pays.  M.  Mascre. 


2°  JOURNAUX-  REVUES  -SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  generate. 

Tableau  des  rales  de  grande  sensibility  des  616ments,  des¬ 
tiny  aux  recherches  analytiques.  Gramont  (A.  de).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1920,  171,  n°  23,  p.  1106. 

Sur  le  sous-iodure  de  tellure  Tel1.  Contribution  ft  l’ytude 

du  systftme  iode-tellure.  Damiens  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  23, 
p.  1140.  —  L’ktude  thermique  du  systkme  iode-tellure  montre  que  le  composk 
Te  1*  n’a  pas  la  nature  d’un  composk  dkfini;  il  se  prksente  comme  un  mklange 
de  deux  substances :  du  tktraiodure  de  tellure  et  une  solution  solide  de  tellure 
et  de  tktraiodure,  toutes  deux  partiellement  mklkes  en  un  eutectique. 
L’analyse  thermique  et  la  mktallographie  appuient  cette  conclusion:  P.  C. 

Sur  l’hydrogynation  catalytique  de  l’hydrotjenzamide.  Mk- 
thode  de  prftparation  de  la  benzylamine.  Mignonac  (G.).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1920,  171,  n°  23,  p.  1148.  —  L’auteur  a  hydrogknk  l’hydrobenzamide 
(C"H*CH  =  N)1  CH  —  C*H8,  en  solution  dans  l’alcool  absolu,  en  prksence  de 
nickel  divisk,  k  une  lempkrature  ne  dkpassant  pas  40°,  et  dans  une  atmo- 
sphkre  d’hydrogfene  a  une  pression  voisine  de  la  pression  atmospherique.  Si 
l’on  fixe  dans  ces  conditions  4  atomes  d’hydrogkne,  on  obtient  un  mklange 
de  benzalbenzylamine  et  de  benzylamine,  mais  on  constate  en  mkme  temps 
la  formation  d’ammoniac.  P.  C. 

Oxydation  de  l’anisaldoxime ;  peroxyde  d’anisaldoxime.  Robin 
(P.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  23,  p.  11  SO.  —  Oxydke  par  l’iode  et  le  car¬ 
bonate  de  soude,  l’anisaldoxime  donne  du  peroxyde  d’anisaldoxime,  poudre 
cristalline  blanche,  insoluble  dans  l’eau,  fondant  en  se  dkcomposant  a 
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119-120°.  L’oxydation  par  la  mOme  m6thode  du  peroxyde  d’anisaldoxime 
donne  de  la  dianisenyloxoazoxime, 

N  v 

CH30C3H‘C  f  >  CC'H'OCH3, 

\  ON  v 

I  0 

de  la  d  i  anise  a  ylaz  oxime 

CH3OC*H‘C  /  \  CC'H'OCH3  1 

x  ON  P  ■■ 

de  l’&lddliyde,  de  l’acide  et  du  nitrite  anisiques,  de  l’acide  nitreux. 

La  decomposition  du  peroxyde  dans  le  benzbne  bouillant  fournit  de  I’ani- 
saldoxime,  de  la  dianisenyloxoazoxime,  de  la  dianisSnylazoxime,  de  l’al- 
dehyde,  de  l’acide  et  du  nitrile  anisiques.  P.  C. 


Chimie  analytique.  —  Toxic ologie. 

Les  tourteaux  accidentellement  ricin6s.  Recherche  du  ricin 
par  le  microscope  et  par  la  reaction  des  agglulinincs.  Brioux 
(Ch.)  et  Gderbet  (M.).  Ann.  des  falsif.  Paris,  1920,  13,  n03  139-140,  p.  150.  — 
Les  tourteaux  de  ricin  ne  sont  employes,  en  agriculture,  que  cotame  engrais ; 
leur  toxicite,  due  k  la  ricine,  interdit  leur  emploi  dans  l’alimentation,  car 
3  grammes  suffisent  pour  tuer  un  veau  de  100  k03. 

Des  intoxications  se  sont  produites,  soit  que  le  betail  ait  mange  des  tour¬ 
teaux  de  ricin  repandus  sur  le  sol,  soit  qu’on  lui  ait  donne  des  tourteaux 
d’arachides  accidentellement  melanges  de  ricin.  Ce  melange  a  pu  se  trouver 
realise,  soit  pendant  le  transport,  les  graines  etant  voisines  sur  le  m§me. 
bateau,  soit  au  broyage,  le  moulin  etant  mal  nettoye  apres  avoir  servi  au 
ricin.  Or  il  suffit  de  1  4  2  °/0  de  ricin  et  meme  moins,  dans  un  tourteau  quel- 
conque,  pour  le  rendre  toxique. 

Lorsque  les  graines  de  ricin  n’ont  pas  eie  decortiquees,  il  estassez  facile  de 
reconnaitre  microscopiquement  leur  presence  dans  le  tourteau.  La  cuticule  est 
formee  de  cellules  polygonales  finement  ponctuees,  dont  les  unes  sont  inco¬ 
lores,  tandis  que  d’autres,  groupees  irregulierement  par  ilots,  sont  brunes.  Le 
tegument  interne  est  forme  par  une  assise  sciereuse  brun  fonce  tris  lAsis- 
tante.  Ces  teguments  insistent  k  l’action  de  la  potasse  &  2  %,  bouillante,  et 
sont  trfes  denses,  ce  qui  permet  de  les  s6parer  par  decantation,  et  de  dticeler 
0,5  °/„  de  ricin  dans  un  tourteau  d’arachides. 

Si  le  ricin  a  ete  ddcortique,  le  microscope  n’est  plus  d’aucun  secours ;  on  a 
alors  recours  a  la  methode  des  agglutinines.  La  ricine  en  solution  dans  l’eau 
saiee  k  9  %«,  possede  la  propriete  d’agglutiner  les  globules  rouges  des  oiseaux 
et  des  mammiftres.  Les  auteurs  traitent  le  tourteau  pulverise  par  l’eau  saiee, 
a  70°  pendant  une  heure ;  dans  la  liqueur  filtree,  ils  precipitent  la  ricine  par 
le  sulfate  d’ammoniaque,  puis  la  dissolvent  dans  l’eau  saiee,  de  fagon  a  avoir 
une  solution  purifiee  et  concentree  qu’ils  additionnent  de  globules  rouges  de 
lapin,  et  mettent  k  l’etuve  4  37°.  Apres  un  temps  variable  suivant  la  propor¬ 
tion  de  ricin,  l’agglutination  a  lieu  et  est  encore  perceptible  lorsque  le 
melange  examine  ne  renferme  que  0,2  %  de  ricin. 

Lorsqu’il  s’agit  de  tourteaux  autres  que  celui  d’arachides,  le  resultat  est 
moins  net.  Il  faut  noter  que  le  soja  renferme  aussi  une  agglutinine,  mais  il 
esttrfes  rare  qu’il  vienne  dans  nos  regions.  A.  L. 
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lombaire  donna  issue  kdu  sangparaissant  presque  pur.  Toutefois  la  presence 
du  sang  dans  le  liquide  ■cdphalo-rachidien  et  la  reaction  mdningee  qui  Fae- 
compagne  ne  sont  pas  constantes.  C’est  dans  1’dtat  individuel  du  malade  en 
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eu  une  mdningite  cerdbro-spinale  et  il  a  dte  commotionne  deux  fois  avec 
perte  de  connaissance.  Cette  observation  a  suggere,  comme  portde  pratique, 
a  MM.  Legry  et  LersTOyez,  i’idde  de  1 ’utilisation  du  sang  retire  par  ponction 
lombaire  pour  la  mise  en  dvidence  de  1’oxyde  de  carbone  dans  1’dconomie, 
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FRANQAIS,  N’OUBLIONS  PAS 

Que  les  Allemands  qui  d^valisferent  et  ruinSrent,  la  joie  au  ccaur,  nos  plus 
belles  provinces,  qui  signferent  la  paix  apres  un  armistice  qu’ils  implorferent 
et  qui  leur  fut  gendreusement  accordd,  ne  veulent  rien,  rien  exdcuter  du 
traits.  L'infftme  nation  pretend  n’avoir  pas  dSclarS  la  guerre  et  ne  rien  rSpa- 
rer  des  maux  qu’elle  a  dSchainSs  ;  bient&t,  elle  niera  les  devastations  qu’elle  a 
accumulees  sur  notre  territoire. 

N’oublions  pas  le  terrible 'bilan,  ainsi  expose  par  M.  Lloyd  George  Ala  der- 
nifere  conference  tenue  le  3  mars  1921,  a  Londres  : 

«  Voici  ce  que  les  Allemands  ont  detruit  en  France  :  1.6S9  communes  entiSrement 
detruites  ;  707  communes  detruites  pour  les  trois  quarts;  1.656  ont  au  moins  50  % 
de  destruction  ;  319.269  maisons  complfetement  detruites ;  313.675  maisons  partielle- 
ment  detruites  ;  20.603  usines  detruites ;  7.985  kilometres  de  voies  ferrees ;  4.875  ponts  ; 
12  tunnels ;  52,734  kilometres  de  routes ;  3.800.000  hectares  de  terrain  qui  devraient 
Otre  remis  en  condition  et  sur  lesquels  1.740.000  hectares  etaientdu  terrain  cultive  ; 
enfin,  reduction  de  50  °/0  de  la  production  totale  en  minerai  de  la  France ;  21  mil¬ 
lions  de  tonnes  de  charbon,  au  lieu  de  42  millions. 

«  Une  grande  partie  de  ces  devastations  ont  ete  causdes  par  les  bombardements 
ou  les  operations  de  guerre.  Mais  une  quantite  incroyable  de  dommages  ont  ete 
causes  de  propos  deiibdre,  dans  le  dessein  de  detruire  les  moyens  essentiels  de  pro¬ 
duction,  aussi  bien  en  France  qu’en  Belgique.  Pour  employer  les  paroles  memes  du 
general  von  Bissirg,  a  la  premiere  reunion  de  la  mission  economique  allemande  en 
Belgique,  le  19  juin  1915,  l’objet  de  cette  destruction  etait  d’empecher  que  l’industrie 
renaissante  de  la  Belgique  ne  porte  tort  4  l'industrie  allemande.  De  grandes  usines 
ont  ete  systematiquement  detruites,  des  machines  ont  ete  mises  en  pieces,  quelque- 
fois  de  l’outillage  essentiel  et  complique,  qu’il  faudrait  Iongtemps  pour  remplacer,  a 
ete  enleve.  On  a  fait  sauter  a  la  dynamite  des  ponts,  des  fondations  de  beton  arme, 
ainsi  que  des  hauts  fourneaux  ;  des  appareils  ont  ete  detruits  a  la  flamme  d’oxy- 
hydrogene,  uniquement  afin  de  mutiler  les  industries  francaises  et  beiges  et  de  les 
mettre  dans  1’impossibilite  de  lutter  contre  les  industries  allemandes  quand  la  guerre 
serait  finie. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 


Paris.  —  L.  Maretheox,  iraprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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MEMOIRES  ORIG1NAUX 


Etude  pharmacodynamique  de  la  diGthylbromacetylurde. 
Comparaison  avec  la  bromocaproylurde. 

La  didthylbromacdtyluree  a  dtd  decouverte  par  Impens  en  1901  (*)  et 
introduite  l’annde  suivante  en  thdrapeutique  sous  le  nom  d’adaline 
(Bayer,  Elberfeld).  Depuis  quelques  anndes  ce  produit  est  dgalement 
vendu  en  France  sous  le  nom  de  nyctal. 

L’dtude  pharmacodynamique  de  ce  bromo-ureide  a  Ate  entreprise  par 
divers  auteurs  :  Impens  ( loc .  cit.),  Airila  (■’),  Gensler  (4).  Nous  avons,  de 
notre  c6td,  dtudie  la  didthylbromacdtylurde  en  vue  de  comparer  ses 
propridtds  physiologiques  avec  celles  de  la  bromocaproylurde. 

Nous  examinerons  successivement  les  points  suivanls  :  1°  action 
hypnotique  et  dose  hypnotique;  2°  coefficient  de  partage  (d’apres 
Overton);  3°  destinde  dans l’organisme;  4°  dlimination  urinaire. 

Les  trois  premiers  points  et  notamment  le  deuxidme  ont  une  grande 
importance  thdorique,  car  ils  permettent  d’dtablir,  sinon  les  causes 
essentielles  de  faction  hypnotique,  du  moins  les  conditions  physiques 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Impens.  Mcdiz.  Klin.,  1910,  p.  1861;  D.  R.  P.  125710  du  11.  8.  09. 

3.  Airila.  Skand.  Arch.  f.  Physiol.,  28,  p.  1§3,  1913. 

4.  Gensler.  Arch.  f.  exp.  Path.  u.  Pharm.,  79,  p.  42,  1915. 
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indispensables  dont  depend  le  phenomene  de  fixation  elective  sur  la 
substance  grise  de  l’encephale. 

Le  pouvoir  hypnotique  d’une  substance,  bien  que  lie  etroitement  4 
une  question  de  fonction  chimique  et  de  structure  moleculaire,  ne 
saurait  etre  considere  exclusivement  comme  la  propriety  intrinseque 
et  sp6cifique  de  cette  fonction  ou  de  cette  structure.  On  sail,  en  effet, 
que,  pour  une  meme  fonction  chimique,  la  propriety  hypnotique  peut 
apparaitre  ou  disparaitre  suivant  que  le  squelette  carbone  de  la 
substance  envisagee  pr6sente  une  structure  difKrente  (ramifiee  ou  li- 
n6aire)  ou  encore  un  nombre  plus  oy  moins  grand  d’atomesde  carbone. 

Cela  tient  h  ce  que  ces  particularity  de  structure  ou  de  grandeur 
moleculaire  interviennent  essentiellement  pour  modifier  la  solubility 
des  substances  hypnotiques  dans  les  liquides  de  l’organisme  et  faciliter 
ainsi  leur  penetration  et  leur  fixation  inlracellulaire,  penetration  et 
fixation  sans  lesquelles  aucune  action  pharmacodynamique  n’est 
possible. 

Le  milieu  humoral  6tant  aqueux,  une  substance  active  doit  avant 
tout  etre  soluble  dans  l’eau.  Mais,  comme  les  parois  cell^laires  et  le 
protoplasma  lui-meme,  notamment  dans  la  cellule  nerveuse,  sont  riches 
en  lipoides,  il  faut,  pour  qu’il  y  ait  fixation  elective  sur  cette  cellule, 
que  la  substance  soit,  en  outre,  soluble  dans  les  lipoi'des,  plus  soluble 
meme  dans  ceux-ci  que  dans  l’eau.  C’est  ce  qu'avait  si  bien  pressenti 
Charles  Kichet  (*)  en  concluant  que,  dans  le  groupe  des  hypnotiques, 
une  faible  solubility  dans  l’eau  entraine  toujours  une  plus  forte  loxicite 
et  par  consequent,  ainsi  que  Font  admis  tous  les  pharmacologues,  un 
pouvoir  hypnotique  plus  6leve.  Plus  tard,  apres  les  travaux  de  Raphael 
Dubois,  montrant  l’importance  de  l’affinite  pour  les  lipoides,  on  a  ete 
amene  h  considerer  comme  facteur  important  de  Faction  hypnotique 
le  coefficient  de  partage  entre  les  lipoides  etl’eau  (Meyer  et  Overton). 
Toutefois,  la  consistance  des  lipoides  et  leurs  energiques  proprietes 
emulsives  ne  permettent  pas  la  determination  directe  de  ce  coefficient; 
aussi  Meyer  et  Overton,  independamment  Fun  de  l’autre,  ont-ils 
propose  d’en  donner  une  valeur  approchee  en  determinant  le  coefficient 
de  partage  entre  l’huile  et  l’eau. 

Comme  Fun  de  nous  1’a  recemment  montre(*),  les  chiffres  qui  repre¬ 
sented  numeriquement  ces  coefficients  ne  sauraient  etre  considers 
dans  leur  valeur  absolue.  11  importe  de  ne  les  comparer  que  par  rapport 
aux  termes  d’une  meme  serie  chimique.  C’est  ce  que  nous  avons  tenu  it 
faire  dans  le  present  travail  oil  nous  avons  compare  les  deux  bromo- 
acidylurees,  isomeres  en  C',  la  diethylbromacetyluree  et  la  bromoca- 
proyluree. 

1.  Charles  Richet.  C.  R.  Soe.  Biol.,  45,  p.  775,  juillet  1893. 

2.  M.  Tiffeneau.  C.  R.  Soc.  Biol.,  84,  p.  540,  mars  1921. 
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I.  —  ACTION  HYPNOTIQUE 

Divers  auteurs  out  dejh  6tudi6  les  effets  hypnotiques  de  l’adaline  chez 
les  divers  animaux  et  par  les  diverses  voies. 

Par  la  voie  buccale  les  doses  de  25  k  40  centigr.  sont  n^cessaires  pour 
produire  chez  le  chien  (Gensler),  le  chat  (Impens)  et  le  lapin  (Airila) 
un  sommeil  profond  et  de  longue  durbe ;  les  doses  de  70  centigr.  sont 
toxiques  pour  le  lapin. 

La  voie  sous-cutanee  ne  parait  pas  avoir  6te  envisagbe  h  cause  de  la 
faible  solubilite  du  produit.  Par  la  voie  intraperitoneale  chez  le  cobaye 
de  300  k  400  gr.,  les  doses  de  0  gr.  05  (ce  qui  correspond  k  10  ou 
15  centigr.  par  kilo)  produisent  rapidement  un  sommeil  profond,  mais 
sont  d6jh  des  doses  niortelles  (Januschke  et  Inaba)  [*]. 

Nos  experiences  ont  porte  exclusivement  sur  le  chien  et  l’hypno- 
tique  a  6te  introduit  soit  par  la  voie  stomacale,  soit  par  la  voie  intra¬ 
peritoneale. 

Voie  stomacale .  La  substance  est  emulsionn6e  dans  l’eau  avec  un  peu 
de  gomme  et  on  introduit  le  tout  par  la  sonde  oesophagienne  chez 
l’animal  a  jeun.  Les  doses  de  0  gr.  25  par  kilogr.  ne  produisent  que 
de  la  titubation  et  de  l’incoordination  motrice,  parfois  mtoe  un  peu 
de  somnolence,  mais  elles  sont  insuffisantes  pour  provoquer  un  veri¬ 
table  sommeil.  C’est  seulement  avec  les  doses  de  35  k  40  centigr.  par 
kilogr.  que  Ton  peut  observer,  une  heure  environ  apr6s  l’ingestion,  un 
sommeil  qui  persiste  plusieurs  heures,  mais  qui  n’est  jamais  tres 
profond.  On  observe  alors  comme  avec  tous  les  hypnotiques  une  chute 
de  la  temperature  rectale,  du  ralentissement  respiratoire  et  une  dimi¬ 
nution  nette  de  l’excitabilite  retlexe.  Nous  avons  note  certains  symp t6mes 
qui  n’avaient  pasete  signal6s  jusqu’ici,  notammentune  agitation  qui  ne 
s’apaise  que  lorsque  survient  le  sommeil  et  une  salivation  constante 
avec  salive  tres  epaisse  contenant  du  brome. 

Voie  intraperitoneale.  La  diethylbromacetyluree  a  ete  inject6een  solu¬ 
tion  huileuse;  10  cm'  d’huile  d’olive  dissolvant  k  40°  environ  25  centigr. 
il  nous  a  suffi,  sur  des  chiens  de  8  k  10  Kos,  d’injecter  40  h  50  cm*  de 
solution  huileuse: 

Les  doses  de  0  gr.  15  par  kilogr.  produisent  un  sommeil  prolonge  et 
profond;  les  doses  de  0  gr.  30  sont  mortelles ;  avec  les  doses  inferieures, 
O  gr.  05  h  0  gr.  10,  on  n’obtient  qu’un  sommeil  lbger  et  de  courte 
duree. 

Ainsi,  chez  le  chien,  la  dose  hypnotique  de  dibthylbromoacbtylurbe 
est  de  0  gr.  40  par  kilogr.  par  la  voie  buccale  et  de  0  gr.  15  par  kilogr. 
par  la  voie  intr?  peritonbale.  Rappelons  que  son  isomere  la  bromoca- 
proylurbe,  m6me  h  dose  5  fois  plus  fortes,  est  sans  action  hypnotique. 


1.  Janoschke  et  Inaba.  Zcitsr.hr.  f.  d.  ges.  exp.  Med.,  1,  p.  159  (1913). 


244 


M  TIFFENEAV  et  ET.  Alt  DEI.  Y 


II.  —  COEFFICIENT  DE  PARTAGE 

Le  coefficient  de  partage  de  l’adaline  entre  l’huile  et  l’eau  ne  parait 
pas  encore  avoir  AtA  determine  expArimentalement.  Airila  ( loc .  tit.), 
se  basant  d’une  part  sur  la  solubility  de  Tadaline  dans  l’eau  (0,078  °/0  A 
20-21°  el  0,15  °/0  A  37-38°),  d’autre  part  sur  la  solubility  dans  l’huile 
(1.372  °/0  A  20-21“  et  2,39  °/„  A  37-38°),  calcule  ce  coefficient  en  faisant 
le  rapport  des  deux  solubilitys,  huile  et  eau,  et  il  obtient  les  chiffres 
AlevAs  suivants  :  17,5  A  20-21°  et  15,9  A  37-38°.  Or  ces  chiffres  n’expri- 
ment  qu’un  rapport  des  solubilitys;  le  coefficient  de  partage,  d’aprAs 
Overton,  est  le  rapport  de  la  quantity  de  substance  dissoute  par  l’huile 
d’olive  (apres  agitation  de  celle-ci  avec  un  volume  Agal  d’une  solution 
aqueuse  de  cette  substance)  et  de  la  quantity  restant  dans  l’eau  apres 
cette  agitation. 

Voici  d’ailleurs,  A  cet  Agard,  l’exemple  donne  par  Overton  dans  son 
opuscule  [page  62].  La  concentration  de  l’hypnotique  dans  l’eau  Atant 
de  20  %o,  elle  >’est  plus  que  de  2  °/00  aprAs  agitation  avec  un  Agal 
volume  d’huile;  dans  celle-ci  la  concentration  est  done  de  18  °/M;  le 
coefficient  est  done  Agal  A  18/2=9. 

Nous  avons  opArA  de  la  meme  fa?on  pour  l’adaline  :  30  cm8  de  solu¬ 
tion  aqueuse  A  la  concentration  de  8,89  °/00  sont  agites  vingt-quatre 
heures  avec  30  cm8  d’huile  d’olive ;  aprAs  quoi  la  concentration  dans 
l’eau  n’est  plus  que  0,40  °/00;  la  concentration  dans  l’huile  est  done 
de  0,49  %0  et  le  coefficient  de  partage  a  pour  valeur  0,49/0,40  =  1,22. 

Ainsi,  dans  le  cas  de  la  diethylbromacAtylurAe  et  de  la  bromocaproy- 
lurAe,  1’hypothAse  de  Meyer  et  Overton  se  vArifie  puisque  pour  cette 
derniAre  substance,  qui  n’est  pas  hypnotique,  le  coefficient  de  partage 
est  insignifiant  (0,1),  tandis  que  pour  la  premiAre  ce  coefficient 
atteint  1,22. 

Rappelons  que  ces  chiffres  n’ontaucune  valeur  absolue  et  que  si  l’on 
trouve,  pour  des  hypnotiques  plus  actifs,  comme  ceux  de  la  sArie  du  sul- 
fonal,  des  coefficients  atteignant  plusieurs  unitAs;  par  contre,  dans  une 
autre  sArie  comprenant  des  hypnotiques  d’activite  beaucoup  plus  grande, 
comme  le  vAronal  et  le  dial,  on  trouve  des  coefficients  (0,11  et  0,76)  qui 
n’atteignent  pas  une  unitA.  Tous  ces  faits  confirment  les  opinions 
emises  par  l’un  de  nous  en  ce  qui  concerne  la  valeur  du  coefficient 
d’OvERTON. 

Quant  A  la  solubility  dans  l’eau  de  la  bromocaproylurAe,  elle  est  trop 
faible  pour  pouvoir  Atre  comparAe  A  celle  de  l’adaline.  Ici  done  la  rAgle 
de  Ricuet  ne  s’applique  pas  ;  d’ailleurs  il  est  evident  que  cette  rAgle  ne 
saurait  avoir  une  valeur  gAnArale,  et  e’est  seulement  pour  des  solubilitAs 
qui  permettent  une  pAnAtration  suffisante  dans  le  milieu  humoral  que 
la  rAgle  de  Ricuet  pourra  Atre  envisagee  comme  moyen  de  comparaison 
entre  les  divers  hypnotiques  d’une  meme  sArie. 
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111.  —  REPARTITION  DU  BROME  DANS  L’ORGANISME  DU  CHIEN 

Nous  avons  examine  ici  la  repartition  du  brome  exclusivement  dans 
le  sang  et  le  cerveau.  II  etit  ete  interessant  de  poursuivre  ce  probleme 
en  etudiant  la  repartition  dans  les  autres  organes  ;  mais,  comme  nous 
nous  proposions  avant  tout  de  rechercher  les  particularites  de  l’action 
hypnotique  des  bromoacidylurees,  c’est  surtout  la  teneur  en  brome  du 
sang  et  du  cerveau  qui  constituait  les  deux  elements  du  probleme, 
puisque,  d’une  part,  la  teneur  dans  le  sang  indique  le  taux  de  la  sub¬ 
stance  hypnotique  circulante,  tandis  que,  d’autre  part,  la  teneur  dans  le 
cerveau  est  le  temoin  de  l’af finite  de  cet  organe  pour  l'hypnotique  dis- 
sous  dans  le  sang. 

Nous  decrirons  ci-apres  les  details  de  quelques  experiences  typiques 
ainsi  que  les  resultats  obtenus  dans  chacune  d’elles. 

Dans  tous les  cas.  le brome  ajetedosepar  la  m£thode  Deniges-Chelle  (*) 
aprbs  traitement  k  l’etuve  par  la  magn^sie,  de  facon  &  transformer  tout 
le  brome  organique  en  brome  mineral  soluble. 

Experience  I.  —  Un  chien  de  6  K°  500  reijoit  a  14  h.  30,  par  la  sonde 
cesophagienne,  0  gr.  35  par  kilogr.,  soit2  gr.  25  de  diethylbromacetyl- 
ur6e  emulsionnee  dans  100  cm3  d’eau. 

Dej&,  5  a  10  minutes  apr6s  l’ingestion,  on  percoit  quelques  premiers 
signes  de  maladresse  dans  les  pattes  anterieures  lorsque  l’animal  se 
deplace;  puis  on  observe  de  la  titubation  et  de  l’agitation.  A  15  heures, 
on  prdleve  3  cm”  de  sang  par  la  [saphbne;  les  autres  preiSvements  sont 
faits  de  demi-heure  en  demi-heure.  Le  sommeil  survient  seulement  k 
15  h.  30.  On  note  une  salivation  abondanle  avec  presence  de  notables 
quantites  de  brome  dans  la  salive.  La  temperature  rectale  baisse  gra- 
duellement  de  39»2  k  37°5  vers  16  h.  30  et  fi  37°  vers  17  h.  20.  A  17  h.  30, 
l’animal  est  sacrifie  par  piqfire  du  bulbe.  On  preleve  alors  le  cerveau 
(poids  65  gr.). 

Teneur  du  sang  en  brome  total. 


Apres  30  minutes  ...  30  90 

—  60  —  .  .  .  70  210 

—  90  —  .  .  .  100  300 

—  120  —  ...  100  300 

—ISO  -  ...  140  420 


1.  Denigiss  et  Chelle  C.  B.  Ac.  Sc.,  155,  p.  1010/1912. 
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Dans  le  sang  prdleve  apres  la  mort,  dans  le  coeur  de  l’animal,  on  a 
trouvd  140  milligr.  de  brome  par  litre  de  sang.  Ainsi  la  quantite  de 
brome  contenue  dans  le  sang  paralt  atteindre  son  maximum  deux 
heures  et  demie  apres  1’ingestion,  et  cette  quantity  semble  se  maintenir 
fixe  pendant  un  certain  temps.  Sans  doute  ce  brome  est  en  partie  h 
l’etat  mineral,  mais  on  peut  admettre,  d’apres  les  nombreuses  expe¬ 
riences  des  divers  auteurs,  que  le  brome  organique  y  est  preponde¬ 
rant. 

Nous  nous  proposons  d’ailleurs  dereprendrel’etude  de  cette  question, 
non  seulement  pour  preciser  si  possible  la  proportion  de  brome  orga¬ 
nique  par  rapport  au  brome  total,  mais  aussi  pour  etudier  la  repartition 
du  brome  aprds  administration  intrapdritoneale  de  l’hypnotique,  ce  qui 
permettra  de  suivre  plus  exactement  la  destinde  du  brome  r6ellement 
introduit  dans  l’organisme.  / 

Teneur  du  cerveau  en  brome  total.  —  II  a  etd  trouvd,  sur  un  dchantil- 
lon  moyen,  6  milligr.  de  brome  °/„  ce  qui  fait,  pour  65  gr.  de  cerveau, 
3  milligr.  9  de  brome,  correspondant  &  11  milligr.  7  d’adaline  (‘). 

Experience  II.  —  Dans  cette  experience  nous  n’avons  dose  le  brome 
que  dans  le  cerveau  et  dans  l’urine.  Un  chien  de  48  K05  refoit  &  14  h.  50, 
par  la  sonde  cesophagienne,  0  gr.  40  d'adaline  par  K°,  soit  au  total 
3  gr.  20  en  Emulsion  aqueuse.  A  15  heures,  on  note  dejd  de  la  titpbation 
(temp.  rect.  39°4),  puis,  peu  aprds,  de  l’agitation.  A  15  h.  30  sommeil ;  h 

16  heures  temper.  37°8 ;  4  16  h.  45  et  17  h.  20  temp,  station.  37°4.  A 

17  hi  30  l’animal  a  did  sacrifie  :  intoxication  par  CO  (il  n’y  a  pas  eu 
d’emission  d’urine);  on  a  preleve  le  cerveau  (65  gr.)  et  le  contenu  de  la 
vessie  (40  cm3).  L’urine  ainsi  prdlevde  &  la  troisieme  heure  contenait  du 
brome  (10  milligr.  25  °/0,  soit  31  milligr.  5  d’adaline  °/„). 

La  teneur  du  cerveau  en  brome  est  de  4  milligr.  8  pour  100  gr.  de 
mature  fraiche,  ce  qui  correspond  h  14  milligr.  4  d’adaline,  c’esl-ct-dire 
une  teneur  un  peu  infdrieure  de  40  °/„  aux  chiffres  trouvds  par  Gensler 
apres  absorption  d’une  quantite  un  peu  superieure  (0  gr.  50  par  kilogr.). 

Conclusions.  —  Le  passage  dans  le  sang  des  bromo-urdides,  aprds 
absorption  par  la  voie  stomacale,  est  &  peu  prds  aussi  rapide  pour  la 
bromocaproylurde  que  pour  la  didthylbromacetylurde  et  leur  teneur  dans 
le  sang  est  sensiblement  la  mdme  aux  pdriodes  correspondantes ;  elle 
atteint  dans  les  deux  cas  420  milligr.  de  bromo-ureide  par  litre  de  sang. 
Malgrd  cette  rdpartitiob  sensiblement  dgale  dans  le  sang,  la  teneur  en 
brome  de  la  substance  cdrebrale  est  plus  importante  pour  l’adaline 

1.  D ’apres  Damiens,  (Bull.  Sc.  Pharm.,  28,  p.  207,  4921),  la  teneur  normale  en 
brome  du  cerveau  de  chien  non  bromurd  est  de  0  milligr.  15  pour  100  gr.  de  matidre 
cerebrale  fraiche. 
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(11  milligr.  7  k  14  milligr.  4  °/0)  que  pour  la  bromocaproylurEe  (9  mil- 
ligr.  6  »/„).  '  . 

Cet  Ecart  est  suffisammentprobant  pour  affirmer  1’affinitE  plus  grande 
de  la  substance  cErEbrale  pourl’adaline.  On  peut  supposer  d’ailleurs  que 
cet  Ecart  edt  EtE  plus  grand  encore  si  le  prelevement  avait  EtE  effectuE 
moins  tardivement,  e’est-ct-dire  auneperiode  oU  la  fixation  Elective  sur 
la  substance  grise,  toujours  prEcoce,  n’aurait  pas  encore  fait  place  &  la 
fixation  banale  sur  la  Substance  blanche.  Nicloux  a  montrE,  en  effet, 
pour  les  anesthEsiques  volatils,  que  c’est  surtout  au  moment  oh  debute 
la  narcose  profonde  que  la  fixation  Elective  sur  la  substance  grise  est 
maximum.  Plus  tard,  la  fixation  sur  la  substance  blanche  peut  atteindre 
des  taux  Egaux  ou  plus  ElevEs  sans  qu’augmente  le  taux  de  la  fixation 
sur  la  substance  grise  et  sans  que  l’anesthesie  prenne  tin  caractere  dif¬ 
ferent.  Ici  Egdlement  il  conviendra,  dans  des  essais  ultErieurs,  d’effec- 
tuer  le  prelevement  du  cerveau  aussitdt  que  la  narcose  se  trouvera  bien 
6tablie. 


IV.  —  ELIMINATION  URINAIRE 

L’dlimination  urinaire  de  l’adaline  a  6te  etudi6e  par  Impens  ( loc .  cit.) 
chez  le  chien  et  chez  le  lapin.  Get  hypnotique  s'61imine  sous  trois  formes  : 
a)  bromure  mineral;  b )  acide  gras  brome;  c )  combinaison  organique 
bromee  qui  est  probablement  l’adaline  elle-meme. 

Tandis  que  l’elimination  organique  (formes  b  et  c)  ne  dure  pas  plus 
de  vingt-qualre  heures  apres  l’administration,  l’dlimination  min6rale 
persiste  assez  longtemps;  on  sait  que  cette  Elimination  lente  est  de 
regie  pour  les  bromures  alcalins  introduits  dans  l’organisme. 

Chez  l’homme,  Beyerhans  a  constatE  que  l’Elimination  du  brome  se 
poursuivait  souvent  au  delh  de  soixante-douze  heures.  Hoppe  et  Seeger 
admettent  Egalement  une  Elimination  lente,  tandis  que  pour  Glombitza 
elle  serait  plus  rapide. 

Nos  expEriences  confirment  les  rEsultats  d’lMPENs;  toutefois  nous 
n’avons  pas  dosE  sEparEment  le  brome  minEral  et  le  brome  organique, 
mais  il  est  fort  probable  que  le  produit  EliminE  tardivement  est  con- 
stituE  par  du  brome  minEral.  Dans  1’expErience  suivante,  l’Etude  de 
l’Elimination  du  brome  a  EtE  poursuivie  pendant  dix-neuf  jours. 

Un  chien  de  6  K03  re^oit  h  14  heures,  par  la  sonde  cesophagienne, 
d  gr.  SO  d’adaline.EmulsionnEe  avec  de  la  gomme,  dans  100  cm*  d’eau, 
soit  25  centigr.  par  kilogramme. 

Vers  14  h.  10,  on  note  une  trEs  lEgere  incoordination  des  membres 
antErieurs;  plus  tard,  de  la  titubation  et  de  l’agitation;  l’animal  tourne 
incessamment  autourdupied  de  table  auquel  il  est  attachE;  somnolence, 
mais  pas  de  sommeil  jusqu’ala  fin  de  la  journEe  (18  h.  30);  le  len- 
demain,  l’animal  est  rEveillE;  son  Etat  est  normal.  L’observation  a 
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etE  prolongee  dix-huit  jours;  on 
rable. 


note  une  polyurie  intense  et  du- 


Brome  dosfi 
en  milligr. 


Adaline 
calculdo 
en  milligr. 

la  quantity 
recueillie. 


Du  l"au  4'  jour.  1.460  c.c. 

Du  4e  au  6e  jour.  1.300  c.c. 

Du  6B  au  7®  jour.  1.720  c.c. 

Du  S'  au  10"  jour.  1.400  c.c. 

Du  10' .au  13'  jour.  2.050  c.c. 
Du  13'  au  18"  jour.  3.450  c.c. 
Du  18'  au  19"  jour.  » 


136 

60 


12 

PrSsence  de  Br. 


594 

234 

206,4 

105 

123 

124 ,2 


Dans  celte  experience,  l’elimination  urinaire  du  brome  a  atteint  au 
total  462  milligr.  correspondant  E  enviroh  1  gr.  40  d’adaline,  c’est-E-dire 
presque  toute  la  quantitE  de  produit  ingErE. 

■  Nous  retrouvons  ici  la  mEme  lenteur  d’elimination  que  pour  les  bromo- 
ureides  lineaires;  mais  la  quantity  totale  EliminEe  est  beaucoup  plus 
grande  que  pour  ces  derhiers.  Nous  avons  dejh  signals  que  cette  perte 
de  brome  dans  le  cas  des  bromo-urEides  lineaires  pouvait  s’expliquer 
par  leur  faible  solubilite  dans  l’eau,  ce  qui  entraine  une  absorption 
intestinale  ralentie  et  une  Elimination  possible  par  les  feces. 


CONCLUSIONS 

Tandis  que  l’a-bromocaproyluree,  ureide  d’acide  linEaire  a-bromE, 
ne  possEde  aucune  propriEte  hypnotique,  son  isomere  la  diEthylbro- 
macEtylurEe,  urEide  d’acide  ramifiE  a-bromE,  est  un  excellent  hypno¬ 
tique. 

On  ne  saurait  done,  au  point  de  vue  pharmacodynamique,  envisager 
comme  un  vEritable  groupEment  fonctionnel  hypnotique  la  fonction 
ureide  d'acide  aliphatique  chrome  qui  constitue  le  groupement  chimique 
commun  des  deux  types  ci-dessus  de  bromo-ureides. 

A  la  rigueur  cependant  on  pourrait  decider  que  cette  fonction  possede 
bien  des  propriEtEs  hypnotiques  essentielles,  mais  que  celles-ci  ne  peu- 
■vent  se  manifester  que  lorsque  se  trouvent  realisEes  certaines  condi¬ 
tions  de  solubilitE  dans  l’eau  et  dans  les  lipoldes,  qui  dEpendent  surtout 
de  la  structure  de  la  chaine  carbonEe  et  qui  ont  pour  effet  de  permettre, 
h  la  substance  envisagEe,  de  parvenir  facilement  et  en  quantitE  suffisante 
jusqu’E  reiement  cellulaire  sensible,  la  cellule  nerveuse  cenlrale. 

Au  point  de  vue  purement  physico-chimique,  il  est  remarquable,  en 
effet,  que  deux  substances  isomeres,  l’une  linEaire,  l’autre  ramifiEe, 
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puissent  presenter  des  differences  de  solubility  aussi  notables  et  que  la 
structure  ramifiee  entralne  tout  a  la  fois  une  plus  grande  solubility 
dans  l’eau  et  dans  l’huile. 

M.  Tiffeneau,  Et.  Ardely, 

Professeur  agrAgA  Docteur  de  1’UniversitA. 

a  la  FacultA  de  MAdecine  de  Paris.  '  (Pharmacie.) 


Culture  de  la  marjolaine  dans  la  region  sfaxienne, 
Origanum  Major  ana  ;  en  arabe  :  «  Mordgouch  »  (*). 

La  ville  de  Sfax,  situ^e  au  bord  de  la  mer,  est  entourye,  du  c6ty  de  la 
terre,  d’une  quantity  considerable  de  jardins  appartenant  aux  trys  nom^ 
breux  indigenes  aisys  de  la  locality. 

Danschaque  jardin  existe  en  gynyral  une  maison  de  campagne  que  le 
proprietaire  habite  tout  le  temps  de  la  periode  chaude.  Aussi  &  cette 
saison  peut-on  assister,  le  soir,  au  depart,  le  matin,  a  l’arrivye,  au  dyfily 
de  veritables  processions  d’indigenes  montys  [sur  des  bourriquets  par- 
courant  les  six  ou  sept  chemins,  partant  de  Sfax,  et  s'ytendant  en 
eventail  dans  toute  la  campagne,  pour,  le  matin,  reprendre  leur  travail 
et,  le  soir,  fuir  la  chaleur  humide  de  la  ville. 

Dans  tous  ces  jardins,  occupant  de  tr£s  grandes  surfaces,  les  indi- 
gynes  cultivent,  en  petit,  et  depuis  Ires  longtemps,  de  la  marjolaine. 
Cette  marjolaine  ytait,  avant  la  guerre,  achelee  par  des  courtiers  & 
raison  de  60,  70  et  80  francs  les  cent  kilogr.  et  expydiee  sur  Marseille  ou 
sur  l’etranger  ;  certains  propriytaires  avaient  myme  eu  l’id6e  d’ytendre 
la  culture  de  cette  plante  dans  cette  region  oil  il  est  materiellement 
impossible  d’obtenir  des  cereales,  et  oil  seules  les  cultures -de  l’olivier, 
de  l’amandier,  du  pistachier  donnent  des  rysultats.  Les  essais  en  furent 
timides  et  trys  limitys. 

La  guerre  ydate  et  a.  pour  resultat,  comme  pour  tous  les  articles,  de 
faire  monter  les  prix  de  cette  plante  qui  ont  atteint  320  francs  les 
cent  kilogr.  pour,  dys  la  signature  de  la  paix,  diminuer  &  290  ettomber 
ct  240  francs,  cours  actuel.  En  admettant  myme  que  ces  prix  dinjinuent 
encore,  la  culture  de  la  marjolaine,  telle  qu’elle  est  actuellement  prati¬ 
que  dans  les  environs  de  Sfax,  doit  donner  de  trys  bons  rysultats. 
Cette  plante  s’accommode  parfaitement  bien  des  terres  sablonneuses  de 
cette  rygion;  les  touffes  rondes  en  sont  tres  vigoureuses,  atteignant  en 
moyenne  60  &  70  centimytres  de  diametre  et  donnant  des  tiges  de  50  & 
80  ctm.  de  hauteur.  Les  racines  sont  petites  (10  ctm.  au  maximum) 

1.  Les  Sfaxiens  appellent  la  marjolaine  :  Khezama,  qui  est  le  nom  arabe  de  la 
lavande. 
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garnies  de  beaucoup  de  chevelu.  Une  terre  meuble  sufflt  &,  son  bon 
d6veloppement  et  elle  ne  reclame  aucun  autre  soin. 

Jusqu’4  ces  dernieres  annees,  les  plantations  6taient  effectu6es  par 
division  de  touffes.  II  y  a  2  ans,  un  ol6iculteur,  travailleur  et  avis6,  a  eu 
l’id6e  de  faire  venir  de  la  grame  de  Saint-R6my  et  a  fait  faire  par  le 
jardin  d’essai  de  Sfax  des  semis  tres  imporlants,  capables  de  produire 
des  centaines  de  milliers  de  plants,  lui  permettant  de  cr6er  des  plantar 
tions  de  plusieurs  centaines  d’hectares.  Ces  plantations  6tablies  en  cul¬ 
ture  intercalate  dans  les  oliviers  et  les  amandiers,  constituent  la 
methode  donnant  les  meilleurs  rfisultats  &  cause  de  la  depense  infime 
d’entretien  qu’elle  exige. 

Les  oliviers  et  les  amandiers  sont,  en  effet,  dans  la  region  sfaxienne, 
plant6s  les  premiers  ci  20  metres,  les  seconds  a  10  metres  environ  les 
uns  des  autres,  et  en  lignes  droites  s’6tendant  quelquefois  sur  des  kilo¬ 
metres  de  longueur. 

Les  plants  de  marjolaine  obtenus,  soit  par  division  de  touffes,  soit  par 
semis,  sont  plants  entre  les  oliviers  et  les  amandiers  en  lignes  paral- 
lfeles  a  celles  de  ces  arbres  et  k  2  metres  de  distance  l’un  de  1’autre. 
Et  comme  des  labours  sont  n^cessaires  au  bon  entretien  des  oliviers  et 
des  amandiers,  ces  labours  constituent  en  m6me  temps  pour  les  touffes 
de  marjolaine  le  meilleur  des  binages. 

La  mise  en  place  des  plants  ou  divisions  de  touffes  s’opere  au  cours 
de  l’hiver  et  doit  etre  taile  par  temps  humide  ou  pluvieux.  Nous  avons 
eu  l’occasion  de  remarquer  que  les  touffes  obtenues  par  semis  de 
graines  venant  de  Sainl-R6my  donnaient  des  tiges  plus  vigoureuses 
portant  des  feuilles  un  peu  plus  d6velopp6es,  d’un  vert  legerement  plus 
fonc6.  II  est  a  prevoir' qu’au/bout  de  quelque  temps,  sous  l’influence  du 
climat  et  du  soleil  du  pays,  ces  leg6res  differences  s’att6nueront  el 
finiront  par  disparaitre  totalement. 

Les  plantations  6lablies  d’apres  les  donn6es  ci-dessus  produisent  de 
300  Ji  300  Kos  de  feuilles  &  l’hectare,  suivant  l’&ge  des  plantations.  La 
coupe  des  tiges  se  fait  en  mai  au  moment  de  la  floraison.  La  vegetation 
n’dtant  pas  arr£tee  par  cette  coupe,  il  serait  tres  facile  d’en  op^rer  une 
deuxiSme  deux  mois  apres,  mais  cela  n’est  pas  ci  conseiller.  Cette 
deuxieme  coupe  est  nuisible  A  la  plante.  Les  touffes  s’andmient  et  peu- 
vent  en  mourir  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  alors  qu’avec  une  seule 
coupe  elles  rGsistent  trfes  bien,  au  moins,  une  dizaine  d’annees. 

Les  tiges  sont  coup6es,  &  environ  10  centimetres  de  terre,  et  s6ch6es 
au  soleil  sur  un  emplacement  dont  la  surface  a  et6  au  prfialable  legere¬ 
ment  battue.  Pour  detacher  les  feuilles  on  emploie  des  indigenes  qui 
frappent  &  tour  de  bras  les  tiges  sech^es,  avec  de  solides  batons.  On 
obtient  ainsi  des  feuilles  decolordes  par  le  soleil,  brisdes,  auxquelles  se 
mdlangent  de  nombreux  d6bris  des  tiges  elles-m6mes,  dont  l’odeur  se 
trouve  fortement  diminu^e  et  m6me  certainement  d^riaturee  par  l’ac- 
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tion  des  rayons  solaires  d6j3t  tr&s  chauds  &  cette  epoque  dans  le  Sud- 
Tunisien. 

Sur  nos  conseils,  le  plus  gros  cultivateur  (‘)  de  marjolaine  va  organiser 
un  systeme  de  sSchage  &  l’ombre,  lui  permettant  d’obtenir  des  feuilles 
plus  parfumSes  moins  brisees,  contenant  moins  d’impuretes,  ce  qui  en 
rendra  la  vente  d’aulant  plus  facile.  Nous  sommes  certains  que  son 
exemple  sera  suivi.  Les  producteurs  sfaxiqns  ne  meriteront  plus  ainsi 
les  critiques  justifies  que  leur  adressent  les  acheteurs  de  .France  et  de 
l’6tranger. 

La  marjolaine  est  tres  demands,  la  mevente  n’est  pas  k  redouter  pour 
longtemps  et  les  cultures  pratiquees  dans  les  olivettes  sfaxiennes  com- 
portant  des  millions  de  pieds  d’oliviers,  seront  toujours  d’un  rendement 
tres  remun6rateur,  l’entretien  n’exigeant  que  des  frais  insignifiants  (’). 

La  distillation  de  la  plante  verte  donne  une  essence  employee  en  par- 
fumerie  :  1  'origan.  L’origan  constitue  une  medication  populaire  dans 
tous  les  pays  balkaniques  et  en  Turquie  contre  les  douleurs  d’enlrailles 
et  des  reins. 

Cette  distillation  pourrait  actuellement  etre  pratiquee  en  grand  dans 
la  region  de  Sfax,  mais  le  gros  producteur  dont  nous  avons  parl6  plus 
haut  nous  a  declare  qu’il  n’en  fera  jamais  rien,  ne  voulant  pour  rien  au 
monde  s’exposer'aux  nombreuses  et  tracassieres  visiles  des  agents  du 
fisc  chez  tous  les  detenteurs  d’un  alambic  ! 

La  marjolaine  est  employee  k  beaucoup  d’autres  usages,  mais  princi- 
palement  comme  condiment  dans  beaucoup  de  pays.  On  nous  a  affirme 
qu’avant  la  guerre  celle  achetee  par  les  Empires  centraux  etait  consom- 
m6e  par  l’industrie  de  la  charcuterie. 

Par  tout  ce  qui  precede  on  se  rendra  facilement  compte  de  l’interet 
qu’il  y  aurait  &  developper  en  grand  cette  culture  dans  la  region  sud  de 
la  Tunisie,  ou  il  etait  admis  que  seule  la  culture  de  l’olivier  etait  interes- 
sante.  Cela  se  realisera  certainement,  et  nons  avons  l’espoir,  de  meme 
qu’une  certaine  contree  du  sud-est  de  la  France  est  appeiee  le  pays  de 
la  lavande,  de  voir  &  bref  delai  la  region  sfaxienne  surnommee :  le  pays 
de  la  marjolaine. 

P.  Luciani, 

f  Pharmacien  de  lre  classe, 
President  du  ComitA  regional 
des  plantes  mddicinales  de  Tunisie. 

1.  II  s’agit  de  M.  Charles  Pic,  membre  de  notre  Comity,  dont  les  cultures  de  mar¬ 
jolaine  deviennent  trfes  importantes,  environ  200  hectares  actuellement. 

2.  Ceci  est  un  excellent  argument  qui  confirme  ce  que  nous  demandons  constam- 

ment  A  l’office,  c’est-a-dire  l’adjonction  de  la  culture  ou  culture  associee  d’une  plante 
mddicinale  ou  aromatique  A  celle  d’une  espAce  A  gros  rendement  soit  alimentaire, 
soit  industriel.  Em.  Perrot. 
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Sur  la  formation  de  l’acide  lactique  ft  partir  des  sucres. 

On  sait  que  l’acide  lactique  existe  sous  les  trois  formes  :  'droite, 
gauche,  racemique. 

Celui  du  conmerce  est  prepare  par  la  fermentation  lactique  du  glu¬ 
cose  ou  du  sucre  interverti  :  il  est  indique,  dans  les  trails  de  chimie, 
comme  depourvu  de  pouvoir  rotatoire.  Cela  n’est  pas  rigoureusement 
exact.  En  effet,  A.  Mckenzie  ( Chem .  Soc.,  1903,  87,  1373)  a  examine 
divers  lots  d’acide  lactique  provenant  de  neuf  firmes  dififerentes  et  a 
trouve,  pour  «D  a  1  =  2,  des  pouvoirs  rotatoires  variant  depuis  —  1°,18 
jusqu’ci  +  3°, 25.  On  doit  done  admettre  que,  dans  la  fermentation  lac¬ 
tique,  telle  qu’on  la  pratique  industriellerhent,  il  se  forme  des  quantity 
sensiblement  egales  d’acides  lactiques  droit  et  gauche,  avec  parfois  un 
ldger  exc6s  de  l’un  des  deux  isomeres. 

La  formation  d’acide  lactique  racemique,  h  partir  d’un  corps  optique- 
ment  actif  tel  que  le  glucose  et  par  une  reaction  biochimique,  n’en 
demeure  pas  moins  un  fait  assez  curie.ux,  dont  on  n’a  pas  donn6  jus- 
qu’ici,  semble-t-il,  d’explicalion  satisfaisante. 

L’acide  rac6mique  n’est  point  d’ailleurs  le  seul  qui  puisse  etre  obtenu 
par  Taction  des  microbes.  Les  formes  actives  prennent  aussi  naissance 
dans  certaines  fermentations.  Toutefois,  il  ne  semble  pas,  en  general, 
que  la  nature  de  l'acide  lactique  obtenu  depende  etroitement  de  l’indi- 
vidualite  du  microbe.  Elle  parait,  au  contraire,  liee  plus  ou  moins 
etroitement  aux  conditions  de  la  fermentation,  et,  en  particulier,  h  la 
composition  du  milieu  de  culture. 

Dans  des  recherches  ayant  pour  but  d’etablir  s’il  existe  une  relation 
entre  la  structure  moieculaire  de  l’acide  lactique  forme  et  celle  du  sucre 
gen6rateur,  M.  A.  Pere  (Ann.  Jnst.  Past.,  1893,  7,  737  et  1898, 12,  66)  a 
montre  qu’un  meme  sucre  peut  donner  l’une  quelconque  des  trois 
varietes  d’acide  lactique,  suivant  la  forme  et  la  concenta  tion  de  l’azote 
alimentaire  du  milieu  de  culture  (*).  Dans  les  experiences  de  M.  A.  Pere, 
la  quantite  d’acide  lactique  formee,  par  rapport  au  sucre  consomme, 
etait  relativement  faible.  Aussi  M.  A.  Pere  admet-il,  avec  d’autres  bio- 
logistes,  que  le  produit  normal  des  fermentations  lactiques  est  toujours 
l’acide  racemique.  Cet  acide  serait  ensuite,  dans  certains  cas,  consomme 
par  le  microbe  avec  destruction  predominante  de  l’une  des  parties  droite 
ou  gauche. 

M.  A.  Pere  a  d’ailleurs  etabli  que  le  Bacterium  coli,  vivant  dans  un 
milieu  renfermant  du  lactate  racemique  de  calcium  et  de  l’azote  sous’for- 
me  des  ulfate  et  de  phosphate  d’ammonium,  detruit  d’abord  l’acide  droit, 
ce  qui  confirme  son  hypothese.  Au  contraire,  dans  les  experiences  de 

1.  E.  Kayser,  Ann.  Inst.  Past.,  1894,8,  776,  formule  des  conclusions  analogues. 
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M.  H.  Pottevin,  il  ne  saurait  etre  question  d’une  action  secondaire  de 
cetordre.  M.  H.  Pottevin  {Ann.  last.  Past.,  1896, 12,  491,  en  effet,  a  oprfre 
avec  des  ferments  lactiques  vrais,  c’est-h-dire  avec  des  ferments  qui 
transforment  intGgralement,  Si  quelques  centimes  pres,  le  sucre  erf 
acide  lactique. 

Dans  un  milieu  renfermant  1  “/„  de  peptone,  la  fermentation  est  facile, 
la  presque  totality  du  sucre  mis  en  oeuvre  est,  dans  un  temps  relative- 
ment  court,  transform^  en  acide  lactique  (*). 

Avec  les  six  sucres  soumis  rf  l’expSrience  :  glucose,  mannose,  galac¬ 
tose,  maltose,  saccharose,  sucre  interverti,  le  rrfsultat  fut' identique, 
M.  H.  Pottevin  obtint  avec  un  rendement  presque  integral  l’acide  lac¬ 
tique  inactif.  Mais  si  le  taux  de  la  peptone  est  abaiss6  k  0,3  %,  la  fer¬ 
mentation  devient  beaucoup  plus  lente  et  plus  difficile,  et  l’acide  lactique 
produit  est  alors  toujours  l’acide  droit,  quel  qu’ait  6trf  le  sucre  genera- 
teur.  La  quantity  d’acide  formSe  reste  d’ailleurs  en  relation  avec  celle 
du  sucre  disparu  (*),  de  sorte  que,  comme  l’a  fait  tr§s  justement  remar- 
quer  M.  II.  Pottevin,  il  ne  saurait  6tre  question  d’admettre  la  formation 
prrfalable  d’un  racemate ;  le  corps  actif  est  produit  directement  aux 
drfpens  du  sucre. 

Enfin,  on  sait  depuis  les  travaux  de  E.  Buchner  et  J.  Meisenheimer 
Ber.  D.  ch.  G.  1904,  37,  417  et  1903,  38,  620),  que,  dans  la  fermentation 
alcoolique,  il  y  a  production  pr^alable  d’acide  lactique.  En  faisant  agir 
sur  le  sucre  le  sue  de  levure  pressrfe,  ces  savants  ont  pu  metlre  ainsi  en 
evidence  la  formation  d’acide  lactique  raerfmique. 

Voilrf  pour  la  production  d’acide  lactique  par  des  reactions  biochi- 
miques. 

Le  dedoublement  des  sucres  en  acide  lactique  peut  etre  rfgalement 
realisrf  par  des  reactions  d’ordre  purement  chimique. 

Hoppe  Seyler  [D.  ch.  G.,  4,  346),  Schutzenberger  [Bull.  Soc.  Chim., 
25,  289),  NENCKiet  Sieber  [J.  fiirpr.  [2]  24,  503)  observSrent  la  formation 
d’acide  lactique  racemique,  dans  l’action  de  la  soude,  la  potasse  ou  la 
baryte  sur  divers  sucres.  Kilianl  [D.  ch.  G.,  15,  701)  montra  ggalement 
que  l’action  de  la  chaux  sur  le  sucre  interverti  fournit  dejil  h  froid  de 
l’acide  lactique  raerfmique. 

Nef  ( Lieh .  Ann.,  1910,  89,  p.  376),  en  particular,  a  montre  qu’en  sou- 
mettant  ci  l’action  de  la  soude  huit  fois  normale  100  gr.  de  saccharose 
ou  de  d  mannose,  d  glucose  ou  d  fructose,  on  obtenait,  entre  autres 
produits,  40  h  45  gr.  d’acide  lactique  racemique.  Mais  il  est  possible  de 
produire  egalement,  par  voie  chimique,  aux  depens  des  sucres,  des 
acides  lactiques  actifs.  En  effet,  E.  Duclaux  [Ann.  Inst.  Pasteur,  1893, 

1.  Les  rendements  en  acide  lactique  varient  de  94,7  a  98  %  du  poids  du  sucre 
mis  en  oeuvre. 

2.  Avec  le  maltose  par  exemple,  M.  H.  Pottevin  obtint  en  acide  lactique  droit  88  % 
du  sucre  consommd. 
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7,  751),  enexposant  a,  la  lumiere  solaire  des  solutions  sucr6es,  en  pre¬ 
sence  de  baryte  ou  de  chaux,  a  rdussi  &  transformer  en  acide  lactique 
50  °/e  du  poids  du  sucre  mis  en  experience.  Avec  le  maltose,  le  levulose 
et  le  sucre  interverti  (*),  E.  Duclaux  obtint  respectivement  les  acides 
lactiques  droit,  gauche  et  racemique. 

Si  nous  voulions  resumer  en  quelques  mots  les  faits  relatifs  A  la  for¬ 
mation  des  acides  lactiques  aux  depens  des  sucres,  nous  dirions  que, 
par  voie  biologique  ou  par  voie  chimique,  il  peut  se  former  soit  l'un  ou 
l’autre  des  acides  lactiques  actifs  droit  ou  gauche,  exclusivement,  soit  A 
la  fois  l’un  et  l’autre,  en  quantity  egales,  de  maniere  &  produire  l’acide 
racdmique  ou,  parfois,  en  quantit6s  non  exactement  compensees. 

Cette  extreme  variete  dans  les  resultats  ne  peut  evidemment  recevoir 
qu’une  explication  d’ordre  tres  general. 

Quelques  experimentateurs  biologiques  s’etant  propose  de  chercher 
si  l’activite  optique  de  l’acide  lactique  obtenu  dans  une  fermentation 
etait  li6e  A  celle  du  sucre  mis  en  ceuvre  ont  dil  conclure  par  la  negative. 
II  est  certain  que  le  probleme  etait  ainsi  mal  pos6.  L’activite  optique 
d’un  corps  k  quatre  atomes  de  carbone  asymetriques  tel  que  le  glucose 
est  6videmment  due  &  la  somme  algebrique  des  effets  produits  par  ces 
quatre  atomes.  Or,  l’acide  lactique  ne  possede  qu’un  seul  atome  de 
carbone  asymetrique,  on  ne  voit  done  pas,  a  priori ,  qu’il  puisse  exister 
une  relation  entre  son  activite  optique  et  celle  du  sucre  dont  il  derive. 

D’autre  part,  le  dedoublement  du  glucose  s’opere  k  peu  pres  quanti- 
tativement  suivant  l’equation  t 

C«H‘*06  =  2C3IIeO’ 

Il  est  done  logique  d’admettre  que  la  scission  de  la  molecule  du  glu¬ 
cose  en  deux  tron^ons  &  trois  atomes  de  carbone  se  fait,  avec  conser¬ 
vation  dans  l’acide  lactique  des  deuxiSme  et  cinquieme  atomes  de  car¬ 
bone  du  glucose  tous  deux  asymetriques. 

CH’OH  -  CHOH  -  CHOH  —  CHOH  -  CHOH  -  CHO  =  2CH3  -  CHOH  -  CO*H 

E.  Buchner  et  J.  Meisenheimer  ( loc .  cit.)  ont  tout  d’abord  propose 
une  explication  de  cet  ordre.  Ils  ont  admis  que,  sous  l’influence  de  la 
zymase,  le  glucose  se  transformait  d’abord  en  un  acide  dioxy-y-ceto- 
nique  lequel  s’hydrolysait  en  deux  molecules  d’acide  lactique. 

H  H  OH  H  H  H 

CH*0H  —  C  —  G  —  C  —  C  —  CHO  CH3  —  C  —  CO— CHl  —  C  -  C0*H 

CH  OH  H  OH  OH  OH 

H  H 

CH3  —  C  —  CO'H  CH3  -  (i  —  CO'H 

I  I 

OH  OH 

1.  Le  saccharose  non  interverti  n’est  point  attaquS  par  la  lumifere  solaire. 
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II  est  ais6  d’observer' avec  Mckenzie  ( loc .  cit.)  que  l’acide  produitdans 
ce  dedoublement  devrait  etre  actif  (gauche)  alors  qu’en  fait  E.  Bochner 
et  J.  Meisenheimer  ont  obtenu  l’acide  lactique  inactif.  Ces  auleurs,  que 
cette  consideration  ne  semble  pas  d’ailleurs  avoir  frappes,  oat  re'nonce 
ensuite  h,  leur  hypothese,  en  raison  de  l’impossibilite  ou  ils  se  sont 
trouves  d’isoler  l’acide  dioxy-y-cetonique  intermediaire.  Ils  ont  alors 
suppose  que,  dans  la  fermentation  alcoolique,  il  y  a,  comme  dans 
Faction  des  alcalis  sur  les  sucres,  production  pr6alable  d’aldehyde 
pyruvique  (methylglyoxal).  INef  a,  en  effet,  etabli  la  formation  de  cet 
aldehyde  dans  Faction  des  alcalis  sur  certains  sucres. 

Cette  hypothese  a  le  grand  avantaged’expliquer  la  production  d’acide 
lactique  racemique  aux  depens  des  sucres  les  plus  divers.  La  formation 
d’acide  lactique  &  partir  de  l’ald6hyde  pyruvique  devient,  en  effet,  une 
reaction  purement  synthetique 

CH3  —  CO  —  CHO  +  H*0  =  CHS  —  CHOH  —  C03H 
et  l’on  s’explique  que  le  produit  forme  soit  racemique. 

Si  l’on  transporte  cette  hypothese  dans  le  domaine  des  fermentations 
lactiques,  il  faudrait,  pour  expliquer  la  formation  d’acides  lactiques 
actifs,  admettre  que,  sous  l’influence  du  microbe,  il  s’etablisse  h  partir 
du  methylglyoxal  une  synthese  asym6trique  avec  production  de  corps 
actifs,  puisqu’il  est  etabli  par  les  experienced  de  M.  H.  Pottevin  que 
l’acide  actif  derive  directement  du  sucre  et  ne  provient  pas  du  dedou¬ 
blement  d’un  racemique  prealablement  forme.  Si  l’on  essaie  maintenant 
d’interpreter,  &.  l’aide  de  cette  hypothese,  la  formation  d’acides  lac¬ 
tiques  actifs  observes  par  E.  Dcclaux  [loc.  cit.)  dans  Faction  de  la 
lumiere  solaire  sur  les  solutions  de  certains  sucres  en  presence  de  chaux 
ou  de  baryte,  on  se  heurte  h  une  impossibilite  absolue,  a  moins  quel' on 
admelte  que  la  lumiere  solaire  soit  capable  de  produire  une  synthese 
asymetrique.  Il  serait  fares  interessant  de  verifier  cette  hypothese  dont 
la  confirmation  pourrait  sans  doule  expliquer  l’activiie  optique  d’un 
certain  nombre  de  principes  immediats.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  nous  a 
paru  que  la  diversite  des  acides  lactiques  obtenus  dans  les  dedouble- 
ments  des  sucres  pouvait  recevoir  une  explication  tir6e  de  l’examen  des 
formules  stereochimiques  des  sucres,  sans  faire  intervenir  la  destruc¬ 
tion  partielle  d’un  racemique  pr6alablement  forme  ou  de  phenomenes 
d’ordre  synthetique. 

Considerons  par  exemple  la  formule  ster6ochimique  du  glucose  d. 

H  H  OH  H 

CH'OH  —  C  —  C  —  C  —  C  —  CHO 

1  I  I  I 

OH  OH  H  OH 

La  scission  en  deux  chaines  a  trois  atomes  de  carbone  ne  laisse 
subsister  comme  supports  des  fonctions  a’icools  que  les  deuxieme  et 
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cinquifeme  atomes  de  carbone  du' glucose  tous  deux  asymglriques.  Cette 
scission,  en  dehors  de  toute  hypothese  sur  la  formation  de  produits 
interinediaires,  peut  ser^aliser  suivantles  qualre  modes  suivants  : 

i°  Reduction  des  carbones  terminaux  et  oxydation  des  carbones 
medians. 

H  H 

I  I 

CH8  —  C  -  CO'H  CO'H  —  C  —  CH3 


Acide  lactique  /. 


Acide  lactique  d. 


l’acide  laclique  serait  done  inactif  (</  + 1). 

2°  Oxydation  des  carbones  terminaux  et  reduction  des  medians 


H 

I 

CO'H  —  C  —  CH8 

I 

OH 

Acide  d . 


H 

i 

CH8  —  C  —  CO*H 
OH 

Acide  l. 


soil  encore  un  acide  racSmique  (d-\-l). 

3°  Reduction  en  1  et  4,  oxydation  en  3  et  6  : 


H 

I 

CH8  — C  — CO*H 


H 


CH8 


—  C  —  CO'H 

I 

OH 


4°  Oxydation  en  1  et  4,  reduction  en  3  et  6  : 


I  I 

CO'H  —  C  —  CH8  CO'H  —  C  —  CH8 

I  I 

OH  OH 

Acide  d.  Acide  d. 

Ainsi  done,  l’acide  lactique  form6  suivant  les  d^doublements  1°  et  2° 
serait  rac6mique,  gauche  suivant  3°  et  droit  suivant  4°.  La  formation  de 
l’un  quelconque  des  trois  acides  lactiques,  en  particular  de  1’acide 
racemique,  peut  6tre  ainsi  ais^ment  expliqu^e,  sans  qull  soit  nSces- 
saire,  pour  le  cas  des  acides  actifs,  de  faire  intervenir  une  destruction 
in^gale  par  le  microbe  des  isom&res  d  ou  1  dans  le  rac6mate  prSalable- 
ment  form6. 

Nous  avons  vu  plus' haut  que,  d’apres  les  travaux  de  M.  A.-P  P£re, 
un  meme  microbe  peut,  suivant  les  conditions  de  culture,  donner  l’un 
quelconque  des  trois  acides  lactiques.  Dans  l'hypothese  ci-dessus,  nous 
dirons  que,  dans  des  conditions  determines,  l’un  des  d6doublements 
envisages  se  produit  h  1’exclusion  des  autres. 
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Si  nous  considerons  maintenant  le  galactose  d  : 

H  OH  OH  H 

I  I  I  I 

CH'OH  —  C  — C  — C-  G—  CHO 

I  I  I  I 

OH  H  H  OH 


nous  observons  que  la  repartition  des  H  et  OH  autour  des  deuxieme 
et  cinquiemeatomesde  carbone  est  la  m6me  que  dans  le  glucose.  Par 
suite,  tout  ce  qui  a  ete  dit  pour  le  glucose  s’applique  egalement  au 
galactose  (*). 

II  n’en  serait  plus  de  m6me  pour  le  mannose  : 

H  H  OH  OH 

I  I  I  I 

CH'OH—  C  —  C  —  C  —  C—  CHO 

I  I  I  I 

OH  OH  H  H 

En  scindant  ce  sucre  suivant  les  reactions  1,  2,  3  et  4,  on  obtiendrait, 
suivant  1 ,  de  l’aeide  lactique  /;  suivant  2,  de  l’acide  d  et  suivant  3  et  4, 
de  l’acide  racemique. 


CHa  —  c  —  CO!H 


C03H  —  C  —  CHS 


CO*H  —  C  —  CH» 


CO*H  -  G  -  CH3 


Le  m6me  raisonnements’appliquerait  al’idose,  au  talose  et  e  l’altrose. 
La  formation  d’acide  lactique  racemique  aux  depens  du  mannose 

1.  Cela  serait  vraiaussi  pour  le  gulose  et  l'allose. 

Boll.  Sc.  Pharm.  (Mai  1921).  f  17 


HENRI  LECLERC 


s’interjireterait  d’apres  les  d6doublements  suivants  3  et  4  et  celles  des 
aeides  actifs  suivantles  modes  de  scission  1  et  2,  tandis  que  pour  le 
glucose,  l’acide  rae6mique  se  formerait  suivant  1  et  2  et  les  aeidesactifs 
suivant  3  et  4.  - 

Quoi  qu'il  en  soit,  l’hypothese,  en  raison  de  sa  souplesse,  rend  compte 
de  la  vari6t§  des  r6sultats  obtenus  et  en  particulier  de  la  formation 
d’acide  lactique  rac6mique.  Elle  explique  comment  il  n’y  a  et  il  nepeut 
y  avoir,  a  priori,  de  relation  rigide  entre  la  structure  de  l’acide  lactique 
obtenu  et  l’activit6  optique  du  sucre  aux  dgpens  duquel  il  s’est  form6. 

Amand  Valeur, 

Professeur  agrege  a  la  Faculty  de  Pharmacie. 


Action  cholagogue  du  rhizome  de  Poly  podium  vulgare. 

Les  conqu^tes  de  la  therapeutique  ne  consistent  pas  uniquement  h 
decouvrir  des  substances  nouvelles  :  elle  fait  egalement  oeuvre  de  pro- 
gres  chaque  fois  qu’elle  tire  de  l’oubli  des  remSdes  connus  par  nos 
devanciers  pour  les  soumettre  aux  m6thodes  actuelles  d’investigation, 
les  debarrasser  de  ce  qu’ils  presentaient  de  16gendaire  et  6tablir  leur 
action  non  plus  surles  donnees  d’un  empirisme  rudimentaire,  mais  sur 
celles  d  une  6tude  scientifique  ayant  pour  bases  l’analyse  chimique, 
l’exp6rimentation  physiologique  etl’observation  clinique.  Aussi  m’a-t-il 
paru  int^ressant  d’attirer  l’attention  des  praticiens  sur  le  polypode,  un 
simple  depuis  longtemps  relegue  dans  le  domaine  de  la  mddecine  de 
bonnes  femmes,  maisdont  mes  recherches  m’ont  permis  de  confirmer  la 
valeur  comme  laxatif  cholagogue. 

Le  polypode  ( Polypodium  vulgare )  est  une  fougere  trfes  commune 
dans  nos  campagnes  oil  elle  affectionne  particuliferement  les  vieux 
murs,  les  rochers,  les  lieux  pierreux,  le  pied  des  chines  :  ce  dernier 
habitat  lui  a  meme  valu  le  nom  de  polypode  de  ch6ne.  Son  rhizome, 
seule  partie  qu’utilise  la  m6decine,  est  une  souche  dure,  epaisse, 
ligneuse,  6cailleuse,  rousse  ext6rieurement,  d  un  vert  pistache  int£rieu- 
rement,  dont  la  saveur  douce&tre  et  sucr^e,  avec  un  arri6re-godt 
d’amertume  qui  se  d^veloppe  lorsqu’on  la  m&che  longtemps,  a  beau- 
coup  d’analogie  avec  celle  de  la  reglisse.  La  seule  analyse  chimique  que 
nous  possGdions  de  ce  rhizome  est  trop  ancienne  pour  offrir  un  serieux 
intGret  :  Pfaff  y  dgcouvrit,  en  1812,  une  r^sine  jaune  que  Desfosses 
assura  plus  tard  6tre  de  la  glu  :  ce  dernier  auteur  y  signala,  en  outre,  la 
presence  de  tanin  et  d’une  matiere  douce  que  Debereimer  crut  pouvoir 
identifier  avec  le  principe  actifde  la  rdglisse  (*). 

1.  Note  sur  ia  racine  de  polypode.  Journ.  de  Ph.  etde  Ch.,  14, 1828. 
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Si  la  literature  ancienne  nous  a  laisse  peu  de  choses  sur  la  constitu¬ 
tion  chimique  du  polypode,  il  n’en  est  pas  de  m6me  de  ses  effets  thSra- 
peutiques  :  peu  de  simples  ont  jou6  dans  la  m6decine  d’antan  un  role 
aussi  important  :  ce  sont  surtout  ses  propri6t6s  laxatives  qui  ont  attire 
l’attention  des  vieux  auteurs,  depuis  Dioscoride  qui  le  prescrivait  pour 
Svacuer  le  phlegme  et  la  bile,  jusqu’i  Roques  qui  estimait  que  sa  decoc¬ 
tion  concentree  «  produit  une  douce  purgation  en  excitant  faiblement  le 
tissu  des  voies  intestinales  ». 

Ces  61oges  reposaient,  en  partie  du  moins,  sur  une  observation  judi- 
cieuse  :  ayant  eu,  il  y  a  quelque  dix  ans,  la  curiosity  d’en  verifier  le 
bien-fonde,  j’ai  pu  constater  que  le  polypode  etait  susceptible  d’agir, 
sinon  comme  purgatif,  du  moins  comme  stimulant  de  la  secretion 
biliaire  et  de  rendre  des  services  dans  les  cas  justiciables  de  la  medica¬ 
tion  cholagogue.  Son  action  me  parait  s’exercer  sur  le  foie  et  n’avoir 
sur  l’intestin  aucune  influence  directe  :  lesmalades,  huit  heures  environ 
apres  son  absorption,  expulsent  des  matieres  dont  la  coloration  indique 
la  nature  bilieuse,  sans  jamais  6prouver  le  moindre  effet  drastique  : 
c’est  surtout  chez  des  choiemiques  ordinairement  constipes,  chez  des 
sujets  atteints  d’ictere  catarrhal  que  je  1’ai  employe  avantageusement. 

Parmi  les  cas  qui  en  ont  beneficie,  j’ai  relate  &  la  Societe  de  th6ra- 
peutique  (*)  celui  d’une  jeune  fille  que  j’ai  soignee  recemment  et  pour 
laquelle  j’ai  consulte  M.  le  professeur  Louis  Renon. 

A  la  suite  d’une  congestion  pulmonaire  grippale,  elle  fit  un  ictere 
catarrhal :  les  selles,  trCs  peu  abondantes,  etaient  completement  deco- 
lor6es,  les  urines  d’une  teinte  acajou  et  riches  en  pigments  biliaires  :  le 
foie  debordait  de  deux  travers  de  doigt  le  rebord  des  fausses  c6tes,  la 
teinte  icterique  etait  tr6s  prononcee  :  la  malade,  fortement  Cmaci^e, 
accusait  un  prurit  intense  au  niveau  du  thorax  et  des  inembres  inf6- 
rieurs.  Cet  etat  se  prolongea  trois  semaines  sans  amelioration  sensible 
malgre  les  traitements  employes  (boldo,  sulfate  de  soude,  alcalins)  r 
c’est  alors  qu’avec  l’assentiment  de  M.  Renon,  je  prescrivis,  &  l’exclu- 
sion  de  toute  autre  medication,  la  decoction  de  rhizome  de  polypode 
prepare  de  la  facon  suivante  : 


Rhizome  de  polypode .  20  gr. 

Racine  de  rdgtisse  concassde .  10  gr. 

Racine  d’angelique .  5  gr. 

Eau .  200  gr. 


Faire  bouillir  le  polypode  dans  l’eau  pendant  quinze  minutes  :  h  la 
fin  de  l’6bullition,  ajouter  la  reglisse  et  l’angeiique,  laisser  macerer  le 
tout  douze  heures,  passer  et  edulcorer  avec  une  cuiller  k  soupe  de  miel : 
4  prendre  le  matin  k  jeun.  Au  bout  de  cinq  jours,  la  constipation  qjui 

1.  H.  Leclkpc.  Note  sur  l’action  cholagogue  du  Polypodium  vulgare.  Communica¬ 
tion  a  la  Societe  de  Iherapeutique,  fevrier  1921. 


260 


R.  GAUV1N 


etait  opini4tre  cessa,  les  selles  redevinrent  color6es,  les  urines  prirent 
une  teinte  normale  et  aprfcs  dix  jours  de  traitement  tous  les  symp- 
t6mes  caracteristiques  de  stase  biliaire  avaient  disparu.  Les  autres  cas 
pr6sentent  avec  le  precedent  trop  d’analogie  pour  que  je  croie  opportun 
de  les  relater  :  les  effels  qu’y  produisit  le  polypode  semblent  bien 
prouver  que  ce  simple  est  doue  d’une  action  cholagogue  d’autant  plus 
appreciable  qu’elle  s’exerce  sans  provoquer,  du  c6t6  de  l’intestin,  aucun 
ph6nom6ne  d’irritation.  II  convient  de  noter  que  le  rhizome  n’agit  que 
lorsqu’il  est  recolte  et  desseche  depuis  un  certain  temps  :  employe  frais, 
ilestinfiniment  moins  actif.  J’ai  utilise,  ily  aquelques  anivees,  un  intrait 
provenant  de  la  plante  stabilise,  sans  en  obtenir  de  resultats  appre¬ 
ciates.  Par  contre,  l’extrait  fluide,  prepare  avec  le  rhizome  convena- 
blement  desseche,  m’a  paru,  41a  dose  moyenne  de  4  gr.,  produire  des 
effets  identiques  a  ceux  de  la  decoction. 

Henri  Leclerc. 


REVUE  D’UROLOGIE 


La  calculose  urinaire. 

On  appelle  calcul,  da  latin  calculus,  caillou,  une  concretion  pierreuse 
form6e  dansune  partiedel’organisme.  Onconnait  des  calculs  du  canal  de 
Stenon,  du  pancreas,  de  la  vesicule  biliaire,  des  organes  urinaires,  etc. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ceux  de  l’appareil  urinaire  ;  calculs 
renaux,  ur6t6raux,  vesicaux,  prostatiques  et  uretraux. 

Ils  existent  chez  tous  les  etres  assez  differencies  pour  avoir  un  orga- 
nisme  d’excretion.  J’ai  trouve  des  calculs  de  carbonate  de  chaux  chez  le 
lapin  et  chez  le  bceuf,  tres  bien  cristallises  et  rappelant  l’aragonite  des 
geodes  calciques,  des  calculs  phosphatique's  chez  le  cheval,  et  je  possede 
un  calcul  d’acide  uriquapur  provenant  d’un  poulpe. 

Ils  furent  signals  des  la  plus  haute  Antiquite.  D’apres  Ledouble,  uije 
concretion  vesicale  aurait  eie  trouvee  par  le  professeur  Elliot  Smith  4 
El.  Amirah  dans  la  Haute-Egypte,  dans  un  sarcophage  datant  de  sept 
mille  ans.  Elle  etait  formee  d’un  noyau  urique  dur  entoure  de  phos¬ 
phates  alcalins  sans  oxalate  de  chaux. 

Pline  raconte  que  Rome  avait  de  nombreux  calculeux  qui  frequen- 
taient  les  eaux  aciduiees  froides  de  Teanum  et  les  eaux  demi-aciduiees 
de  Stabies.  Dans  les  Gaules,  la  Fontaine  fameuse  de  Tongres  jouissait 
d'une  grande  reputation. 


L.V  CALCULOSE  UR1NAIRB 
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Dififerentes  theories  ont  emises  sur  la  formation  des  calculs 
urinaires  et  sur  les  causes  qui  peuvent  l’influencer.  , 

La  plus  ancienne  est  la  th6orie  climatique.  Que  de  choses  n’a-t-on 
pas  dites  sur  son  influence  plus  ou  moins  directe ! 

Si  le  climat  est  humide,  la  peau  fonctionne  peu;  les  produits  qui 
peuvent  etre  ainsi  elimines  se  concenlrent  dans  l’urine. 

Si  la  temperature  est  61evee  et  seche,  le  fonctionnemenl  exag6r6  de 
la  peau,  en  eliminant  une  grande  quantity  de  liquide,  concentrerait 
l’urine  et  faciliterait  la  precipitation. 

De  ces  deux  explications  entierement  opposees,  c’est  &,  la  seconde 
que  nous  donnerions  notre  preference. 

Les  oscillations  brusques  de  la  temperature  joueraient  aussiun  grand 
role  en  modifiant  les  conditions  de  solubilite  des  sels.  Cependant  il 
semble  que  la  temperature  exterieure  a  bien  peu  d’effet  sur  la  tempe¬ 
rature  interieure  du  corps,  qui  se  maintient  &  37°. 

Enfin,  le  climat  aurait  un  r61e  indirect  en  favorisant  la  culture  et  par 
suite  serait  cause  de  la  richesse  ou  de  la  misere  des  populations. 

D’aprSs  le  Dr  Gordon  (de  Vancouver),  qui  a  consacre  un  gros  travail 
e,  la  calculose,  le  climat  est  sans  action ;  c’est  aussi  mon  avis. 

Apres  le  climat,  on  s’est  rabattu  sur  l’influence  du  regime. 

Le  regime  influe  en  effet  sur  la  qualite  du  calcul.  En  Angleterre,  pays 
oil  l’on  mange  beaucoup  de  viande,  il  y  a  predominance  de  calculs 
uriques.  Auxlndes,il  semble  que,  seuls,  les  mangeurs  de  legumes  aieift 
la  pierre  et  que  les  mangeurs  de  riz  ne  l’aienl  pas.  Les  calculs  y  sofft 
primitivement  uriques,  puis  s’incrustent  d’oxalates  etde  phosphates.  Let 
formation  de  ces  calculs  uriques  est  attribuee  ii  un  regime  riche  erf 
potasse  avec  diminution  de  la  soude. 

Si  en  Orient  les  "calculs  oxalatiques  dominent,  en  France  les  calculi 
vesicaux  oxalatiques  sont  rares,  puisque  Guyon  n’en  a  guere  trouve 
qu’une  vingtaine,  au  cours  de  sa  longue  carriere.  * 

Mais  c’est  surtout  &  l'influence  des  eaux  potables  et  iUeur  provenanefe 
g^ologique  que  l’on  a  cru  devoir  atlribuer  la  plus  ou  moins  grande 
frequence  de  la  maladie.  5 

Certaines  eaux  favorisent  la  formation  des  calculs,  d’autres  au  conL 
traire  ont  une  action  preventive. 

Les  calculs  seraient  frequents  sur  les  terrains  calcaires  de  nouveUe 
formation,  sur  les  terrains  calcaires  jurassiques  et  surtout  sur  la 
craie.  ‘ 

Cette  theorie,  fort  ancienne,  6tait  d6ja  soutenue  par  Hippocrate, 
Galien  et  Aetius  et  elle  compte  encore  beaucoup  de  partisans.  Ellfe 
explique  aussi  facilement  la  formation  des  depbts  phosphatiques  que 
celle  des  d6piMs  uratiques. 

Les  sels  calcaires  introduits  en  exc§s  dans  l’organisme  donneraient 
directement  des  depots  dans  les  voies  urinaires,  notamment  des  phos- 
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phates  de  chaux.  Ou  bien,  les  sels  calcaires  diminueraient  l’acidite  de 
Purine,  ce  qui  favoriserait  dgalement  le  dep6t  de  phosphates. 

Arnoldoff,  cherchant  4  expliquer  la  formation  de  nombreux  calculs 
uriques  du  terrain  cr4tace  du  gouvernement  de  Simbirsk,  en  Russie, 
pretend  que  ceux-ci  sont  dus  aux  phosphates  contenus  dans  tous  les 
terrains  crayeux.  Les  phosphates,  comme  on  le  sait,  61event  l’acidite  de 
l’urine,  laquelle  est  due  au  phosphate  de  soude.  Si  PaciditG  de  l’urine 
augmente,  l’acide  urique  se  precipite. 

Quoi  qu’il  en  soit,  que  l’eau  des  terrains  calcaires  augmente  ou 
diminue  Pacidit4  urinaire,  voyons,  d’aprSs  Serginewsky  ('),  les  contrees 
qui  militent  pour  ou  contre  cetle  Iheorie. 

En  France,  pays  qui  occupe  la  deuxieme  place  en  Europe,  pour  le 
nombre  des  calculeux,)  la  premiere  6tant  attribute  4  la  Hollande,  la 
maladie  est  surtout  repandue  dans  le  Barrois,  lss  Vosges,  la  Champagne 
et  la  Lorraine,  et  avec  une  telle  intensity  que  Stanislas  Leczinsky 
fonda  un  hdpital  special  de  calculeux  4  Lun6ville.  Ce  sont  des  terrains 
jurassiques.  En  Normandie,  la  pierre  y  est  presque  inconnue.  Celles 
qui  y  sont  signages  appartiennent  k  des  Strangers  ou  ne  se  forment 
qu’4  la  suite  d’une  affection  des  voies  urinaires.  Cetle  rarete  est  attri¬ 
bute  4  la  consommation  du  cidre,  lequel  contient  un  carbonate  alcalin 
en  assez  grande  quantity. 

Le  plus  bel  exemple  de  l’influence  du  terrain  serait  do'nne  par 
l’Allemagne.  La  basse  Allemagne  du  Nord,  notamment  la  Prusse,  se 
distinguerait  par  son  immunity.  On  aurait  tie  vingt  ans  au  Hanovre 
sans  opSrer  de  pierre.  Par  contre,  lapartie  meridionale  de  l’Allemagne, 
principalement  la  Baviere,  le  Wurtemberg  et  la  Souabe,  dont  le  sol  est 
tres  calcaire,  seraient  peuplts  de  calculeux.  La  province  de  Hohenzollern 
serait  un  des  foyers  de  plus  grande  frequence. 

Nous  ferons  remarquer  que  l’absence  de  lithiase  dans  la  basse  Alle¬ 
magne  s’ oppose  4  l’idte  Smise  en  faveur  de  l’intervention  du  froid  et  de 
l’humiditt  pour  expliquer  la  grande  quantity  de  calculs  en  Hollande. 

En  Espagne,  les  lies  Baltares,  dontle  sol  estcrayeux  et  dont  les  habi¬ 
tants  boivent  beaucoup  d’eau  sont  tgalement  classtes  .dans  les  pays  4 
calculs  nombreux. 

En  Russie,  c’est  la  province  de  Kherson  la  plus  tprouvte,  surtout 
dans  les  grandes  villes  de  la  region  du  Dnieper  el  du  Dniester  et  4 
Odessa. 

Au  Caucase,  il  y  en  a  en  si  grande  quantiteque  cesont  des  optrateurs 
sptciaux  appelts  «  kakimes  »  quiles  enlevent.  Les  meres  sa vent enlever 
les  calculs  uretraux  de  leurs  enfants,  et  I  on  trouve  dans  les  livres 
populaires  de  nombreux  remedes  contre  ces  affections.  Tiflis,  qui  est  sur 

d.  Serginewsky.  Etude  sur  la  distribution  geographique  de  la  lithiase  urinaire. 
Anaales  des  organes  genito-urinaires,  pages  257,  422,  571,  684,  1902. 
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un  terrain  crayeux,  compte  beaucoup  de  lithiasiques.  Dans  la  province 
de  Batoum,  par  contre,  cette  maladie  est  rare. 

Dans  toute  l’Asie  Mineure,  l’Arm6nie,  la  Mdsopotamie  et  la  Palestine, 
oil  l’eau  est  recueillie  dans  des  citemes  en  pierres  calcaires,  les  cal- 
culs  sont  nombreux  et  la  taille  est  souvent  faite  avec  succ&s  par  des 
Arabes. 

La  pierre  est  frSquente  en  Perse,  surtout  dans  le  nord  et  plus  rare 
dans  le  sud,  vers  Ispahan.  Les  Juifs,  les  negres  et  les  Mongols  y  jouis* 
sent  d’une  certaine  immunity. 

En  Finlande,  la  puretd  de  l’eau  potable  sortant  de  couches  grani- 
tiques,  la  nourriture  veg6tale,  I’abondance  du  poisson  et  des  produits 
lactds  seraient  la  cause  de  l’immunite  des  Finlandais. 

Mais  A  toutes  ces  constatations  favorables  4  l’influence  du  terrain 
s’opposent  de  nombreuses  contradictions  que  nous  allons  exposer. 

En  Angleterre,  la  pierre  est  rGpandue  indgalement  et  ce  ne  sont  pas 
les  provinces  calcaires  du  Yorshire  et  du  Northumberland  qui  en  ont 
le  plus. 

En  Islande,  lie  toute  volcanique,  la  lithiase  est  tr4s  frSquente.  Les 
statistiques  indiquent  20  d6c4s  par  pierre  sur  10.000  dec4s  g6n6raux,  ce 
qui  est  gros  par  rapport  aux  autres  pays. 

L’ltalie  nous  montre  de  grandes  bizarreries.  La  Lombardie  a  ses 
vallees  plus  lithiasiques  que  ses  montagnes  et  la  province  de  Lodi,  qui 
est  sur  terrain  diluvien,  est  des  plus  favoris6es  quant  4  la  pierre. 

Les  lies  de  la  Reunion  et  de  Maurice,  forages  de  basalte  et  de.  tuf 
volcanique,  de  meme  que  Canton  en  Chine,  qui  est  sur  le  granit,  sont 
dgalement  tres  calculeux. 

L’Egypte  nous  montre  un  autre  fait  int6ressaut.  Le  terrain  y  est 
granitique  et  cependaut  la  calculose  y  est  fr4quente  chez  les  fellahs  et 
les  cophtes  et  de  beaucoup  plus  forte  que  tout  ce  que  l’on  peut  voir  en 
Europe.  Les  Egyptiens  boivent  les  eaux  du  Nil  et  la  plus  grande  partie 
d’entre  eux  sont  infectds  par  le  Bilbarzia  bsematobia  dont  les  oeufs 
s’enkystent  et  servent  de  noyau  au  calcul.  En  1897  le  relevd  general 
des  cinq  hApitaux  d’Egypte  signalait  17  %  de  calculeux  sur  le  nombre 
total  d’hospitalis6s. 

Nous  n’insisterons  pas  davantage,  nous  signalerons  seulement  que 
la  frequence  de  la  calculose  variant  par  p6riodes,  le  terrain  n’y  est 
done  pour  rien.  Prenons  deux  exemples. 

En  Hoilande,  la  pierre  Stait  si  fr6quente  au  xvn*  si4cle  que  e’est 
dans  ce  pays  que  se  perfectionna  le  frere  Jacques  quand  il  fut  expulsd 
de  Paris.  Son  disciple  Raw,  professeur  4  Leyde,  fit  1.S47  tailles. 
Actuellement  la  pierre  y  est  devenue  beaucoup  plus  rare. 

Les  Indes,  au  contraire,  qui  passaient  anciennement  pour  n’en  point 
posseder,  sont  en  ce  moment  la  region  du  globe  oil  elle  est  la  plus 
repandue  et  d’autant  plus  fr6quente  qu’on  se  rapproche  des  pays  les 


plus  6Lev6s.  Ici,  la  th6orie  geologique  est  complytement  dytruite,  la 
pierre  est  aussi  connue  sur  le  basalte  que  sur  la  craie. 

Livingstone  attribue  aux  nhgres  une  immunity  sp6ciale  envers  cette 
maladie.  Pourquoi  ceux-ci  sont-ils  des  privil6gi6s?  L’Afrique  serait- 
elle  par  hasard  un  continent  entierement  granitique? 

La  th^orie  geologique  n’est  pas  sufflsante  pour  expliquer  la  formation 
de  la  pierre.  Les  eaux  n’ont  done  pas  une  influence  favorisante  nette; 
ont-elles  quelquefois  une  influence  preventive? 

Plowright,  en  Angleterre,  avait  remarquy  que  la  maladie  etait  rare 
dans  une  region  tres  restreinte,  tandis  qu’elle  etait  fr6quente  aux  envi¬ 
rons.  Les  eaux  y  elaient  tres  sal6es,  et  il  en  6tait  de  meme  dans  deux 
autres  localites  anglaises  oil  1’on  exlrayait  du  sel.  II  avait  aussi  constate 
que  les  marins,  dont  l’alimentation  est  relativement  saiee,  n’ont  pas  la 
pierre.  Ces  observations,  rapprochees  de  quelques  autres,  l’avaient 
amene  h  une  conclusion  quelque  peu  exageree  :  la  lithiase  augmentait 
lorsque  l’impot  sur  le  sel  augmentait  et  diminuait  avec  lui. 

Si  nous  prenons  les  chiffres  donn6s  par  Harry  Brown,  relativement  k 
la  solubilite  de  l'acide  urique  dans  les  solutions  salines,  on  voit  que  si 
une  parlie  d’acide  urique  demande  8.000  parties  d’eau  pour  se  dissoudre, 
1/2  °/0  de  chlorure  de  sodium  double  sa  solubilite  et  2  °/0  la  quadruple. 
Cependant,  d’apr£s  le  Dr  Vindevogel  (‘),  le  chlorure  de  sodium  empeche 
la  dissolution  de  l’acide  urique  dans  les  autres  litholytiques. 

Comme  exemples,  nous  pouvons  citer  Cronstadt  et  Astrakan,  dont  les 
eaux  sont  sal6es  et  ou  la  lithiase  est  rare.  En  Autriche,  Vienne  est  la 
ville  qui  a  le  plus  de  calculeux  et  Salzbourg  celle  ou  il  y  en  a  le  moins. 

Les  eaux  peuvent  avoir  un  effet  pr6ventif,  mais  elles  ne  dissolvent 
jamais  les  pierres  form£es. 

Quant  aux  boissons,  elles  se  sont  vu  attribuer  alternativement  toutes 
•  les  quality  bonnes  ou  mauvaises. 

L’opinion  courante  suisse  veut  que  les  vins  blancs  vaudois  soient  les 
meilleurs  pr^ventifs  contre  la  pierre.  En  France,  le  vin  blanc  jouit  un 
peu  partout  de  la  meme  reputation  immerit6e. 

Les  vins  blancs,  comme  le  cidre,  comme  les  eaux  sal6es,  favorisent  la 
diurese,  et  e'est  en  cela,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  resident 
leurs  propri6t6s  th^rapeutiques. 

Voyons  maintenant  les  autres  influences.  La  nationality  et  la  race  ont 
dejh  ety  envisagees.  Nous  savons  que  les  nhgres  sont  rebelles  k  la  pierre, 
que  les  Mongols  et  les  Juifs  de  Perse  en  sont  indemnes.  Pourquoi?  Nous 
n’en  savons  rien.  Cependant,  l’heredity  existe  et  son  influence  n’est  pas 
niable.  Nous  pourrions  citer  quelques  cas  oh  nous  avons  vu  la  maladie 
se  transmettre  de  phre  en  fils. 

Quant  au  sexe,  e’est  une  simple  question  de  constitution  physique  qui 

1.  Vindevogel.  Annales  des  organes  geniio-urinaires,  janvier  1902. 
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fait  que  le  gar^on  est  plus  sujet  4  la  pierre  v6sicale  que  la  fllle,  qui  les 
61imine  plus  facilement  lorsqu’elles  sont  encore  de  petite  taille. 

La  calculose  est  plus  r4pandue  dans  les  professions  qui  entralnent  le 
manque  d’exercice.  On  la  rencontre  plus  souvent  chez  les  enfants  et  les 
gens  4g6s  que  chez  les  personnes  d’4ge  moyen.  Le  maximum  de  morbi- 
dite  est  entre  soixante  et  soixante-dix  ans.  En  Boh6me,  les  quatre  cin- 
qui&mes  des  calculeux  sont  des  enfants  pauvres,  tandis  que  les  vieillards 
calculeux  appartiennent  4  la  classe  ais6e  et  bien  que  la  population  ait 
un  regime  exclusivement  v6g6tal ;  sur  une  collection  de  302  pieces,  il 
n’y  en  avait  que  42  con  tenant  de  1’oxalate  de  chaux. 

La  presence  dans4>eaucoup  de  calculs  d’un  noyau  organique  :  flbrine, 
d6bris  d’4pith61ium,  etc.,  avait  sugg6r6  l’id4e  de  la  necessity  d’un  tissu 
n4cros6  pour  constituer  le  point  de  depart  de  leur  formation.  Ce  fait, 
mis  en  evidence  par  CnABRifi,  n’est  pas  forcement  n4cessaire.  II  en  est 
de  meme  de  la  theorie  microbienne.  Beaucoup  de  calculs  sont  aseptiques, 
et  s’il  est  difficile  de  trouver  un  calcul  biliaire  qui  ne  donne  pas  a  l’ense- 
mencement  une  culture  de  colibacille,  il  n’en  est  pas  de  m4me  des 
calculs  urinaires.  Le  support  n’est  done  pas  suffisant;  un  corps  etranger 
sterile  dans  une  vessie  aseptique  na  devient  pas  le  noyau  d’un  calcul;  il 
faut  soit  une  excoriation,  soit  une  fermentation,  pour  amener  la  forma¬ 
tion  calculeuse.  En  un  mot,  il  faut  un  ciment  pour  agglom6rer  les 
Elements. 

Les  principaux  elements  des  calculs  sont  1’oxalate  de  chaux,  le  phos¬ 
phate  de  chaux,  l’acide  urique,  la  cystine,  la  flbrine,  l’indigotine  et 
l’urost4alithe,  sorte  de  savon  signal6e  pour  la  premiere  fois  par  Neu- 
bauer  et  Vogel,  et  4  laquelle  semblent  se  rapprocher  les  trois  cas 
signals  par  Pfahler  (*). 

Ces  616ments  ne  sont  pas  agreges  directement,  mais  sont  r4unis  les 
uns  aux  autres  par  des  tractus  albumineux  qui  formentle  ciment  n6ces- 
saire  4  leur  liaison.  Ce  tractus  est  bien  visible  dans  certains  calculs 
v4sicaux  retires  par  lithotritie.  Les  petits  grains  pierreux  ne  viennent 
pas  toujours  comme  une  poussiSre  de  gravier,  mais  souvent  ench4ss4s 
dans  une  esp&ce  de  filet  muqueux.  Ceci  explique  la  grande  friabilite  de 
certains  calculs,  sauf  les  oxalatiques  et  aussi  leur  difficult^  de  conser¬ 
vation.  Quand  le  reticule  vient  4  se  dess6cher,  il  se  r6tracte,  se  brise  et 
laisse  le  calcul  s’en  aller  par  crodtelles  s6parees. 

Ces  ciments,  qui  furent  signals  la  premiere  fois  par  Fourcroy,  sont 
des  colloi'des  qui  n’existent  pas  dans  l’urine  normale.  Il  y  a  un  calcul 
potentiel  qui  est  la  gravelle  et  qui  doit  etre  agglomere  par  un  colloi'de 
solide.  1 

Le  fibrinogeneetlemucinog4ne,  dont  les  produils  definitifs,  flbrine 

1.  Pfafileb.  Savon  de  chaux  et  de  magnfisie  dans  les  urines.  New  York  medical 
Journal,  15  fevrier  1902.  f 
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et  mucine  sont  incapableS  de  revenir  a  leur  premiere  forme,  ont  el6 
accusds  de  ce  mdfait. 

II  y  a  plusieurs  ciments  ayant  chacun  une  affinite  spdciale  pour  cer¬ 
tains  sels  normaux  de  l’urine,  k  l'exclusion  des  autres.  Lorsque  la  for¬ 
mation  de  ces  ciments  cesse  de  se  faire,  le  calcul  cesse  de  s’accroitre. 

Lorsque  l’on  scie  un  calcul,  on  y  remarque  toujours  des  couches 
concentriques,  dont  quelques-unes  sont  souvent  colordes  fortement  en 
noir,  ce  qui  indique  un  temps  d’arrdt  dans  l’edification  de  l’ceuvre. 
Quelquefois  meme,  &  ce  moment,  l’organe  n’en  souffre  pas,  et  si,  & 
l’interrogation  du  malade,  on  peut  lui  faire  prdciser  les  moments  ou  il 
a  senti  son  calcul  et  ceux  oil  il  ne  l’a  plus  senti,  on  peut  s’assurer  que 
ceux-ci  coincident  avec  l’arrdt  de  la  formation.  Quelquefois  aussi,  les 
couches  sont  differentes  suivant  les  rdgimes;  on  cite,  k  cet  effet,  le 
calcul  de  Napoleon  III,  forme  d’un  noyau  d’acide  urique  autour  duquel 
existait  une  sdrie  de  couches  allernativement  phosphatiques  et  uratiques, 
correspondan  t  aux  pdriodes  des  traitements  alcalins  k  Vichy  et  au  regime 
different  suivi  d  Paris. 

Beaucoup  d^  ces  calculs,  formas  des  l’enfance,  ne  se  font  plus  sentir 
par  la  suite.  La  tolerance  du  rein  est  tout  a  fait  remarquable.  A  l’au- 
topsie  de  Charles  X,  roi  de  France,  on  trouva  dans  son  bassinet  droit 
un  calcul  mdriforme,  du  volume  d’une  amande,  qui  n’avait  jamais 
donnd  signe  de  sa  presence. 

Quels  sont  done  ces  ciments?  Le  Dr  Gordon  a  ddmontre  par  ses 
essais  que  si  l’on  administre  de  l’acide  urique,  il  n’y  a  pas  formation  de 
calcul,  mais  si  I  on  ajoute  de  l’addnine,  celle-ci  amfene  de  la  nephrite 
qu’il  regarde  comme  spdcifique  pour  la  creation  d’un  exsudat  inflam- 
matoire  contenant  un  ciment  qui  liera  l’acide  urique. 

Cette  adenine  n’existe  pas  normalement  dans  le  sang.  Elle  est  un  des 
constituants  des  noyaux  des  cellules  et  peut,  par  oxydation,  donner  de 
l’acide  urique.  Elle  joue,  dans  la  lithiase  urique,  le  rdle  d’une  leuco- 
mai'ne  spdficique. 

Les  oxalates  ne  se  forment  que  lorsqu’il  y  a  un  excess  de  calcium. 
L’oxalurie  n’est,  k  proprement  parler,  qu’une  calcalurie.  Leur  ciment 
serait  fourni  par  le  fibrinogdne.  Schade  ohtint  des  calculs  oxaliques  en 
battant  le  sel  avec  du  sang.  Ceci  expliquerait  la  frequence  des  calculs 
oxaliques  chez  les  vieillards,  dus  aux  hematuries  des  scleroses  nom- 
breuses  k  cet  dge. 

Les  phosphates  sont,  en  gdndral,  solubles.  Il  se  forme  un  equilibre 
entre  l’acide  phosphorique,  la  chaux  et  la  magnesie,  et  leur  precipita¬ 
tion  depend  de  leurs  rapports.  Les  carbonates  et  les  phosphates  de 
chaux  se  rencontrent  quand  il  y  a  fermentation  de  l’urde  en  gaz  carbo- 
nique  et  ammoniaque.  Le  ciment  des  calculs  phosphatiques  est  de  prove¬ 
nance  pathologique  microbienne  et  serait  fourni  par  le  mucinogene. 

Le  Dr  Gordon  doute  de  l’existence  des  calculs  de  carbonate  de  chaux, 
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car  il  n’en  a  jamais  eu  de  purs.  Je  n'ai  trouv6,  dans  toute  la  sGrie  de 
calculs  que  j’ai  pu  6tudier  depuis  dix-huit  ans,  que  de  rares  calculs 
humains  decelant  la  presence  du  carbonate  de  chaux,  et  encore  &  l’etat 
de  traces  seulement,  la  majeure  partie  etant  constitute  par  des  phos¬ 
phates.  Je  n’ai  connu  de  calculs  carbonatiques  purs  que  chez  les  ani- 
maux  herbivores,  bceuf  et  lapin,  calculs  souvent  transparents  et  parfai- 
tement  cristallises.  Le  Dr  Raffin,  de  Lyon  (*),  signale,  dans  sa  statistique 
de  -48  cas  de  calculs  rtnaux,  plufeieurs  calculs  mixtes  d’oxalate  ou  phos¬ 
phate  avec  du  carbonate  de  chaux,  et  un  calcul  de  carbonate  de  chaux 
avec  traces  de  phosphates. 

La  maladie,  la  mauvaise  digestion,  peuvent  amener  le  rein  &  tliminer 
des  mattriaux  inaccoutumts  &  l’etat  de  sable.  Si  le  rein  posstde  un  pou- 
voir  de  travail  suffisant,  il  ne  laissera  jamais  s’accumuler  ces  dechets 
et  les  expulsera  avant  qu’ils  aient  eu  le  temps  d’etre  fixes,  par  les 
ciments,  en  concretions  assez  grosses  pour  ttre  retenues.  Si,  au  con- 
traire,  le  rein  ne  jouit  plus  de  ce  grand  pouvoir  d’adaptation  qu’a  tout 
rein  sain,  il  laissera  sejourner  des  amorces  qui  iront  en  s’agrandissant, 
ainsi  que  le  font  les  cristaux  que  l’on  nourrit  dans  des  solutions  renou- 
veltes.  C’est,  h  mon  sens,  l’organe  calculeux  qui  est  le  plus  fautif,  et 
c’est  souvent  &  son  inaction  qu’il  faut  attribuer  la  calculose.  G’est  ce 
que  nous  allons  essayer  de  dtmontrer. 

L’on  a  constalt,  depuis  longtemps,  que  le  rein  malade  varie  difficile- 
ment  son  excretion.  Non  seulement  le  laux  des  elements  elimines  reste 
toujours  le  meme,  mais,  au  lieu  que  son  ejaculation  se  fasse  rythmique- 
ment,  gr£ice  aux  contractions  de  son  bassinet,  l’urine  s’eeoule  d’pne 
facon  constante  et  r6guliere.  Il  y  a  stase  du  liquide  et  les  elements 
solides  ne  sont  plus  projet6s  vigoureusement. 

Citons  quelques-uns  de  nos  nombreux  exemples  de  reins  invariants 
calculeux,  d’abord  le  n°  1.443  qui,  en  d6cembre  1911,  n'avait  pas  de 
pierre,  et  dont  le  rein  gauche  etait  invariant  et  donnait  les  chiffres  sui- 
vants  :  ' 

PremiAre  prise.  DeuxiAme  prise. 

Ur6e . 7,60  UrAe . 7,68 

Chlorure . 7,50  Chlorure . .  7,50 

tandis  que  le  rein  droit  variait.  En  janvier  1912,  la  pierre  etait  diagnos- 
tiquee,  le  rein  etait  encore  invariant : 

PremiAre  prise.  DeuxiAme  prise.  TroisiAme  prise. 

UrAe  .  .  .  .  7,68  UrAe  .  .  .  .  7,60  UrAe  .  .  .  .  7,68 

Chlorure.  .  4,90  Chlorure.  .  5,50  Chlorure.  .  5,40 

d’autres  analyses  faites  en  op6rant  de  la  meme  fagon  (pour  le  detail  des 

1.  Raffin.  Des  calculs  du  rein.  Notes  cliniques.  Supplement  aux  Annales  des 
maladies  des  organes  genito-urinaires,  p.  99,  juillet  1911. 
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prises  successives,  voir  notre  article  sur  la  permeability  renale)  (*),  en 
f6vrier,  avril  et  juillet  1912,  nous  ont  loujours  montre  un  rein  gauche 
invariant  et  inferieur  au  rein  droit  qui  de  plus  variait  ses  moyens  ! 
L’op6ration  faite  en  fevrier  avaitmis  en  evidence  la  presence  d’un  calcul 
du  bassinet  gauche. 

Le  n°  4.279  avait  ses  deux  reins  invariants,  et  le  gauche  eiiminait 
moiti6  moins  que  le  droit,  il  avait  un  calcul  du  rein  gauche. 

Le  n°  4.326  avait  deux  reins  invariants,  le  rein  droit  calculeux  eiimi¬ 
nait  quatre  fois  moins  bien  que  le  gauche.  II  n’a  pas  ete  opere,  car 
ainsi  que  nous  l’avons  demontre  dans  l’article  cite  ci-dessus,  il  y  avait 
toutes  probabilites  pour  qu’il  succombfit  par  shock. 

Nous  ne  donnons  pas  les  nombres  analyliques  de  tous  ces  cas  pour 
ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  nous  pourrion6  citer  de  nombreux  autres  cas 
semblables. 

Est-ce  le  rein  qui  influe  sur  le  calcul,  ou  le  calcul  sur  le  rein  ?  J’ai  vu 
un  rein  nettement  alcalin  pendant  qu'il  possedait  sa  pierre  redevenir 
acide  le  surlendemain  de  l’operation.  J’en  ai  vu  un  autre  redevenir  lege- 
rement  variant.  La  presence  du  calcul  influe  sur  le  rein  en  l’irritant  et 
le  fatiguant ;  mais  le  calcul  ne  se  serait  certainement  pas  forme  sans 
une  cause  renale,  pure,  soit  fermentation  bacterienne,  soit  inva¬ 
riance. 

Qui  ne  charrie  pas  bcltit,  avait  coutume  de  dire  Guyon,  dans  sa  cli- 
nique  de  Necker,  oil  il  avait  observe  tant  de  calculeux.  Si  ce  charroi  ne 
s’effectue  pas  par  manque  de  motilite  du  rein,  il  nous  reste  a  savoir 
d’oh  provient  ce  manque  de  reactivity. 

La  premiere  cause,  la  plus  generale,  est  due  k  la  maladie,  le  rein, 
enerve,  fatigue,  sclerose,  gangrene  ou  cancereux,  ne  reagit  plus  aux 
excitations  nerveuses. 

La  seconde  est  une  cause  purement  physique,  le  manque  de  mouve- 
ment,  Tabus  du  sommeil,  qui  provoque  un  ralentissement  de  la  circu¬ 
lation  et  par  suite  une  secretion  plus  faible,  fait  que  dans  les  profes¬ 
sions  qui  entrainent  un  manque  d’exercice,  la  calculose  est  plus 
frequente.  G’est  dans  ce  cas  que  je  classerais  les  calculs  renaux  signaies 
chez  des  blesses  de  guerre,  par  le  Dr  Cathelin  (’),  sous  le  titre :  les  pierres 
des  immobilises  et  des  biens  nourris ;  calculs  d’acide  urique  formes  k 
la  suite  d’un  long  s6jour  ap  lit  accompagne  d’une  nourriture  abon- 
dante.  Leur  rein  avait  souffert  en  eliminant  les  toxines  formees  h  la 
suite  de  la  blessure. 

Toutes  les  influences  constatees  jusqu’alors  sont  en  faveur  de  la  neces¬ 
sity  d’une  absence  de  motilite  renale,  pour  qu’il  se  forme  un  calcul. 

1.  R.  Gal  vin.  Etat  actuel  de  la  question  de  la  permeability  r£nale.  Bull.  Sc.Pharm., 
27,  page  171,  1920. 

2.  Cathelin.  Les  pierres  des  immobilises  et  des  biens  nourris.  Journal  des  pra- 
liciens,  2  mars  1918. 
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II  ne  peut  y  avoir  de  pierre  sans  ciment,  il  ne  peut  y  avoir  de  ciment 
sans  lesion  renale,  soit  excoriation,  soit  pus,  soil  fermentation. 

Tous  les  prSventifs  :  vin  blanc,  eau  salee,  etc.,  sont  des  excitants  du 
parenchyme  r6nal.  Im.  Munck,  en  augmentant  la  proportion  de  chlorure 
de  sodium  dans  le  sang  qu’il  faisait  circuler  dans  les  reins,  de  1,90  k. 
2  °/0,  voyait  augmenter  au  bout  d’une  heure  de  8  k  15  fois  l’eau  urinaire 
sans  que  la  vitesse  de  la  circulation  fflt  accrue.  Jamais  les  eaux  de  Vit¬ 
tel,  Contrexeville,  etc.,  n’ont  dissous  une  pierre  deja,  form6e,  mais  en 
excitant  le  parenchyme  renal,  elles  forcent  celui-ci  &  s6cr6ter  et  font 
quelquefois  pisser  les  petites  pierres. 

Comment  expliquer  aussi  l’heredit6.  Le  p$re  dont  le  rein  est  deficient 
peut  transmettre  sa  tare  k  ses  enfants. 

II  s’ensuit  done,  que  si  rien  ne  force  le  rein  &  s6cr6ter,  soit  par  suite 
de  repos  trop  prolonge,  soit  par  suite  d’invariance  de  sa  fonction  d’eli- 
mination,  une  stase  des  produits  de  diurfise  peut  se  produire  et  conduire 
&  un  calcul. 

Ceux-ci  sont  entraines  quelquefois.  S’ils  restent  en  route  dans  l'ure- 
tere  ils  sontdits  uret6raux,  s’ils  arrivent  &  la  vessie,  ils  formeront  des 
calculs  vesicaux,  s’ils  arrivent  dans  l’uretre,  ce  seront  des  calculs 
uretraux. 

Suivant  leur  position  ils  n’ont  pas  la  m6me  forme.  Les  calculs  r6naux 
se  developpant  entre  les  papilles  du  rein  sont  ramifies,  ont  quelquefois 
sept  ou  huit  grosses  branches  qui  ecartent  les  papilles,  &  moins  qu’ils 
ne  soient  formes  de  phosphate  ammoniaco-magnesien  qui,  plus  friable, 
offre  moins  d’asperites.  S’ils  sont  k  l’orifice  de  l’uretere,  ils  sont  pyra- 
midaux  et  forment  clapet  empechant  l’eiimination  de  1’urine  et  creant 
une  hydronephrose.  Les  calculs  renaux  oxalatiques  ou  phosphatiques 
ont  leur  surface  colorde  en  noir  par  le  sang  r6duit,  provenant  de  l’exco- 
riation  des  parois.  Les  calculs  uriques  ou  ceux  de  phosphate  ammo¬ 
niaco-magnesien  qui  sont  plus  tendres  sont  jaunes  ou  jaune  p&le.  Ils  sont 
en  general  peu  nombreux,  ayant  peu  de  place  pour  se  mouvoir.  Quel¬ 
quefois,  un,  deux  ou  trois ;  cependant  le  Dr  Cathelin  en  a  compte  pr6s 
de  dix  mille  dans  un  seul  rein. 

Les  calculs  ureteraux  sont  souvent  oxalatiques,  ils  ont  la  taille  d’une 
noisette  et  leur  surface  offre  des  asperites  qui  les  fixent  dansl’uretere, 
qu’ils  dilatent  par  leur  passage,  quand  ils  arrivent  k  evoluer.  Leur  cou- 
leur  noire  et  leurs  asperites  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  calculs  mOri- 
formes. 

Les  calculs  vesicaux,  au  contraire,  sont  lisses,  les  mouvemenls  de  la 
vessie  les  roulant  comme  des  galets  dont  ils  affectent  la  forme.  Leur 
grosseur  varie  de  celle  d’une  noisette  k  celle  d’une  tete  d’enfant.  Nous 
en  avons  vu  un  qui  pesail  plus  de  cinq  cents  grammes.  Ces  pierres 
sont  souvent  spongieuses,  peu  dures  et  n’ont  pas  une  bien  grande  den- 
site. 
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Les  calculs  prostatiques  ne  sont  pas  libres,  ils  sont  ench&sses  dans  la 
prostate  et  prennent  une  forme  pyramidale  par  suite  de  compression. 

Ce  sont  surtout  les  enfants  qui  sont  porteurs  de  calculs  uretraux, 
lesquels  s’effacent  devant  la  sonde  qui  ne  les  rencontre  pas  facilement. 

II  est  necessaire  de  connaitre  ces  formes  de  pierres,  pour  diagnosti- 
quer  leur  place,  d’apres  une  radiographie,  sauf  si  elles  sont  formees 
d’acide  urique  pur,  corps  organique,  qui  se  laisse  traverser  par  les 
rayons  X  et  ne  se  voit  pas. 

Dans  ce  cas,  il  ne  reste,  pour  faire  le  diagnostic,  que  la  douleur  et 
l’examen  histologique  qqi  d6cele  la  presence  d’h^maties  et  de  cellules 
de  l’6pith61ium  renal. 

Notre  statistique  de  I’hdpital  d’urologie  se  monte  actuellement  St 
86  pierres  se  repartissant  ainsi  :  72  chez  les  hommes,  14  chez  les 
femmes. 

Chez  les  hommes,  il  y  en  avait  5  r^nales,  2  ureterales,  64  vesicales  et 
une  ur6trale. 

Chez  les  femmes,  7  renales  et  7  vesicates. 

Comme  constitution  :  19  d’acide  urique,  50  de  phosphate  de  chaux, 
2  de  phosphate  ammoniaco-magnesien,  3  d'oxalate  et  11  mixtes. 


Chez  les  hommes  (il  y  avait  un  enfant),  on  a  catalogue  : 

Une  pierre  entre . 20  et  30  ans. 

Dix  pierres  entre . 30  et  40  — 

.Quatre  pierres  entre . 40  et  50  — 

Dix-huit  pierres  entre . 50  et  60  — 

Dix-huit  pierres  entre . 60  et  70  — 

Quatre  pierres  entre . 70  et,80  — 

Chez  les  femmes  : 

Deux  entre . ,  .  20  et  30  ans. 

Trois  entre . 30  et  40  — 

Trois  entre  .  .  . . 40  et  50  — 

Trois  entre . 50  et  60  — 

Deux  entre . 60  et  70  — 

Une  a . 88  ans. 

La  maladie  recidive  souvent,  il  y  a  eu  : 

Quarante  et  un  malades  litho  tritifis  .  .  une  fois. 

Huit  malades  lithotriti£s . deux  fois. 

Un  malade  lithotritie . trois  fois. 

Un  malade  lithotritie . quatre  fois. 


Les  calculs  en  France  sont  en  general  uriques  ou  phosphatiques.  Des 
trois  pierres  oxalatiques  signalees,  deux  sont  ureterales  et  une  vesicale. 
Cette  dernifere  pesait  53  grammes,  elle  a  6te  extraite  par  la  taille,  le 
lithotriteur  n’ayant  pu  mordre  dessus,  tellement  elle  6tait  dure.  Ces  cal¬ 
culs  vesicaux  oxaliques,  tres  r6pandus  en  Orient,  sont  tres  rares  en 
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France.  Le  patient  6tait  de  l’lle-de-France  et  tous  ses  ascendants  connus 
dgalement. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  l’analyse  chimique  ou  microchimique  des 
calculs.  Gelle-ci  est  simple  et  parfaitement  detaillee  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  de  cette  question. 

Nous  ne  signalerons  qu’un  petit  fait  qui  risque  de  faire  meeonnaitre 
la  presence  de  l’oxalate  de  chaux  dans  les  calculs  mixtes  qui  en  eontien- 
nent  peu.  Le  proced6  classique  consiste  h  dissoudre  dans  l’acide  chlor- 
hydrjque  un  fragment  du  calcul  et  &  ajouter  de  l’acetate  de  soude  en 
excess.  L’oxalate  de  chaux  insoluble  dans  l’acide  acetique-  doit  se  preci- 
piter.  Or,  j’ai  pu  constaterbien  souvent  qu’il  n’en  6tait  rien,  m£me  avec 
une  dose  d’acide  oxalique  importante  et  qu’il  fallait  attendre  plus  de 
24  heures  pour  observer  la  precipitation.  Cette  absence  ou  ce  retard 
de  reaction  sqnt  probablement  dus  h  la  presence  d’un  collo'ide  prove- 
nant  du  ciment. 

Pour  obvier  4  cet  inconvenient,  j’ajoute  de  l’ammoniaque  h  la  solu¬ 
tion  chlorhydrique.  La  precipitation  des  phosphates  entraine  celle  des 
oxalates,  en  ajoutant  ensuite  un  exces  d’acide  ac6tique,  les  phosphates 
se  redissolvent,  les  oxalates  restent  insolubles. 

Ce  que  nous  avons  voulu  montrer,  par  cette  etude,  e’est  que,  quelsque 
soient  les  d6chets  que  l’alimentation  donne  a  ^liminer  au  rein,  tant  que 
celui-ci  restera  sain  et  pourra  se  mettre  h  l’unisson  du  travail  qu’on  lui 
demaudera,  il  se  chargera  d’expulser  le  tout.  Mais  si  pour  une  cause 
quelconque,  maladie,  fatigue  ou  paresse,  il  ne  peut  plus  remplir  son 
r61e,  el  si  h  ce  moment  l’alimentation  lui  donne  trop  de  dGchets,  il  y  a 
grande  chance  pour  la  formation  d’une  concretion  calculeuse.  C’est 
done  lui  le  seul  fautif  dans  la  formation  de  la  pierre  et  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  il  y  a  un  calcul  potentiel,  la  gravelle  qui  ne  devient 
calcul  vrai  que  si  l’organisme  urinaire  lui  fournit  le  ciment  necessaire 
pour  l’agglomerer. 

„  R.  Gauvin. 


V  ARlfiTfiS 


La  lutte  contre  les  rats  (').  —  Les  poisons  chimiques. 

La  lutte  contre  les  rats  s’impose,  depuis  la  guerre,  plus  que  jamais, 
car  ceux-ci  sont  de  plus  en  plus  nombreux. 

Cette  destruction  peut  s’op6rer  au  moyen  de  poisons  chimiques, 
d’agents  physiques,  de  virus  ou  poisons  microbiens  et  &  l’aide  de  pieges 
et  d’animaux. 

Poisons  chimiques.  —  Dans  l’emploi  des  poisons  la  r6ussite  depend 
du  soin  apporld  &  la  preparation  des  app&ts.  Le  rat  est  A  la  fois  gour¬ 
mand  et  m£fiant;  il  arrive  tres  rapidement  a  discerner  par  l’odeur  ou  le 
mode  de  preparation  les  produits  susceptibles  de  le  rendre  malade; 
aussi  faut-il  faire  varier  tr6s  souvent  la  nature  de  l’appat.  11  est  bon,  la 
veille  de  Demploi  du  poison,  d’habituer  le  rat  A  rencontrer  un  produit, 
non  toxique  de  godt  et  d’aspect,  analogue  &  celui  empoisonn£  que  Ton 
mettra  le  lendemain. 

Les  poisons  chimiques  employes  sont  des  preparations  &  base  de 
phosphore,  d’arsenic,  de  strychnine,  de  baryte,  de  scille. 

Phosphore.  —  En  France,  le  Codex  donne  une  formule  de  p&te 
phosphoree. 

Phosphore .  1  gramme. 

Eau . 20  — 

Farine . 20  — 

Huile  d’oeiilette . 10  — 

Sucre  en  poudre . 14  — 

On  emploie  cette  pate  en  couches  16g6res  sur  des  tranches  de  pain 
minces,  isolees  ou  appliquees  1’une  contre  l’autre. 

Aux  Indes,  on  emploie  une  p&te  phosphoree  &  3  %,  taux  qu’ilne  faut 
pas  d6passer,  sinon  la  pate  serait  susceptible  de  s’enflammer  spon- 
tan^ment. 

En  Egypte,  le  d^partement  dela  Sante  emploie  une  p&te  phosphoree 
avec  laquelle  on  garnit  l’interieur  de  tomates  dont  la  pulpe  a  ete 
enlev^e. 

Arsenic.  —  La  formule  employee  en  France  est  la  suivante  : 


Suit  fondu .  1.000  grammes. 

Farine  de  froment .  1 . 000  — 

Acide  arsdnieux  en  poudre  .  .  .  100  — 

Noir  de  fum6e .  10  — 

Huile  volatile  d’anjs  ......  1  — 


1.  A.  Loir  et  Legangkeux.  Arch,  med.-chir.  de  Normandie,  nos  5  et  6,  1920. 
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Strychnine.  —  La  strychnine  et  plus  sou  vent  la  noix  vomique  sont 
employees  egalement;  malheureusement  cette  preparation  tue  les 
oiseaux. 

Eau  . . 1  .  1  litre. 

Noix  vomique .  1 00  grammes. 

Acide  tartrique .  1  — 

B16 . ' .  1.000  — 

Carbonate  de  baryte.  —  On  en  fait  un  pain  dont  void  la  composition  : 

Farine . 80  kilos. 

Carbonate  de  baryte . 20  — 

On  melange,  on  ajoute  de  l’eau  et  on  fait  lever.  La  cuisson  doit  6tre 
prolongee  pour  obtenir  une  galette  dure  et  cassante. 

Pour  l’emploi,  on  trempe  la  galette  dans  du  lait  ecreme.  On  peut 
ajouter  quelques  gouttes  d’essence  d’anis. 

Ce  precede,  d'aprOs  le  bureau  d’Agriculture  et  des  Pecheries  de> 
Londres,  serait  le  moins  cher  et  le  plus  efflcace. 

Scille.  —  On  peut  employer  la  formule  suivante  provenant  du  Comite 
consultatif  d’hygiene  : 

Poudre'de  scille . .  .  15  grammes. 

Axonge . 60  — 

Farine . .  25  — 

On  fait  des  boulettes  de  0  gr.  75  dont  les  rats  sont  tr6s  friands. 

II  est  necessaire  d’avoir  une  poudre  de  scille  fraiche.  Cette  mixture 
parait  inoffensive  pour  le  chien;  quant  au  chat,  il  refuse  d’y  toucher. 

A.  .Loir  et  LEbANGNEUx. 
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CHODAT  (R.).  Principes  de  botanique.  3e  Edition,  revue  et  augmen- 
tee,  Paris,  1921.  J.  B.  Bailliere  et  Atar,  6d.,  Genfeve.  1  vol.  in-8°,  878  pages 
et  978  figures  dans  le  texte.  —  Deux  fois  ddj A.  pour  les  Editions  prec£dentes, 
nous  avons  pr4seute  aux  dludiants  et  aux  Maltres  le  livre  du  trfes  distingue 
professeur  de  botanique  de  l’UniversitS  de  Geneve  et  nous  en  avons  dit  tout 
le  bien  qu’il  indite. 

La  premifere  Edition  (1907)  fut  6puis6e  en  trois  ans;  la  seconde  (1910)  en 
quatre  ans  et,  la  guerre  termin6e,  voici  la  troisifeme  rajeunie  et  completee  par 
les  decouvertes  rdentes.  Cet  ouvrage,  en  langue  franchise,  est  incontestable- 
ment  a  classer  en  t§te  des  ouvrages  de  botanique  par  sa  haute  tenue  scienti- 
fique. 

Nous  ne  voulons  pas  l’analyser,  c’est  superflu;  cette  troisifeme  Edition 
s’^puisera  aussi  vite  que  les  pr6c6dentes.  Em.  Perr^t. 

Boll.  Sc.  Pharm.  [Mai  1921).  18 
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BIOLOGIE  MEDICALE.  Revue  mensuelle  des  sciences  biologi- 
ques  consid6r6es  dans  leurs  rapports  avec  la  mddecine  pu- 

blide  sons  la  direction  de  F.  Billon.  Paris,  92,  rue  Vieille-du-Temple  (Abon- 
nement  :  30  fr.).  —  Cette  revue,  fondee  en  1903,  avait  pris  des  son  apparition 
une  place  r6elle  dans  tous  les  laboratoires  et,  par  des  medecins  instruits, 
elle  etait  attendue  avec  interSt,  car  sa  redaction  s’dtait  appliqu^e  a  justifier 
son  litre. 

Pendant  la  guerre,  il  n’a  paru  que  quelques  num^ros,  mais  sa  plriodicite 
va  redevenir  normale  et  nous  en  sommes  particuliferement  heureux  pour  la 
science  frangaise.  Les  etablissements  Poulenc  frires  qui  subventionnent  g4ne- 
reusement  cette  publication  mSritent  tous  eioges,  a  cause  de  son  souci  de 
1'actualite  et  de  la  verite  scientilique  que  temoigne  sa  redaction. 

Le  numfiro  de  mars  renferme  une  Revue  de  Parasitologie  (distomatose  et 
bilharziose) ;  une  s6rie  d’analyses  groupies  de  fagon  heureuse  sous  le  titre  : 
L'influence  des  facteurs  alimentaires  sur  la  croissanee,  d’aprfes  les  travaux 
de  Thomas  B.  Osborne  et  Lafayette  B.  Mendel  ;  enfln  des  notes  intdressantes 
sur  1’ Evolution  therapeutique. 

Nos  compliments  4  M.  Billon  et  4  ses  collaborateurs  evidemmeut  tr&s  com- 
pfitents  bien  qu’anonymes.  Em.  Perrot. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 


Chimie  genirale. 


Preparation  des  ddriv6s  methyles  des  xylidines  et  des  napb- 
tylamines,  par  catalyse.  Mailhe  (A.)  et  de  Godon  (F.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1920, 171,  n°  23,  p.  1154.  —  ■*-  Ces  derives  s’obtiennent  en  faisant  passer  les 
vapeurs  d’un  melange  de  la  base  et  d’alcool  methylique  sur  de  1’alumine 
chauftee  4  360r380° ;  on  obtient  un  melange  de  bases  monom<5thylee  et 
dimethy!4e.  P.  C. 


Sur  la  composition  de  quelques  gaz  des  fours  a  coke.  Lebeau 
(P.)  et  Damiens  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  26,  p.  1385.  —  Les  auteurs 
ont  applique  leur  rruHhode  d’analyse  des  melanges  gazeux  4  quelques  gaz  des 
fours  4  coke.  La  composition  des  gaz  des  fours  4  coke  se  difterencie.de  celle 
trouv4e  anterieurement  pour  le  gaz  dteclairage  par  des  proportions  plus  faibles 
d’hydrogfene  et  au  contraire  nettement  plus  £lev6es  d’azole.  En  ce  qui  con- 
cerne  les  hvdrocarbures,  les  auteurs  relevent,  dans  un  cas,  une  proportion 
beaucoup  plus  elevate  de  methane.  En  outre,  ces  gaz  ne  contiennant  pas  sen- 
siblement  de  benzfene.  P.  C. 


Sur  l’bydrog6nation  eatalytique  de  la  sub6rone.  Godchot  (M.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  26,  p.  1387.  —  Soumise  4  Faction  du  nickel 
rSduit  et  de  l’bydrogSne,  4  175°,  la  suberone  se  transforme  presque  integra- 
lement  en  suberol. 


I 


-CH*  . 


[•/ 


liquids  bouillant  4  184°  ( phenyl-urethane  fondant  4  85°).  Si  on  effectue  la 
catalyse  de  la  suberone  41a  temperature  de  240°,  on  recueille  un  melange  de 
suberoue  et  de  suberol ;  la  proportion  de  suberone  non  transformee  est  plus 
grande  qu’4  175°,  mais  il  n’y  a  pas  d’isomerisation.  P.  C, 
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L’isomerie  <*thylenique  des  styrolfenes  u-bromes.  Dufraisse 
(Ch.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n°  1,  p.  67.  —  Les  deux  styrol4nes  <o-bromes 
st6r6o-isomferes  sont  stables  vis-4-vis  de  la  chaleur;  en  revanche,  ils  sont  tr4s 
sensibles  4  I’action  de  la  lumifere  et  se  transforment  l’un  dans  1’autre.  Si  l’on 
expose  4  la  lumifere  solaire  l’un  ou  I’autre  des  deux  isomferes,  fondant  res- 
pectivement  4  -|-  7°  et  — 7°,  ou  bien  leur  melange  4  parties  egales,  on  arrive 
dans  tous  les  cas  4  un  melange  unique,  ayant  comme  point  de  fusion  finis- 
sante  -|-  2°  environ.  C’est  l’isom4re  stable  qui  se  transforme  le  plus  rapide- 
ment.  P.  C. 

L’autoxydation  du  styroldne  »  brom6.  Dufraisse  (Ch.).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1921,  172,  n°  3,  p.  162.  —  Le  styrolfene  a-brome  C'H6  —  CBr  =  CH*  s’oxyde 
tres  facilement  4  l’air,  en  donnant  de  la  bromacetophenone  C*H“  —  CO 

—  CH*Br ;  il  y  a  done,  au  cours  de  la  reaction,  migration  de  l’atome  d'halo- 

g4ne.  P.  C. 

Decomposition  catalytique  des  acides  chloracetiques.  Sende- 
rens  (J.-B.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n°  3,  p.  155.  — L’acide  monochlorac4- 
tique  se  decompose  au  contact  de  la  thorine,  du  kaolin  ou  du  noir  animal, 
en  acide  chlorhydrique,  anhydride  carbonique,  oxyde  de  carbone  et  char- 
bon.  L’acide  triehlorac4tique  est  transforme  par  la  thorine  ou  par  le 
kaolin  en  acide  chlorhydrique,  anhydride  carbonique,  oxyde  de  carbone, 
oxychlorure  de  carbone  en  petite  quantity,  chloroforme,  Ethylene  perchlore, 
un  peu  d’6thane  perchlore  et  carbone;  au  contraire,  au  contact  du  noir 
animal,  entre  230  et  300°,  il  y  a  formation  presque  exclusive  de  chloroforme. 

P.  C. 

Sur  deux  liomologues  du  sulfure  d’dthyldne  :  le  thiopro- 
pane-1.2  etle  thiobutane-1.2.  Delepine  (M.)  et  Jaffeux  (P.).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1921,  172,  n°  3,  p.  158.  —  Le  thiopropane-1 .2  et  le  thiobutane-1.2  ont 
ete  prepares  par  les  auteurs  par  l’action  du  sulfure  neutre  de  sodium  (conte- 
nant  un  peu  de  sulfhydrate)  sur  le  chlorosulfocyanate  ou  le  disulfocyanate 
de  propylene  et  le  bromosulfocyanate  ou  le  disulfocyanate  de  butylene, 
derives  des  carbures  dihalogen6s  en  1.2.  Les  deux  composes  obtenus  sont 
des  liquides  incolores,  mobiles,  d’odeur  forte,  non  alliacee,  insolubles  dans 
l’eau,  miscibles  aux  solvants  organiques. 

Les  thio-derives  1.2  ont  une  volatilite  plus  grande  et  une  densite  plus 
faible,  de  beaucoup,  que  leurs  isomeres.  Lesreactifs  exercent  sur  les  sulfures 
de  propylene  et  de  butylene  des  actions  plus  douces  que  sur  le  sulfure 
d’ethyiene.  Les  sulfhres  de  propylene  et  de  butylene  sont  plus  stables  que  le 
sulfure  d’ethyiene.  P.  C. 

Synthbse  de  l’aclde  cyanique  par  oxydation  de  la  formia- 
mide  et  de  1’acide  oxamique.  Fosse  (R.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n°  3, 

p.  160. 

Derives  des  dicetones-1 .4  et  de  la  semicarbazide.  Blaise 
(E.-E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n°  4,  p.  221.  —  En  faisant  r6agir  la  semi¬ 
carbazide  sur  les  dicetones  1.4,  dans  les  conditions  ordinaires,  on  obtient 
simplement  des  disemicarhazones.  Si  1’on  dissout  la  disemicarbazone  de 
l’acetonylacetone  dans  l’acide  formique,  en  tiedissant  an  bain-marie,  puis 
qu’on  ajoute  un  exefes  d'eau,  on  obtient  un  precipite  qui  est  le  N  —  ureo  a — «’ 

—  dimithylpyrrol 

CH  =  C(CH“)  ^ 

CH  =  qCH»)  / 
aiguilles  (de  l’alcool)  fondant  4  245°. 


N-NH-CO—  NH* 


276 


BIBLIOGRAPHIC  ANALYT1QLB 


Les  dicetones  1.4  ne  donnent  des  derives  pyridaziniques  qu’avec  1’hydrazine 
elle-m£me;  avec  les  derives  monosubstitues  de  1’hydrazine,  on  obtient  des 
derives  pyrroliques.  P.  C. 

IVouvelle  mcthode  generate  de  preparation  des  amines  a 
partir  des  aldehydes  ou  des  cetones.  Mignonac  (G.).  C.  Ft.  Ac.  Sc., 
121,  172,  n°  4,  p.  223.  —  On  prepare  une  solution  de  gaz  ammoniac  sec  dans 
1’alcool  absolu,  et  on  dissout  l’aldehyde  ou  la  cdtone  dans  un  volume  d’alcool 
ammoniacal  tel  qu’il  renferme  la  quantity  lh£orique  d’ammoniac  pour  la 
formation  de  1’imine  (1  ipol£cule  NHS  pour  une  molecule  d’ald£hyde  oil  de 
c£tone);  dans  la  solution,  on  introduit  du  nickel  divise.  On  agite  le  melange 
dans  une  atmosphere  d’hydrogfene  a  une  pression  voisine  de  la  pression 
atmosph£rique.  On  obtient  ainsi  des  amines  primaires,  melangees  dans 
certains  cas  d’amines  secondaires.  P.  C.‘ 

Sur  la  presence  d’acide  quinique  dans  les  feuilles  de  quel- 
ques  Coniferes.  Tanret  (G.).  C.  Ft.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n°  4,  p.  234.  — 
L’auteur  a  constate  la  presence  d’acide  quinique  dans  les  feuilles  de  c£dre 
( Cedrus  Libaai),  et  de.meleze  ( Larix  europsea );  les  tentatives  d’isolement  sont 
restdes  negatives  dans  le  cas  de  l’dpicea,  du  sapin,  de  l’if  et  du  gendvrier.  Le 
point  de  fusion  de  l'acide  quinique  a  et£  trouv£  notableroent  supdrieur  4 
celui  indiqu£  par  Hesse  (161°, 6)  :  au  bloc  Maquenne  ou  en  tube  effiie  ferm£, 
les  cristaux  ne  fondent  qu’4  183-184°.  P.  G. 

Preparation  catalytique  d’amines  secondaires  et  essai 
d’alcoylation  de  ces  bases.  Mailhe  (A.).'C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n°  S, 
p.  280.  —  En  melangeant  les  bases  de  Schiff  R  —  CH  =  N  —  R'  4  une  petite 
quantite  de  nickel  divis£,  et  en  dirigeant,  dans  le  liquide  chauffe  4  170°,  un 
courant  d’hydrogfene,  avec  agitation  violente,  on  obtient  aisfement  les  amines 
secondaires  correspondantes  R — CH*  —  NH  —  R'.  En  essayant  l’alcoylation 
des  amines  secondaires  obtenues  par  passage  de  leurs  vapeu^s,  mfelangees  de 
methanol,  sur  de  l’alumine  chauffee  4  380-400°,  l’auteur  n’a  pu  obtenir 
d’amines  tertiaires;  les  bases  se  dfedoublent  au  contact  du  catalyseur  en 
donnant  du  toluene  et  des  amines  phenoliques  mfethyiees  (ou  ethylfees  si  on 
remplace  le  methanol  par  l’fethanol).  P.  C. 

Temperatures  critiques  de  dissolution  dans  l’aniline  des 
melanges  d’hydrocarbures.  Application  4  1’analyse  des 
essences  de  petrole.  Chavanne  (Gh.)  et  Simon  (L.-J.).  Annates  de  China, 
anal.,  1920,  p.  330.  B.  G. 

Nickelage  de  l’aluminium.  Mazoir  (A.).  Annates  de  China,  anal.,  1920, 
p.  33b.  —  Description  d’un  procedfe  ayant  donnfe  les  meilleurs  rdsultats,  tant 
au  point  de  vue  de  l’adhference  du  d6p6t  forme  que  de  la  finesse  de  la  couche 
de  mfetal  depose.  II  nfecessite  4  operations  :  d£capage,  mise  au  net  de  la 
surface  4  nickeler,  immersion  dans  un  bain  d’un  chlorure  mfetallique ; 
nickelage  sous  un  voltage  assez  eievfe.  B.  G. 

Sur  la  preparation  de  l’alcool  isoamylique  par  la  methode 
de  Pasteur.  Martin  (F.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  7e  s.,  22,  p.  220,  1920. 
—  La  methode  de  Pasteur  consiste  4  separer  dans  l’alcool  amylique  de  fer¬ 
mentation  l’alcool  isoamylique  inactif  de  l'alcool  amylique  Idvogyre  par 
cristallisations  fraclionn£es  des  amylsulfates  de  baryte.  L’auteur  a  precise 
certains  details  de  technique,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  formation 
des  acides  amylsulfuriques.  L’acide  sulfurique  employe  doit  contenir  au  plus 
90  4  91  °/0  d’acide  monohydrate  et  doit  fetre  utilise  en  proportion  calculfee 
correspondant  4  un  excfes  de  15  4  20  %  de  la  quantite  th£orique.  B.  G. 
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Chimia  analytique.  —  Toxicologie. 

falsification  de  la  gomme  adragante  pulveris^e  par  la 
gomme  arabique.  Th^venon  (L.).  Annales  des  falsif.,  Paris,  1920,  13, 
n“3  142-143,  p.  489.  —  La  gomme  adragante  ne  renfermant  aucune  oxydase, 
Pauteur  y  decile  la  presence  de  gomme  arabique,  grace  i  la  coloration  bleue 
qu’elle  donne  avec  le  pyramidon  et  1’eau  oxygenbe.  20  cm*  de  mucilage, 
additionn£s  du  meme  volume  d’uoe  solution  de  pyramidon  a  4  °/0  et  de 
10  gouttes  d’eau  oxyg6n6e  a  12  volumes,  ne  donuent  aucune  coloration  en 
l’absence  de  gomme  arabique,  mais  la  presence  de  5  %  de  celle-ci  sulflt  h 
donner  une  teinte  bleue.  A.  L. 

Les  tourteaux  de  lin  cyanhydriques.  Kohn-Abrest  (E.).  Annales  des 
falsif.,  Paris,  1920,  13,  n°3  142-143,  p.482.  —  Les  tourteaux  de  lin  renferment 
de  la  linamarine,  glucoside  cyanhydrique  analogue  a  la  phas6olunatine. 
L’auteur  y  a  caracterise  l’acide  cyanhydrique  par  la  m^thode  de  Guignard, 
au  papier  picrosode,  et  l’a  dos6  par  l’iode,  apres  une  maceration  prolongbe, 
suivie  de  deux  distillations,  l’une  en  liqueur  faiblement  cblorhydrique 
/(2  cm3  °/o),  l’autre  en  milieu  fortement  acide  (1  /10  du  volume  d’acide  chlorhy- 
drique  pur).  II  a  trouve  des  doses  variant  de  0,01  a  0,031  °/0  et  conclut  que 
Ton  devrait  interdire  l’emploi,  pour  l’alimentation  des  bestiaux,  des  tour¬ 
teaux  contenant  plus  de  200  milligr.  d’acide  cyanhydrique  par  kilogr. 

A.  L. 

Les  tourteaux  cyanhydriques.  Bxrishac  (M.).  Annales  des  falsif., 
Paris,  1920,  13,  nos  142-143,  p.  487.  —  L’auteur  conteste  les  conclusions  de 
Particle  de  Kohn-Abrest.  II  a  constate  l’emploi,  pour  la  nourriture  des  bovidds, 
pendant  quinze  annbes  sans  aucun  incident,  de  tourteaux  d’amandes  ambres 
contenant  de  250  a  300  milligr.  d’acide  cyanhydrique  par  kilogr.  De  mfeme,  des 
tourteaux  de  lin  du  Maroc,  qui  sont  les  plus  riches  en  acide  cyanhydrique, 
n’ont  cause  aucun  trouble  chez  les  bceufs  a  qui  on  les  donnait.  A.  L. 

Identification  des  matteres  colorantes  d6riv6es  de  la 
houille.  Bordas  (F.).  Annales  des  falsi!.,  Paris,  4920,  13,  n°  141,  p.  193.  — 
La  totality  de  cet  important  numbro  (plus  de  250  pages)  est  consacrbe  a  la 
caracterisation  des  colorants  artiQciels,  en  vue  de  l’application  du  tarif 
douanier.  Tout  d’abord,  un  tableau  simple  et  clair,  base  sur  un  petit  nombre 
de  reactions  classiques  :  reduction  par  le  chlorure  stanneux,  suivie  ou  non  de 
recoloration  par  les  oxydanls  tels  que  l’eau  oxygenbe;  action  des  alcalis 
caustiques  sur  les  colorants  non  reductibles  par  le  chlorure  stanneux ;  et  sur 
la  coloration  donnbe  a  l’eau  distillee  et  a  l’acide  sulfurique,  qui  conduit  trbs 
rapidement  a  la  classe  a  laquelle  appartient  le  colorant. 

Puis,  suivant  une  marche  inspirbe  par  celle  qu’ont  indiqube  Seyewetz  et 
Sisley,  des  tableaux  fort  clairs  permettent  de  determiner  rapidement  le 
colorant.  Ils  sont  basbs  d’abord  sur  Faction  de  l’acide  sulfurique  concentrb, 
puis  sur  celle  des  divers  rbactifs  :  eau,  acide  sulfurique  dilub,  acide  chlorhy- 
drique,  alcalis,  et  indiquent  les  principales  propribtbs  de  chaque  colorant. 

Une  partie  spbciale  test  consacrbe  aux  colorants  a  la  cuve  et  au  soufre. 
Enfln,  une  table  alphabbtique,  donnant  pour  chaque  matibre  colorante  un 
numbro  d’ordre  et  une  table  des  synonymes,  si  nombreux  dans  cel  ordre  de 
composes,  permet  de  trouver  facilement  et  rapidement  les  caractbres  d’un 
corps  determine. 

Dans  l’en'semble,  ce  travail  rendra  les  plus  grands  services  4  tous  ceux  qui, 
sans  y  btre  specialises,  ont  k  explorer  ce  champ  si  touffu  des  matiferes  colo¬ 
rantes.  A.  L. 
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La  representation  grapliique  des  resultats  analytiques 
spAcialement  pour  l’analyse  des  eaux.  Grau  (Charles-A.).  Annales 
de  Chim.  anal.,  1920,  p.  358.  B.  G. 

Reactions  de  coloration  des  acides  oxalique  et  lactique  les 
distinguaut  de  l’acide  tartriqne.  Zum  Nachweis  der  Oxalsaure  und 
Milchsaure,  insbesonders  zum  Unterschiede  von  Weinsaure.  Brauer  (K.). 
Chemiker  Ztg,  3  juillet  1920,  80,  p.  494.  —  L’acide  lactique  additions 
d’acide  sulfurique  dilue  au  1/2,  et  de  resorcine,  puis  chauffA,  donne  une 
belle  coloration  rouge,  tandis  que,  dans  les  mAmes  conditions,  l’acide  tar- 
trique  ne  donne  rien  ou  simplement  une  faible  coloration  jaunAtre.  Cette 
reaction  permet  ainsi  de  distinguer  nettement  l’acide  lactique  de  l’acide 
tartrique. 

L’auteur  a  essaye  la  mAme  reaction  avec  les  homologues  de  la  resorcine, 
non  seulement  sur  l’acide  tartrique  et  oxalique,  mais  aussi  sur  les  acides 
lactique  et  citrique,  et  en  chauffant  en  presence  soit  d’acide  sulfurique  con¬ 
centre,  soit  d’acide  sulfurique  dilue.  II  a  obtenu  les  resultats  suivants  : 


Acide  tartrique.  Acide  oxalique.  Acide  lactique. 

S04H'  concentre, 

seal . Brun  /once.  Decomposition.  Jaune. 

S0‘H*aul/2,  seul. 


Acide  citrique 


0 


S0*H*  concentre, 


Phloroglucine. 
Pyrocatechine. 
Resorcine.  .  . 


Violet  fonce.  Rougeatre. 
Brun  fonce.  0 

Rouge.  Violet. 


Hydroquinone.  Noiratre.  Vert. 


Rouge  fonce. 
Rouge,  puis  brun. 
Rouge,  puis  brun 

Brun  fonce. 


Vert. 


S0*ll*aul/t,avec: 

Phloroglucine.  » 

Pyrocatechine.  » 

Resorcine.  .  .  Jaune.  Vert. 

Hydroquinone.  » 


Brun  rougeatre.  » 

Brun  rougeatre.  (  » 

Rouge.  » 

g.’b. 


Simplification  de  la  reaction  des  sels  de  manganese  de 
MM.  Caron  et  Raquet.  DenigAs  (G.).  Annales  de  Chim.  anal.,  1920,  p.  215. 
—  La  reaction  de  MM.  Caron  et  Raquet  repose  sur  la  formation  d’un  oxalaite 
manganico-alcalin  de  teinte  rouge  groseille  intense  et  peut  6tre  etendue  a  la 
caracterisation  de  1’acide  oxalique  lui-mAme.  L’auteur  de  cette  note  a  con¬ 
state  que  cette  reaction  pouvait  6tre  simplifiee,  1°  en  remplagant  le  reactif 
oxydant  par  l’oxygfene  atmospherique  agissant  en  milieu  alcalin  et  l’oxalate 
de  K  par  l’acide  oxalique  libre,  2°  en  supprimant  l’acide  acAtique.  On  peut 
done  opArer  ainsi  :  A  5  cm*  de  solution  de  sel  de  manganise,  ajouter  une  ou 
deux  gouttes  de  lessive  de  soude  et  agiter  violemment  le  melange  pendant 
quelques  instants  en  presence  de  l’air  jusqu’A  coloration  brune  (suroxydation 
de  l’hydrate  manganeux),  puis  ajoutant  goutte  A  goutte  et  en  agitant  chaque 
fois  une  solution  saturAe  A  froid  d’acide  oxalique,  jusqu’A  ce  que  la  teinte 
brune  ait  disparu;  on  obtient  la  coloration  rouge  groseille  caractAristique. 

B.  G. 


Dosage  de  l’urtse  par  le  xanthydrol.  Frenkel.  Annales  de  Chim. 
anal.,  1920,  p.  234.  —  Les  laboratoires  de  chimie  biologique  ne  sont  pas  senls 
A  pratiquer  les  dosages  d’uree.  L’urAe,  en  effet,  se  prepare  industriellement 
et  ses  usages  sont  divers  (pure,  elle  est  utilisAe  pour  preparer  les  urethanes, 
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le  veronal ;  impure,  elle  est  ajoutee  aux  engrais).  II  est  done  important  de 
pouvoir  doser  correctement  l’ur^e  dans  les  laboratoires  indtistriels.  L’auteur 
a  obtenu  naturellement  d’excellents  results ts  par  l’ei4gante  methods  de 
Fosse,  mais  le  xanthydrol  etant  d’un  prix  eiev6  et  devant  Stre  pour  ces 
dosages  employe  en  exces,  il  a  cherche  4  recupArer  ce  r^actif.  Pour  cela,  les 
tiltrats  sont  distilies  au  bain-marie  pour  dliminer  les  produits  volatils  (alcools 
methylique  et  ethylique);  on  neutralise  le  residu  liquide  par  le  carbonate  de 
soude;  on  l’additionne  de  chloroforms  qui  dissout  facilement  le  xanthydrol 
par  agitation.  On  sApare  la  couche  chloroformique  et  on  la  soumet  a  la 
distillation  au  bain-marie.  Le  residu  est  du  xanthydrol  impur,  qu’on  dissout 
dans  une  quantity  d’alcool  methylique  telle  qu’on  emploie  10  cm’  de  ce 
solvant  pour  1  gr.  de  xanthydrol;  on  filtre,  on  obtient  ainsi  le  xanthydrol 
prSt  k  servir  de  nouveau.  B.  G. 

Appareil  pour  le  dosage  de  I'azote  nitrique  suivant  Bevarda. 
Erlich  (Joseph).  Anoales  de  Chim.  anal.,  1920,  p.  143.  B.  G. 

Sur  im  procede  de  traitement  des  vins  blancs.  Monnier  (L.). 
Annales  de  Chim.  anal.,  1920,  p.  147.  —  L’auteur  a  eu  a  analyser  des  vins 
blancs  laissant  un  depdt 'pulverulent  bleu  et  dense,  constitud  par  du  bleu  de 
Prusse.  Ce  precipite  est  dh  4  1’emploi  comme  clarifiant  du  ferrocyanure  de  K 
et  de  la  gfilatine;  en  presence  d’un  16ger  exc4s  de  ferrocyanure,  sa  corobi- 
naison  avec  le  fer  du  vin  produit  le  precipite  constate.  Cette  addition  de 
ferrocyanure  au  vin  est  une  infraction  4  la  loi  du  l'r  aoflt  1905  et  au  ddcret 
du  3  septembre  1907.  B.  G. 

.  Dosage  de  la  cyanamide  et  de  la  dicyanamide  dans  une 
cyanamide  ealcique.  Marqueyrol,  Loriette  (P.)  et  Desverc»es.  Annales 
de  Chim.  anal.,  1920,  p.  164.  —  Les  methodes  volumetriques,  bashes  sur  le 
dosage  de  l’argent  des  cyanamide.  et  dicyanamide  argentiques  ne  sont  pas 
exactes  et  peuvent,  dans  certains  cas,  conduire  4  des  rdsultats  tr4s  eloignes 
des  teneurs  r6elles.  B.  G. 

Dosage  de  la  cafdine  dans  les  melanges  de  cafe  et  de  suc- 
c6dan6s  ainsi  que  dans  les  cafes  sans  caf6ine.'  Vautier  (E.). 
Annales  de  Chim.  anal.,  1920,  p.  168.  —  Il(  est  preferable  de  proceder  au 
dosage  de  I’azote  (ou  d’opdrer  par  purification)  toutes  les  fois  qu’on  se  trouve 
en  presence  d’un  produit  n’ayant  qu’une  tr&s  faible  teneur  en  cafeine,  tels 
les  cafes  sans  cafeine  ou  les  melanges  de  succ4dan4s,  tandis'  que  la  sublima¬ 
tion  peut  continuer  4  £tre  utilises  sans  inconvenient  dans  tous  les  autres  cas. 

B.  G. 

A  propos  du  dosage  du  potassium  et  de  sa  separation  d’avee 
le  sodium  au  moyen  du  nitrite  cobaltico-sodique.  Wenger  (P.)  et 
Hembn  (C.).  Annales  de  Chim.  anal.,  1920,  p.  198.  —  L’interet  de  la  methode 
aux  nitrites  cobaltico-sodique  et  potassique  reside  dans  l’utilisation  d’un 
rdactif  beaucoup  moins  cofiteux  que  le  chlorure  de  platine.  II  s’agissait  de  la 
rendre  aussi  precise  que  la  methode  au  chloroplatinate.  II  existe  d6j4  de 
nombreuses  methodes  utilisant  les  nitrites,  mais  1’auteur  a  eu  l'idAe  de 
doser  le  cobalt  metallique  et  de  trouver  un  coefficient  permettant  de  passer 
a  la  quantite  de  potassium  4  doser.  Le  Co  metallique  peut  4tre  dose  par 
gravimetrie  ou  par  electrolyse.  Le  coefficient  trls  sensiblement  constant  est 

=2,3254.  '  B.  C, 

Co 

Verification  du  titre  des  liqueurs  d’hyposulflte  de  soude, 
d’aelde  arsenieux,  de  bromate  de  K,  d’iodate  de  K,  etc.,  en 
partant  de  S04H"  titre.  Bertiaux  (L.).  Annales  de  Chim.  anal.,  1920,  p.  207. 
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—  Un  proc4dd  dbj4  connu  permet  de  verifier  le  titre  de  S‘03Na'  en  partant  de 
SO*H*  titrA  II  suffit  de  faire  rbagir  SO*H*  sur  une  solution  d’iodate  en  presence 
de  KI,  l’iode  mis  en  liberty  en  quantity  exactement  connue  (2  gr.  5918  d’iode 
correspondent  4  1  gr.  SO*H’)  sert  4  titrer  la  solution  d’hyposulfite.  L’auteur  a 
appliqu4  le  mSme  principe  au  dosage  de  l’arsenic  dans  une  solution  d’As'O3; 
1’iode  mis  en  liberty  sert  4  titrer  la  solution  (1  gr.  de  SO'H*  correspond  4  0  gr.  7653 
d’arsenic).  Pour  l’application  de  ces  deux  methodes,  verser  dans  un  vase  1 5  cm3 
de  KI  4  50  o/0, 15  cm3  de  KIO3  4  1  »/•>  30  cm3  d’eau,  20  cm3  exactement  mesurbs 
d’une  solution  N/5  de  S04H3  tr4s  exactement  titrbe,  faire  eouler  goutte  4 
goutte  la  solution  de  S'O'Na*  ou  d’As*03  jusqu’au  jaune  clair  et  terminer  le 
dosage  apres  addition  de  5  cm3  d’empois  4  2  gr.  par  litre,  jusqu’4  decolo¬ 
ration  de  l’iodure  d’amidon  formd. 

On  peut  bgalement  utiliser  le  principe  de  cette  mdthode  pour  titrer  une 
solution  d’acide  iodique  ou  d’iodate,  ou  de  bromate.  B.  G. 

Dosage  volumelriqu e  de  l’ion  sulfurique.  Erlich  (J.).  Annales  de 
Chim.  anal.,  1920,  p.  214.  —  La  prise  d’essai  doit  renfermer  environ  0  gr.  01 
de  S0‘H*;  on  la  traite  de  manibre  qu’elle  ne  contienne  que  des  sels  alcalins. 
La  solution  est  neutralist  exactement  par  NaOH  ou  HC1  dilu&s  en  presence 
d’heiianthine,  .puis  amende  4  300-350  cm3,  on  ajoute  un  exc4s  de  CO’Ba  pur 
en  poudre  (environ  1  gr.),  on  porte  4  l’bbullition  et  on  laisse  reposer  douze 
heures.  II  se  produit  une  double  decomposition  SO‘Na*  -1-  C0*Ba~^>  S03Ba 
+  C03Na*.  On  filtre  et  on  lave  S'k  4  fois  4  l’eau  bouillante.  L’alcali  carbonate 
est  titrb  dans  le  filtrat  4  l’aide  de  S0*H*N/10  en  presence  d’hglianthine.  La 
quantity  d’acide  versb  donne  immbdiatement  la  teneur  de  la  prise  d’essai  en 
SO‘H*.  Ce  dosage  a  6t6  fait  par  l’auteur  dans  le  cas  du  sulfate  de  cuivre,  les 
rbsultats  ont  etb  trbs  satisfaisants  et  le  dosage  ne  demande  environ  qu’une 
demi-heure  de  travail.  B.  G. 

[/analyse  des  zincs  commerciaux.  Olivier  (Etienne).  Annales  de 
Chim.  anal.,  1920,  p.  199  et  227.  B.  G. 

Observations  sur  la  valeur  du  procbdb  officiel  de  conser¬ 
vation  du  lait  au  moyen  du  bichromate  de  potassium.  Magnier 
de  la  Source- (L.).  Annales  de  Chim.  anal..,  1920,  p.  242.  —  La  mbthode 
oflicielle  prescrite  pour  la  conservation  des  laits  destines  4  1’expertise 
(addition  d’une  pastille  de  bichromate  de  0  gr.  20  pour  200  cm3  de  lait)  ne 
peut  conduire,  dans  un  trop  grand  nombre  de  cas,  qu’4  des  rbsultats  parfois 
errant,  souvent  incertains  et  devrait  disparaitre  des  rfeglements  d’adminis- 
tration  publique.  II  est  par  exemple  impossible  de  caracteriser  avec  certitude 
la  presence  du  formol  dans  tout  lait  bichromate,  en  raison  de  la  presence 
d’un  produit  de  nature  aldehydique  prenant  naissance  sous  l’action  du 
bichromate.  B.  G. 

Sur  le  dosage  volumetrique  des  sulfocyanates  par  le  per¬ 
manganate  de  K.  Meurice  (R.).  Annales  de  Chim.  anal.,  1920,  p.  272.  — 
Certains  auteurs  ont  prdconise,  en  vue  du  titrage  des  sulfocyanates  dans  le 
sulfate  ammonique  du  commerce  et  dans  le  crude  ammoniac,  l’emploi  d’une 
solution  titree  de  permanganate  de  K,  qu’on  emploie  en  solution  acide  et 
qu’on  verse  directement  dans  la  prise  d’essai  du  corps  4  doser.  M.  Meurice  a 
constate  que  cette  mbthode  donnait  des  rSsultats  trop  faibles  et  il  Ta  am6- 
lior§e  en  ajoutant  4  la  prise  d’essai  un  excfes  de  S04It,  au  tiers  et  un  exc4s 
de  solution  titrbe  de  MnO*K.  II  suffit  de  doser  l’excbs  du  rbactif  oxydant  par 
H*0*  ou  un  sel  ferreux.  Les  rbsultats  sont  satisfaisants.  B.  G. 

Dosage  rapide  de  1’antimoine  dans  le  plomb  antimonieux. 
Bertiaux  (L.).  Annales  de  Cliim.  anal.,  1920,  p.  273.  B.  G. 
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Methode  nouvelle  pour  la  rnesure  des  vitesses  des  gaz.  Erlich 
(Joseph).  Annales  de  Ghim.  anal.,  1920,  p.  289.  B.  G. 

Contribution  h  l’6tude  du  dosage  de  la  creatinine.  Vautier  (E.). 
Annales  de  Ghim.  anal.,  1920,  p.  300.  —  Des  dosages  de  creatinine  effectuds 
dans  differents  laboratoires  de  Suisse,  sur  Ies  mOmes  dchantillons  de  cubes 
pour  bouillon,  ayant  donnd  des  resultats  trds  varies,  l’auteur  a  pens6  que  la 
principale  cause  devait  Sire  recherchee  dans  la  description  defectueuse  de  la 
methode  dans  les  manuels  suisses.  II  s’agissait  de  la  methode  basee  sur  la 
reaction  classique  de  Jaffe,  au  pierata  double.  Or,  la  question  de  la  lumino- 
sitd,  dans  la  lecture  au  colorimetre,  est  trds  importante  et  l’influence  d’un 
eclairage  variable  peut  dtre  fort  appreciable.  L’auteur  donne  une  technique 
pour  determiner  le  taux  de  creatinine  dans  les  bouillons  concentres.  La 
question  de  s'avoir  combien  les  bouillons  doirent  au  minimum  contenir  de 
creatinine,  done  d’extrait  de  viande,  n’est  pas  encore  tranchee.  II  semble  que 
l’on  pourrait  exiger  qu’un  bouillon  concentre  contint  en  creatinine  l’dqui- 
valent  de  15  &  20  °/„  d’extrail  de  viande.  B.  G. 

Contribution  &  l’analyse  des  tissus  constiliu-s  par  un  me¬ 
lange  de  laine  et  coton.  D,uyk.  Annales  de  Chim.  anal.,  1920,  p.  324. 

B.  G. 

Sur  l’assainissement  de  l’air  souille  par  certains  gaz 
toxiques.  Desgrez,  Gvillemard  et  Saves.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  23, 
p.  1177.  —  La  methode  la  plus  pratique  consiste  a  pulveriser  des  solutions 
ca'pables  de  neutraliser  les  gaz  toxiques,  en  donnant  au  liquide  le  maximum 
de  contact  avec  les  gaz  et  en  assurant  it  cette  surface  le  plus  grand  pouvoir 
de  neutralisation.  La  premiere  condition  est  rdalisde  en  pulverisant  le  liquide 
aussi  finement  que  possible,  la  seconde  en  augmentant  la  concentration  de 
la  solution  neutralisante.  Pour  neutraliser  le  chlore,  il  convient  d’employer 
.une  solution  d’hyposulflte  et  de  carbonate  de  soude.  Pour  un  mdlange  de 
chore  et  d’oxychlorure  de  carbone,  la  solution  prdeddente  est  inefficace;  au 
contraire,  une  solution  de  sel  Solvay  a  12  °/«  neutralise  compldteinent  les 
deux  gaz;  on  obtient  un  meilleur  resultat  avec  une  solution  d’un  melange  de 
carbonate  et  d’hypochlorite,  ou  mieux  de  carbonate  et  d’hypobromite.  La 
solution  de  carbonate  et  d’hypobromite  de  soude  est  dgalement  active  contre 
les  formiates  de  mdthyle  chlord  et  surchlore,  l’acroleine  et  la  bromaedtone. 
Contre  la  chloropicrine,  les  auteurs  pr^conisent  une  solution  de  polysulfure 
de  sodium  contenant  de  la  Soude;  cette  solution  permet  6galement  la  neutra¬ 
lisation  du  chlore,  de  l’oxychlorure  de  carbone,  des  chloroformiates  de 
mdthyle  chlord  et  surchlord,  de  l’acroleine,  de  la  bromaedtone,  du  chlorure 
de  cyanogdne,  enfln  des  iodure,  bromure  et  chlorure  de  benzyle.  P.  C. 

Contre  les  empoisonnements  par  les  champignons.  Azoulay  (L.). 
Bull.  Acad.  Med.,  14  ddeembre  1920. 

Le  dosage  de  l’alIyIs«5n6voI  dans  la  nioutarde  noire  et  le 
supplement  du  Codex.  Raquet  (D.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  7e  s.,  22, 
p.  92,  1920.  —  L’auteur  a  ddj&  fait  remarquer  que  la  maedration  aqueuse  de 
six  heures  (Codex  1908,  p.  428)  ne  pouvait  donner  de  rdsultats  exacts  et  qu’il 
dtait  indispensable  de  la  remplacer  par  une  maedration  alcoolique.  L’action 
de  la  myrosine  sur  le  myronate  de  potasse  est  facilitde  par  uue  douce  tem- 
pdrature  (en  faisant  digerer  h  30-35°  la  farine  de  moutardeavec  l'alcooldilud, 
on  obtient  apres  une  heure  de  digestion  le  mdme  rdsultat  qu’apres  six  heures 
de  maedration  alcoolique  Afroid).  De  plus,  en  chauffarit  pendant  une  heure 
au  bain-marie  d.  80-85°  le  mdlange  de  nitrate  d’argent  ammoniacal  avec  l’huile 
volatile,  il  n’est  pas  ndcjssaire  d’attendre  vingt-quatre  heures  pour  que  tout 
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le  soufre  soit  transform^  en  Ag*S.  L’auteur  fait  remarquer  que  le  supplement 
du  Codex  ne  Itient  pas  compte  de  ces  indications  qui  permettent  d’effectuer 
un  dosage  enune  matinee  au  lieu  de  deux  jours.  Avec  ce  procAdA  modifiA,  la 
limite  minimum  d’essence  doit  Atre  portAe  4  0,90  °/0.  B.  G. 

Sur  la  composition  d’un  fusel  el  l’origine  des  acides  dans  la 
fermentation  alcoolique.  Luce  (Emile).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  78  s., 
22,  p.  136,  1920.  —  L’auteur  a  isolA  dans  un  fusel  d’origine  Atrangere  des 
quantitAs  apprAciables  d’acides  supArieurs,  en  paiticulier  de  l’acide  pAlargo- 
nique  ou  nonyJique  normal,  de  l’acide  caprique.  AprAs  distillation  de  ces 
acides,  il  restait  une  forte  fraction  formAe  sails  doute  d’acide  undAcanoique 
normal  et  d’acide  laurique.  II  n’existait  pas  d’acides  homologues  inferieurs  A 
l’acide  pAlargonique.  La  formation  de  ces  acides,  produits  secondaires  de  la 
fermentation  alcoolique,  a  AtA  attribute  par  Duclaux  au  mecanisme  de  1’ali- 
mentation  azotAe  de  la  levure,  mais  on  peut  admettre  Agalement  que  ces 
acides  proviennent  —  tout  au  moins  en  partie  —  des  matieres  grasses  de  la 
levure,  celles-ci  seraient  d’abord  dedoublees  en  glycerine  et  acides  gras.  Ces 
acides  subiraient  ensuite  une  degradation  comme  dans  la  thAorie  de  la 
fi-oxydation.  B.  G. 

Considerations  sur  la  recherche  des  nitrates  et  des  nitrites. 
EscaIch  (A.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  7°  s.,  22,  p.  138,  1920.  —  L’auteur  a 
publie,  en  1918,  un  procedA  de  recherche  des  nitrites  et  nitrates  dans  l’eau 
base  sur  la  formation  et  l’oxydation  de  nitrosoantipyrine.  Cette  mAthode  n’est 
applicable  aux  eaux  trAs  chlorurAes  qu’apres  elimination  prAalable  des  chlo- 
rures  au  moyen  d’une  quantilA  de  nitrale  d’argent  indiquAe  par  un  dosage 
prAliminaire.  B.  G. 

Recherche  de  1’antipyrine  dans  le  pyramidon.  EscaIch  (A.). 
Journ.  dePh.  et  de  Ch.,  7*  s.,  22,  p.  138,  1920.  —  Cette  recherche,  Iaborieuse 
par  le  procAdA  du  Codex,  devient  facile  par  oxydation  de  la  nitrosoantipyrine. 
1  gr.  du.  pyramidon  est  mis  en  solution  dans  10  k  20  cm*  d’eau,  ajouter  une 
•u  deux  gouttes  d’une  solution  de  nitrite  alcalin  au  1/20  et  cinq  gouttes 
d’acide  sulfurique.  Une  couleur  bleue  assez  fugace apparait.  Attendre  qu’elle 
.•ait  disparu  et  ajouter  0  gr.  05  h  0  gr.  10  d’oxyde  puce  de  plomb.  En  presence 
'  d’antipyrine,  il  se  dAveloppe  une  coloration  d’abord  violette  (nitrosoanti¬ 
pyrine)  passant  assez  vite  par  oxydation  au  rouge  cerise  durable.  B.  G. 

Distinction  entre  le  naphtol  a  et  le  (naphtol  (3.  EscaIch  (A.).  Journ. 
de  Ph.  et  de  Ch.,  7*  s.,  22,  p.  141,  192.  —  Si  du  naphtol  a  en  solution  hydro- 
alcoolique  est  additionnA  de  nitrite  de  soude  et  de  quelqubs  gouttes  de  sulfate 
mercurique  acide  (reactif  de  DenigAs),  il  se  produit  une  coloration  rouge 
suivie  d’un  prAcipitA  ayant  l’aspect  du  biiodure  de  mercure. 

Le  naphtol  (3,  dans  les  mAmes  conditions,  donne  un  prAcipitA  jaundtre. 

B.  G. 

Sur  les  caractOres  analytiques  du  sulfure  de  dichlorgthyle. 

Martin  (FAlix).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  7 e  s.,  22,  p.  161,  1920.  —  PersuadA 
de  1’utilitA  de  la  diagnose  chimique  de  1’ypArite,  surtout  dans  l’examen  toxi- 
cologique  des  eaux  d’alimentation  sur  le  front,  l’auteur  a  cherchA  une  tech¬ 
nique  facilement  lAalisable.  Deux  cas  peuvent  se  prAsenter  :  1°  le  produit 
suspect  peut  Atre  prAlevA  dans  son  Atat  naturel  (enduit  huileux  sur  caffuts, 
piAces  d’artillerie,  matAriaux  divers,  etc.).  On  essuie  au  coton  hydrophile  et 
on  rassemble  ensuite  par  l’Ather.  Le  rAsidu  de  l’Avaporation  est  soumis  aux 
essais  indiquAs  (Amulsion  blanche  par  l’ean  et  odeur  de  moutarde,  caractAri- 
sation  du  soufre,  combinaison  organo-mercurique);  2*  l’Achantillon  prAlevA 
(terre,  eau  infectAe,  denrAes,  etc.)  contient  1’yperite  dans  un  Atat  d’hydrolyse 
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plus  ou  moins  avanc^e ;  les  recherches  porteront  sur  la  solution  aqueusedes 
produits  d 'hydrolyse  (formation  d’un  glycol  soluble  et  d’acide  chlorhydrique). 

B.  G. 


Cbimie  biologique. 

Action  de  l’oxygfene  sur  les  mouts  de  raisins  rouges.  Piedallu 
{A.),  Malvezin  (Pb.)  et  Grandchahp  (L.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  171,  n°  24, 
p.  1230.  —  Les  modts  de  raisins  rouges  peuvent  6tre  yinififis  en  blancs  ou  en 
roses  au  moyen  de  l’oxygfene  pur  extrfemement  diffuse  4  travers  une  paroi 
poreuse,  sans  1’intervention  d’aucun  decolorant  cbimique.  P.  C. 

L’azote  albuminoide  dans  le  serum  du  sang  cancereux.  Ro¬ 
bin  (A.).  Ball.  Acad,  de  Med.,  20  juillet  1920.  —  Contrairement  a  l’opinion 
des  auteurs  allemands,  non  seulement  il  n’y  a  pas  d’hypoalbuminose  dans  le 
serum  des  cancereux,  mais  les  albumines  y  sont  en  exc4s.  Quand  l’hypoalbu- 
minose  serique,  qui  est  rare,  est  constatee,  elle  est  en  rapport  avec  la  dimi¬ 
nution  de  l’alimentation,  les  cedfemes,  l’andmie,  la  cachexie,  dont  elle  peut 
aider  k  faire  connaitre  le  degrd.  En.  D. 

Hlouvell»  mdthode  pour  la  recherche  de  l’acide  lactique 
dans  le  sue  gastrique  et  les  autres  liquides  organiques.  Pitta- 
relli  (E.).  Bull.  Acad,  de  Med.,  12  octobre  1920.  —  Procede  base  sur  la  trans¬ 
formation  de  l'acide  lactique  en  acetaldehyde  au  moyen  du  permanganate  de 
potasse  en  solution  constamment  nentre  et  la  caracterisation  de  l’aldehyde 
par  une  reaction  due  4  l'auteur.  Si  4  de  l’aldehyde  acetique  on  ajoute  succes- 
sivement  du  chlorKydrate  de  phenylhydrazine,  de  l’acide  diazosulfanilique  et 
enfin  de  la  potasse  ou  de  la  soude  causlique,  on  obtient  une  coloration  rouge- 
aurore  tr4s  vive,  qui  avec  la  magndsie  hydratee  forme  une  magniflque  laque 
cramoisie.  La  reaction  sensibilise  nettement  1/70.000  d’aldehyde. 

Ed.  D. 

Valeur  pratique  de  l’examen  aptologique  et  chimique  des 
crachats  pour  le  diagnostic  de  1’asthme  et  des  6tats  asthmati- 
formes.  Bezancon  (F.)  et  de  Jong  (S.-L).  Bull.  Acad.  Med.,  30  novembre  1920. 

Ed.  D. 


Microbiologie.  —  Parasitologic.  —  Hygiene. 

Succ£dan6  du  liquide  d'ascite  pour  quelques  cultures  bact6- 
riennes.  Legroux  (R.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  1920,  83,  p.  460.  —  Ce  succedane 
du  liquide  d’ascite  est  employe  depuis  cinq  annees  par  la  plupart  des  labora- 
toires  sous  le  nom  d'ascite-serum,  pour  les  isolements  de  meningocoque, 
tant  du  liquide  cephalo-rachidien  que  du  mucus  rhino-pharynge.  Ajoute  aux 
milieux  usuels,  il  permet  d’obtenir  facilement  la  culture  de  meningocoques. 
On  emploie  pour  sa  confection  le  serum  de  bceuf,  de  cheval  ou  d’un  autre 
animal. 

Seram .  600  cm* 

Formol  . .  1  cm3 

Agiter  pour  bien  meianger,  puis  etendre  avec  eau  distillde  1.200  cm3,, 
rdpartir  en  tubes  scellds,  steriliser  4  l’autoclave  4  1 12°-il 5°.  Pour  constituer 
les  milieux  de  culture,  ajouter  par  tube  de  milieu  usuel  (contenant7  4  8  cm3) 
1  cm3  de  sdrum  formoie.  L.  S.  R. 

Action  de  l  liepatocatalase  snr  les  toxalbnmines  de  la  toxine 
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diphtgrique.  Thieulin  (R.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Qh.,  7“  s.,  1920,  22,  p.  49.  — 
La  catalase  est  sans  action  sur  les  loxalbumines  de  la  toxine  diphtSrique,  le 
pouvoir  toxolytique  des  autolysats  dtant  complfetement  ind6pendant  du  pou- 
voir  catalytique.  B.  G. 

Reclierehes  sup  la  valeur,  germicide  de  quelques  nntisepti- 
ques  chlores.  Investigations  of  the  germicidal  value  of  some  of  the  chlo- 
rin  disinfectants.  Tilley  (F.  W.).  Jour,  of  Agricultural  Research,  Washington, 
oct.  1920,  vol.  XX,  2,  p.  8S.  —  L’auteur  a  repris  l’etude  du  pouvoir  bacteri¬ 
cide  des  composes  chlores,  au  point  de  vue  particulier  de  la  desinfection 
generale.  Les  conclusions  auxquelles  il  est  arrive  sont  les  suivantes  : 

Dans  la  pratique  ordinaire  de  la  desinfection,  telle  que  la  desinfection  des 
wagons  k  bestiaux  et  des  poulaillers,  on  se  trouve  toujours  en  presence  d’un,e 
grande  quantite  de  matures  organiques.  II  est  done  evident  qu’en  raison  de 
la  diminution  considerable  de  la  valeur  germicide  due  aux  matures  orga¬ 
niques,  les  antiseptiques  chlores  ne  semblent  pas  bons  a  employer  dans  les 
conditions  ordinaires  et  selon  les  methodes  habituelles  de  desinfection  gene- 
rale.  Cela  ne  veut  pas  dire,  toutefois,  que,  employes  &  propos,  ils  ne  soient 
pas  efficaces  et  precieux  dans  le  traitement  des  plaies  infeetdes ;  en  effet, 
l’expdrience  mtoe  montre,  qu'ainsi  appliques,  ils  sont  d’une  grande  valeur, 
et,  de  fait,  le  chlore  et  les  hypochlorites  s’emploient  dans  une^arge  mesure 
avec  succes  pour  la  desinfection  des  eaux  potables. 

Si  on  compare  en  poids  la  chloramine  ci  un  compose  chlore  :  hypochlorite 
de  soude  (solution  de  Dakin),  acide  hypochloreux  (eusol,  chlore  en  solution 
aqueuse,  on  reconnait  que  la  chloramine  est  moins  efflcace  que  les  autres. 
Mais  si,  pour  la  comparaison,  on  se  base  sur  la  quantite  de  chlore  utilisable, 
elle  est  beaucoup  plus  efficace  contre  le  Staphylococcus  aureus,  beaucoup 
moins  contre  le  Bacillus  pyocyaneus,  et  d’une  efficacite  approximativement 
egale  contre  le  B.  typhosus. 

Les  essais  faits  sur  le  Bacillus  tuberculosis  montrent  que  les  antiseptiques 
chlores  ne  raerilent  pas  de  retenir  l’attention  en  ce  qui  concerne  leur  action 
sur  cet  organisme. 

Geci  n’est  pas  surprenant  si  l’on  songe  k  l’emploi  de  1’antiformine  (NaO.GL. 
-(-NaOH.)  pour  isoler  les  bacilles  de  la  tuberculose. 

Un  fait  interessant  &  noter  est  Faction  de  selection  des  differents  antisep¬ 
tiques.  L’exemple  le  plus  clair  se  trouve  dans  l’extreme  efficacite  de  la  chlo¬ 
ramine  contre  le  Staphylococcus  aureus,  alors  que  son  action  est  inlime 
contre  le  Bacillus  pyocyaneus. 

Les  resultats  des  experiences  faites  sur  les  spores  de  Bacillus  anthracis 
montrent  que  Faction  germicide  des  composes  chlores  n’est  pas  toujours 
aussi  rapide  qu’on  le  suppose  communement,  mais  qu’elle  peut  se  mani- 
fester  au  bout  de  plusieurs  jours. 

L’addition  d’ammoniaque  aux  solutions  de  chlore  ou  d’hypochlorites 
augmente  fort  consid6rablement  leur  activite  germicide  et  tend  k  empScher 
la  diminution  de  leur  action  causee  par  les  matures  orgaqiques. 

Sur  la  d6ratisation  par  la  chloropicrine.  Bertrand  (G.)  et  Brocq- 
Rousseau.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1920,  170,  p.  345.  —  Le  rat  et  son  parasite  suceur 
sont  extr6mement  sensibles  &  Faction  de  la  chloropicrine  et  il  est  possible 
de  consid6rer  la  vapeur  de  cette  substance  comme  un  tres  bon  agent  de 
deratisation. 

Comme  la  chloropicrine  est  sans  action  sur  les  tissus  et  sur  les  couleurs, 
elle  pourrait,  en  cas  de  bisoin,  avec  un  outillage  trfes  simple,  Otre  utilise* 
notamment  dans  la  deratisation  des  navires.  P.  G. 
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Rapport  au  sujet  de  la  disinfection  par  I’acide  cyanhy- 
drique  des locaux  contenant  des  denries  alimenlaires.  Laporte 
et  Manceau.  Arch.  med.  et  pharm.  milit.,  1920,  72,  p.  77.  —  Les  denies  ali¬ 
menlaires,  dtant  susceptibles  de  retenir  des  doses  notables  d’acide  cyanhy¬ 
drique,  seront  enlevSes  des  locaux  a  d&sinfecter  par  celui-ci.  Pourtant,  les 
farines  n’en  retiennent  que  des  quantity  nSgligeables.  M.  M. 

Sur  la  disinfection  et  la  disinsectisation  des  locaux  au 
moyen  de  l’acide  cyanhydrique.  Arch.  med.  et  pharm.  milit.,  1920,  X 
72,  p.  246.  —  La  mSthode  cit6e  est  employee  en  Allemagne.  Elle  est  tr&s  - 
efflcace;  elle  demande  4  Stre  appliqu4e  avec  quelques  precautions,  par  un 
personnel  sp6cialis6,  en  raison  de  la  toxicity  de  l’acide  cyanhydrique.  Celui-ci 
se  montrerait  supfirieur  au  soufre  et  au  formol,  et  moins  codteux. 

M.  M. 

Les  colonies  de  lipreux  et  les  progris  ricents  de  la  lutte 
contre  la,  lipre.  Lieutenant-colonel  sir  L.  Rogers.  Rev.  internat.  liyg. 
publique,  novembre  1920,  n°  3,  1.  —  Court  historique  sur  l’emploi  de  l’huile 
de  chaultnoogra,  avant  1912,  dans  le  traitement  de  la  lepre.  En  1912,  Rogers 
remarque  que  ce  sont  surtout  les  acides  4  bas  point  de  fusion  (gynocardique) 
qui  sont  les  plus  efflcaceB.  En  1915  il  tente  1’emploi  des  solutions  aqueuses  4 
3  °/0  du  gynocardate  de  soude  en  injection  intraveineuse ;  on  observe  dans 
les  lesions  inflammatoires  une  desagregation  et  mfime  une  dissolution  des 
Racilles.  Plus  tard,  Rogers  a  examine  faction  de  sels  d’acides  gras  de  l'huile 
de  foiede  morue  (morrhuate  de  soude)  d’abord  dans  la  tuberculose,  puis  dans 
la  14pre.  Voici  un  tableau  donnant  les  rlsultats  obtenus  dans  le  traitement 
de  la  lfepre  soit  avec  le  morrhuate  de  soude,  soit  avec  l’hydnocarpate  de  soude, 
tous  deux  en  injections  intraveineuses. 

Hydnocarpate.  Morrhuate. 


Nombre  de  cas  trails .  26  8 

Non  am61iores .  1  0 

Ameliorfis  ultdrieurement .  5  3 

Disparition  des  lesions .  5  0 

Rest<5s  en  bonne  sante  pendant  1  an  a  2  ans  1/2  .  10  3 

Rechutes . 5  0 


D’autres  auteurs,  Dr  Muir  (Bengale)  et  Dr  Carthew,  de  Siam,  ont  obtenu  ega- 
lement  des  rSsultats  favorables.  D’autres  acides  gras,  extraits  de  l’huile  de 
graines  de  SojaeldtudiSs  par  Rogers,  se  sont  montrds  pratiquement  indolores 
et  tres  actifs  contre  la  lfepre.  II  y  aurait,  d’aprfcs  Rogers,  un  champ  presque 
illimit^  de  recherches  aussi  bien  pour  le  traitement  de  la  Ifepre  qqe  pour 
celui  de  la  tuberculose.  M.  Tiffeneau. 


Pbarmacologie. 

A  propos  du  Copal  de  Manille  ou  des  Indes  n6erlandaises. 

E.  de  Wildeman.  Les  matieres  grasses,  1920,  n°  52,  p.  5.008.  —  Cette  r6sine, 
trfes  utilisde  dans  1’industrie  des  vernis,  qu’on  a  cru  longtemps  fournie  par  une 
DipterocarpGe,  le  Vateria  indica,  est  bien  produite  par  le  Dammara  orienlalis, 
d6nomm6  aujourd’hui  Agalhis  alba  Foxw.  (*)  [=  Dammara  alba  =  Agathis 
Dammara ].  M.  Foxworthy  a  bien  defini  cette  esp4ce  dans  ses  etudes  sur  la 
flore  forestifere  des  Philippines. 

Le  nom  de  Dammar  est  un  nom  indigene  malais,  el  les  d£sinenc4s  Copal  de 
1.  Voir  Foxworthy  in  Philippine  Journ.  of  Science,  Bot.,  1911,  6,  p,  167. 
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Manille,  de  Borneo,  de  Singapour,  des  Philippines,  est  une  appellation  col¬ 
lective. 

Cette  rdsine  rappelle  celle  de  Kauri,  foarnie  par  VAgathis  australis  (=  Dam - 
mara  australis).  Elle  a  dtd  signalee  au  Siam,  en  Cochinchine,  dans  la  penin- 
snle  malaise,  aux  Antilles,  aux  Moluques,  aux  Philippines  et  en  Nouvelle- 
GuinSe.  La  plante-m6re  est  cnltiv<5e  4  Java. 

C’est  un  arbre  atteignant  45  m.  de  haut  sur  2  m.  'de  diametre,  qui  crolt 
entre  200  et  400  m.  d’altitude,  dont  le  hois  est  trfes  estime.  On  obtient  la 
r6sine  par  saign6es,  faites  de  fa9on  dififerente,  dans  l’dcorce  par  les  indigenes. 
C’est  4  Batjan  que  l’exploitation,  pratiqufie  sous  le  contrdle  des  EuropSens, 
paralt  le  plus  rationnelle. 

La  rdsine  fralche  est  incolore  ou  laiteuse,  mais  devient  transparente  comme 
du  verre  et  jaunit  en  durcissant.  On  trouve  dgalement,  au  pied  de  vieux 
arbres,  de  la  rdsine  dite  lossile  jusqu’a  1  m.  en  terre.  La  duretd  depend  de 
rdge.  Em.  P. 

Caractferes  physiques  et  chimiques  des  essences  de  Camo- 
mille.  Massera.  Revista  ital.  d.  essenze  e  profumi,  Milan,  1920,  n°  11,  p.  124. 
—  a)  Essence  be  'Camomille  romaine.  —  Fralchement  distillde,  elle  est  de  cou- 
leur  bleu  clair,  devenant,  sous  l’influence  de  l’air  et  de  la  Iuraifere,  successi- 
vement  verte,  puis  jaune  brun;  le  rendement  est  0,8  k  1  »/,.  D’odeur  forte 
et  aromatique,  cette  essence  possfede  les  caractdristiques  suivantes  : 

d  k  -j-  15°  =  0,905  4  0,920;  « s»=  ■ —  3°  4  +  3°;  reaction  lygerement  acide; 
indice  de  saponification,  220  4  320;/soluble  dans  l’alcool  4  90c,  dans  la  pro¬ 
portion  de  1  partie  d’essence  pour  moins  de  1  partie  d’alcool;  soluble  dans 
6  parties  d’alcool  4  70c,  sauf  trouble  dft  4  la  presence  d  une  trop  grande  quan¬ 
tity  de  paraffine. 

Elle  se  compose  surtout  d'ethers  angdlique  et  tiglique  (angdlates  d’isobu- 
tyle,  d’isoamyle,  tiglate  d’amyle,  d’hexyle,  etc.). 

On  y  a  trouv4  un  isom4re  du  camphre,  Yanthemol ;  la  paraffine,  isolee  par 
Naudinj  a  dtd  dynommde  anthem'ene. 

Cette  essence  de  camomille  romaine  est  seule  mentionn6e  dans  la  Phar- 
macop4e  britannique;  la  Pharmacopee  italienne,  3a  Edition,  ne  donne  que 
la  density  et  ddcrit  ^’essence  de  camomille  commune ;  la  Pharmacopee  suisse 
mentionne  seulement  l’essence  de  Matricaria  Cbamomilla;  celle  de  l’Alle- 
magne  et  la  ndtre  ne  parlent  ni  de  l’une,  ni  de  l’autre. 

b)  Essence  de  Camomille  commune  ( Matricaria  Chamomilla).  —  De  couleur 
bleu  intense,  verdissant  un  peu  ayec  le  temps,  elle  s’dpaissit  4+  14°  et  se 
prend  en  beurre  4  -|- 1®.  D  4  -|-  15*  =  0,920  4  0,955;  inactive  4  la  lumifere 
polarisee.  Indice  de  saponification,  5  4  35,  et  aprfes  acetylation,  115  4  160. 

La  solubility  dans  l’alcool  a  90c  est  d’une  partie  d’essence  pour  8  4  10  par¬ 
ties  d’alcool. 

Les  seuls  constituants  certains  isoles  sont  les  dthers  des  acides  caprylique, 
nonylique  et  un  hydrocarbure  solide,  peut-Stre  un  myiauge  d’hydrocar- 
bures  du  groupe  des  paraffines. 

On  ne  connalt  pas  le  corps  gras  qui  donne  la  coloration  bleue ;  il  est  pro- 
bablement  identique  4  celui  qu’on  trouve  dans  diverses  autres  essences,  et 
qui  a  regu  le  nom  d'azulene. 

Ces  essences  sont  sonvent  falsiflees  avec  de  l’essence  de  cedre,  de  tyrfiben- 
thine,  ou  du  baume  de  Copahu  associy  4 1’essence  d 'Achillea  Millefolium. 

Quelques  essences  de  camomille  (?)  ne  sont  autre  chose  que  le  produit  de 
la  distillation  d'un,  myiange  d’essence  de  tyrybenthfne  et  de  citron  sur  des 
fleurs  de  camomille.  Val.  Gatin. 
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Opium  alcalin.  Oppio  alcalino.  Biscaro  (G.).  Bolletino  chim.  fafm., 
Milan,  1920,  19,  n°  16,  p.  361.  —  L’opium  ahabituellementune  reaction  acide, 
et  par  suite,  les  alcaloides  qu’il  contient  sont  entiferement  salifies.  L’auteur, 
traitant  2  quintaux  d’un  opium,  pour  en  extraire  les  alcaloides,  constata  que 
la  reaction  de  l’ensemble  Stait  sensiblement  neutre,  et,  aprfes  extraction  de 
la  partie  soluble  dans  l’eau,  il  restait  dans  le  marc  8  K°s  de  morphine  (l’opium 
traite  titrait  15  •/»  de  cette  base).  Plusieurs  pains  d’un  mSme  opium  don- 
naient  une  solution  aqueuse  faiblement  alcaline  au  tournesol,  une  partie  des 
alcaloides  etait  libre  et,  par  suite  de  leur  faible  solubility  dans  l’eau,  ces 
bases  libres  restaient  dans  le  marc.  Pour  les  en  retirer,  on  epuisa  celui-ci 
par  une  solution  de  chlorure  de  sodium  acidifi(5e  par  l’acide  lactique. 

A.  L. 

Resine  et  essence  de  l’arbre  A  encens.  Harz  und  01  aus  dem 
Weihrauchbaum  in  Pharm.  Zentralhalle,  6  janvier  1921, 1,  p.  11.  —  Depuis 
quelque  temps,  on  extrait  de  1’arbre  4  encens  (Boswellia  serrata,  famille  des 
Burs6rac6es)  de  la  resine  et  de  l’essence  de  t<5r£benthine.  La  rfisine  brute  est 
extraite  4  l’aide  d’ether  de  petrole  leger  (point  d’ebullition  :  80  k  110°)  ou  4 
l’aide  du  trichlordthylfene  (point  d’ebullition  88°),  et  le  r^sidu  est  soumis  4  la 
distillation  4  la  vapeur  pour  en  extraire  l’essence  de  terebenthine;  ou  mieux, 
on  distille  d’abord  le  produit  brut  4  120-130°  pour  obtenir  l’essence  de  ter6- 
benthine,  et  on  6puise  ensuite  le  r4sidu.  Ce  dernier  procede  est  preferable, 
car  l’essence  de  terebenthine  est  depourvue  de  solvant  et  de  resine. 

Aprds  purification,  l’essence  de  terebenthine  a  un  poids  spdcifique  de 

0,8446  —  0,8523;  un  pouvoir  rotatoire  de  +  31°, 24 - [-25°, 27.  Cette  essence 

a  un  excellent  pouvoir  dissolvant  des  resines,  mais  parait  cependant  moins 
bonne  que  1’essence  amdricaine  pour  la  preparation  des  laques.  La  colophane 
est  brun  verddtre  ou  jaun4tre,  tres  cassante,  4  cassure  vitreuse,  sans  gout,  4 
odeur  rappelant  la  colophane  amdricaine.  Elle  peut  Stre  employee  aux  m6mes 
usages  que  cette  dernidre.  G.  B. 

Caract6ristiques  de  l’huile  d’ergot  de  seigle.  Kennzahlen  des 
Mutterkorndles.  Zellner  (J.).  Chem.  Umschau,  1920,  27, 176,  d’aprds  Pharm. 
Zentralhalle,  1920,  52,  p.  745.  —  L’auteur  a  trouvd  pour  l’huile  extraite  de 
1’ergot  de  seigle  de  Russie  les  constantes  suivantes  :  poids  specifique, 
0,9258;  point  de  congelation,  — 15°;  indice  de  refraction,  1,4688;  indice 
d’acidite,  11,4;  indice  de  saponification,  180,5;  indice  d’iode,  68,8;  indice 
d’acdtyle,  73,6;  insaponifiable,  0,5.  La  teneur  en  huile  de  l’srgot  'de 
seigle  diminue  avec  le  temps.  Par  contre,  cette  huile,  brun  jaunAtre,  4  fluo¬ 
rescence  verte,  se  conserve  fort  bien;  son  indice  d’acidite  n’est  monte,  en 
dix  ans,  que  de  4-7  4  12,  alors  que  les  graisses  isdiees  des  champignons 
s’hydrolysent  generaleraent  trfes  facilement.  Des  acides  gras  solides,  il  a  ete 
surtout  retire  de  l’acide  palmitique,  tandis  que  des  acides  liquides  on  n’a 
isoie  que  l’acide  oieique.  N  '  G.  B. 

Huile  de  semences  de  condor!  (Adenanthera  pavonina  L.).  Das 
Samenol  des  Condoribaumes  Knorr  (L.),  d’aprAs  Pharm.  Zentralhalle, 
6  janv.  1921,  1,  p.  11.  —  Le  condori,  ou  arbre  corail  ( Adenanthera  pavonina 
L.)  est  un  bel  arbrer  originaire  de  l’Asie  tropicale,  et  qui  a  ete  introduit  en 
Afrique  et  en  Amerique,  en  raison  de  l’utilisation  qu’on  fait  en  ebenisterie 
de  son  bois  (redwood).  Ses  graines,  lisses  et  d’un  rouge  vif,  rappelant  celles 
du  jequirity,  etaient  importees,  jusqu’ici,  uniquement  comme  objet  de  parure 
L’amande  de  ces  graines  renferme  38  4  39  %  de  proteine  et  25  °/0  de  graisse 
Cette  derniAre,  de  couleur  jaune  dore,  est  mi-solide  4  la  temperature  ordi¬ 
naire  et  devient  trfes  fluide  lorsqu’on  la  chauffe.  Ses  caracteristiques  sont  : 
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point  de  fusion  :  26°;  indice  d’iode  :  63,6;  indice  de  saponification  :  184,7; 
indice  de  Reicheht-Meissl  :  2,64;  reaction  'de  Bkllier  :  negative.  G.  B. 

Au  sujet  d'dchantillons  ricents  de  quinquina  gri<«.  Some  recent 
samples  of  «  Grey  »  Cinchona  Bark.  Howard  (B.  F.)  et  Chick  (0.).  The  Pharm. 
Jour,  and  Pharmacist,  24  juill.  1920,  2962,  p.  79.  —  Le  quinquina  gris,  jadis 
assez  frequent  sur  le  marche  de  Londres,  mais  pratiquement  inconnu  dans 
le  commerce  au  cours  des  vingt  dernidres  anndes,  a  fait  sa  rdapparition  pen¬ 
dant  la  guerre. 

Un  dchantillon  analyst  rdcemment  par  les  auteurs  a  montre  une  teneur  en 
quinine  de  0,027  %  et  une  teneur  totale  en  alcaloide  de  6,302  °/0j  lamajeure 
partie  dtant  composde  de  cinchonine  pour  une  proportion  de  5,490  %. 
M.  Holmes,  qui  a  examine  le  quinquina  en  question,  a  pensd  qu’il  dtailt  le  pro- 
duit  d’une  ou  de  plusieurs  formes  de  Cinchona  peruviana  How.  Le  fort  pour- 
centage  en  cinchonine  qu’on  a  trouvd  dans  cette  dcorce  est  probablement  du 
hl’altitude  dlevde  4  laquelle  les'arbres  croissent,  dtant  donne  que  l’altitude 
et  les  variations  de  chaleur  et  d’humiditd  exercent  une  influence  sur  la 
nature  des  alcaloides.  On  peut  alors  supposer  que,  de  mdme  que  dans  des 
conditions  particulieres  de  culture  une  varidtd  de  quinquina  Calisaya  peut 
fournir  une  teneur  trfes  dlevde  en  quinine  (quelquefois  plus  de  12  °/0),  de 
mSme  une  varied  de  Cinchona  peruviana  pourra  dans  des  conditions  favo- 
rables  atteindre  une  teneur  dlevde  en  cinchonine,  alcaloide  particulier  k  cette 
espece,  et  dans  une  proportion  telle  qu’il  fasse  disparaitre  les  autres  alcaloides. 

G.  B. 

Sur  la  determination  de  la  teneur  de  l’opium  en  morphine. 

Jermstad  (Axel).  Annates  de  Chim.  anal.,  1920,  p.  354.  —  Les  mdthodes  par 
la  chaux  (pharmacopdes  amdricaine,  anglaise,  francaise,  hollandaise,  etc.) 
donnent  des  rdsultats  peu  concordants  qui  tous  sont  trop  dlevds  parce  que 
la  morphine  obtenue  est  impure. 

La  mdthode  d’HELPENBERG  (par  voie  aqueuse  et  prdcipitation  de  la  morphine 
par  l’ammoniaque  ou  d’autres  alcalis),  admise  par  de  nombreuses  pharma- 
copdes,  donne  des  rdsultats  concordants;  mais  l’auteur  montre  que,  sous  sa 
forme  actuelle,  cette  mdthode  prdsente  quelques  ddfauts  et  il  propose  des 
modifications  avantageuses.  B.  G. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 


Paris.  —  L.  Maretheox,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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Sur  l’emploi  du  persulfate  de  soude  en  analyse. 

Suite  el  tin  (’). 

,  DOSAGE  DES  COMPOSES  ARSENICAUX 

L’arsenic  existant  dans  les  composes  arsenicaux  peut  etre  dosd  avec 
precision  A  l’etat  d’arseniate  triargenlique  en  utilisant,  le  persulfate  de 
soude  pour  transformer  l’arsenic  en  acide  arsdnique  et  dGtruire  la 
matiere  carbon6e  dans  les  composes  organiques.- 

PR0DU1XS  MIXERAOX 

I.  —  Oxydation  en  liqueur  acide  par  le  persulfate  de  soude  seul 
et  en  presence  (T  argent  comme  catalyseur. 

L’acide  arsenieux  se  dissout  presque  toujours  avec  perte  dans  une 
liqueur  acide.  On  peut  cependant  obtenir  cette  solution  complete  en 
acidifiant  une  solution  d’ars6nite  de  soude.  Une  telle  solution,  ainsi 
que  nous  1’avons  indique  dans  notre  note  «  Sur  1’emploi  du  persulfate 
de  soude  dans  l'analyse  »,  peut  etre  oxydee  par  le  persulfate  de  soude, 
soit  seul  (s),  soit  en  presence  d’argent  comme  catalyseur.  Nous  avons 
expose  dans  ladite  note  le  mode  operatoire.  Les  resultats  sont  donnes 
dans  le  tableau  que  l’on  trouvera  plus  loin  k  la  page  293. 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Voir  Bull.  Se.  Pharm.,  28,  p.  145  et  191,  1921. 

3.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  28,  p.  147,  1921. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (Juin  1921).  19 
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Dans  l’exp6rience  c),  l’oxydation  a  6t6  produite  au  bain-marie  bouil- 
lant  par  le  persulfate  de  soude  seul,  tandis  que,  dans  l’experience  b), 
l’oxydation  a  6t6  faite  &  froid  par  le  persulfate  de  soude,  en  presence 
d’argent  comme  catalyseur.  Les  poids  d’ars^niate  triargentique  obtenus 
dans  ces  deux  experiences  concordent  avec  ceux  obtenus  dans  l’oxy- 
dation  alcalino-acide  (3e  mqde  d’oxydation)  (*). 

II.  —  Oxydalion  par  le  persulfate  de  soude  en  liqueur  alcaline. 

Dans  notre  note  «  Sur  l’emploi  du  persulfate  de  soude  dans  l’ana- 
lyse  »,  nous  avons  6galement  indiqu6  que  l’acide  arsSnieux,  le  tri-  et 
le  pentasulfure  d’arsenic,  les  acides  cacodylique  et  methylarsinique, 
sont  enticement  oxyd6s  par  le  persulfate  de  soude  en  liqueur  alca¬ 
line  ('), 

Apres  l’oxydation  de  ces  corps  par  le  persulfate  de  soude  en  liqueur 
alcaline  au  bain-marie  bouillant,  on  a  immediatement  acidul6  par 
l'acide  sulfurique  et  maintenu  la  liqueur  une  heure  au  bain-marie 
bouillant  pour  achever  de  detruire  toute  trace  de  persulfate  restant. 

On  a  pr£cipit6  ensuite  comme  h  1’ordinaire  l’acide  arsCique  form6  a 
l’Cat  de  sel  triargentique.  Les  dosages  obtenus  (experience  a),  tres 
concordants  avec  ceux  dans  lesquels  l’oxydation  a  ete  produite  par  le  ) 
procede  alcalino-acide,  prouvent  bien  que  1’oxydation  en  liqueur  alca¬ 
line  suffit  seule  dans  ces  cas  a.  transformer  l’arsenic  des  corps  envisages 
en  acide  arsenique. 

SULFURES  D’ARSENIC 

Nous  avons  indique  que  les  sulfures  d’arsenic  sont  souvent  pr6cipites 
jncompietement,  et  que,  de  plus,  leur  composition  est  incertaine  (*).  II 
y  a  done  lieu  de  doser  le  soufre  et  l’arsenic  qu’ils  contiennent.  Ces 
determinations  etaient  tres  difficiles  jusqu’a  ce  jour. 

Nous  avons  constate,  notamment  pour  le  pentasulfure  d’arsenic, 
l’impossibilite  d’homog6neiser  parfaitement  ces  produits,  quelques 
precautions  que  l’on  prenne.  Des  prises  d’echantillons-successives  nous 
ont  en  efifel  conduit  a  des  titres  variables  s’ecartant  de  1  a  2  •/„  du  tilre 
moyen. 

Nous  conseilions,  en-consequence,  de  faire  entrer  la  totalite  du  pre- 
cipite  en  solution  sodique  toutes  les  fois  que  les  dosages  de  l’arsenic  et 
du  soufre  contenus  seront  necessaires.  S’il  s’agit  d’un  produit  naturel 
ou  commercial  a  analyser,  nous  conseilions  de  prendre  un  poids  relati- 
vement  fort,  de  l’amener  en  solution  de  volume  connu  dont  on  prendra 
pour  le  dosage  des  parties  aliquotes. 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  28,  p.  153,  1921. 

2.  Voir  2e  Mode  d’oxydation,  Bull.  Sc.  Pharm.,  28,  p.  150,  1921. 

3.  Voir  Sulfure  d’arsenic,  Bull.  Sc.  Pharm.,  1920,  27,  page  309. 
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Le  tri-  etle  pentasulfure  d’arsenic  sont  solubles  dans  la  soude.  L’ob- 
tention  de  cette  solution  est  rapide  lorsque  les  produits  sont  purs.  Par 
contre,  elle  est  longue,  deux  et  trois  heures,  et  doit  etre  faite  k  chaud, 
avec  de  la  soude  assez  concentre,  lorsque  les  produits  contiennent  du 
soufre  libre.  Nous  preconisons  de  la  faire  au  bain-marie  bouillant  dans 
une  capsule  de  platine  pour  Gviter  l’attaque  du  verre  et  ensuite  de  com¬ 
pleter  un  volume  determine  (pour  1  gr.  de  sulfure  d’arsenic  on  peut 
utiliser  5  cm3  de  lessive  de  soude  36°  Be  et  25  cm9  d’eau). 

-  Avec  cette  solution,  il  est  facile,  ainsi  que  nous  1’avons  vu  ci-dessus, 
de  doser  l’arsenic  k  l’etat  d’arseniate  triargentique  apres  oxydation  par 
le  persulfate  de  soude.  On  peut  aussi  y  doser  aisement  le  soufre  (*).  Ces 
deux  dosages  etant  faits,  la  composition  des  sulfures  d’arsenic  est  eta- 
blie  ainsi  que  les  resultats  ci-dessous  le  montrent : 


Schantillon*.  Prise  d’essai. 

b?Ba 

t  3,7622 

2,831 

1  .  .  .  .  1  gr. 

/  3,7562 

2,8302 

2  .  .  .  .  1  gr. 

3,696 

2,905 

i  2,878 

3,895 

1  2,882 

3,889 

/  i  ...  .  1  gr. 

3,0377 

3,567 

.  5  ...  .  1  gr. 

2,835 

3,891 

ce  qui  amfene  par  le  calcul  aux  conclusions  suivantes  : 

Kchantillon.  N°  1, 

N»  3.  N«  3. 

N«  4. 

N.JL 

As’S"  % . .  . 

»  96,35 

86,15 

94,64 

As’S*  % .  99,63 

98,19 

13,47 

As*03  libre  %  (*).  .  .  0,25 

0,6 

0,16 

S  libre  % .  » 

1,58  3,76 

4,58 

1.  Dosage  du  soufre.  —  Avec  cette 

mAme  solution  en 

opArant 

3ur  une  partie 

aliquote  re  presen taDt  0  gr.  50  a  1  gr.  de  sulfure  d’arsenic, 

on  ajoute  de  la  lessive  de 

soude  a  36°  B.  (5  ou  10  cm3),  puis  du  brome  jusqu’A  la  coloration  jaune.  II  se  pro- 
duit  un  precipite  qui  disparait  au  bout  d’une  demi-heure.  On  abandonne  encore 
une  heure  toujours  a  froid,  puis  on  rend  acide  par  l’acide  chlorhydrique-brome 
(50  ou  100  cm*).  On  chauffe  pour  chasser  le  brome  et  l’on  termine  le  dosage  du  soufre 
a  I’Atat  de  SO‘Ba. 

Pour  que  le  SO‘Ba  ne  contienne  pas  d’arsdniate,  on  le  forme  dans  une  liqueur 
trAs  chlorhydrique  afin  qu’il  se  produise  trAs  lentement  et  soit  bien'cristallisA.  Pour 
precipiter  completement  l’acide  sulfurique,  on  Avapore  la  solution  au  bain-marie 
jusqu’A  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  la  quantity  d’acide  nAcessaire  pour  Aviter  la  prAci- 
pitation  de  1'arsAniate  bibarytique,  lors  de  la  dilution  par  l’eau. 

2.  Dosage  de  l’acide  arsenic  ox  libre.  —  Comme  il  s’agit  en  gAnAral  de  trAs  petites 
quantitAs,  un  poids  considArable  de  produit,  10  gr.  par  exemple,  est  lixiviA  avec  un 
mAlange  de  deux  parties  d’HCl  A  22°  Be  et  de  une  partie  d’eau.  La  liqueur  obtenue 
est  :  soit  prAcipitAe  par  un  courant  d’H*S  et  le  sulfure  d’arsenic  formA  est  pesA ; 
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DOSAGE  DE  lIaRSENIC  CONTENU  DANS  UNE  SOLUTION 
A  L’ETAT  'DE  SULFOARSENITE  OU  DE  SULFOARS^NIATE  ALCALIN 

On  peut  se  trouver  en  pr6senc,e  d’une  liqueur  contenant  l’arsenic 
dissous  dans  le  sulfure  d’arnmonium  par  suite  d’une  separation  de 
metaux. 

Dans  ce  cas,  on  peut  eviter  de  precipiter  les  sulfures  d’arsenic.  On 
oxyde  alors  tout  le  soufre  contenu  dans  la  liqueur  en  y  ajoutant  assez 
de  persulfate  de  soude  pour  produire  1’oxydation  et  un  exces  de  soude 
pour  d6placer  l’aminoniaque  et  saturer  toutes  les  valences  acides  qui  se 
forment  ainsi  que  le  bisulfate  provenant  du  perstilfate  de  soude  employe. 
Ensuite  le  dosage  de  l’arsenic  &  l’6tat  d’ars6niate  d’argent  se  fait  dussi 
exactement  que  dans  le  cas  precedent. 

Ainsi  A  gr.  d’arseniate  d’argent  dissous  dans  25  cm3  d’ammoniaque 
pure  a  22°  B6.  et  250  cm"  d’eau  additional  de  30  cm3  d’une  solution 
renfermant  1  / 5  de  sulfure  d’ammonium  donnent  un  prdcipile  de  sulfure 
d’argent  que  l’on  separe  et  lave, avec  1  cm*  de  solution  au  1/5  de  sulfure 
d’ammonium  dilue  dans  250  cm*  d’eau. 

La  liqueur  additionn^e  de  : 


Lessive  de  soude  pure  k  36°  Baumfi  ...  130  cm* 

Persulfate  de  soude . 150  gr. 


fournit  apres  oxydation  en  liqueur  alcaline  une  quantity  d’arseniate 
d’argent  (obtenue  et  pes^e  comme  &  l’ordinaire)  dgale  au  poids  primitif. 

Prise  d’essai.  A604Ag3  trouve.  As04Ag8  correspopdant. 

4  gr.  3,9984  99,96  % 

4  gr.  4,0037  100,0^  % 

Le  sulfure  de  sodium  peut  avantageusement  remplacer  le  sulfure 
d’ammonium,  mais  il  faut  s’assurer  avec  grand  soin  que  les  sulfures 
de  sodium  et  d’ammonium  qu’on  utilise,  sont  bien  exempts  d’arsenic 
et  de  phosphore.  De  ce  fait,  nous  avons  observe  parfois  plus  de  1  °/0  de 
surcharge. 

COMPOSES  ORGANIQUES 
PROCEDE  GENERAL 

Oxyda.ion  en  liqueur  alcaline ,  puis  en  liqueur  acide  avec  l' argent 
commc  catalyseur. 

Tous  les  composes  arsenicaux  que  nous  avons  etudies  peuvent  Stre 
soumis  au'meme  traitement  (3e  mode  d’oxydation)  (*). 

soit  sursatur6e  par  le  bicarbonate  de  potasse,  puis  dosde  volumOtriquement  avec  la 
solution  titrSe  d’ipde. 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  28,  p.  153,  1921. 
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MODE  Ol’ERATOIRE 


Premiere  phase.  —  Le  produit  dissous  dans  I’eau  ou  a  la  favour  de 
la  soude  est  additionnd  de  la  soude  et  du  persulfate  de  soude  necessaires 
a,  sa  combustion. 

On  dilue  de  telle  sorte  que  Ton  ait  environ  500  cm3  de  liqueur  par 
gramme  de  prise  d’essai  pour  ne  pas  operer  en  milieu  trop.  concentrd 
et  eviter  ainsi  l’attaque  des  vases  (*).  On  abandonne  une  heure  4  la 
temperature  ordinaire,  puis  trois  ou  quatre  heures  au  bain-marie 
bouillant. 

Apr&s  cette  operation,  la  liqueur  est  incolore. 

Deuxieme  phase.  —  On  laisse  refroidir.  On  ajoute  une  solution  d’azo- 
tate  d’argent  renfermant  la  quanlite  ndcessaire  de  ce  reactif  pour  pro- 
duire  l’arseniate  d’argent.  On  acidule  par  l’acide  azotique  pour  dis- 
soudre  le  prdcipite  d’oxyde  et  d’arseniate  d’argent  forme.  Enfin,  on 
ajoute  a  nouveau  du  persulfate  de  soude  trois  4  cinq  fois  le  poids  de 
la  substance  mise  en  oeuvre. 

Lorsqu'on  a  constate  le  passage  de  la  liqueur  4  la  teinte  brune  carac- 
teristique,  laquelle  indique  que  la  combustion  est  complete,  on  place 
au  bain-marie  bouillant  une  heure  ou  deux  pour  ddtruire  l’exces  de 
persulfate. 

On  neutralise  alors  par  l’ammoniaque  pour  prdcipiter  l’arseniate 
triargentique  en  observant  toutes  les  precautions  que  nous  avons  indi- 
quees  dans  notice  note  «  Sur  le  dosage  de  l’acide  arsdnique  en  presence 
de  grandes  quantites  de  sels  »  (*). 

Resullats  obtenus. 


Acide  arsdnieux. 


Trisulfure  d’arsenic  . 


As‘0!  % 
As’S8  % 


(  100,07 
)  99,88 

(  99,94 
J  99,79 


a) 

M 

c) 

a) 


99,97 

99,82 

99,80 

99,86 


Pentasulfure  d’arsenic.  .  As*S»  % .  I  ■96,35  a) 

I  96,48 

(  100,09 

Acide  cacodylique.  .  .  .  (CHVAsO'H  % . ?  99,96 

Cacodylate  de  soude.  .  .  (CH*)*AaO*Na.2  1/2  H*0  %.  j 


1.  Les  vases  que  nous  recommandons  pour  cet  usage  sont  ceux  en  verre  Labo 
ou  marque  Kavalier,  lesquels  sont  tres  peu  attaquables  dans  ces  conditions. 

Nous  insistons,  en  outre,  sur  ce  que  la  solution  de  soude  que  l’on  emploie  soit 
fraichemeiit  prdparAe  avec  de  la  soude  pure  en  plaques  de  facon  que  par  son  sejour 
dans  des  vases  souvent  assez  facilement  attaquables,  elle  ne  soit  pas  tres  chargde 
de  silice  et  d’alumine. 

(1)  Voir  Bull,  de  Pharm.,  27,  p.  364,  1920. 
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Acide  methylarsinique.  .  CH3As03H*  % , 


99,86 

99,92 


Methylarsinate  de  soude.  CH3A»OsNa3.6  H^O  %  .  .  . 


Acide  anilarsinique  .  .  .  C*H8AsAz03  % 


100,65 

100,58 

99,07 

99,10 


a) 


H*0  % 
NaCI  % 
H*0  % 
NaCI  % 


Anilarsinate  monosodi-  v  99,99 

que  anhydre . C'H’NaAsAzO3  % . j  100,08 


100,59 


0,11 

0,6 


0,3 


Anilarsinate  monosodi- 
que  cristallisc . 

Acdtjlanilarsinate  mono- 

Benzfene  sulfone  anilarsi¬ 
nate  disodique . 


Oxyphenylarsinate  mo- 
nosodique . 


Acide  oxynitrophdnylar- 
sinique . 


C8H’NaAsAz03.5  1/2  H'O  %  j 
C3H»NaAsAzO‘.5  H*0  % .  .  j 
C3,Ht0Na*AsAzSOs  %  .  .  .  j 

C6Il6As04Na  % . | 

C8H8AsAzO*  % . } 


100,12 

100,01 

100,97 

100,78 

100,32 

100,20 

\  H'O  96  2,6 

8  /  SO'Na1  %  13,1 

(  H’O  %  4,7 

81,30  S08Na*  %  12,9 

(  NaCI  1,04 

99,83 

100,10 


COMMENTAIRES  SUR  EES  COMPOSES  ARSENICAUX  ORGANIQUES  STUDIES 


Les  composes  arsenicaux  organiques,  utilises  dans  le  present  travail, 
sont  les  mSmes  que  ceux  employes  dans  notre  note  pr6c6dente  «  Dosage 
du  carbone  »  (*). 

Nous  constatons  que  lorsqu’on  a  op6r6  sur  ces  corps  le  dosage  du 
carbone,  il  y  a  concordance  parfaite  entre  le  titre  du  carbone  et  le  titre 
de  l’arsenic,  lorsque  les  corps  etudi^s  sont  tr&s  purs. 

Acides  cacodylique  et  methylarsinique,  anilarsinate  et  ac£tylanilar- 
sinate  monosodiques ,  benzene  sulfone  anilarsinate  disodique,  acide 
oxynitrophSnylarsinique. 

Nous  constatons,  par  contre,  une  discordance  entre  ces  m6mes  titres 
avec  le  methylarsinate  de  soude  et  le  cacodylate  de  soude,  et  nous 
sommes  amenes  A  conclure  que  les  composes  sur  lesquels  nous  avons 
op6r£  ne  r^pondaient  pas  Si  la  composition  qu’on  leur  attribue. 

Enfin,  nous  voyons  que  le  dosage  de  l’arsenic  seul  permet  parfois 
de  se  rendre  compte  facilement  de  la  composition  de  produits  arseni¬ 
caux  impurs  comme  l’acide  anilarsinique,  l’oxyph6nylarsinate  de  soude. 
Si,  en  effet,  k  l’arsenic  trouve,  transform^  dans  le  produit  que  1’on  dose, 
on  ajoule  les  impuret6s  que  l’on  titre  ais^ment,  on  obtient  une  compo¬ 
sition  voisine  de  100. 


1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm .,  28,  p.  191,  1921. 
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Tableau  des  quantiles  de  reactifs  a  employer  pour  une  prise  d'essai 
de  1  gr.  des  corps  precedemment  analyses  pour  y  doser  1'arsenic. 


Acide  arSenieux . 

Tri-  et  pentasuifure  d’arsenic  .  .■ 
Acide  cacodylique  et  cacodylate 

de  soude  . 

Acide  mAthylarsinique  etmAthyl- 

arsinate  de  soude . 

Acide  anilarsinique  et  son  set  de 

Acdtylanilarsinate  de  soude.  .  . 
Benzene  sulfone  anilarsinate  de 

soude . . 

Oxyphenylarsinate  monosodique. 
Acide  oxynitroph^nylarsinique. 
606  et  914 . 


SO'Na.  delude  AzO«Ag. 

*  36»  Baum  A. 

5  gr.  12  dm3  7 

20  gr.  30  cm3  6 

15  gr.  25  cm3  5 

8  gr.  15  cm3  5 

25  gr.  40  cm3  4 

15  gr.  25  cm3  3 

25  gr.  40  cm3  4 


L.  Deboubdeaux, 

Pharmacien  supdrieur. 

(Laboratoire  des  Etablissements  Poulenc  frdres.) 


De  la  n6cessit6  de  prdciser  les  conditions  du  lavage  du  sdnd 
par  l'alcool. 

Pour  6viter  les  coliques  ou  les  nausees  que  donne  1’absorption  du 
sen6,  on  a  coutume  de  le  laver  prealablement  &  l'alcool.' 

Cette  pratique,  tr&s  employee  dans  certains  pays,  est  utilis^e  quel- 
quefois  en  France  par  quelques  praticiens,  surtout  en  m6decine  infantile. 

Or,  notre  pharmacop^e,  comme  la  plupart  du  reste  des  pharmacopees 
6trang£res,  est  muette  sur  les  conditions  de  ce  lavage  (titre  de  l’alcool, 
quantity  4 employer,  dur6e  de  la  mac6ration  ou  de  la  lixiviation,  etc...). 
Le  pharmacien  est  done  embarrass^  pour  executer  cette  prescription  : 
il  a  recours  le  plus  souvent  h  des  indications,  variables  du  reste,  four- 
nies  par  certains  formulaires,  ou  s’en  tient  h  une  facon  de  faire  toute 
personnelle. 

C’est  ainsi  que,  d’apres  une  enqu£te  que  nous  avons  faite  aupres  de 
certains  pharmaciens  exercant  dans  leur  officine  ou  dirigeant  des  dro- 
gueries  pharmaceutiques,  nous  avons  pu  nous  apercevoir  de  la  diversity 
des  m^thodes  employees  pour  ce  lavage  du  s6n6. 
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Nous  avons  re§u  quatorze  reponses  dififdrentes  avec,  aux  extremes, 
une  maison  de  droguerie  qui  lave  le  s6ne  par  cinq  fois  son  poids 
d’alcool  k  95°  avec  une  maceration  de  cinq  jours,  tandis  qu’ii  l’oppose 
un  autre  praticien  se  contente  d’un  lavage  extemporane  pendant  quel- 
ques  instants  avec  une  quantity  6gale  de  sene  et  d’alcool  &  60c. 

Entre  ces  deux  limites,  nous  avons  pu  recueillir  toute  une  s6rie  dedi¬ 
cations  intermediaires,  avec  des  titres  d’alcool  variables,  quoique  tres 
souvent  a  90c,  mais  d’une  diversity  trSs  grande  en  ce  qui  concerne  la 
dur£e  de  maceration  etles  proportions  de  substances.  Deux  operateurs 
seulement  nous  ont  indique  comme  moyen  de  lavage  la  lixiviation  dans 
un  percolateur. 

II  va  sans  dire  que  cette  faijon  de  faire  ne  va  pas  sans  produire  des 
variations  dans  la  richesse  du  s<$n6  en  elements  purgatifs,  c’est-S-dire 
en  composes  oxymethylanthraquinoniques  et  entrainer  une  elimination 
plus  du  moins  incomplete  de  la  resine  incrimin^e. 

Tschirch  et  Hiepe  ont  d6ji  montr6  que  le  lavage  a  l’alcool  abaissait 
nettement  le  taux  des  oxymethylanthraquinones  du  sene.  Dans  un  tra¬ 
vail  paru  en  1900  (*),  ces  auteurs  indiquent  qu’un  sene  dont  ils  ne  men- 
tionnent  d’ailleurs  ni  l’origine  ni  la  richesse  initiale,  prive  de  r6sine 
par  lavage  &  l’alcool  ne  renfermait  plus  que  0  gr.  64°/0  d’oxymSthylan- 
thraquinones,  alors  que  pour  les  sen6s  non  laves,  ils  ont  trouve  des 
chiffres  toujours  sup^rieurs  et  atteignant  meme  jusqu’ci  1  gr.  %. 

Par  suite,  il  nous  a  paru  interessant  d’tilucider  ce  point  de  detail  et 
de  fixer  les  conditions  precises  pour  obtenir  un  sen6  suffisamment 
d^barrasse  de  sa  rdsine  et  dont  l’appauvrissement  en  anthraglucosides 
soit  nettement  determine,  ce  qui  permettrait  ulterieureirffent  de  modifier 
sa  posologie. 

Pour  ce  faire,  nous  avons  tout  d’abord  gtudie  les  variations  en  oxy- 
m6thylanthraquinones  apres  le  lavage  par  l’alcool  suivant  les  differents 
modes  operatoires  principaux  que  nous  a  r6veles  noire  enqufite. 

Nous  avons  utilise  huit  proced^s,  sur  les  quatorze  qui  nous  ont  6te 
indiques,  les  six  autres  se  rapprochant  sensiblement  ou  se  confondant 
avec  ceux-lSt.  Nous  avons  dtudie  aussi  le  mode  operatoire  signale  dans 
la  pharmacopSe  autricHienne  de  1906. 

Nous  avons  eu  recours  pour  le  dosage  des  elements  purgatifs  d’abord 
^  h  la  methode  colorimetrique  de  Tschirch  et  Cristofoletti  (*).  Puis, 
'  comme  moyen  de  contrdle,  nous  avons,  dans  certains  cas,  employ^  la 
methode  ponderale  de  Daels  (*).  Cette  derniSre  methode  a  I’avantage  de 
dedoubler  complStement  les  glucosides  et  de  ne  pas  les  alt<5rer.  Par 
suite,  elle  donne  des  r6sultats  sensiblements  sup^rieurs  en  oxym6- 

1.  Tschirch.  Ar'chiv  der  Pharmazie,  p.  429,  1900. 

2.  Tschirch  u.  Cristofoletti.  Schweiz.  Wochenscbr.  f.  Pharm.  42,  p.  456,  1904. 

3.  Paels.  Bulletin  de  I'Acadcmie  royale  de  medecine  beige,  4 •  sOrie,  27, 
p.  193. 
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thylanthraquinones  &  ceux  donnes  par  la  mSthode  coloring  trique 
comme  l’a  d’ailleurs  constate  l’auteur  de  cette  mdhode  ponderale. 

C’est  ainsi  que  par  la  methode  colorimStrique,  nous  avons  trouv6 
dans  les  folioles  di^sSne  qui  a  servi  h  nos  experiences  (sene  de  Tinne- 
velly,  Cassia  angiistifotia)  avant  tout  lavage  alcoolique,  0  gr.  92  °/0 
d’oxymethylanthraquinones  totaux,  tandis  que  par  la  methode  ponde¬ 
rale,  nous  avons  obtenu  1  gr.  24  0/o. 

Le  tableau  suivant  resume  a  la  fois  les  differents  modes  operatoires 
employes  et  les  divers  dosages  effectues  apres  le  lavage  h  l’alcool. 


DIFFERENTS  TYPES  DE  LAVAGE 

QUANTITIES 
d'anthraquinones 
trouv^s  apr&s  lavage. 

Num6ro 

Quantity 

’  Titre 

Dosage  colo- 

Dosage 

des 

J  jlir 1 

i 

Durde  de  la  maceration 

rimetrique, 

ponddral, 

de''" 

p™Ue 

ou  de  la  lixiviation. 

0  gr.  92 

1  gr.  24 

de  sdnd. 

avant  lavage. 

avant  lavage. 

i 

5 

95c 

5  jours  de  maceration . 

0  gr.  54 

0  gr.  73 

2 

4 

95° 

2  jours  de  maceration . 

0  gr.  66 

3 

6 

90° 

5  heures  de  ljxiviation . 

i  4 

2 

90° 

24  heures  de  maceration . 

0  gr. 72 

0  gr.  97 

A 

90° 

5  heures  de  maceration . 

0  gr. 83 

3 

80° 

24  heures  de  maceration . 

0  gr.79 

7 

2 

60° 

24  heures  de  maceration . 

0  gr. 7i 

1  gr. 02 

8 

1 

60° 

Simple  lavage  extemporane  .  .  . 

0  gr.  85 

*(*) 

5 

90° 

3  jours  de  maceration . 

0  gr.  60 

0  gr.  84 

I  1.  Procede  de  la  pharmacop6e  autrichienne. 

A  titre  de  contrdle,  nous  avons,  dans  Irois  cas,  dcsS  les  oxymSthylan- 
thraquinones  entralnes  par  l’alcool.  Theoriquement,  ils  auraient  dft 
correspondre  a  la  difference  entre  les  quantites  trouvees  avant  et  apres 
lavage.  En  realite,  dans  ces  trois  cas,  nous  avons  eu  un  r6sultat  infe- 
rieur  de  4  a  5  centigr.  a  celui  que  nous  aurions  dd  obtenir.  Cette  perte 
correspond  a  celle  qu’entrainent  les  differentes  manipulations  du 
dosage. 

Le  tableau  precedent  montre  done  les  variations  desanthraglucosides 
suivant  le  procede  du  lavage.  Sa  lecture  r6vele  que  dans  certains  cas  la 
perte  est  assez  sensible  puisqu’elle  va  jusqu’a  1/3  ou  1/4  des  elements 
purgatifs. 

Ce  point  acquis,  il  faut  maintenant  appreder  quel  est,  de  ces  diffe¬ 
rents  moyens  utilises,  celui  qui  prive  le  mieux  le  sen6  de  sa  resine. 

Nous  avons  r6pd6  pour  cela  les  experiences  de  Kremel  (*)  qui  apprecie 

1.  M.-A.  Kremel.  Pharmazculische  Post,  35.  p.  661,  1902. 
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l’elimination  de  la  resine  par  l’eiimination  du  poids  de  l’extrait  alcoo- 
lique  apres  le  lavage  &  l’alcool.  C’est  ainsi  que,  pour  cet  auteur,  la 
richesse  de  1’extrait  alcoolique  du  s6ne  non  lave  est  de  12  °/0  environ, 
tandis  que  lorsqu’il  a  ete  sufflsamment  dfiresin6,  elle  tombe  4  6  °/0.  Et 
Kremel  preconise  comme  le  meilleur  des  procedes  pour  y  arriver  la 
maceration  du  sen6  pendant  trois  jours  dans  cinq  fois  son  poids  d’alcool 
St  90c,  c’est-Ji-direlamethode  indiqu^e  par  la  pharmacop6eautrichienne, 
sans  se  pr6occuper,  du  reste,  de  la  perte  en  elements  purgatifs. 

Les  divers  dosages  de  la  richesse  en  extrait  alcoolique  du  sen6  diffe- 
remment  lave  ont  6t6  les  suivants  : 

1°  Richesse  initiale  de  1’extrail  alcoolique  du  sene  non  lave,  13  gr.  20  °/0 ; 

2°  Richesse  de  l’extrait  alcoolique  apres  les  differents  lavages  men¬ 
tion  n6s  dans  le  tableau  suivant  : 

Type  1.  5  gr.  25  »/„.  Type  4.  1  gr.  80  •/„.  Type  7.  8  gr.  20  •/„. 

Type  2.  6  gr.  45  Type  5.  8  gr.  45  Type  8.  10  gr.  40 

Type  3.  7  gr.  22  Type  6.  8  gr.  10  Type  9.  6  gr.  58 

On  voit,  par  consequent,  que  si  le  proc6d6  de  la  pharmacop^e  autri- 
chienne  repond  aux  desiderata  cherch6s  quant  k  l’eiimination  de  la 
resine,  la  methode  appliqu6e  suivant  le  type  2,  c’est-h-dire  le  lavage 
par  quatre  parties  d’alcool  k  95°  avec  quarante-huit  heures  de  mace¬ 
ration  est  encore  plus  favorable  En  effet,  si  elle  a  le  Pger  inconvenient 
d’exigerun  titre  d’alcool  un  peu  plus  61eve,  elle  a  l’avantage  d’enlever 
tout  autant,  sinon  mieux,  toute  la  rdsine;  elle  exige,  en  outre,  moins 
d’alcool,  moins  de  temps,  et  enfin  la  richesse  en  oxymethylanthra- 
quinones  est  un  peu  moins  abaissee.„Nous  ne  nous  sommes  pas  attache 
k rechercher  longuement  si  un  proc6de  par  lixiviation  serait  preferable, 
car  nous  avons  constate  que  ce  moyen  n’etait  pas,  en  general,  tr6s  suivi 
par  les  praliciens.  II  demande  du  reste  plus  de  surveillance,  des  condi¬ 
tions  de  tassement  desfolioles  dans  le  percolateur,  un  r6glage  de  recou¬ 
pment,  etc.,  qui  viennent  bien  inutilement  compliquer  une  manipula¬ 
tion,  que  la  simple  maceration  remplace  avantageusement,  en  ayant 
soin  toutefois  d’agiter  de  temps  e  autre  le  melange  d’alcool  et  de 
sene. 

Enfin,  il  etait  intdressant  de  confirmer  in  vivo  ces  recherches  de 
laboratoire.  Des  infusions  de  sene  k  10  °/„  ont  ete  faites  avec  les  folioles 
lavees  par  le  procede  autrichien  et  par  le  moyen  que  nous  preconisons. 
Elies  ont  eu  sensiblement  la  m6me  sapidite  et  les  sujets  h  qui  nous  les 
avons  fait  absorber  n’ont  mhnifeste  aucune  colique  appreciable. 

II  est  permis,  par  consequent,  de  conclure  que  le  lavage  du  s6ne 
devrait  eire  fait  par  quatre  parties  d’alcool  a  95c  avec  une  maceration  de 
quarante-huit  heures.  II  y  aurait  lieu  de  rendre  ce  procede  officiel  pour 
6viter  les  resultats  disparates  qu’il  nous  a  ete  possible  de  constater  par 
notre  enquete  et  nos  experiences.  Enfin,  la  diminution  des  anthraglu- 
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cosides  produite  par  le  lavage  elant  connue  approximativement  (perte 
de  1/4  environ),  sa  posologie  pourraitetre  modifies,  s’ily  a  lieu,  suivant 
les  circonstances. 

Dr  E.  Maurin, 

AgrAgA,  chargA  du  cours  de  matiere  mAdicale 
h  la  Faculty  de  Toulouse . 


Sur  les  essais  de  l’huile  de  cade. 

L’huile  de  cade  a  toujours  ete  falsifiee.  Elle  doit  6tre  obtenue  par  la 
distillation  sSche  ou  par  la  combustion  incomplete  du  bois  deJuniperus 
Oxycedrus :  en  fait,  beaucoup  d’espfeces  ont  6te  ajoutees  ou  substitutes 
t  l’oxyctdre:  souvent,  sembie-t-il,  desgenevriers;  une  des  falsifications 
des  plus  courantes  a  consiste  pendant  longlemps  dans  l’addition  d’huile 
ltgtre  de  goudron  de  pin. 

Nous  devons  savoir  gr<5  &  M.  Pepin  d’avoir,  en  1906,  fixe  les  carac- 
ttres  de  l’huile  de  cade  authentique.  II  a  montrt  l’importance  de  la 
determination  de  la  temperature  de  distillation  de  l’huile  de  cade 
vraie,  du  rtsidu  qu’elle  laisse  k  la  distillation  sous  pression  normale 
ou  rtduite,  s’attachant  surtout  a  etudier  la  falsification  par  addition  de 
goudron  de  pin. 

Rappelons  ses  conclusions:  l’huile  de  cade  est  plus  ltgtre  quel’eau, 
sous  pression  normale  65  °/0  au  minimum  doivent  passer  de  150  t  300°. 
La  reaction  avec  l’acetale  de  cuivre  et  l'ether  de  p6trole  doit  se  rtsoudre 
par  une  coloration  brune ;  une  coloration  verte  indique  la  presence  de 
goudron  de  pin.  Le  Codex  a  adepte  cet  essai  ( Supplement  du  Codex 
de  1908,  art.  Huile  de  cade,  p.  8). 

En  sorte  que,  actuellement,  une  huile  pyrogtnee  plus  ltgtre  que 
l’eau,  ne  donnant  pas  de  coloration  verte  par|la  reaction  k  l’acetate  de 
cuivre,  peut  etre  considerte  comme  Huile  de  cade  vraie.  Si  on  ne  se 
contente  pas  de  cet  essai  officiel  et  que  l’on  determine  en  outre  la  tem¬ 
perature  de  distillation,  une  huile,  plus  legere  que  l’eau,  ne  se  colorant 
pas  en  vert  par  la  reaction  k  l’acetate  de  cuivre,  et  dont  65  °/„  distil- 
leraient  de  150  A  300°,  serait  consideree  comme  authentique. 

Voyons  si  ces  conclusions  seraient  fondees. 

11  semble  que  l’on  peut  classer  les  huiles  substituables  &  l’huile  de 
cade  en  trois  groupes  : 

1°  Huile  legere  do  goudron  de  pin ;  * 

2°  Huiles  vendues  par  la  droguerie  sous  le  nom  d’  «  Huile  de  cade 
veterinaire  »  sans  aucune  indication  d’origine,  ni  garantie  d’authen- 
ticite ; 
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3°  Hailes  pyrogeneespvovenant  de  Coniferes,  autres  que  le  Juniperus 
Oxycedrus  mais  differant  du  Pinus  m'aritima. 

1°  Huile  legere  de  goudron  de  pin.  —  Pepin  a  etudie  l’addition  ou  la 
substitution  du  goudron  de  pin  k  l’huile  de  cade.  II  ne  semble  pas  qu'il 
ait  eu  en  vue  la  substitution  d’huile  16ger6  de  goudron  de  pin,  bien 
qu’il  indique  que  la  fraude  la  plus  habituelle  consiste  &  l’ajouter  ou  & 
la  substituer  a  l’huile  de  cade. 

J’ai  prepare  moi-m6me  de  l’huile  I6gere  de  pin  en  soumettant  & 
l’action  de  lachaleur,  dans  uue  cornue  de  gr£s  : 

a)  Des  copeaux  de  bois,  identiques  4  ceux  avec  lesquels  on  prepare 
dans  les  Landes  le  goudron  de  pin,  c’est-h-dire  des  fragments  provenant 
de  pins  n’etant  plus  exploits  pour  extraction  de  la  resine. 

b)  Des  copeaux  de  bois  de  pin  dont  la  resine  n’avait  pas  et6  extraite. 

J’ai  arrete  les  deux  operations  apres  une  heure  de  chauffe.  J’ai 

obtenu  : 

Avec  a,  pour  2  K08  de  bois  traites  :  Eau,  500  cm8.  Huile  surnageante, 
250  cm3. 

Avec  b,  pour  2  K°a  debois  trait6s  :  Eau,  550  cm3.  Huile  surnageante, 
125  cm8. 

J’ai  constate. que  les  deux  liquides  donnaient  avec  l’acetale  de  cuivre 
et  l’ether  de  petrole  une  coloration  verte  exti^emement  intense.  Ce  seul 
essai  suffirait  done  h  demontrer  la  substitution  d’une  huile  provenant 
de  la  combustion  de  bois  de  pin. 

Mais,  dans  ce  cas,  cet  essai  est  indispensable.  Si,  en  effet,  on  deter- 
minaitla  temperature  de  distillation  sous  pression  normale,  on  constate 
qu’il  n’y  a  aucun  rapport  avec  ce  qui  se  passe  quand  on  distille  du 
goudron  de  pin. 

De  15  150  300  320  Goudron 

a  150°  4  300”.  4  320".  a  380".  residuel. 


Goudron  de  pin .  2  15,20  10,40  ■>  70,40 

Hijile  16gere  de  pin  B  .  .  .  2  57  8.50  22,30  7,50 


Pres  de  60  °/0  passent  de  150  a  300°  et  il  n’y  a  que  7,50  °/„  de  residu 
indistillable. 

J  Conclusion.  —  Certaines  builes  legeres  de  pin  passenta  la  distillation 
a  des  temperatures  et  dans  des  proportions  assez  voisines  de  F  huile  de 
cade  vraie  et  tres  differentes  du  goudron  de  pin. 

Mais  ces  builes  donnent  tres  nettement  a  Facetate  de  cuivre  la  reaction 
verte  des  produits  de  la  distillation  seche  du  bois  de  pin. 

1°  Huile  de  cade  «  veterinaire  ».  —  On  admet  generalement  que 
l’huile  de  cade  dite  veterinaire  est  constituee,  en  tout  ou  en  partie,  par 
l’huile  legere  de  goudron  de  pin.  Cela  ne  semble  pas  toujours  vrai.  Une 
maison  de  droguerie  m’a  fourni  sous  l’etiquette  «  huile  de  cade  vete¬ 
rinaire  »  une  huile  Guide,  a  odeur  de  fumee,  surnageant  l’eau  :  la 
reaction  ci  l’acetate  de  cuivre  et  ether  de  petrole  donnait  une  teinte 
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brune  k  peine  verddtre,  n’ayknt  aucun  rapport  avec  la  teinte  vert 
franc  que  l’on  obtient  avec  les  huiles  16geres  de  goudron  de  pin.  Qne 
donnera  la  distillation  fractionnAe  sous  760  millim. 

Pour  100  grammes  de  produit,  le  distillat  atteint  64  gr.  50  avec 
35  gr.  50  de  rAsidu,  le  thermometre  ne  s'elevant  pas,  malgre  la  persis- 
tance  de  la  chauffe,  au  dela  de  297°-.  Nous  sommes  loin  de  ce  qui  se, 
passe  avec  le  goudron  de  ^in  qui  a  donne  A  Pepin  (*)  seulement  17,20  °/s, 
de  distillat  de  10  A  300°,  et  beaucoup  plus  pres  de  certaines  huiles  de 
cade.  J’ai  obtenu  en  effet  66  et  68  °/„  de  distillat  de  10  k  300°  avec  des 
huiles  de  cade  authentiques  que  j’avais  prAparAes  moi-mAme. 

En  sorte  que  voici  une  huile  qui,  d’une  part,  ne  donne  pas  la  reaction 
verte  4  l’acetate  de  cuivre  et  k  lather  de  petrole  (1 2)  et  qui,  d’autre  part, 
se  rapproche  par  son  mode  de  distillation  de  certaines  huiles  de  cade 
vraies. 

II  ne  sera  pas  cependant  necessaire  de  recourir  a  une  analyse  chi- 
mique  complete  pour  voir  que  cette  huile  est  une  huile  de  cade  fausse  : 
il  suffira  de  preciser  les  temperatures  de  fractionnement,  en  particular 
de  150  a  300°.  Voici  les  rAsultats  : 


De  15  a  100°  .  . 
De  100  a  150°  .  . 


I)e  180  a  250° .  22 

De  250  a  297° .  5  50 

Ifesidu  (par  difference) .  35  50 


lei  59  °/°  passent  au-dessous  de  250°.  Au  contraire  dans  toutes  les 
huiles  de  cade  vraies  que  j’ai  eu  l’occasion  d'Atudier,  plus  de  50  °/0  pas¬ 
sent  de  250  a  300°. 

La  difference  est  plus  frappante  encore,  quand  on  distille  le  pcoduit 
pyrogAnA  prealablement  prive  de  ses  elements  solubles  dans  la  soude 
Atendue.  On  constate  alors  que  42  °/0  de  liquide  provenant  de  cette 
huile  «  veterinaire  »  distillent  de  150  A  175°. 

Au  contraire,  une  huile  de  cade  vraie,  privee  de  ce  que  dissout  la 
soude  Atendue,  ne  distille  pas  sensiblement  au-dessous  de  200°  sous 
760  millimetres. 

Conclusions.  —  Certaines  huiles  de  cade, «  veterinaires  »  peuvent  ne 
pas  donner  la  reaction  verte  des  derives  du  goudron  a  T acetate  de  Cu  : 
la  determination  du  distillat  global  les  rapprocherait  de  certaines 
huiles  de  cade  vraies ;  mais  elles  s'en  distingnent  quand  on  precise  les 
temperatures  du  fractionnement,  spegialement  entre  150  et  300°, 

1.  Pepin.  Sur  l'huile  de  cade  :  £tude  de  ses  prnprfetes  et  de  ses  reactions,  Journ. 
de  pharm.  et  de  chim.,  16  septembre  1906. 

2.  Si  on  adrnet  que  la  reaction  a  l’ac6tate  de  Cu  est  due  a  la  formation  de  resinates 
de  Cu  verts,  solubles  dans  l’ether  de  petrole,  il  n’est  pas  dtonnant  de  ne  pas  obtenir 
cette  reaction  avec  des  huiles  de  cade  «  veferinaires  »  qui  peuvent  contenir  des 
produits  pyrogAnes  provenant  de  bois  non  resineux. 
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II  edt  done  6t6  souhaitable  que  le  supplement  du  Codex  ne  se  fat  pas 
borne  4  indiquer  que  l’huile  de  cade  vraie  ne  doit  pas  donner  de  colora- 
ration  verte  &  la  reaction  k  l’acetate  de  Cu.  II  aurait  ete  tout  au  moins 
indispensable  de  preciser  les  limites  de  distillation  des  huiles  essayees, 
et,  particulierement,  de  specifier  que  la  quantite  d’huile  qui  distille 
sous  pression  normale  de  250  k  300°  ne  doit  pas  6tre  infdrieure  St  50  °/0. 

Mais  ce  caract6re  est-il  suffisant  pour  affimer  que  l’huile  essay6e  pro- 
vient  reellement  de  la  combustion  du  bois  de  Juniperus  Oxycedrus ? 
Non, 

3°  Huiles  pyrogenees  provenant  de  Coniferes,  autres  que  le  «  Ju¬ 
niperus  Oxycedrus  »,  mais  differant  du  «  Pinus  maritima  »  —  Ces  sub¬ 
stitutions  seraient  fort  difficiles  d  ddceler. 

J’ai  prepare  (‘)  des  huiles  pyrogendes  avec  les  bois  de  Juniperus  Vir- 
giniana  et  de  Cedrus  Libani.  Le  rendement  a  ete  de  68  gr.  au  K°  pour 
le  Cedre  de  Virginie  et  de  81  gr.  au  K°  pour  le  Cedre  du  Liban.  Ces 
huiles  sont  plus  legeres  que  l’eau,  ont  une  odeur  de  fumee,  sont  solu¬ 
bles  dans  l’6ther,  le  chloroforme,  l’acide  acetique  cristallisable,  etc. 
Elies  presentent  exactement  les  reactions  de  l’huile  de  cade  aux  essais 
par  AzH",  Fe(Jl’,  aniline  acetique,  CrO‘K*.  A  la  reaction  k  l’acetale  de  Cu 
et  d  l’ether  de  p6trole,  l’huile  obtenue  avec  le  Cedre  de  Virginie  donne 
une  teinte  brun  jaundtre  ;  celle  fourhie  par  le  Cddre  du  Liban,  une 
teinte  brun&tre  :  de  semblables  huiles  seraient  done  considdrees 
comme  des  huiles  de  cade  vraies. 

La  distillation  fractionnee  nous  indiquerait-elle  la  fraude  ?  En  aucune 
facon.  Quand  on  distille  sous  760  millimetres  ces  huiles  prealablement 
epuisdes  par  NaOH  etendue  on  obtientlesresultatssuivants  pour  100  cm*. 

Huile^de  Juniperus  Huile  de  Cedrus 

Au-dessous  de  200 

De  200  ii  230°.  .  . 

De  250  a  300".  .  . 

De  300  a  340".  .  . 

Rdsidu . 

Non  seulement  83  et  85  °/0  passent  de  15  a  300°,  mais  55,50  et 
62,50  %  passent  de  250  k  300°,  e’est-d-dire  dans  des  conditions  absolu- 
ment  comparables  a  celles  de  la  distillation  de  l’huile  de  cade. 

Conclusion.  —  11  existe  des  huiles  pyrogenees  provenant  de  la  com¬ 
bustion  de  Coniferes  autres  que  le  pin  maritime ,  qui  ne  donnent  pas  la 
reaction  verte  a  Tacetate  de  Cu  et  qui  distillent  dans  des  limites  de 
temperature  absolument  comparables  a  celles  de  la  distillation  de 
fbuile  de  cade. 

1.  Sur  la  distillation  seche  du  bois  de  Juniperus  Oxycedrus  et  de  quelques  Coni¬ 
feres.  Journ.  do  pharm.  et  de  chim.,  7'  sdrie,  19,  pp.  33  et  65. 
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Conclusions  sen^ rales . —  1°  La  reaction  colorde  indiqu^e  par  le  Codex 
est  absolument  insuffisante  pour  deceler  certaines  falsifications  possi¬ 
bles  de  l’huile  de  cade  ; 

2°  Certaines  huiles  pyrog6ndes  soumises  &.  la  distillation  fractionn£e 
se  comportent  absolument  comme  l’huile  de  cade. 

J’indiquerai,  dans  une  seconde  note,  une  reaction  caract£ristique  de 
l’huile  de  Juaiperus  Oxycedrus,  bas6e  sur  la  production  du  diohlorhy- 
drate  de  cadinene  dans  des  conditions  realisables  dans  les  laboratoires 
les  plus  modestes. 

R.  Huerre, 

Docteur  fes  sciences,  , 

Membre  de  la  Society  de  pharmacie  de  Paris. 


Savons  liquides. 

N’ayant  que  quelques  idees  generates  h  d^velopper  ici,  nous  recom- 
mandons  &  ceux  que  la  question  int6resse  de  plus  pres  de  consulter  les 
Huiles  utilisahles  en  savonnerie  de  Raoul  Lecoq.  Dans  les  moindres 
details,  ce  travail  denote  les  soins  d’un  chercheur  scrupuleux.  Qu’il  me 
soit  permis  d’ajouter  que  dans  les  questions  de  savonnerie  on  ne  peut 
pas  en  dire  autant  de  tous  les  auteurs.  Les  impresses  y  sont  souvent 
deroutes,  non  pas  sans  dessein,  semble-t-il. 

Beaucoup  de  corps  gras  sont  susceptibles  de  fournir  des  savons 
liquides  dignes  d’emploi  en  chirurgie. 

Les  Savons  de  Marseille  en  solution  aqueuse  alcoolisee  auraient  pu 
donner  des  savons  extemporanes  :  malheureusement,  leur  dissolution 
est  incomplete  et,  de  plus,  ils  manquent  de  glycerine,  matiere  qu'il  est 
utile  de  conserver  au  savon  liquide. 

Quant  aux  savons  &  base  de  potasse  commerciaux,  il  faut  les  rejeter 
aussi  en  bloc,  car,  s’il  en  existe  de  bien  fabriquds  et  dignes  d’usage 
pharmaceutique,  je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  les  rencontrer. 

II  faut  done  faire  son  savon  soi-meme  ou  en  confier  la  preparation  a 
une  flrme  pharmaceutique  r6putee. 

Pious  avons  fait  des  savons  liquides  en  par.tant  des  huiles  les  plus 
diverses.  Quelle  que  soit  leur  nature,  on  obtient  plus  ou  moins  vite, 
avec  plus  ou  moins  de  difflcultes,  des  savons  liquides  avec  la  potasse. 
Mais  un  grave  inconvenient  r6sulte  du  fait  qu’une  m£me  huile  differe 
selon  la  provenance,  etmeme  celled’un  memelie’u,  d’une  epoque  iU’autre. 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  l’hospitalite  que  me  donne  ce  journal  pour 
decrire  longuement  les  ddboires  qui  resultent  de  ces  differences  et  que 
l'on  aper^oit  quelquefois  plusieurs  mois  apr£s  la  fabrication. 

II  hous  est  apparu  aussi  que,  tout  au  moins  depuis  quelques  ann£es 
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les  huiles  etrangeres  sont  sujettes  a  des  operations  de  melanges  fan- 
tasliques  L’on  s’en  doutait  un  peu.  J’avais  une  opinion  tres  favorable 
sur  les  huiles  de  provenance  frangaise,  quand,  pour  la  premiere  fois  ces 
jours-ci,  j’ai  constate  qu’une  huile  d’olive  contenait  SO  °/„  d’huile  d’ara- 
chides. 

En  resume,  si  la  composition  d’une  huile  est  aussi  variable  suivant 
la  provenance  ou  l’epoque  d’achat,  bien  des  deceptions  sont  possibles, 
nous  pensons  qu’avec  les  huiles  d’origine  etrangere  on  ne  peut  guere 
compter  pouvoir  eviter  ces  inconvenients.  II  n’en  est  heureusement  pas 
de  meme  avec  les  huiles  de  provenance  francaise,  si  l’ou  a  soin  de  les 
prendre  a  leur  source,  loin  des  ofBcines  de  mercantis. 

C’estainsi  qu’avec  de  l’huile  d’olive  on  peut  compter. sur  un  savon 
liquide  irr6prochable,  quoique  un  peu  trop  visqueux,  avec  l’huile  de 
cerlaines  regions  de  basse  Provence. 

Le  prix  de  revient  plus  6lev6  n’est  pas  un  obstacle  et,  d'ailleurs,  il  y  a 
un  int6ret  national  a  s’adresser  &  une  matiere  premiere  plus  speciale- 
ment  francaise.  C’est  un  sentiment  plus  que  jamais  de  saison  et  de 
raison. 

II  y  aurait  lieu  de  faire  une  exception  pour  nos  colonies  francaises  et 
pour  ce  qui concerne  le  ricin,  avec  lequel  on  obtient  un  savon  liquide 
ressemblant  au  savon  de  v6g6taline,  mais  &  mon  avis  trop  liquide.  One 
certaine  viscosite  ne  messied  pas  au  dire  des  medecins  eux-mSmes. 

II  existe  aussi  une  huile  qui  m6rite  notre  attention.  C’est  l’huile  de 
noix.  Prise  au  «  moulin  d’huile  »  et  traitee  peu  apres  son  extraction, 
avec  un  fruit  Ieg6rement  grille,  elle  donne  un  excellent  produit. 

Nous  savons  que  le  Congr&s  de  la  noix  a  demontr6  l’interet  qui 
s’attache  au  d6veloppement  du  noyer  dans  notre  pays.  Void  done  pour 
ce  fruit  un  petit  debouch^  de  plus,  qu’il  est  &  propos  de  signaler. 

II  peut  se  presenter  le  cas  en  pharmacie  ou,  possedant  un  savon  un 
peu  alcalin,  on  veuille,  sans  dosage,  le  rendre  neutre.  J’indiquerai  dans 
une  prochaine  note  comment  on  peut  y  arriver  en  se  servant  de  bicar¬ 
bonate  de  soude  et  tout  &  fait  approximativement.  L’acide  carbonique 
sature  l’excfes  d’alcali  et  le  surplus  de  bicarbonate  peut  6tre' aisement 
transforme  par  la  chaleur  en  carbonate  de  soude  dont  la  presence  dans 
un  savon  n’est  pas  desavantageuse. 

Nous  engageons  nos  j,eunes  confreres  &  ne  pas  se  desinteresser  de  la 
question  des  savons.  Mon  savant  confrere  Lecoq  a  ecrit  que  la  question 
n’est  pas  des  mieux  connues.  Je  crois  qu’elle  l’est  plus  que  les  interests 
le  laissent,paraitre  :  c’est  qu’il  y  a  dans  la  science-industrie  des  int^rets 
en  jeu  tandis  que  la  science  pure  n’en  connait  pas  d’autres  que  la  v6ril6 
ou  'sa  recherche. 

D.-C.  Tamisier, 
Pharmacien  a  Saint-Chamond. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


EMILE  BOURQUELOT 

1851  -  1921 

Le  26  janvier  1921,  le  professeur  Emile  Bourquelot  s’est  Ateint  dans 
sa  soixante-dixieme  annee,  aprAs  une  courte  maladie. 

Avant  de  donner  le  resultat  de  ses  travaux,  il  nous  a  paru  intAressant 
de  montrer  l’enchalnement  des  etudes  de  ce  Maltre,  et  de  pAnetrer  la 
pensAe  qui  a  preside  A  toutes  se»  recherches. 

Cet  exposA  comprendra  par  consequent,  apres  un  apercu  de  la  car- 
riAre  de  ce  savant,  un  exposA  gAnAral  des  idees  qui  l’ont  amenA  pro- 
gressivement  de  l’etude  des  sues  digestifs  des  CAphalopodes  A  la  syn- 
these  biochimique  des  glucosides,  puis  un  expose  systAmatique  des 
rAsultats  scientifiques  de  sa  brillante  carriAre. 


Bourquelot  (Emile-Elie),  nA  a  Jandun  (Ardennes),  le  21  janvier  1851, 
fit  ses  etudes  classiques  au  lycAe  de  Charleville.  En  1871, 11  entra  comme 
stagiaire  dans  une  pharraacie  de  Sedan,  dirigee  par  M.  Loret  connu 
pour  une  preparation  de  sirop  de  belladone  qu’il  avait  spAcialisAe  (*). 

Son  stage  termine,  Bourquelot  vint  A  Paris,  et,  en  1875,. fut  recu 
second  au  concours  de  l’Internat  en  pharmacie,  Successivement,  il 
prit  part  aux  concours  de  la  mAdaille  d’argent  en  1876,  de  la  mAdaille 
d'or  en  1878,  de  pharmacien  des  hdpilaux  en  mai  1878,  mais  rie  put, 
dans  aucun  d’eux,  ravir  la  premiere  place  au  major  de  sa  promotion, 
Degraeve,  mort  trAs  jeune,  pharmacien  des  hApitaux.  Un  nouveau  con¬ 
cours  eut  lieu  en  dAcembre  1878.  BourqueloI  fut  nomine  et  attache  A 
Yhdpiial  des  Cliniques,  puis  a  la  Clinique  d  accouchement.  Apres  un 
court  passage  A 1  'hdpital  des  Enfants-Malades  (1886-1887),  il  s’installa 
h  Yhdpiial  Laennec  jusqu’A  sa  relraite. 

Efes  1877,  il  fut  prAparateur  des  travaux  pratiques  de  cliimie  A  l’Ecole 
supArieure  de  pharmacie  (*),  mais  en  1881  il  quittaces  travaux  pratiques 
pour  occuper  la  place  de  prAparateur  du  Cours  de  cryptogamie  qu’il 

1.  Cette  pha,rmacie  avait  pour  enseigne  un  petit  tableau  representant  une  truie 
faisant  tourner  un  fuseau  et  portant  la  suscription  «  A  la  truie  qui  file  ». 

2.  Pendant  l'annee  1877-1878,  il  avait  renapli  les  fonetions  de  chef  de  laboratoire 
de  chimie  biologique  a  l’hdpital  de  la  PitiO  (chaire  de  clinique  me  licale). 
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garda  jusqu’en  1889.  II  fut  meme  charge  des  travaux  pratiques  de 
micrographie  pendant  le  premier  semestre  de  l’annde  scolaire  1887-1888. 
La  Soci6te  mycologique  venait  d’etre  crWe(1885),  Bourquelot  en  devint 
secretaire  en  1888  et  ne  cessa  de  s’occuper  activement  de  cette  Soci<5t4  , 
dont  il  devint  en  1897,  apres  en  avoir  ete  secretaire  general  pendant 
douze  ans,  vice  president,  puis  president. 

La  periode  de  1880  h  1890  fut  consacree  par  le  jeune  pharmacien  des 
hopilaux  A  l’obtention  de  nombreux  titres  et  diplomes; .1880  le  voit 
licencie  es  sciences  naturelles;  1882,  pharmacien  de  lre  classe;  1885, 
docteur  es  sciences  naturelles;  1889,  agrege  de  l’Ecole  de  pharmacie. 

En  1893,  il  est  charge  du  Cours  de  pharmacie  gal6nique,  dont  il 
devient  definitivement  titulaire  en  1897. 

Maitre  d’un  laboratoire  k  quarante-deux  ans,  Bourquelot,  qui  jus- 
qu’alors  avait  travailie  seul,  put  desormais  former  des  eieves,  attires 
par  la  renommee  du  nouveau  professeur. 

A  partir  de  ce  moment,  les  honneurs  vinrent  couronner  ses  efforts. 
President  de  la  Society  de  pharmacie  en  1898,  secretaire  general  en 
1900;  membre  de  la  Societe  de  biologie  depuis  1885,  il  en  devient  vice- 
president  en  1898;  membre  de  1’Academie  de  medecine  en  1897,  il  en 
est  elu  vice-president  quelques  jours  avant  sa  mort.  Il  fut  nomme 
chevalier  de  la  Legion  d’honneur  en  1905  et  l’Academie  des  sciences 
lui  ouvrit  ses  portes  en  juin  1919.  Il  fut  membre  de  la  Commission  du 
Codex  et  delegue  du  ministere  de  l’lnstruction  publique  h  la  Conference 
internationale  de  Bruxelles  (1902)  pour  l’unification  des  medicaments 
heroiques  et  aux  Congres  internationaux  de  pharmacie  de  Moscou, 
Madrid,  Bruxelles,  La  Haye. 

Ajoutons  pour  terminer  cette  liste  honorifique  que  de  nombreuses 
Societes  savantes  etrangeres  tinrent  k  lui  decerner  le  titre  de  membre 
honoraire. 


La  carriere  scientifique  de  Bourquelot  debute  par  une  note  aux 
Comptes  rendus  de  FAcademie  des  sciences  (1881),  sur  la  digestion  de 
l’amidon  chez  les  Mollusques  cephalopodes.  11  avait  puise  l’id6e  de  ce 
travail  aux  lemons  de  Lacaze-Duthiers.  Que  ce  professeur  lui  ait  indiquS 
le  sujet,  ou  qu’il  1’eAt  choisi  de  lui  m&me,  il  6tait  naturel  qu’il  se  pre¬ 
sents  k  l'esprit  du  Maitre  ou  de  l’el6ve.  Les  C6phalopodes  etaient  alors, 
en  effet,  l’objet  de  recherches  anatomiques  aux  laboratoires  de  Roscoff 
et  de  Banyuls  de  la  part  de  M.  Joubin,  autre  6leve  de  Lacaze-Duthiers. 

La  question  de  la  digestion  chez  les  Invert6br6s  etait  a  l’ordre  du* 
jour  depuis  les  travaux  de  Plateau  (1874-1877)  sur  les  Insectes,  les 
Myriapodes,  les  Arachnides,  et  des  observations  du  meme  ordre,  appli- 
quees  aux  Mollusques,  avaient  fourni  des  r6sultats  contradictoires  k 
Krukenberg  (1878),  Fredericq  (1878),  Jtousse  de  Bellesme  (1879). 
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D'autre  part,  Museums  et  de  Mertng  venaient  de  publier  les  r£sultats 
de  leurs  recherches  sur  la  digestion  de  l’amidon  et  du  glycogSne  par 
la  diastase,  la  salive  et  le  sue  pancreatique  (1879).  Tous  ces  travaux 
etaient  certainement  presents  &  l’esprit  da  jeune  6l6ve  en  qu£te  d’un 
sujet  de  these. 

Sa  premiere  note  se  borne  a  etablir  la  presence,  dans  le  foie  des 
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Mollusques,  de  la  diastase  animale  par  son  action  Sur  l’amidon  cru  ou 
hydrate. 

Ce  premier  point  acquis,  il  pouvait  etendre  le  sujet  dans  deux  direc¬ 
tions  tres  differentes  :  rechercher  la  nature  des  secretions  dans  les  dif- 
ferentes  glandes  digestives  des  Cephalopodes  (glandes  salivaires  supe- 
rieures  et  inferieures,  foie,  pancreas  [*])  et  rechercher  l’action  de  ces 
sues  sur  les  differentes  substances  hydrocarbonees  (saccharose,  maltose, 
glycogene,  inuline)  et  meme  sur  les  substances  albuminoides.  Ce  fut  le 
sujet  de  sa  these  de  doctorat  es  sciences.  II  prit  ainsi  contact  avec  les 

1.  Ces  deux  organes  ne  sont  pas  comparables  a  ceux  que  l'on  dSsigne  sous  ce 
nom  chez  les  Vertebras.  Ce  sont  des  glandes  digestives  ddbouchant  dans  1’estomac. 
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notions  encore  toutes  nouvelles  de  ferments  solubles  et  de  matures 
sucr6es. 

L’6tude  de  la  digestion  de  l’amidon  le  conduisit  naturellement  a 
celle  du  maltose,  sucre  d^couvertpar  Dubrunfaut,  mais  dont  la  veritable 
nature  venait  d’etre  etablie  par  0.  Sullivan  (18141.  Le  maltose  appa- 
raissait  comme  un  aliment  hydrocarbone,  existant  necessairement,  mais 
de  facon  transitoire,  au  cours  de  la  nutrition  des  animaux  ou  des  vege- 
taux;  il  6iait  done  naturel  de  determiner  le  mode  d'assimilation  de  ce 
sucre  et  de  le  comparer  avec  celui  du  saccharose. 

L’invertine  etant  sans  action  sur  le  maltose,  Bourquelot  fait  agir  sur 
ce  corps  diverses  moisissures  et  les  sues  digestifs  (salive,  sues  gas- 
trique,  pancreatique,  intestinal);  il  constate ainsi  le  dedoublement  de  ce 
sucre  par  un  ferment  nouveau,  la  maltase. 

Dubrunfaut  en  observant  la  fermentation  alcoolique  d’un  melange  de 
deux  sucres,  glucose  et  lemlose,  avait  constate  que  le  glucose  dispa- 
raissait  d’abord  et  il  avait  cree  pour  ce  phenomene  l’expression  de 
,«  fermentation  Elective  ». 

Bourquelot,  repete  ces  experiences  sur  le  melange  glucose-levulose, 
puis  maltose-Itevulose,  et  constate  que  la  levure  ne  consomme  pas  les 
sucres  successivement  mais  simultanement ;  toutefois  le  glucose  disparait 
plus  rapidement.  Ceei  le  conduit  k  etudier  la  fermentation  du  sac¬ 
charose  et  du  maltose  par  les  ferments  figures  (levure  de  bi&re,  ferment 
lactique).  Il  6tudie  ensuite  la  fermentation  alcoolique  du  galactose  qui 
ne  fermente  qu’accompagne  de  petites  quantitSs  de  I’un  des  sucres  sui- 
vants  "glucose,  levulose,  maltose. 

Jusqu’en  1888,  datede  ce  dernier  travail,  Bourquelot  est  done  sur- 
tout  pr^occupe  par  les  phenomenes  de  dedoublement  et  les  caracteres 
de  fermentescibilit6  des  sucres.  Il  vient  d’accepter  le  poste  de  secretaire 
de  la  Society  mycologique  et  il  n’ignore  pas  que  dans  les  champignons 
il  existe  un  autre  sucre  voisin  du  maltose,  le  trehalose,  identifie  par 
Muntz  en  1876. 

D’ailleurs,  en  1886,  voulant  rechercher  Taction  des  sues  digestifs  des 
CSphalopodes  sur  le  glycogene  existant  dans  les  champignons,  il  avait 
traite  le  Lactarius  piperatus  et  en  avait  isol6  le  trehalose  et  la  mannite. 
En  1888,  dans  le  but  d’6tudier  le  dedoublement  fermenlaire  de  ce  biose, 
il  recolte  une  forte  quantity  de  ces  champignons  et,  afin  d’operer  sur 
une  matiere  premiere  moins  volumineuse,  il  les  fait  s6cher  k  l’air,  puis 
k  l'etuve.  Il  les  epuise  alors  par  Talcool  bouillant  el  n’obtient  aprte 
distillation  que  de  la  mannite  sans  trehalose.  Ce  resultat  le  surprend. 
Il  se  rappelle  qu’en  1886  les  champignons  avaient  ete  traites  a  l'etat 
frais  par  l’eau  bouillante.  Il  dtablit  alors  deux  series,  d’essais  pour 
expliquer  cet  insucces,  Tattribuant  soit  au  mode  de  traitement,  soit 
au  stude  Gvolutif  du  champignon. 

Muntz  avait  dej&  fait  remarquer,  de  ses  analyses  sur  une  trentaine 
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d’especes,  qu’il  obtenait  tantbt  de  la  mannite,  tant6t  du  trehalose  ou 
les  deux  substances  h  la  fois. 

Bourquelot  reprend  methodiquement  cette  etude  et  analyse  un  trbs 
grand  nombre  de  champignons  appartenant  aux  diffbrents  groupes.  II 
constate  que  dans  les  echantillons  frais,  traitbs  tout  de  suite  par  l’eau 
bouillante,  il  existe  du  trehalose,  que  l’on  ne  peut  retrouv'er  lorsque 
ces  champignons  ont  bte  desseches  a  la  temperature  ordinaire.  II  en 
conclut  que  le  trehalose  disparait  pendant  la  dessiccation  sous  l’action 
d’un  ferment  soluble  qu’il  identifiera  par  la  suite. 

Au  cours  de  ces  recherches  commencbes  en  1889  et  pourSuivies 
jusqu'en  1896,  hauteur  est  amene  a  faire  quelques  remarques  qui  seront 
le  point  de  depart  de  travaux  nouveaux  ou  de  techniques  nouvelles 
qu’il  mettra  £  profit  dans  des  recherches  ulterieures. 

Oblige  parfois  d’operer  sur  de  petites  quantites  de  materiaux,  il 
reconnait  que  le  traitement  h  l’eau  bouillante  donne  des  rbsultats  lents 
ou  parfois  incertains,  et  indique  alops  de  traiter  la  matiere  fraiche  par 
l’alcool  bouillant.  A  partir  de  cette  epoque,  il  n’emploie  plus  que  cette 
methode  dans  le  traitement  des  vbgbtaux,  et  quelques  anneesplustard, 
lorsque  dans  le  traitement  de  la  gentiane  il  neutralisera  l’aciditb  des 
liquides  d’extraction  par  addition  de  CCTCa,  la  methode  de  traitement 
desvbgetaux  pour  l’extraclion  des  principes  immbdiats  sera  definitive. 

Dans  le  cas  oh  le  trehalose  ne  peut  btre  caractbrise  en  nature,  il 
demontrera  sa  presence  en  observant  la  deviation  polarimetrique  avant 
et  aprhs  interversion  et  en  determinant  d’autrepartlepouvoirreducteur. 

C’est  le  prelude  de  la  methode  biochimique  de  caracterisation  des 
sucres. 

Kecherchant  l’apparition  du  trehalose  au  cours  du  d6veloppement  du 
champignon,  Bourquelot  constate  une  phase  de  v6g6tation  pendant 
laquelle  s’eiabore  le  sucre  et  une  phase  de  fructification  pendant  laquelle 
il  est  absorbe.  Par  exemple,  chez  Y Aspergillus  niger ,  le  trehalose 
apparait  au  moment  oh  le  champignon  va  former  ses  spores  et  disparait 
au  cours  de  la  formation  des  organes  reproducteurs.  Cette  disparition 
est  le  fait  d’un  nouveau  ferment  soluble,  la  trehalase,  existant  dans  le 
mycelium  du  champignon  et  passant  dans  les  liquides  de  culture.  Ce 
liquide  renferme  d’autres  ferments  que  Bourquelot  met  en  evidence. 
Les  autres  moisissures,  et  en  particulier  le  Penicillium  glaucuw,  le 
P.  Duclauxii  se  comportent  de  la  meme  facon. 

Rapprochant  les  faits  observes  lors  de  l’assimilation  du  maltose  et  du 
trehalose  de  ceux  decouverts  par  Claude  Bernard  dansl’etude  de  l’utili- 
sation  du  sucre  de  canne,  il  peut  alors  affirmer  que  les  bioses  ne  sont 
pas  des  sucres  directement  assimilables  et  doivent,  au  prealable,  htre 
dedoubles.  Chez  les  etres  vivants,  cette  transformation  est  toujours 
determinee  par  un  ferment  soluble. 

Au  cours  de  ses  recherches  sur  les  champignons,  Bourquelot  eut 
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l’occasion  d’observer  des  phenomeoes  de  coloration  dus  &  des  oxyda- 
tions.  Au  debut,  en  collaboration  avec  G.  Bertrand,  il  ddmontre  la 
presence,  dans  ces  veg6taux,  de  deux  ferments  oxydants  el  analyse  leur 
mode  d’aclion.  Ces  deux  savants  publient  ensuite  s6parement  leurs 
travaux.  Bourquelot  etudie  l’action  du  ferment  oxydant  des  champi¬ 
gnons  sur  les  phenols,  les  ethers  phenoliques,  les  amines  aromatiques, 
et  d6montre  la  presence  de  ferments  oxydants  dans  quelques  substances 
medicamenteuses,  et  en  particulier  dans  la  gomme  arabique.  II  fait 
ressortir  la  difference  qui  existe  entre  les  oxydases  proprement  dites, 
qui  exercent  leur  action  A  l’aide  de  l’oxygene  de  l’air,  et  les  oxydases 
qui  ne  peuvent  oxyder  qu’en  presence  de  peroxyde  (H*0*)  et  qu’il 
denomme  ferments  oxydants  indirects  ou  anaeroxydases. 

Bourquelot  n’abandonne  pas  pour  cela  ses  recherches  sur  le  dedou- 
blement  fermentaire  des  sucres.  En  1895,  il  etudie  l’hydrolyse  du  raffi- 
nose  et  du  mei6zitose  par  les  ferments  solubles.  Quelques  ann6es  plus 
tard,  poursuivant  ses  recherches  sur  l'hydrolyse  des  polysaccharides, 
il  peut  etablir  une  regie  que  nous  reproduirons  plus  loin. 

Recherchant  d’autres  bioses,  il  veut  preparer  un  sucre  mal  connu  et 
dont  l’extraction  est  difficile,  le  gentianose.  Se  souvenant  des  difficultes 
qu’il  a  autrefois  rencontrees  pour  l’extraction  du  trehalose,  il  applique 
ici  lamethode  de  traitement  du  vegetal  frais  par  l’alcool  bouillant.  En 
1898,  il  peut  obtenir  ce  sucre  en  abondance  et  etudier  son  dedouble- 
ment  par  les  ferments  solubles. 

C’est  vraisemblablement  A  l’occasion  de  cestraitementsdelagentiane 
qu’il  fut  interesse  par  la  presence  de  la  matiere  gdlatineuse  existant 
dans  cette  racine,  car  la  m6me  annee  parait  une  note  sur  la  pectine  de 
gentiane. 

En  1897,  Bourquelot  est  nommd  professeur  tilulaire;  les  Sieves  sont 
nombreux  dans  son  laboratoire,  il  les  oriente  dans  une  serie  de  travaux 
sur  les  matiSres  pectiques  qui  le  conduisent  A  l’etude  des  albumens 
cornes. 

Effront  avait  trouve,  en  1897,  que  l’albumen  des  caroubiers  Stait 
suTtout  constilue  par  un  hydrate  de  carbone  mucilagineux,  la  carou- 
bine,  donnant  par  hydrolyse  sulfurique  ou  fermentaire  du  caroubinose. 
Bourquelot  et  Herissey  montrent  que  ce  sucre  est  un  melange  de 
galactose  et  de  mannose.  Du  caroubier,  Bourquelot  passe  aux  plantes 
voisines  de  la  famille  des  Legumineuses  (luzerne,  fenugrec,  etc.),  puis 
k  toutes  les  plantes  A  albumen  cornS  en  gSnSral.  De  1898  k  1902,  nous 
trouverons  toute  une  sdrie  de  travaux  sur  les  hydrates  de  carbone 
condenses  (pectines,  albumens  corn6s,  gomme). 

Au  cours  de  ces  recherches,  des  difficultes  s’dtaient  presentees  par 
suite  de  la  presence,  k  cote  des  mannanes  et  des  galactanes,  d’aulres 
substances  sucr6es  genant  la  caracterisation  du  mannose  et  du  galac¬ 
tose.  La  presence  de  saccharose  dans  les  graines  de  Liliacees,  d’un  glu- 
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coside  dans  la  graine  A'Aucuba,  le  conduisent  &  trouver  des  mithodes 
de  caractirisation  de  ces  composes  (1901). 

Dans  les  melanges  complexes  renfermant  plusieurs  substances  hydro- 
carbonies,  il  faut,  pour  caractiriser  un  de  ces  composes,  employer  des 
moyens  moins  brutaux  que  l’hydrolyse  acide  qui  risque  d’attaquer 
simultanement  plusieurs  d’entre  eux,  Le  ferment  soluble,  spicifique 
pour  chaque  corps,  va  permettre  d’eflfectuer  le  didoublement  de  la 
substance  recherchie.  L’invertine  servira  de  riactif  pour  la  recherche 
du  saccharose,  la  tr6halase  pour  celle  du  trihalose,  l’emulsine  pour 
celle  des  glucosides. 

La  methode  biochimique  etait  trouvie.  Nous  verrons  dans  un  instant 
comment  elle  permet  de  caract6riser  avec  certitude  la  presence  du 
saccharose,  d’un  glucoside,  d’un  polysaccharide  dans  un  vigital. 

De  1896  k  1899,  Bourquelot  avail  dija  fait  quelques  remarques  sur 
les  plantes  &  glucosides  et  en  particulier  sur  celles  qui  donnent  par 
didoublement  du  salicylate  de  m6thvle.  II  avait  constate  que  l’essence 
ne  priexiste  pas  dans  la  plante  et  ne  prend  naissance  qu’au  contact  d’un 
ferment  existant  dans  le  vegetal.  En  possession  maintenant  d’une 
methode  qui  lui  donne  la  possibility  de  diceler  la  presence  des  gluco¬ 
sides  didoublables  par  l’imulsine,  il  l’applique  k  un  grand  nombre  de 
vigitaux  et  isole  un  certain  nombre  de  glucosides  uouveaux. 

En  physiologie  v6gitale,  cette  mithode  lui  rend  de  grands  services  en 
lui  permettant  de  suivre  les  [variations  de  ces  composes  au  cOurs  de  la 
vigitation. 

En  pharmacie,  elle  sert  y  etab'lir  la  valeur  des  produits  contenus  lors 
du  traitement  des  vigitaux  et  k  suivre  les  modifications  au  cours  de 
leur  conservation. 

Dans  une  itude  semblable  sur  la  composition  des  teintures  de  gen- 
tiane  faites  avec  l’alcool  froid  ou  l’alcool  bouillant,  un  de  ses  6lives 
constate  :  qu’au  bout  d’un  certain  temps  la  teinture,  preparee  k  froid, 
ne  renferme  plus  de  gentiopicrine ;  dans  la  teinture prdparee  par  l’alcool 
bouillant  avec  la  mime  poudre,  le  glucoside  reste  intact.  L’action 
hydrolysante  s’est  done  poursuivie  au  sein  de  la  liqueur  alcoolique. 
Contrairement  &  l’opinion  adrnise,  les  ferments  sont  done  susceptibles 
d’agir  en  milieu  alcoolique  et,  en  effet,  la  gentiopicrine,  le  saccharose 
dissous  dans  de  l’alcool  A  60c  sont  hydrolysis  par  l’imulsine  et 
l’invertine. 

C’est  1&  un  fait  d’une  importance  capitale.  Aussi  Bourquelot  et  ses 
ylevesi tudient-ils  methodiquement  l’aclion  des  ferments  dans  des  milieux 
alcooliques  de  titres  diffirents.  Ils  constatent  que  l’action  hydrolysante 
se  produit  encore  dans  des  alcools  de  titre  tris  ilevi  et,  par  la  suite, 
qu’elle  peut  mime  se  produire  au  sein  de  liquides,  tels  que  acitone  et 
ither  ac6tique. 

Dans  les  alcools  de  titres  diffirents,  l’hydrolyse  de  la  salicine  s’arrite 
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lorsqu’une  certaine  quantite  de  glucoside  a  ete  hydrolys6e  et  cette  pro¬ 
portion  est  variable  avec  le  titre  de  L’akool.  En  solution  aqueuse, 
l’hydrolyse  n’est  jamais  complete  non  plus.  Visser  pr^tendait  que  la 
reaction  d’hydrolyse  etait  preiSque  sflrement  reversible,  mais  des  essais 
de  synthase  en  pnrtant  du  glucose  et  de  la  saligenine  en  solution  aqueuse 
ne  lui  avaient  donne  que  des  resultats  incertains.  Si  l’hypothese  de 
Visser  etait  exacte  (*),  la  synthese  de  la  salicine  devait  se  r^aliser  plus 
facilement  en  milieu  alcoolique  que  dans  l'eau.  La  reaction  d’equilibre 
dans  l’eau  s’etablit  quand  il  y  a  95  °/0  de  glucoside  hydrolyse,  dans 
l’alcool  &  85%  lorsque  45  °/„  du  glucoside  est  dedouble.  Si  done,  dansun 
alcool  &  85%  on  met  glucose  et  saligenine,  on  doit  se  trouver  dans  les 
meilleures  conditions  pour  obtenir  la  synthese  de  la  salicine.  L’exp£- 
rience  est  realisSe  :  une  combinaison  se  produit,  mais  au  lieud’obtenir 
la  salicine,  e’est  un  ethylglucoside  que  l’on  isole.  La  synthese  s’etait 
produite  entre  le  glucose  et  l’alcool  6thylique.  L’experience  est  renou- 
velee  en  l’absence  de  saligenine  et  le  Tait  se  trouve  confirme.  La  syn¬ 
these  des  glueosides  d’alcool  venait  d’etre  trouvGe,  en  meme  temps  que 
la  reversibilite  des  actions  fermenlaires  recevait  une  de  ses  plus  belles 
demonstrations. 

Le  corps  ainsi  obtenu  etait  l’ethylglucoside  p,  l’agent  synthetique, 
l’emulsine  des  amandes,  ayant  op£re  la  synthese  de  l’alcool  avec  le  glu¬ 
cose  p.  Dans  la  levure  de  biere  basse  de8sechee,  se  trouve  un  autre  fer¬ 
ment  qui  provoque  la  synthese  des  differents  alcools  avec  le  glucose  a. 
On  a  ainsi  deux  series  de  glueosides,  les  alcoolglucosides  a  et  8.  Ces 
ra6mes  ferments  realisent  egalement  la  synthese  du  galactose  a  et  P, 
d’oii  deux  nouvelles  series  de  glueosides,  les  alcooigalactosides  a  et  p. 

L’emulsine  des  amandes,  renfermant  un  ferment  hydrolysant  les 
bioses,  peut  egalement  op6rer  la  synthese  de  ces  polysaccharides.  . 

Un  nombre  considerable  de  travaux,  que  nous  allons  exposer, 
avaient  deja  et6  faits  sur  ce  sujet  par  ce  savant,  lorsque  la  mort  impla¬ 
cable  est  venue  arreter  la  mois6on  dejsi  si  abondante  qu’avaient  pre- 
paree  ses  travaux  anterieurs. 


L’expose  precedent  nous  montrel’enchainementdes  travaux  de  Bour- 
Ouelot  en  dehors  de  toutes  preoccupations  concernant  les  resultats 
obtenus.  Ce  sont  ceux-ci  que  nous  allons  envisager. 

Les  recherches  chimiques  sur  la  digestion  chez  les  Cephalopodes  nous 
apprennent  que  les  deux  organes,  appeies  it  cette  6poque  foiee t  pancreas, 

1.  Elle  ne  devait  faire  aucun  doute  pour  Bourqublot  qui  av&it  constate  que,  dans 
l’acetone  ou  l’ether  aedtique,  l’hydrolyse  d’un  glucoside  (gentiopicrine)  dtait  totale. 
II  ne  pouvait  y  avoir  ici  de  reaction  d’dquilibre,  la  gentiogdnine  insoluble  dans 
1’acdtone  ou  le  glucose  insoluble  dans  l'dther  aedtique  dtant  eliminds  du  champ  de 
la  rdaction. 
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sont  les  deux  seules  glandes  de  ces  animatux  qui  secr&tent  un  liquide 
doud  de  propri6tes  chimiques  digestives. 

Le  liquide  secrete  par  le  foie  renferme  de  la  diastase,  de  la  trypsine, 
de  la  pepsine;  le  sue  panerdatique  ne  contient  que  de  la  diastase.  Ce 
foie  est  une  glande  digestive  n’ayanl  aucune  analogie  avec  les  glandes 
digestives  des  animaux  superieurs.  C’est  une  glande  gdn^rale,  qui  rem- 
plirait  le  role  de  toutes  les  glandes  digestives  que  renferme  le  tube 
digestif  des  Vert6bres.  La  division  du  travail,  qui  s’observe  une  fois  de 
plus  dans  la  specialisation  de  ces  glandes,  n’existe  pas  chez  les  Mol- 
lusques  oh  il  y  a  concentration  du  travail  digestif.  Le  pancreas  est, 
au  contraire,  une  veritable  glande  salivaire  abdominale. 

Des  le  debut,  Bourqdelot  fut  done  aux  prises  avec  tous  les  ferments 
solubles  hydratants,  agents  de  la  digestion,  mais  ce  sont  les  ferments 
des  hydrates  de  carbone  qui  retiendront  plus  particulierement.  son 
attention,  et,  par  consequence,  les  substances  hydrocarbon6es  sur  les- 
quelles  l’action  fermentaire  se  produit. 

Le  nombre  des  ferments  solubles  hydratants  nouveaux  mis  en  evidence 
ou  ceux  dont  le  mode  d’action  a  et6  precise  il  la  suite  des  recherches  de 
Bocrquelot  et  de  ses  eleves  est  au  nombre  de  dix.  La  trehalose,  qui 
dedouble  le  trehalose  en  deux  molecules  de  glucose  et  parait  exister 
dans  tous  les  champignons;  la  gentiobiase,  qui  scinde  egalement  le 
gentiobiose  en  deux  molecules  de  glucose;  la  seminase,  ensemble  de 
ferments  qui  transformed  la  substance  de  reserve  des  albumens  comes 
en  mannose  et  galactose;  la  pectosase,  rencontree  dans  T Aspergillus, 
et  qui  transforme  la  peclose  en  pectine;  la  pectase,  agent  de  la  fermen¬ 
tation  pectique ;  la pectinase,  renfermee  dansl’orge  germeeetqui  hydro¬ 
lyse  la  pectine;  la  gease,  qui  dedouble  le  glucoside  de  la  racine  de 
benoite. 

Ses  recherches  ont  confirme  l’individualite  de  Yinvertine,  k  laquelle 
certains  auteurs  attribuaient  les  proprietes  de  Tamylase;  de  la  lactase , 
que  Ton  confondait  avec  l’emulsine;  de  la  maltase  et  de  Yinulase,  fer¬ 
ments  secretes  en  particular  par  Y Aspergillus  niger. 

Les  etres  vivants  ont  done  h  leur  disposition  un  grand  nombre  de 
ferments  pour  provoquer  les  reactions  qui  se  poursuivent  dans  leurs 
cellules,  et  Bourouelot,  a  la  suite  de  toutes  ses  etudes  sur  le  dedouble- 
ment  fermentaire  des  sucres,  est  conduit  h  formuler  la  regie  suivante, 
que  :  pour  ahoutir  a  T hydrolyse  complete  dun  polysaccharide,  il  faut 
falre  intervenir,  dans  un  ordre  determine  ('),  autant  de  ferments  moins 
un  que  le  polysaccharide  renferme  de  molecules  sucrees. 

Etudiant  le  processus  d’assimilation  des  bioSes,  et  en  particulier  du 
trehalose  et  du  maltose,  il  en  conclut  que  les  bioses  ne  sont  pas  des 

1.  On  a  reconnu  depuis,  et  Bodrqdelot  a  contribue  a  le  d6montrer,  que  les  fer¬ 
ments  peuvent  intervenir  dans  un  ordre  quelconque. 
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sucres  djrectement  assimilables  et  qu’ils  doivent  au  pr^alable  etre 
transform^  en  monoses  par  un  ferment  soluble.  Ce  fait  n’est  pas  special 
aux  bioses  et  s’applique  egalement  aux  hydrates  de  carbone  plus  con¬ 
denses.  Ses  recherches  sur  l’hydrolyse  du  raffinose,  du  melezitose,  par 
les  ferments  de  V Aspergillus,  du  gentianose  par  l’invertine  et  la  gen- 
tiobiase,  viennenl  confirmer  cette  remarque. 

Les  hydrates  de  carbone  condenses  ne  sont  eux-memes  assimil6s 
qu’apres  d6doublement  par  des  ferments  solubles,  specifiques  pour  des 
groupes  de  substances  de  m6me  constitution  chimique.  Ce  fait  est  d’une 
importance  capitale  pour  la  physiologie  vegetale,  puisqu’il  va  nous 
fixer  sur  le  mecanisme  de  la  germination  des  graines. 

Les  ph6nomenes  chimiques  qui  se  produisent  au  cours  de  la  germina¬ 
tion  des  graines  amylac6es  sont  bien  connus.  L’amidon,  anhydride 
du  dextrose,  appartenant  par  consequent  au  groupe  des  dextranes,  est 
transforme,  par  un  ensemble  de  ferments,  la  diastase,  e n  glucose  assi¬ 
milable,  utilise  pour  le  developpement  de  la  jeune  plante. 

Mais  il  existe  toutun  groupe  de  graines  dontl’aibumen  est  de  consti¬ 
tution  chimique  difTerente,  ce  sont  les  graines  St  albumen  come.  Pour 
celles-ci,  on  n’avait  que  des  donnees  tres  incompietes  sur  la  nature  des 
hydrates  de  carbone  constituant  ces  albumens. 

L’hydrolyse  par  les  acides  d’un  grand  nombre  de  ces  graines  montre 
k  Bocrquelot  que  leurs  hydrates  de  carbone  de  reserve  apparliennent 
au  groupe  des  mannanes,  des  galactanes  et  des  arabanes ,  el  donnent  des 
proportions  variables  de  mannose,  de  galactose,  d’arabinose. 

Pendant  la  germination  de  ces  graines,  un  ferment,  ou  plus  vrai- 
semblablement  un  melange  de  ferments,  la  seminase  (caroubinase 
d’EFFRONT),  attaque  et  dissout  ces  albumens  en  donnant  les  memes 
sucres  que  l’on  obtient  par  l’hydrolyse  acide  :  mannose,  galactose, 
arabinose. 

Au  cours  de  l’hydrolyse  biochimique,  on  observe  qu’il  se  produit  en 
m6me  temps  que  ces  sucres  une  mature  precipitable  par  l’alcbol  et 
comparable  ii,  la  dextrine,  que  l’alcool  prdcipite  dans  le  liquide  d’hydro- 
lyse  de  l’amidon  par  la  diastase. 

Le  m6canisme  de  la  germination  des  graines  &  albumen  cornd  est 
done  en  tous  points  comparable  &  celui  des  graines  i  albumen  amylace. 
Dans  le  premier  cas,  il  y  a  production  de  mannose,  galactose,  arabi¬ 
nose;  dans  le  second,  de  glucose. 

Dans  les  deux  cas,  il  y  a  production  d’une  substance  precipitable  par 
l’alcool,  dextrine  pour  les  graines  amylac6es,  substance  ind6terminee 
pour  les  graines  k  albumen  corne;  ces  ph6nom6nes  sont,  chaque  fois, 
sous  la  dependanee  d’un  ensemble  de  ferments  :  la  diastase  et  la 
seminase,  qui  apparaissent  surtout  lors  de  la  germination  des  graines  : 
orge  ou  luzerne,  par  exemple. 

Avant  d’aborder  l’dtude  de  la  composition  des  albumens  corals,  Bour- 
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quelot  avait  envisage  celle  d’autres  polyoses  complexes  :  les  pectines. 

II  montre  que  les  pectines  sont  douEes  de  pouvoir  rotatoire  variable 
avec  chacune,  et  il  admet  qu’il  existe  de  nombreuses  sortes  de  pectines, 
comme  il  existe  de  nombreuses  sortes  d’amidons. 

II  Etablit  que  ces  corps  prennent  naissance  par  transformation  de  la 
pectose  sous  l’action  d’un  ferment  special,  la  pectosase ;  qu’ils  sont 
coagulEs  par  un  ferment,  la  pectase,  et  hydrolysis  par  la  pectinase.  Ce 
ferment,  que  Ton  trouve  dans  Torge  germEe,  agit  sur  la  pectine  coagulEe 
par  la  pectase  et  la  dissout.  Il  agit  egalement  sur  la  pectine  en  solution 
aqueuse  et  la  rend  incoagulable  par  la  pectase.  11  y  a  14  une  serie  de 
faits  que  Ton  peut  rapprocher  de  ceux  que  Ton  connait  relativement  k 
Taction  de  la  prEsure  et  de  la  trypsine  sur  la  caseine.  La  caseine  est 
prEcipitee  par  la  prEsure  et  peptonisEe  par  la  trypsine,  et  la  trypsine 
peptonise  aussi  bien  la  casEine  dissoute  que  coagulee.  Bourquelot 
montre  que  dans  l’hydrolyse  des  pectines,  sous  Taction  des  acides,  il  y  a 
formation  d’arabinose  et  de  galactose,  et  qu’elles  sont,  par  consequent, 
des  melanges  d’arabanes  et  de  galactanes.  « 

Au  cours  de  ses  etudes  sur  les  sucres,  Bourquelot  a  isole  un  certain 
nombre  de  corps  nouveaux. 

En  1889,  il  retira  la  volemite  du  Lactarius  volemus,  qu’il  considEra 
tout  d’abord  comme  un  isomEre  de  la  mannite.  Cette  substance,  envoyEe 
cl  Fischer,  fut  caractirisie  par  ce  savant,  en  189S,  comme  un  heptite 
isomEre  de  la  persiite. 

Le  dedoublement  du  gentianose  le  conduisit  k  l’obtention  du  gentio- 
biose,  qu’il  obtint  plus  tard  au  cours  de  reactions  synthetiques. 

Enflo,  avec  Bridel,  il  isola  de  la  racine  de  molEne  le  verbascose,  poly¬ 
saccharide  voisin  du  stachyose. 

Bourquelot  a  montri  l’importance  de  la  repartition  du  trehalose  chez 
les  champignons,  oil  il  put  le  caracteriser  dans  142  espEces.  Il  a  Etudie 
l’Epoque  de  son  apparition,  Sa  repartition  et  sa  dlsparition  dans  le 
champignon.  C’est  au  cours  de  ces  recherches  qu’il  a  montre  que  ce 
biose  disparaissait  pendant  la  dessiccation  sous  Taction  de  la  trebalase 
pour  faire  place  k  du  glucose  et  de  la  mannite  et  indique  la  necessitE 
d’operer  sur  des  veg6taux  frais  dans  lesquels  on  arrete  toute  action  fer- 
mentaire  par  un  traitement  prealable  E  l’alcooi  bouillant. 

La  presence  constante  du  trehalose  dans  les  champignons,  sa  dEcou- 
verte  dans  les  algues  par  un  botaniste  suedois  J.  H.  Kylin  pose  un  pro- 
bleme  de  biologie  vegetale  des  plus  interessants. 

Ce  biose  serait  le  principe  sucre  necessaire  aux  echanges  nutritifs 
des  cryptogames  cellulaires,  au  meme  titre  que  le  saccharose  dans  les 
plantes  h  chlorophylle,  chez  lesquelles  Bourquelot  a  pu  le  caracteriser 
d’une  facon  generale  (Phanerogames,  Fougeres,  EquisEtacees,  HEpa- 
tiques). 

Bourquelot  et  ses  ElEves  ont  dEcrit  14  glucosides  nouveaux  :  la  jas- 
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miflorine,  la  bakankosine,  Yarbutine  vraie,  la  loroglossine,  la  sca- 
biosine,  T hepatrilohine,  Very  taurine,  Yoleuropeine,  la  meliatine,  la 
verbenaline,  Yancubine,  la  taxicatine,  la  prulaurasine,  la  sambunigrine, 
auxquels  on  peut  joindre  la  prunasine  obtenue  anterieurement  synthd- 
tiquement  par  Fischer  sous  le  nom  d'amrgdonitrileghicoside.  Tous  ces 
glucosides  sont  levogyres  et  dddoublables  par  femulsine.  Seule,  la 
constitution  des  trois  derniers  est  bien  etablie  et  apporte  une  explica¬ 
tion  definitive  sur  les  isomdries  des  glucosides  et  biosides  cyanhy- 
driques. 

La  prunasine,  la  prulaurasine,  la  sambunigrine  sont  isomeres  et 
donnent  par  action  de  l’acide  cblorhydrique  concentre  et  chaud  une 
molecule  de  glucose,  de  l’ammoniaque  et  de  Y adder  phenylglycolique 
gauche,  inactif,  droit. 

L’ amygdaline  1,  Yisoamygdaline,  Yamygdaline  d,  dans  les  memes 
conditions  donnent  deux  molecules  de  glucose,  de  l’ammoniaque  et  de 
1’acide  phenylglycolique  gauche,  inactif,  droit.  On  pourrait  done  les 
denommer  glucoprunasine,  glucoprulaurasine,  glucosambunigrine. 

Le  ferment  de  la  levure  de  biere  basse  (amygdalase)  enieve  une  mole¬ 
cule  de  glucose  aux  biosides  pour  donner  les  glucosides  correspondants. 

Les  derives  des  acides  phenylglyeoliques  ac til's  ( prunasine  et  sambu¬ 
nigrine,  amygdaline  1  et  amygdaline  d)  s’isomgrisent  sous  faction  de  la 
.baryte  pour  donner  les  derives  de  l’acide  phenylglycolique  inactit  ( pru - 
laurasine  et  isoamygdaline). 

Le  tableau  suivant  resume  ces  faits  : 

GLUCOSIDE  BIOSIDE 

Prunasine.  ( Amygdalase ).  Amygdaline  1  ou  glucoprunasine. 


Prulaurasine.  d°  Isoamygdaline  ou  glucoprulaurasine. 


Sambunigrine.  d°  Amygdaline  d  ou  glucosambunigrine. 


Ces  relations  etablies  par  Caldwell  et  Courtauld  ont  ete  entierement 
confirmees  par  la  decouverte  dansle  laboratoire  de  Bourquelot  des  trois 
glucosides  cyanhydriques  (*)..  • 

Bourquelot  s’est  egalement  interesse  k  l’etude  des  ferments  oxydants. 

En  1894,  M.  G.  Bertrand  etudiant  le  latex  de  l’arbre  a  laque  avait 
ddcouvert  un  type  de  ferments  nouveaux  :  les  ferments  oxydants.  Dans 
ses  premieres  publications,  il  signale  la  repartition  de  ce  ferment  chez 

1.  L’amygdaline  1  est  le  seul  de  ces  biosides  cyanhydriques  connu  a  l’6tat  naturel. 
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les  vdgetaux  et  montre  son  action  sur  differents  composes  phenoliques. 
Dans  une  note  aux  Comptes  rendus  (IS  juillet  1895),  il  indique  la  tech¬ 
nique  k  employer  pour  caract6risec  cette  laccase  (action  sur  le  laccol, 
Fhydroquinone,  le  pyrogallol,  la  resine  de  ga'iac)  et  enumere  un  cer¬ 
tain  nombre  de  vegetaux  qui  renferment  ce  ferment  (carotte,  betterave, 
dahlia,  asperge,  trefle,  gomme). 

Le  20  juillet  1895,  &  la  Societe  de  Biologie,  Bourquelot  et  G.  Ber¬ 
trand  font  leur  premiere  publication  commune.  Elle  concerne  le  bleuis- 
sement  du  Jloletus  cyanescensetle  noircissementdu  Russula  nigricans. 
Elle  est  complete  par  une  communication  sur  le  m6me  sujet  k  la 
Societe  Mycologique  (5  septembre  1895)  dans  laquelle  les  auteurs 
relatent  la  technique  qui  leur  a  permis  d’obtenir  le  chromog6ne  du 
Russula  nigricans.  Treize  jours  plus  tard  devan t  la  meme  Societe  (28  sep¬ 
tembre  1895)  ils  eommuniquent  les  r6sultats  de  leurs  recherches 
sur  la  repartition  de  la  laccase  dans  plus  de  200  especes  de  champi¬ 
gnons,  et  les  resument ,  dans  une  note  a  l’Academie  des  Sciences 
(25  novembre  1895). 

A  partir  de  cette  date  les  deux  savanls  travaillent  separement  et  leurs 
publications  s’eccbevetrent. 

En  mai  1896  ( C .  R.  Ac.  Sc.),  G.  Bertrand  identifle  le  chromogene  du 
Russula  nigricans  avec  la  tyrosine,  et  separe  Faction  de  la  laccase  de 
celle  d’un  nouveau  ferment  qu’il  appelle  tyrosinase.  II  cr6e  le  terme 
gendrique  oxydase  pour  designer  ces  -ferments  oxydants.  Bourquelot 
(aodt  1896)  recherche  la  repartition  de  cette  tyrosinase  dans  les  cham¬ 
pignons.  II  etudie  ensuite  methodiquement  Faction  du  ferment  du 
Russula  sur  les  phenols,  les  ethers  des  phenols,  les  amines  aroma- 
tiques,  Fintluence  du  milieu  sur  Faction  du  ferment,  les  conditions  de 
duree  de  son  activite,  enfin  le  mecanisme  de  son  action  oxydante  sur 
differents  corps. 

Au  Congres  de  pharmacie  de  Moseou  (1897),  il  montre  le  rdle  des 
ierments  oxydants  indirects  [Sauerstoff-iibertragen  de  Schonbein),  et 
en  1899  il  propose  le  terme  d 'anaeroxvdase  pour  les  designer. 

On  voit  done  que  si  les  faits  fondamenlaux  des  nolions  que  nous 
avons  sur  les  oxydases  :  nature  fermentaire  de  ces  corps,  mecanisme 
de  leur  action  (fixation  d’oxygene,  r61e  du  manganese)  doivent  etre 
attribues  h  G.  Bertrand,  il  n’en  est  pas  moins  exact  que  Bourquelot  a 
contribue  h  developper  et  k  completer  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 

Les  resultats  precedents  constilueraient  dejS  par  leur  ensemble  un 
edifice  fort  imposant,  mais  la  methode  qui  a  permis  de  les  obtenir 
merite  encore  bien  plus  de  retenir  notre  attention  par  sa  haute  portee 
philosophique. 

Les  ferments  solubles  determinent  des  reactions  sp6cifiques  moins 
brutales  et  souvent  plus  nettes  que  celles  que  l’on  obtient  h  l’aide  des 
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agents  chimiques.  C’est  le  m6rite  de  Bourquelot  de  les  avoir  introduits 
dans  le  laboratoire  et  de  s’en  6tre  servi  avec  le  plus  grand  succSs. 

Lors  de  ses  recherches  sur  les  ferments  oxydants,  il  avait  montrS 
comment  le  sue  du  Russula  delica  pouvait  6tre  utile  aux  chimistes.  Une 
etude  pr6cised»  l’aetion  de  ce  ferment  fut  faite  par  differents  6l§ves  et 
montra  que  le  phenomeae  d’oxydation  etait  identique  dans  lous  les  cas. 
Que  ce  soit  la  morphine,  la  vaailline,  le  thymol,  l’euggnol,  on  observe 
l’union  de  deux  molecules  du  compos6,  2H  6tant  61imines,  et  on  obtient 
ainsi  la  d6hydrodimorphine,  d6hydrodithymol,  d^hydrodivanilline,  etc. 

Dans  son  laboratoire,  Y invertine  devient  un  r^actif  sp6cifique  du 
sucre  de  canne.  En  faisant  agir  ce  ferment  sur  les  liquides  extractifs 
contenant  du  saccharose  il  y  a  d^doublemenl  de  ce  biose.  Le  pouvoir 
rotatoire  de  la  solution  est  abaisse,  le  sucre  de  canne  dextrogyre  Slant 
remplace  par  un  mSlange  SquimolSculaire  de  lSvulose  et  de  glucose, 
levogyre.  On  note  la  valeur  de  ce  deplacement  vers  la  gauche.  D’autre 
part,  la  difference  du  pouvoir  rSducteur  avapt  et  aprSs  action  de  l’in- 
vertine  donne  la  quantity  de  sucre  interverti  forme  et  par  suite  celle 
du  saccharose  qui  Iui  a  donnS  naissance.  On  peut  done  par  le  calcul 
connaitre  le  changement  optique  que  produirail  l’hydrolyse  d’un  poids 
identique  de  sucre  de  canne;  si  la  valeur  fournie  par  ce  calcul  est 
egale  au  changement  observe,  on  peut  affirmer  la  presence  de  saccha¬ 
rose  dans  le  liquide  extractif. 

Cette  mSthode,  appliquSe  sur  plusieurs  centaines  de  vSgetaux,  a 
montrS  1’extrSme  diffusion  du  saccharose  dans  le  regne  vSgStal.  On  le 
trou ve  dans  tous  les  organes  et  il  semble  etre  indispensable  aux  echanges 
nutritifs  de  la  plante. 

Pour  Bourquelot,  l’invertine  est  un  reactif  d'une  specificite  encore 
plus  grande.  Son  action  permet  de  detacher  d’un  polysaccharide  la 
molecule  de  levulose,  lorsque  cette  derniere  est  directement  liee  S.  une 
molecule  de  glucose  et  situ^e  k  I’extr6mit6  de  la  chaine. 

Le  raffinose,  le  gentianose,  le  stachyose,  le  verbascose,  trail6s  par 
l’invertine,  liberent  une  molecule  de  levulose  en  donnant  de  nouveeux 
polysaccharides,  m61ibiose,  gentiobiose,  mannotriose,  etc. 


Saccharose .  .  . 
Raffinose.  .  .  . 


Gentianose  .... 

Stachyose . 


L6vulose.  +  Glucose.  +  Galactose.  +  Galactose. 

Mannotriose. 


Verbascose .  .  . 


L6vulose.  +  Glucose.  +  Galactose.  +  RII 
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La  methode  biochimique  permet  encore,  dans  ce  cas,  de  deceler  la 
presence  d’un  de  ces  polysaccharides.  En  effet,  la  valeur  de  la  devia¬ 
tion  calculee  d’apres  un  pouvoir  r6ducteur  rapporte  au  sucre  interverti  et 
au  saccharose,  alors  qu’il  est  dO  4  un  melange  de  levulose  et  de  polyose, 
ne  correspond  pas  a  la  deviation  observee. 

On  peut  done  dire,  avec  Bourquelot,  que  l’invertine  est  le  rfeactif  du 
sucre  de  canne  libre  ou  combine. 

La  trehalase  employee  dans  des  conditions  analogues  4  l’invertine 
devient  un  reactif  spScifique  du  trehalose. 

L 'emulsine  peut  servir  k  la  caracterisation  des  glucosides  dddoubla- 
bles  par  ce  ferment.  Si  on  introduit  dans  un  liquide  extractif  contenant 
un  de  ces  glucosides,  une  petite  quantity  d’emulsine,  on  constate  un 
retour  de  la  deviation  vers  la  droite.  D’apres  une  regie  empirique  for¬ 
mulae  anterieurement  par  Bourqcelot  et  que  ses  travaux  sur  la  syn- 
these  des  glucosides  ont  justifiee,  ces  glucosides  dedoublables  par 
l’emulsine  sont  16vogyres  et  donnent  par  dedoublement  du  glucose 
dextrogyre.  Pour  chaque  glucoside  (pour  un  volume  de  solution 
determine)  il  existe  un  rapport  constant  entre  les  chiffres  exprimant 
le’ deplacement  4  droite  de  la  rotation  sous  Faction  de  l’emulsine  et  la 
quantity  de  glucose  formee  au  cours  de  cette  action.  Pour  un  degrd 
de  d6placement  4  droite  de  la  deviation,  la  quantity  de  glucose  mise  en 
liberty  dans  100  cm8  de  solution  est  une  quantity  fixe  qui  peut  etre 
calcul6e  pour  tont  glucoside  connu.  Cette  constante  constitue  un 
veritable  caractere  d'identite  du  glucoside  que  Bourquelot  a  ddsigne 
sous  le  nom  d 'indice  de-  reduction  enzymolytique.  Ces  indices,  qui 
peuvent  etre  definis  :  le  poids  en  milligrammes  des  produits  reducteurs 
exprimes  en  glucose,  formes  dans  100  cm 8  sous  r influence  de  f  emulsine 
pour  un  retour  a  droite  de  1 0  observe  au  tube  de  2,  sont  assez’  difle- 
rents  pour  qu’une  confusion  ne  soit  possible.  Ces  indices  sont  pour 
l’arb'utine  700,  la  syringine  570,  1’amygdaline  490,  la  prulaurasine  359, 
la  samburnigrine  281,  l’oleuropdine  365,  la  gentiopicrine  111. 

Cette  methode  biochimique  h  l’emulsine  permet  done  de  d6couvrir 
rapidement  si  une  plante  renferme  ou  non  un  glucoside  hydrolysable 
par  cet  enzyme ;  elle  donne  des  indications  sur  la  proportion  de  ce  glu¬ 
coside  et  par  consequent  sur  la  possibility  de  son  extraction.  Enfin,  et 
e’est  14  un  des  points  les  plus  interessants  de  cette  methode,  elle  permet 
de  savoir  avant  toute  extraction  si  le  glucoside  est  un  corps  nouveau 
ou  dej4  connu. 

Cette  methode  a  ete  appliquee  a  281  plantes  phanerogames.  Elle  a 
permis  d’affirmer  la  presence  d’un  glucoside  dddoublable  par  l’e  nulsine 
dans  185  especes;  56  glucosides  ont  ete  extraits  de  ces  plantes  et  parmi 
ceux-ci  15,  dont  nous  avons  donne  les  noms  precedemment,  sont  des 
glucosides  nouveaux. 

L’emulsine  peut  egalement  servir  4  la  recherche  du  glucose  dans  les 
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v6g6taux  en  se  basant  sur  les  ph6nom6oes  de  r6versibilite.  Les  extraits 
veg6taux  contenant  cet  hexose  sont  dissous  dans  de  l’alcool  melbylique 
k  70"  et  on  y  ajoute  de  l’6mulsine.  Aprfes  quinze  jours  de  reaction,  on 
constate  le  changement  du  pouvoir  rotatoire  et  da  pouvoir  reducteur  et 
il  doit  y  avoir  une  concordance  caleulee  entre  ces  deux  valeurs.  On  pent 
d’ailleurs  isoler  et  caracteriser  le  methyl-glucoside  ,8  qui  s’est  forme. 

Les  recherches  de  Bourquelot  et  de  ses  616ves  nous  ont  done  mis  en 
possession  de  methodes  excessivement  precises  permettant  d’affirmer  la 
presence  de  saccharose,  de  trehalose,  de  glucose,  de  glucosides  dydou- 
blables  par  I’emulsine  dans  les  vegytaux  sans  que  nous  ayons  besoin  de 
les  isoler.  Elies  ont,  en  outre,  l’avantage  d’etre  quantitatives  et  de  nous 
permeltre  de  suivre  les  variations  de  ces  composes  an  cours  de  la  vege¬ 
tation.  Les  m6thodes  detraction  toujours  delicates  ne  nous  donnent 
pas  la  m6me  facility. 

C’est  au  cours  d’experiences  faites  pour  suivre  l’altyration  d’un  pro- 
duit  pharmaceutique  donl  le  principe  actif  ytait  un  de  ces  glucosides 
que  Bourque(.ot  et  Bridel  firent  la  remarque  la  plus  inattendue  :  con- 
trairement  4  1’opinion  admise,  les  actions  hydroiysantes  de  I’bmulsine, 
del’invertinese  poursuiventausein  de  liqueurs  alcooliquesde  titre  yievy. 

Cette  remarque  les  conduisit  &  completer  d’une  fa?on  lumineuse  nos 
donates  sur  la  reversibility  des  actions  fermentaires  et  &  ecrire  un  cha- 
pilre  tout  nouveau  de  chimie  biologique  :  la  synthbse  biochimique  des  ' 
glucosides  d’alcools  et  des  polysaccharides. 

En  faisant  agir  i’ymulsine  sur  la  salicine  en  solution  dans  l’alcool 
ythylique  a  des  litres  diff6renls,  l’action  hydrolysante  s’arrete  lorsqu’une 
certaine  quantity  de  glucoside,  variable  avec  le  titre  alcoolique,  est 
decompose.  Dans  l’alcool  &  85",  Taction  de  l’ymulsine  s’arrete  lorsqu’il 
reste  54,7  °/0  de  salicine  non  attaquee.  Cependant,  Tymulsine  n’a  perdu 
aucune  de  ses  propriytys  fermentaires,  car  introduite  dans  un  autre 
systhme  alcool  ethylique  +  salicine,  elle  recommence  son  action  hydro¬ 
lysante.  II  y  a  done,  dans  le  premier  cas,  equilibre  fermenlaire. 

En  mettant  alors  en  contact  saligenine,  glucose,  alcool  ythylique 
it  85°,  les  auteurs  espbraient  obtenir  la  salicine  de  synthese.  Ce  corps  ne 
se  produisit  pas,  mais  il  s’etait  produit  quand  meme  une  action  synthy- 
tisante  qui  avait  donne  lieu  it  la  formation  d’un  glucoside  de  Talcool 
ethylique,  T ethylglucoside  p.  Apres  avoir  ytudiy  Vaetion  des  autres 
alcools  :  methylique,  propylique,  benzylique,  etc.  sur  l’ymulsine,  Bour- 
quelot  et  ses  eleves  purent  ryaliser  la  combinaison  de  ces  alcools  avec 
le  glucose  et  obtenir  toute  ime  serie  d’alcool-glucosides  |S  de  la  serie 
acyclique  et  de  la  serie  cyclique.  Le  nombre  de  ces  composes  ainsi 
preparys  synthetiquement  est  de  vingt-cinq  actuellement’. 

Il  ressort  de  ces  experiences  que  tous  les  alcools,  et  plus  gdn6ra- 
lement  tous  les  corps  possydant  une  ou  plusieurs  fonctions  alcoolique*, 
se  combinent  avec  le  glucose,  sous  l’influence  de  l’emulsine,  en  donnant 
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naissance  a  des  glucosides  p,  autrement  dit  k  des  glucosides  dans  les- 
quels  le  glucose  intervient  sous  sa  forme  p  (glucose  &  faible  pouyoir 
rotatoire  [*]„  =  20°). 

Pour  expliquer  cet  arret  dans  l’hydrolyse  du  glucoside,  l’hypothese  la 
plus  rationnelle  que  l’on  puisse  admettre  est  que  cette  action  hydro- 
lysante  d’origine  fermenlaire  est  reversible. 

La  reversibility  des  actions  fermentairesa  6te  entrevue,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  par  Croft-Hill  (1898)  dans  I’action  de  l’extrait  de  levure 
basse  sur  une  solution  aqueuse  concenlrde  de  glucose.  L’auteur  anglais 
pretend  avoir  obtenu,  &  la  suite  de  cette  action,  deux  glucobioses  :  le 
maltose  et  le  revertose  biose  nouveau. 

La  rdalite  de  ces  phenomenes  reversibles  a  6t6  bien  etablie  par 
M.  H.  Pottevin  dans  l’action  des  diastases  du  pancreak  par  la  formation 
et  le  dMoublement  des  ethers-sels. 

Les  recherches  de  Bourquelot  apportent  une  demonstration  trfes  nette 
de  cette  reversibility  en  ce  qui  concerne  les  glucosides  et  les  polysac¬ 
charides  (ethers-oxydes). 

Bourquelot  s’est  attache  tout  d’abord  &  demontrer  que  l’hydrolyse  et 
la  synthese  d’un  glucoside  d’alcool  etait  bien  le  fait  d’un  meme  ferment. 
En  faisant  agir  l’emulsine  d’amande  sur  l’ethylglucoside  (3  en  solution 
dans  cet  alcool  et  sur  un  melange  glucose  -(-  alcool  ethylique,  il  constate 
que  lorsque  l’etat 'd’equilibre  est  atteint  dans  les  deux  experiences,  la 
composition  des  deux  liquides  est  la  meme.  Les  pouvoirs  fermentaires, 
hydrolysant  ou  synthetisanl,  sont  detruits  par  les  solutions  alcooliques 
au  meme  litre  ou  par  les  memes  quantites  d’acide  acdtique.  Les  deux 
actions,  hydrolysante  et  synthetisante,  peuvent  se  produire  au  sein  de 
dissolvants  neutres  ,etrangers  k  la  reaction.  Bourquelot  multiplie  les 
experiences  pour  demontrer  l’identite  du  ferment  quiprovoque  l’hydro¬ 
lyse  et  de  celui  qui  effectue  la  synthese.  11  examine  ensuite  avec  soin 
les  equilibres  fermentaires  et  etablit  la  notion  du  rapport  d'equilibre 
quivest  le  rapport  entre  le  glucose  combine  et  le  glucose  reste  libre.  Ce 
rapport  varie  pour  les  ferments  produisant  la  glucosidification,  mais 
est  constant  pour  un  alcool  de  titre  determine,  lorsque  les  proportions 
de  glucose  mis  eh  oeuvre  sont  comprises  entre  1  et  16  °/0.  Etudiant 
ensuite  la  facon  dont  le  glucose  se  partage  au  sein  d’un  liquide  alcoo- 
lique,  lorsqu’on  fait  agir  deux  ferments  (dmulsine  d’amande,  levure 
basse  sechee),  il  est  conduit  k  enoncer  la  regie  suivante :  «  La  quantite  de 
glucose  restee  libre  au  moment  oil  Tequilibre  est  atteint,  pour  les  deux 
ferments ,  dans  un  alcool  donne,  est  egalc  it  la  quantite  de  glucose  mise  en 
oeuvre  divisee  par  la  somme  4- 1  des  deux  rapports  d'equilibre.  >» 

Nous  nepouvons  entrer  dans  tous  les  details  des  experiences  faites 
par  Bourquelot  pour  expliquer  ces  etats  d’equilibre  fermentaire ;  il  n’est 
pas  douteux  qu’il  a  dcrit  sur  ce  sujet  un  des  chapitres  les  plus  interes- 
sants  concernant  les  actions  fermentaires. 
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Ces  etudes  sur  la  reversibilite  des  actions  diastasiques  que  nous 
venous  d’exposer  n’ont  pu  se  faire  qu’apres  que  la  synthese  des 
glucosides  d’alcool  fut  demontree  et  elles  se  sont  d^veloppees  concur- 
remment  avec  les  nombreuses  recherches  sur  ces  syntheses.  Nous  ne 
les  en  avons  separ6es  que  pour  l’exposition  des  faits. 

La  6ynthese  des  glucosides  d6coule  en  effet  de  l’hypothfese  de  rever¬ 
sibility  faite  Si  la  suite  des  essais  de  l'action  de  i’emulsine  sur  la  salicine 
en  milieu  alcoolique  et  dans  lesquels  il  s’etait  etabli  un  6quilibre  fer- 
mentaire.  II  etait  evident  que,  pour  obtenir  la  synthese  du  glucoside 
avec  quelque  chance  de  succes,  il  fallait  se  placer  dans  les  conditions 
que  l’etude  des  equilibres  fermentaires  en  milieu  alcoolique  avait 
demontrees  comme  les  plus  convenables  k  la  production  de  cette 
synthese. 

Em.  Fischer,  dans  ses  syntheses  des  glucosides  d’alcools  par  voie 
chimique  (traitement  Si  froid  du  glucose  par  de  l’alcool  sature  de  gaz 
chlorhydrique),  obtenait  toujours  un  melange  de  deux  glucosides  stereo- 
isomeres  :  les  uns  16vogyres  et  hydrolyses  par  l’6mulsine,  les  autres 
dextrogyres  et  hydrolysis  par  un  ferment  contenu  dans  la  levure  basse 
dessechie  Si  Fair.  La  stirio-isomirie  de  ces  deux  series  de  glucosides 
tient  Si  ce  que,  dans  la  premiere,  le  glucose  est  sous  la  forme  p 
[a]D=  +  20"  et  dans  la  seconde,  sous  la  forme  a  [a]D=  -J-  106°. 

L’emulsine  renferme  un  ferment  susceptible  d’hydrolyser  et  de  rege- 
nerer  les  glucosides  du  premier  groupe  ;  elle  co’ntient  done  une  gluco- 
sidase  p.  La  levure  de  biere  basse  dessichie-Si  Fair,  dedoublant  les 
glucosides  du  second  groupe,  doit  avoir  une  action  comparable  syn- 
thetisante.  Apris  avoir  determine  Faction  des  differents  alcools  sur  cet 
enzyme,  Bourqdelot  et  ses  eleves  purent,  en  toute  connaissance  de 
cause,  preparer  un  certain  nombre  de  ces  alcoolglucosides  a  dont  le 
nombre  isoli  est  actuellement  d’une  dizaine.  La  levure  de  biere  basse 
dessechee  renferme  done  une  glucosidase  a. 

Les  glucosidases  a  et  p  ne  sont  pas  les  seuls  ferments  existant  dans 
l’emulsine  et  dans  la  levure  basse  sechee  k  Fair;  ces  poudres  fermen¬ 
taires  contiennent  egalement  des  ferments  susceptibles  de  produire 
Fhydrolyse  des  dirives  du  galactose,  en  un  mot  des  galactosidases.  Il  y 
aura  dans  Fimulsine  des  alnandes  une  galactosidase  p  qui  agira  sur  les 
dirives  du  galactose  p  et,  dans  la  levure  de  biere,  une  galactosidase  a 
active  vis-a-vis  des  derives  du  galactose  a.  Ces  ferments,  mis  en  pre¬ 
sence  du  galactose  et  des  diffirents alcools  dans  des  conditions  pricisees 
par  les  auteurs,  produisent  des  alcoolgalactosides  p  et  des  alcool- 
galactosides  a.  Le  nombre  de  ces  derives  des  galactoses  est  moins  ilevi 
que  celui  des  derivis  des  glucoses,  car  les  reactions  svnthitiques  se 
font  plus  difficilement. 

On  peut  juger  par  ces  premiers  resullats  combien  la  methode  biochi- 
mique  est  supSrieure  a  la  methode  chimique.  Elle  permet  d  coup 
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stir  d’obtenir  l’un  et  1’autre  des  derives  sans  aucun  melange,  contraire- 
ment  k  ce  que  l’on  obtient  dans  les  reactions  brutales  de  chimie.  C’est 
qu’en  effet,  lorsque  dans  un  systeme  alcool  +  glucose  (ce  dernier  se 
trouvant  en  6tat  d’^quilibre  sous  la  forme  du  melange  glucose  a -(-glu¬ 
cose  p,  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  de  [a]D  =  +  52°, 5),  on  introduit  de 
la  glucosidase  p,  11  y  a  formation  d’alcoolglucoside  p  ;  l’etat  d’equilibre 
du  glucose  se  trouve  detruit  et  une  quantity  de  glucose  a  doit  se 
transformer  en  glucose  p  pour  retablir  cet  equilibre.  La  glucosiditi- 
cation  continuant  la  transformation  du  glucose  a  en  glucose  p  se 
poursuit  et  le  milieu  se  comportera  finalement  comme  s’il  n’y  avait  que 
du  glucose  p.  En  introduisant  dans  le  systeme  la  glucosidase  a,  c’est 
le  glucose  p  qui,  peu  a  peu,  se  serait  transforme  totalement  en  glu¬ 
cose. 

Dans  une  reaction  chimique,  les  deux  glucoses  entrant  simultane- 
ment  en  jeu' donnent  forcement.  un  melange  de  corps  que  Ton  doit 
sSparer. 

La  glucosidification  des  alcools  polyvalents  nous  fait  encore  mieux 
ressortir  l’etegante  precision  de  ces  reactions  fermentaires.  Lorsqu’on 
fait  agir,  sur  le  systeme  glycol  -f-  glucose,  la  glucosidase  p,  on  obtient 
des  monoglucosides  p  du  glycol.  Si  sur  ces  monoglucosides  (3,  par 
exemple,  on  fait  agir  &  nouveau  le  glucose  en  presence  de  la  glucosi¬ 
dase  a,  on  obtient  un  diglucoside  mixte  a  p  du  glycol,  dont  l’une  des 
fonctions  alcooliques  est  £th<5rifiee  par  le  glucose  p  et,  la  seconde,  par  le 
glucose  a. 

L’emulsine  des  amandes  ne  renferme  pas  que  de  la  glucosidase  p  et 
de  la  galactosidase  p,  elle  renferme  egalement  de  la  lactase  qui  hydro¬ 
lyse  le  lactose,  de  la  gentiobiase  dedoublant  le  gentiobiose. 

On  pouvait  esperer  que  l’action  synthetisante  des  glucosidases  et 
galactosidases,  permettant  d’obtenindes  hexosides  d’alcool,  se  retrouve- 
rait  dans  les  autres  ferments  et  que  la  gentiobiase  serait  capable  de 
reproduire  le  gentiobiose.  Bourquelot  et  Herissey  ont  done  fait  agir 
l’emulsine  d’amandes  sur  une  solution  concentre  de  glucose  et  ont 
obtenu  le  gentiobiose  accompagne  d’un  autre  biose,  le  ceilobibse . 

Cette  3mulsine,  agissant  sur  du  galactose,  donne  deux  galactobioses 
isomeres. 

La  seminase  agissant  sur  lejmannose  donne  un  mmnobiose. 

On  comprendra  les-  difficultes  rencontr^es  dans  ces  ph^nomenes  de 
synthfcse,  en  songeant  au  nombre  de  composes  quipeuvent  se  former 
dans  une  de  ces  reactions  synthetiques.  Si  nous  considerons  le  glucose, 
il  doit  se  former  quatre  composes,  en  admettant  que  la  fonction  alcool 
primaire  soit  la  seule  a  entrer  en  jeu. 

Cette  fonction  alcool  primaire  du  glucose  a  peut  se  glucosidifier,  soit 
avec  une  molecule  de  glucose  a,  soit  avec  une  molecule  de  glucose  p  ; 
d’oh  deux  isomeres.  La  fonction  alcool  primaire  de  la  forme  glucose. p 
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peut  egalement  entrer  en  reaction  avec  des  molecules  de  glucose  a  et  p  ; 
d’ou  deux  nouveaux  isomeres  : 

l  Glucose  a .  Glucose  a. 

?  Glucose  a .  Glucose  (3. 

I  Glucose  p .  Glucose  a. 

I  Glucose  p .  Glucose  j3. 

Ainsi  se  trouverait  expliquSe  Tisomerie  des  hexobioses. 

La  complication  est  encore  plus  grande  lorsqu’on  fait  intervenir  deux 
hexoses  differents. 

II  n’est  pas  douteux  que  la  lactase  et  l’invertine  jouissant  egalement 
de  propriety  synthetisantes,  on  doit  pouvoir  obtenir  le  lactose  et  le 
saccharose. 

Ces  sucres  seront  prepares  un  jour  plus  ou  moins  prochain  par 
biosynthese.  Ge  sera  le  complement  logique  des  travaux  de  Bourquelot, 

&  qui  la  mort  aura  enlevS  la  satisfaction  d’atteindre  les  resultats  qu’il 
avait  pressentis. 

Les  travaux  de  Bourquelot  sont  essenliellement  d’ordre  scientifique, 
mais,  cependant,  comportent  des  applications  d’ordre  pratique. 

Le  fait  d’avoir  moutre  Taction  nuisible  des  ferments  (hydrolysants, 
oxydants)  sur  les  principes  des  vegStaux  en  milieu  aqueux  ou  alcoo- 
lique  devait  le  conduire  A  indiquer  un  mode  de  traitement  rationnel 
de  ceux-ci.  II  est  certain  que  si  l’action  physiologique  est  due  aux  gluco- 
sides  ou  aux  principes  non  alleres  qui  existent  dans  la  plante,  il  faut 
eviter  toutes  chances  de  modifications  au  cours  de  la  dessiccation  des 
drogues  et  de  la  conservation  des  produits  galSniques.  II  est  m'Sme 
preferable  d’arrSter  toutes  actions  fermentaires  par  un  traitement  prSa- 
lable  a  l’alcool  bouillant.  C’est  ce  que  Bourquelot  a  conseille  de  faire 
pour  certaines  tein  lures  alcooliques. 

II  a  etudie  un  assez  grand  nombre  de  reactions  d’identite  des  medi-  v 
caments  permettant  au  pharmacien  de  s’assurer  tres  rapidement  si  une 
erreur  ne  s’est  pas  produite  chez  le  droguiste. 

Enfin,  en  1885,  avec  Galippe,  il  a  etabli  que  les  fibres,  quel  que  soit 
leur  mode  de  fabrication,  sont  traverses  par  les  bact6ries  et  meme  par 
les  filaments  myc61iens  et  constituent  des  instruments  d’une  security 
tres  aleatoire. 

Pour  terminer  cet  expose  nous  devons  ajouter  que  Bourquelot  a 
dirig6  de  nombreux  Sieves  et  que  le  nombre  des  theses  faites  dans  son 
laboratoire  depassele  chiffre  de  quarante. 

Telle  est  l’oeuvre  scientifique  de  ce  savant  qui  a  grandement  honorS 
uotre  profession.  Il  disparait  en  pleine  activity  scientifique,  au  moment 
oil  il  allait  profiler  d’une  renommee  justement  acquise  aprSs  quarante 
annSes  d’efforts  et  de  travail  assidus. 
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Sur.  quelques  donn6es  num^riques  facilitant  la  recherche  des  glucosides 
hydrolysables  par  l’dmulsine.  S.  B.  1,  S10,  1906. 

Sur  la  recherche,  dans  les  v6g6taux,  des  glucosides  hydrolysables  par  l’6mul- 
sine.  J.  P.  C.  (6),  23,  369,  1906.  "  , 

Sur  l’emploi  des  enzymes  comme  r&ictifs  dans  les'recherches  de  laboratoire. 
Enzymes  hydratants.  J.  P.  C.  (6),  25,  16,  378,  1907. 

Application  de  la  mfithode  biochimique  h  l’6tude  des  feuilles  de  Kalmia  lati- 
folia  L.  Obtention  d'un  glucoside  (avec  Mlle  Fichtenholz).  J.  P.  C.  (7),  5,  49, 1912. 

Identification  du  glucoside  des  feuilles  de  Kalmia  latifolia  L.  avec  l’asfebotine 
(avec  M,le  Fichtenholz).  C.  R.,  154,  526,  1912;  J.  P.  C.  (7),  5,  296,  1912. 

Sur  la  presence  de  l'arbutine  dans  les  feuilles  de  Grevillea  robusta  A.  Cun. 
(ProtdacSes)  [avec  M"«  Fichtenholz],  C.  R.  154,  1106,  1912;  J.  P.  G,  (7),  5,  425,  1912. 

Du  choix  de  la  levure  dans  l’application  des  procddes  biochimiques  &  la 
recherche  des  sucres  et  des  glucosides.  Rdponse  k  M.  L.  Roeenthaler  (avec 
H4RISSEY).  J.  P.  C.  (7),  6,  246,  1912. 

Presence  de  la  qu^brachite  dans  les  feuilles  de  Grevillea  robusla  A.  Cun.  (avec 
M»”  Fichtenholz).  C.  R,,  155,  615,  1912;  J.  P.  C.  (7),  6,  346,  1912. 

Application  de  la  mfithode  biochimique  &  la  recherche  du  saccharose  et  des 
glucosides  dans  quelques  Ericac6es  (avec  Mlle  Fichtenholz).  J.  P.  C.  (7),  8,  158, 
1913. 

Recherches  biochimiques  des  glucosides  hydrolysables  par  lAmulsine  dans 
les  Orchid6es  indigenes  (avec  Bridel).  J.  P.  C.  (7),  10,- 14,  66,  1914. 

Recherches  biochimiques  des  glucosides  hydrolysables  par  l’^mulsine  dans 
quelques  plantes  de  la  famille  des  Papilionac^es  et  de  celle  des  Scrofularin6es 
(avec  M"e  Fichtenholz).  J.  P.  C.  (7),  11,  219,  1915. 

Ueber  den  Nachweis  des  Rohrzuckers  in  den  Pflanzen  mit  Hilfe  von  Invertin. 
Arch.  derPharm.,  245,  164,  1907. 

Ueber  den  Nachweis  der  Glykoside  in  den  Pflanzen  mit  Hilfe  von  Emulsin. 
Arch,  der  Pharm.,  245,  172,  1907. 

Recherche  dans  les  vfigdtaux  des  glucosides  a  l'aide  de  l’6mulsine.  Seventh 
International  Congress  of  applied  Chemistry ,  London,  Section  8  6;  Pharmaceutical 
Chemistry,  121,  1909. 

Sur  les ,  variations  des  proportions  d’oleuropGine  dans  l'olive,  depuis  son 
apparition  jusqu’4  sa  maturity  (avec  Vintilesco).  J.  P.  C.  (7),  1,  292,  1910. 

Nouvelle  contribution  a  la  mdthode  biochimique  de  recherche,  dans  les  v6g6- 
taux,  des  glucosides  hydrolysables  par  I’6mulsine ;  son  application  h  l’dtude  des 
plantes  employees  en  m6decine  populaire.  Congres  int.  Pharm.  Bruxelles ,  1910 ; 
J.  P.  C.  (7),  2,  241,  1910. 
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Ferments  oxydants.  —  Sur  l’emploi  des  enzymes  comme  rfiactifs  dans  les 
recherches  de  laboratoire.  Enzymes  oxydants  ( Congres  int.  de  Chimie  appliquie 
en  1906,  Rome,  Resoconto  deile  sezioni  6  (A,  B.)  e  8  (C.),  vol.  5,  8;  J.  P.  C.  (6), 
24,  (63,  1906. 

Sur  un  processus  general  d’oxydation  par  les  ferments  oxydants.  J.  P.  C.  (6), 
30,  101,  1909. 

Sur  un  nouveau  glucoside  hydrolysable  par  l’dmulsine.  C.  R.,  170,  486,  1920. 

Application  de  la  mOthode  biochimique  &  l’etude  de  plusieurs  especes  d’Orchi- 
ddes  indigenes.  DCcouverte  d'un  glucoside  nouveau,  la  «  loroglossine  »  (avec 
Bridel),  C.  R.,  168,  701,  1919;  J.  P.  C.  (7),  20,  81,  118,  1919. 

Application  de  la  mdthode  biochimique  h  l’^tude  de  feuilles  fraiches  d 'Hokea 
laurina.  Extraction  de  qudbrachite  et  d’arbutine  (avec  HSrissey).  C.  R.,  168,  414, 
1919;  J.  P.  C.  (7),  19,  231,  1919. 

Recherche  et  caractdrisation  du  glucose  dans  les  vSgdtaux  par  un  procddd 
biochimique  nouveau  (avec  Bridel).  C.  R.,  170,  631,  1920;  J.  P.  C.  (7),  22,  209, 1920. 

Presence  dans  le  melilot  et  l’aspdrule  odoranle  de  glucosides  fournissant  de 
la  coumarine  sur  Faction  hydrolysante  de  l’emulsine  (avec  H6rissey).  C.  R.,  170, 
1345,  1920;  J.  P.  C.  (7),  22,  289,  1920. 

Remarques  sur  la  mdthode  biochimique  de  recherche  des  glucosides  hydro- 
lysables  par  l'6mulsine.  C.  R.,  171,  423,  1920. 

V.  —  Travaux  relatlfs  a  la  chimie  et  a  la  physiologic  des  sucres. 

Sur  les  matures  sucrdes  contenues  dans  les  champignons  du  genre  Lacta- 
rius  Fr.  C.  R.,  108,  568,  1889;  J.  P.  C.  (5),  19,  369,  1889;  B.  S.  Myc.  de  France,  5, 
132,  1889. 

Les  matiferes  sucrdes  chez  les  bolets.  C.  it.,  111,  578,  1890;  B.  S.  Myc.,  6,  150, 
1890;  J.  P.  C.  (5),  22,  497,  1890. 

Les  matieres  sucr6es  chez  les  espfcces  du  genre  Agaricus  L.  B.  S.  Myc.  (1),  6, 
185,  1890. 

Les  matieres  sucrdes  chez  les  esp66es  du  genre  Cantharellus  Adams.  B.  S. 
Myc.  de  France,  7,  50,  1891. 

Les  matieres  sucrdes  chez  les  espfeces  du  genre  Russula  Pers.  B.  S.  Myc.,  7, 
50,  1891. 

Les  matieres  sucr6es  chez  les  espfcces  du  genre  Hygrophorus  Fr.  B.  ,S.  Myc., 
7,  51,  1891. 

Les  matures  sucrdes  contenues  dans  les  champignons  Ascomyceles.  B.  S. 
Myc.  de  France,  7,  121,  1891. 

Les  matieres  sucrdes  chez  les  especes  du  genre  Agaricus  L.  B.  S.  Myc.  de 
France  (2),  7,  185,  1891. 

Les  matieres  sucrdes  chez  les  especes  du  genre  Agaricus  L.  B.  S.  Myc.  (3),  7, 
222,  1891. 

Les  matures  sucrfies  chez  les  espfcces  des  genres  Bolbitius  Fr.  et  Coprinus 
Pers.  B.  S.  Myc.  de  France,  7,  227,  1891. 

Les  matidres  sucrdes  chez  les  espfeces  du  genre  Cortinarius  Fr.  B.  S.  Myc.  de 
France,  7,  228,  1891. 

Les  matiferes  suer^es  chez  les  espfeces  des  genres  Hydnum  L.  et  Clavaria  Vaill. 
B.  S.  Myc.  de  France,  7,  231,  1891. 

Les  matures  sucrdes  chez  les  espfeces  du  genre  Paxillus  Fr.  B.  S.  Myc.  de 
France,  8,  29,  1892. 

Les  matieres  sucrdes  chez  les  champignons  Gastdromycfetes.  B.  S.  Myc.  de 
France,  8,  31,  1892. 

Nouvelles  recherches  sur  les  matiferes  sucrdes  contenues  dans  les  champi- 
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gnons  :  1.  Ascomycfetes.  IS.  S.  Myc.  de  France,  8,  196,  1692;  2.  HyrnSnomycetes. 

B.  S.  Myc.  de  France ,  8,  201,  1892. 

Nouvelles  recherches  sur  les  matiferes  sucrees  contenues  dans  leg  champi¬ 
gnons  :  1,  genres  Gomphidius  Fr.  et  Cortinarius.  B.  S.  Myc.  de  France,  9,  51,  1893; 
2,  genre  Agaricus  L.  B.  S.  Myc.  de  France ,  9,  56,  1893;  3,  conclusions.  B.  S.  Myc. 
de  France,  9,  60,  1893. 

Sur  la  .presence  et  la  disparition  du  trehalose  dans  les  champignons.  C.  R., 
Ill,  534,  1890  ;-S.B.  (9),  2,  522,  1890. 

Sur  la  presence  et  la  disparition  du  trehalose  dans  l'agaric  poivrfe.  II.  S.  Myc. 
de  France,  7,  5,  1891. 

Repartition  des  matiferes  sucrees  dans  le  cepe  comestible  et  le  cepe  orange. 

C.  B.,  113,  749,  1891;  B.  S.  Myc.  de  France,  8,  13.  1892. 

Sur  un  artifice  facilitant  la  recherche  du  trehalose  dans  les  champignons. 
S.  B.  (9),  3,  188,  1891;  B.  S.  Myc.  de  France,  7,  208,  1891. 

Sur  l’fepoque  de  l’apparition  du  trehalose  dans  les  champignons.  J.  P.  C.  (5), 
27,  113,  1893;  B.  S.  Myc.  de  France,  9,  11,  1893. 

Sur  la  presence  de  la  mannite  dans  le  Peltigera  canina  et  le  Cladonia  rangi- 
ferina.  B.  S.  Myc.  de  France  (2),  8,  27,  1892. 

Sur  la  voiemite,  nouvelle  matiere  sucrfee  retiree  du  Laclarius  volemus  Fr.  B.  S. 
Myc.  de  France,  5,  159,  1889;  J.  P.  C ,  (6),  2,  385,  1895. 

Recherches  sur  les  proprifetfes  physiologiques  du  maltose  (lre  et  2"  notes),  C. 

R. ,  97,  1000,  1322,  1883. 

Sur  l’assimilation  du  maltose  (avec  Dastre),  C.  R.,  98,  1604,  1884;  J.  Anat.  et 
Phys.,  162,  1886. 

Sur  la  preparation  du  galactose.  J.  P.  C.  (5),  13,  51,  1886. 

Distinction  de  quelques  espfeces  de  sucres  a  l'aide  de  la  photographie.  Assoc, 
fr.  pour  VAvancement  des  Sc.,  200-203,  1887. 

Recherches  sur  le  galactose  et  l’arabinose.  Assoc,  fr. pour  VAvancement  des  Sc., 
338,  1887. 

Recherches  sur  l’assimilation  du  sucre  de  Jait  (avec  Troisier).  S.  B.  (9),  4, 
142,  1889. 

Documents  relatifs  au  dosage  des  matiferes  sucrfees  (avec  Grimbert).  J.  P.  C., 
(5),  19,  465,  1889. 

Sur  le  trehalose,  B.  S.  C.  (3),  11,  353,  1894. 

Action  du  sferum  sanguin  sur  le  glycogfene  etle  maltose  (avec  Gley).  S.  B.  (10), 
247,  1895. 

Maltose  et  trehalose,  etude  chimico-physiologique  (conference  faite  en  1893  au 
laboratoire  de  M.  Friedel);  4'  fasc.,  147  ;  Rev.  Sc.  (4),  4,  513,  1895. 

Remarques  sur  la  consommation  du  maltose  par  les  etres  vivants.  S.  B.  (10),  - 
2,  474,  1895. 

Action  du  sferum  sanguin  et  de  l’urine  sur  le  trehalose  (avec  Gley).  S.  B.  (10), 
2,  515,  1895. 

Digestion  du  trehalose  (avec  Gley).  S.  B.  (10),  2,  555,  1895. 

Sur  l’hydrolyse  du  melezitose  par  les  ferments  solubles  (avec  Herissey).  J.P. 
C.  (6),  4,  385,  1896. 

Sur  l’hydrolyse  du  raffinose  par  V Aspergillus  niger.  J.  P.  C.  (6),  3,  390,  1896; 

S.  B.,  48,  205,  1896. 

Sur  la  preparation  du  gentianose  (avec  Nardih).  C.  R.,  126,280,  1898  ;  J.  P.  C.  (6), 
7,  289,  1898. 

Sur  la  physiologie  du  gentianose,  son  dfedoublement  par  les  ferments 
solubles.  G.  R.,  126,  1045,  1898  ;  J.  P.  C.  (6),  7,  369,  1898. 

Sur  le  dosage  du  mannose  melange  a  d’autres  sucres  (avec  HSrissey),  C,  R., 
129,  339,  1899 ;  J.  P.  C.  (6),  10,  206,  1899. 
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Sur  la  presence  simultanSe  dp  saccharose  et  du  gentianose  dans  la  racine 
fraiche  de  gentiane  (avec  HIrissey),  C.  JR.,  131,  150,  190ft;  J.  P.  C.  (6),  13,31,1901. 

Sur  la  constitution  du  gentianose  (avec  H£rissey).  C.  R.,  132,  571,  1901  ;  S.  B., 
53,  236,  1901;  J.  P.  C,  (6),  13,  305,  1901. 

Sur  le  gentiobiose;  preparation  et  propri6l6s  du  gentiobiose  cristallisO  (avec 
Herissey).  C.  R.,  135,  290,  1902  ;  J.  P.  C.  (6),  16,  417,  1902. 

Action  des  ferments  solubles  et  de  la  levure  haute  sur  le  gentiobiose ;  remar¬ 
ques  sur  la  constitution  du  gentianose  (avec  Herissey).  C.  R.,  135,  399,  1902. 

Recherches  sur  le  gentianose  (avec  HOrissey).  A.  C.  P.  (7),  27,  397,1902. 

Les  sucres  de  la  poudre  et  de  l’extrait  de  gentiane ;  preparation  du  gentiobiose 
en  partant  de  ces  medicaments  (avec  Herissey).  J.  P.  C.  (6),  14,  513,  1902. 

Sur  la  recherche  du  raffmose  dans  les  vdg^taux;  sa  presence  dans  deux 
graines  de  Ldgumineuses  :  Erythrina  fusca  Lour,  et  Entada  scandens  Benth. 
(avec  Bridel).  J.  P.  C.,  30,  162,  1909. 

Sur  un  sucre  nouveau,  le  verbascose.  retire  de  la  racine  du  bouillon-blanc 
(avec  Bridel).  C.  R.,  151,  760,  1910 ;  J.  P.  C.  (7),  2,  481,  1910. 

Action  de  l’invertine  sur  les  polysaccharides  derives  du  ldvulose ;  application 
k  l  etude  du  poids  mol^culaire  du  verbascose  (avec  Bridel),  C.  R.,  152,  1060,1911; 
./.  P  C.  (3),  3,  569,  1911. 

Obtention  biochimique  du  sucre  de  canne  k  partir  du  gentianose  (avec  Bridel). 
C.  R.,  171, 11,  1920. 


VI.  —  Hydrates  de  carbone  non  suores. 

Sur.  la  presence  d’unematiere  analogue  a  l’amidon  dans  le  Bolelus  pachy pus  Fr. 
B.  S.  Myc.  de  France,  7,  155,  1891. 

Sur  la  nature  des  hydrates  de  carbone  insolubles  entrant  dans  la  composition 
du  lactaire  poivre.  Bull.  Soc.  Bot.  (3),  1,  255,  1894;  B.  S.  Myc.  de  France,  IQ,  133, 
1894. 

Extraction  et  dosage  du  glycogtne  dans  les  tissus.  J.  Con.  M.,  mars  1864. 

Sur  quelques  points  relatifs  a  l'aotion  de  la  salive  sur  le  grain  d’amidon.  C.  R., 
104,  71,  1887;  S.  B.  (8),  4,  13,  1887. 

Sur  la  composition  du  grain  d'amidon.  C.  R.,  104,  177, 1887;  S.  B.  (8),  4,  32, 1898. 

Sur  la  matiere  geiatineuse  (pectine)  de  la  racine  de  gentiane  (avec  Herissey). 
./.  P.  C.  (6),  7,  473,  1898. 

Sur  l’hydrolyse  de  la  pectine  de  gentiane  (avec  Herissey).  J.  P.  C.  (6),  8,  49, 
1898. 

Sur  la  membrane  cellulairede  la  racine  de  gentiane  (avec Herissey).  J.  P.  C.  (6), 
9,  330,  1899. 

Sur  la  pectine  de  groseille  k  maquereau  (avec  Herissey).  J.  P.  C.  (6),  9,  281, 1899. 

Sur  les  pectines.  S.  B.  (11),  1,  361,  1899;  J.  P.  C.  (6),  9,  563,  1899. 

Sur  la  pectine  de  cynorrhodon  (avec  Herissey).  J,  P.  C.  (6),  10,  5,  1899. 

Sur  la  composition  de  1’albumen  de  la  graine  de  caroubier  (avec  Herissey). 
S.  8.  (11),  1,  688,  1899;  C.  R.,  129,  228-391,  1899;  J.  P.  C.  (6).  10,  153-249,  1899. 

Etude  chimique  des  transformations  de  Talbumen  de  la  graine  de  caroubier 
pendant  la  germination  (avec  Herissey).  S.  B.  (11),  1,  783,1899;  C.  R.,129,  614, 1899. 

Germination  de  la  graine  de  caroubier;  production  du  mannose  par  un  fer¬ 
ment  soluble  (avec  Herissey).  J.  P.  C.  (6),  10,  438,  1899. 

Etude  chimique  et  physiologique  de  Talbumen  (le  la  graine  de  caneficier  ( Cassia 
Fistula  L.).  Cinquantenaire  de  la  Society  de  Biologie,  vol.  Jubilaire,  388,  1899. 

Les  hydrates  de  carbone  de  reserve  des  graines  de  luzerne  et  de  Knugrec 
(avec HiSrissey).  S.  B.  (11),  2,  237, 1900;  C.R.,  130,  731,  1900  ;  P.  C.  (6),  14,  589, 
1900. 


332  A.  (.OIUS 

.  Sur  la  composition  des  albumens  de  la  ffeve  de  Saint-Ignace  et  de  la  noix 
vomique  (avec  Laurent).  S.  B.  (11),  2,  477,  1900;  C.  R.,  130,  1411,  1900  :  J.  P.  C.  (6), 
12,  313,  1900. 

Mannanes  et  galactanes  dans  la  graine  de  grande  ciguS.  /Xe  Cong.  Intern,  de 
Pharm.,  4S4, 1900. 

Sur  la  composition  de  I’albumen  de  la  graine  de  Phoenix  canariensis  et  sur  les 
phdnomfenes  chimiques  qui  accompagnent  la  germination  de  cette  graine  (avec 
Herissey).  C.  R.,  133,  302,  1901;  J.  P.C.  (6),  14,  193,  1901. 


VII.  —  Glucosides. 

Sur  la  presence  dp  l’Other  mdlhylsalicylique  dans  quelques  plantes  indigenes. 
J.  P.  C.  (5),  30,  433,  1894;  C.  R.,  119,  802,  1894. 

Sur  la  preparation  de  la  gentiopicrine,  glucoside  de  la  racine  fraiche  de  la 
gentiane  (avec  Herissey).  C.  R.,  131,  113,  1900;  J.  P.  C.  (6),  12,  421,  1900. 

Sur  un  glucoside  nouveau,  l’aucubine  retire  des  graines  d 'Aucuba  japonica  L. 
(avec  Herissey).  C.  R.,  134,  1441,  1902;  S.  B.  (11),  4,  695,  1902. 

Nouvelles  recherches  sur  i’aucubine  (avec  Herissey).  S.  B„  1,  655;  1904;  C.  R., 
138,  1114, 1904. 

Sur  l’aucubine  glucoside  de  V Aucuba  japonica  L.  (avec  Herissey).  A.  C.  P.  (8), 
4,  289,  1905;  J.  P.  C.  (5),  21,  461,  19d5. 

Sur  la  presence  d’un  glucoside  cyanhydrique  dans  les  feuilles  de  sureau  Sam- 
bucus  nigra  L.  (avec  E.  Danjou).  S.  B.,  59,  18,  1905;  C.  R.,  141,  59,  1905. 

Sur  la  presence  d’un  glucoside  cyanhydrique  dans  le  sureau  et  sur  quelques- 
uns  des  principes  immediats  de  cette  plante  (avec  E.  Danjou).  J.  P.  C.  (6),  22, 
154,  210,  1905. 

Preparation  du  glucoside  cyanhydrique  du  sureau  a  l’6tat  cristallise  (avec 
E.  Danjou).  J.  P.  C.  (6),  22,  219,  1905. 

Sur  la  sambunigrine,  glucoside  cyanhydrique  nouveau  retire  des  feuilles  de 
sureau  noir  (avec  E.  Danjou).  J.  P.  C.  (6),  22,  385, 1905  ;  S.  B.,  2,  292,  1905;  C.  R., 
141,  598,  1905. 

Relations  de  la  sambunigrine  avec  les  autres  glucosides  cyanhydriques  iso- 
mferes  (avec  Herissey).  S.  B.,  1,  828,  1907. 

Isoradrie  dans  les  glucosides  cyanhydriques;  sambunigrine  et  prulaurasine 
(avec  HSris&ey).  J.  P.  C.  (6),  26,  6,  1907. 

Ueber  die  Isomerie  bei  den  Blausaiire  liefernden  Glykosiden;  Sambunigrin  und 
Prulaurasin  (avec  Herissey).  Arch,  der  Pharm.,  245,  474,  1907. 

Sur  un  nouveau  glucoside  hydrolysable  par  l’dmu'lsine,  la  bakankosine,  retire 
des  graines  d’un  Strychnos  de  Madagascar  (avec  HPrissey).  C.  B.,  144,  575,  1907; 
J.  P.  C.  (6),  25,  417,  1907. 

Nouvelles  recherches  sur  la  bakankosine  (avec  Herissey).  C.  R.,  147,  750, 1908; 
J.  P.  C.  (6),  28.  433,  1908. 

Ueber  das  Bakankosin,  ein  durch  Emulsin  spaltbares  Glykosid  aus  den  Samen 
von  Strychnos  Vacacoua  Baill.  (avec  Herissey),  Arch.  der.  Pharm.,  247,  56,  1909. 

Des  glucosides  cyanhydriques  fournissant,  dans  leur  d6doublement,  del’aldiS- 
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Sur  la  presence  d’un  glucoside  cyanhydrique  dans  la  linaire  striee,  J.  P.  C.  (6), 
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Sur  l’oleurop6ine,  nouveau  principe  de  nature  glucosidique  retire  de  l’olivier, 
Olea  europea  L.  (avec  J.  Vintilesco).  C.  R.,  147,  533,  1908;  J.  I’.  C.  (6),  28,  303,  1908. 
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leur  pouvoir  rotatoire  et  de  leur  dddoublement  par  l'dmillsine  (avec  H&ussey), 
C.  fi.,  146,  764,  4908 ;  J.  P.  C.  (6),  27,  421,  4908. 

Arbutine  et  methylarbutine.  Caractbres,  distinctions  et  recherches  dans  les 
vdgetaux  (avec  Mlle  A.  Fichtenholz).  J.  P.  C.  (7),  1,  62,.  4910. 

Sur  la  presence  d’un  glucoside  (arbutine  vraie)  dans  les  feuilles  de  poirier  et 
sur  son  extraction  (avec  Mll=  Fichtenholz).  C.  B.,  151,  81,  1910;  J.  P.  C.  (7),  2,  570  ; 
S.  B.,  2,  75,  2,  1910. 
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P.  C,  (7),  3,  5,  1911 ;  S.  B.  (7),  2,  605,  1910. 
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VIII.  —  Ferments  figures. 
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Gh.  Phy.  (6),  9,  245,  1886. 

Sur  la  fermentation  alcoolique  du  galactose,  S.  B.  (8),  4,  698,  1887 ;  5,  47,  1888  ; 
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Remarques  &  propos  des  ffeves  de  Pythagore,  S.  B.,  56,  861, 1904. 

IX.  —  Hygiene. 
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liquides  organiques  (avec  Galippe).  S.  B.  (8),  37,  111,  120,  1885. 

Puissance  de  penetration  des  filaments  myceiiens  de  divers  champignons 
( Penicillium ,  Aspergillus)  h  travers  les  bourres  de  coton  sterilise  et  les  bougies- 
filtres  en  terre  poreuse  (avec  Galippe).  S.  B.  (8),fc37,  605,  1885. 

Sur  un  empoisonnement  par  les  champignons  survenu  k  Jurangon  (Basses- 
l’yrenees),  par  YAmanitaphalloid.es  Fr.  B.  S.  Myc.,  8,  162,  1892. 

Remarques  4  propos  de  l’empoisonnement  par  les  champignons  de  Plancher- 
les-Mines  (Haute-Sadne),  par  Y  Amanita  pantlierina.  B.  S.  M.,,10,  90,  1896. 

Sur  un  cas  d’empoisonnement  par  YAmanita  muscaria,  survenu  k  Bois-le-Roi. 
B.  S.  Myc..  12,  148,  1896. 

Sur  un  nouvel  empoisonnement  par  YAmanita  phalloides.  B.  S.  il/.,12, 167, 1896. 

Action  de  l’acide  carhonique  sur  les  microbes.  J.  Anat.  et  Phys.,  22,  181,  1886. 
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X.  —  Pharmacie. 
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Reactions  d’identitd  de  quelques  medicaments  galdniques  offiejnaux;  teinture 
de  colchique,  teinture  et  extrait  de  noix  vomique,  miel  rosat.  J.  P.  C.  (6),  1,  361, 
1893'. 

Ferments  solubles  oxydants  et  medicaments.  J.  P.  C.  (6),  4,  481,  1896. 
Alcoolatures  d’anemone  pulsatile  prdpardes  4  froid  et  a  cliaud;  leurs  diffe¬ 
rences.  /.  P.  C.  (6),  2,  310,  1900. 

Etude  sur  les  alterations des  medicaments  par  oxvdation.  Cong,  inter,  de  Med., 
1900  (section  Thdrapeutique,  Pharmacologie  et  Matidre  mddicale),  110,  1900. 
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des  vdgdtaux.  Cong,  inter,  de  Med.,  1900  (section  de  Thdrapeutique  Pharmaco- 
logie,  Matiere  mddicale),  520,  1900. 

1  Sur  quelques  reactions  diles  d’identitd  :  alo'ine,  tyrosine,  loganine,  prepara¬ 
tions  d’opium,  teinture  de  cachou.  J.  P.  C.  (6),  15,  342,  1902.  N 

Travaux  de  pharmacie  galdnique  effectuds  h  1’occasion  de  la.nouvelle  edition 
du  Codex.  J.  P.  C.,  1900-1901-1902-1903-1904. 

De  l’influence  du  mode  de  dessiccation  sur  la  composition  de  la  racine  de  gen- 
tiane ;  preparation  de  la  gentiopicrine  en  partant  de  la  racine  sdche  (avec  Bbidel). 
J.  P.  C.  (7),  1,  156,  1900. 

Sterilisation  et  dessiccation  des  plantes  mddiciriales.  B.  A.  Med.  (3),  65,  118, 
1911;  J.  P.  C.  (7),  3,  149,  1911. 

Appareil  destind  au  traitement  des  plantes  fraiches  par  l’alcool  bouillant  (avec 
Herissky).  J.  P.  C.  (7).  3,  145,  1911. 

XI.  —  Recherches  diverses. 

Prdsence  du  chlorure  de  potassium  dans  quelques  espfeces  de  champignons. 

B.  S.  Myc.  de  France,  10,  88,  1894. 

,  Propridtd  d’un  liquide  considdrd  comme  provenant  d'une  fistule  pancreatique 
chez  l’homme  (avecGLEY).  S.  B.  (10),  2,  238,  1895;  J.  P.  C.  (6),  1,  441,  1895. 

Recherche  d"e  la  tyrosine  dans  quelques  champignons  (avec  Harlay).  B.  S 
Myc.  de  France,  12,  133,  1896. 

Tyrosine  et  leucine  dans  la  gousse  verte  de  grosse  fdve;  cause  de  noircisse 
ment  de  cette  gousse  h  la  maturitd  (avec  H£rissey).  S.  B.  (10),  5,  893,  1898;  /.  P 

C.  (6),  8,  385,  1898. 

Sur  la  prdsence  d’asparagine  dans  la  gousse  de  grosse  fdve  (av.ee  Herissey) 
S.  B.  (10),  5,  948,  1898. 

Analyse  d'un  lubercule  de  Dioscorea  Macahiba  Jum.  et  Per.  provenant  de  Mada 
gascar  (avec  M.  Bridel).  J.  P.  C.  (6),  -28,494,  1908. 

De  l’application  des  proeddds  photographiques  k  la  representation  des  cham 
pignons.  B.  S.  Myc.,  3,  185,  1887. 

Note  sur  le  rdseau  et  les  squames  du  pied  des  bolets  (avec  L.  Arnould) 
B.  S.  Myc.,  9,  76,  1893. 

XII.  —  Publications  et  articles  scientiflques  divers. 

Des  fermentations  et  de  leurs  produits  utilises  en  pharmacie.  Th.  A.  Ph. 
Paris,  1889. 

Les  fermentations  determinees  par  les  ferments  figures.  Paris,  1894. 

Les  ferments  solubles  :  diastases-enzymes,  Paris,  1896. 
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Les  origines  de  la  Socidtd  de  Pharmacie  de  Paris ;  son  histoire  jusqu’a  la  crea¬ 
tion  de  la  Socidtd  de  Prdvoyance,  tire  du  J.  P.  C.  consacre  au  Centenaire  de 
cette  Societe. 

Le  Centenaire  du  journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (4809-1909). 

Jean  de  Jandun  et  ses  ceuvres  (1280-1328).  Revue  historique  ardennaise ,  1908. 

Centenaire  de  VEcole  supe’rieure  de  Pharmacie  de  Paris.  (Redaction  dans  ce 
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Collaboration  au  Diclionnaire  de  Physiologie  de  Richet,  articles  :  Champignons, 
Diastase,  Lactase,  etc.,  a  X Annie  biologique,  articles  :  Ferments  solubles. 


XIII.  —  Synthese  biochimique  des  glucosides. 

1.  Ltude  de  l’action  hydrolysante  des  ferments  oc  enzymes  dans  les  liqbioes 

ALCOOLIQDES  ET  DANS  d’aUTRES  LIQUIDES  NEDTRES  STRANGERS  A  LA  REACTION.  —  Action 

de  l’emulsine  sur  la  gentiopicrine  en  milieu  alcoolique  (avec  Bridei,).  ./.  P.  C. 
(7),  4,  385,  1911. 

Action  de  I’dmulsine  sur  la  salicine  en  milieu  alcoolique  (avec  Bridel).  C.  if.. 
154,  944,  1912;  J.  P.  C.  (7),  5,  388,  1912. 

Action  de  l’emulsine  sur  la  gentiopicrine  en  solution  dans  l’acetone  et  dans 
l’ether  acdtique  (avec  Bridel).  C.  «.,  154,  1259,  1912;  J.  P.  C.  (7),  5,  534,  1912. 

Action  de  rdmulsine  sur  l’arbutine  en  solution  dans  l'alcool  dthylique  (avec 
Bridel).  A.  C.  P.  (8),  28,  159,  1913. 

Sur  la  tempdrature  de  destruction  de  I’dmulsine  dans  des  alcools  dthyliques 
de  diffdrents  titres  (avec  Bridel).  J.  P.  C.  (7),  7,  27, 1913. 

’  Sur  la  resistance,  d  l’action  de  la  chaleur,  de  rdmulsine  en  contact  avec  les 
alcools  forts  :  70°,  80°,  90°,  100°  (avec  Bridel).  J.  P.  C.  (7),  7,  65,  1913. 

Sur  la  destruction  de  la  glucosidase  a  en  milieu  alcoolique  (avec  HSrissey  et 
Bridel).  C.  R.,  156,  491,  1913;  J.P.  C.  (7),  7,  233,  1913. 

Action  de  l’invertine  sur  le  sucre  de  canne  dans  les  alcools  methyliques  et 
ethyliques  de  diffdrents  titres  (avec  Bridel).  J.  P.  C.  (7),  9,  321,  1914. 

Cristallisations  et  proprietds  d  un  monoglucoside  £  de  la  glycerine  obtenu 
antdrieurement  par  synthdse  biochimique  (avec  Bridel  et  Aubry).  C.  R-,  164,  831, 
1917. 

Influence  de  la  glycdrine  sur  l’activitd  de  Pdmulsine.  C.  R..  165,  567,  1917. 

2.  Synthese  biochimique  des  alcools-^- glucosides  p.  —  Sur  une  reaction  synthe- 
lisante  de  l’dmulsine  (avec  Bridel).  C.  R.,  154,  1373,  1912 ;  J.  P.  C.  (7),  5,  569,  1912. 

De  l'action  synthdtisante  et  de  l’action  hydrolysante  de  l’emulsine  en  milieu 
alcoolique  (avec  Bridel).  C.  /{.,  154,  1737,  1912;  J.  l\  C.  (7),  6,  13,  1912. 

De  l’action  synthdtisante  et  de  l’action  hydrolysante  de  l’dmulsine  dans  l’alcool 
mdthylique;  obtention  du  mdthylglucoside  p  (avee  Bridel).  S.  B.  72,  958,  1912; 
J.  P.  C.  (6),  6,  56,  1912. 

Syntjiese  de  glucosides  d'alcools  a  1’aide  de  1’emulsine:  mdthylglucoside  p, 
dthylglucoside  p,  propylglucoside  8  (avec  Bridel).  C.  ft.,  155,  86,  1912;  S.  B.,  72, 
1004-1912;  /.  P.  C.  (7),  6,  97,  1912. 

Synthdse  de  glucosides  d’alcools  d  l’aide  de  l'dmulsine  :  butylglucoside  p, 
isobutylglucoside  p,  allylglucoside  p  (avec  Bridel).  C.  it.  155,  437,  1912;  S.  B.  73, 
182-267,  1912;  J.  P.  C.  (7),  6,  193,  1912. 

Synthdse  de  glucosides  d’alcools  dl’aide  de  l’dmulsine:  benzylglucoside  ;3(avec 
Bridel).  C.  R.  155,  523,  19.12;  J.  P.  C.  (7),  6,  298,  1912. 

Synthdse  de  glucosides  d’alcools  a  1’aide  de  l’dmulsine  :  isopropvlglucoside  p, 
isoamylglueoside  p  (avec  Bridel).  C.  R.  155,  854,  1912;  J.  P.  C.  (7),  6,  442,  1912. 
Synthdse  de  glucosides  d'alcools  d  l’aide  de  l’dmulsine  :  phepyldthylgluco- 
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side  (3  et  cinnamylglucoside  f  (avec  Bridel).  C.  R.  156,  827,  1913;  J.  P.  C.  (7)  7, 
335,  1913. 

Recherches  sur  la  synthese  biochimique  du  mdthylglucoside  p  dans  un  liquide 
neutre  dtranger  &  la  reaction  (avec  E.  Verdon).  C.  R.,  156,  1264,  1913;  J.  C.  (7), 
7,  482,  1913. 

Synthase  de  glucosides  d’alcools  &  l'aide  de  l’fimulsine  :  synthese  biochi¬ 
mique  d'un  glucoside  isom&re  de  la  salicine,  le  salicylglucoside  ,3  (avec  Herissey). 
C.  R.  156,  1790,  1913;  J.  P.  C.  (7),  8,  49,  1913. 

Notes  preliminaires  sur  de  nouvelles  syntheses  biochimiques  de  glucosides 
d’alcools  (avec  Bridel).  J.  P.  C.  (7),  8,  109,  1913. 

Synthase  du  gSranylglucoside  p  £  l’aide  de  l'emulsine ;  sa  presence  dans  les 
v6g6taux  (avec  Bridel).  C.  fi.,  157,  72,  1913;  J.  P.  C.  (7),  8,  204,  1913. 

Synthese  biochimique  &  l’aide  de  l’emulsine  du  monoglucoside  fi  du  glycol 
(avec  Bridel).  C.  fi.,  158,  898,  1914;  J.  P.  C.  (7),  9,  383,  1914. 

Synthese  biochimique  £  l’aide  de  l’dmulsine,  de  l’o-methoxy-benzylglucoside  p 
et  du  m-nitrobenzylglucoside  p  (avec  A.  Ludwig).  C.  fi.,  158,  1037,  1914;  J.  P.  C. 
(7),  9,  441,  1914. 

Sjynthfese  biochimique  £  l’aide  de  1’dmulsine  de  l’anisylglucoside  p  [p-methoxv- 
benzylglucoside  pj  (avec  A.  Lddwig).  C.  fi.,  158,  1377,  1914;  J.  P.  C.  (7),  9,  542, 
1914. 

Synthese  biochimique  &  l’aide  de  l’dmulsine  des  monoglucosides  [3  des  glycols 
m6ta  et  paraxyldniques  (avec  A.  Ludwio).  C.  fi.,  159,  213,  1914;  J.  P.  C.  (7),  10, 
111,  1914. 

Synthese  biochimique  £  l’aide  de  l’dmulsine  du  monoglucoside  p  du  glycol  pro- 
pylSnique  ordinaire  (avec  Bridel  et  Aubry).  C,.  fi.,  160,  214,  1915;  J.  P.  C.  (7), .11, 
185,  1915. 

Recherches  sur  la  glucosidification  biochimique  de  la  glycerine  :  1»  glucosi- 
dification  par  la  glucosidase  p  (avec  Bridel  et  Aubry).  C.  fi-.deo,  823, 1915;  J.  P.  C. 
(7),  12,  33,  1915. 

Cristallisation  et  propridtds  compldmentaires  d’un  monoglucoside  de  la  glyce¬ 
rine  obtenu  antdrieurement  par  synthese  biochimique  (avec  Bridel  et  Aubry). 
C.  fi.,  164,  831,  1917;  J.  P.  C.  (7),  16,'  77,  1917. 

De  l’emploi  de  proportions  croissantes  de  glucose  dans  la  synthfese  biochi¬ 
mique  du  methylglucoside  {3;  influence  du  produit  de  la  reaction  sur  l’arret  de 
celle-ci  (avec  E.  Verdon).  C.  fi.,  156,  1638,  1912;  J.  P.  C.  (7),  7,  575,  1913. 

Synthfese  des  glucosides  £  l’aide  de  l’emulsine.  Legon  d’ouverture  du  cours  de 
Pharmacie  galdnique  &  l’Ecole  sup6rieure  de  Pharmacie  de  Paris,  1912.  Rev. 
Scienc.,  1913. 

Sypth6se  des  glucosides  d’alcools  £  l’aide  de  l’emulsine  (glucosides  p)  et 
reversibilite  des  actions  ffermentaires  (avec  Bridel).  A.  C.  P.  (8),  28,  145,  1913. 

De  l’activite,  au  cours  de  la  synthese  biochimique,  des  alcoolglucosides  p  par 
la  glucosidase  p,  des  autres  ferments  qui  l'accompagnent  dans  l’emulsine  (avec 
Aubry).  C.  fi.,  161,  463,  1915 ;  /.  P.  C.  (7),  12,  305,  1915. 

Influence  de  1’acide  acetique  sur  les  propritHes  synthdtisantes  et  hydrolysantes 
de  la  glucosidase  p;  J.  P.  C.  (7),  14,  359,  1916. 

Synthese  biochimique  a  l’aide  de  l’emulsine,  du  glucoside  p,  de  l’alcool  naphty- 
lique  a  (avec  Bridel).  C.  fi.,  168,  323,  1919;  J.  P.  C.  (7),  19,  169,  1919. 

3.  Synthese  biochimique  des  alcools-lI-glucosides  a.  —  Sur  les  propri6t6s  synthe- 
tisantes  d'un  enzyme  contenu  dans  la  levure  de  biere  de  fermentation  basse 
s6ch6e  £  l’air  [glucosidase  a]  (avec  Herissey  et  Bridel).  S.  B.,  73,  641,  1912. 

Synthese  de  glucosides  a  a  l’aide  de  la  glucosidase  a,  enzyme  contenu  dans 
la  levure  basse  sdch£e  a  l’air;  mdthylglucoside  a  et  ethylglucoside  a  (avec 
Herissey  et  Bridel).  C.  fi  ,  156,  168-491,  1913;  J.  P.  C.  (7),  7,  145,  1913. 
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Synthfese  des  alcoolglucosides  o  a  l’aide  de  la  glucosidase  a  enzyme  contenu 
dans  la  Ievure  de  bifere  basse  s6ch6e  k  1’air  :  Propylglucoside  a  et  allylglucoside  a 
(avec  H£rissby  et  Bridel).  (1.  R.,  156,  1493,  1913; ./.  P.  C.  (1),  7,  52S,  1913.  - 

Synthese  biochimique  de  glucosides  a  d’alcools  polyvalents ;  glucosidel  a  de 
la  glycerine  et  du  glycol  (avec  Bridel).  C.  R.,  157,  405-1024,  1913;  J.  P.  C.  (7),  8, 
489-547,  1913. 

Influence  du  titre  alcoolique  par  la  synthase  biochimique  de  I’dthylglucoside  a 
et  du  propylglucoside  a  (avec  Aubry).  C.  ft.,  158,  70,  1914;  J.  P.  C.  (70,9,  62, 
1914. 

Synthese  biochimique  du  monoglucoside  a  du  glycol  (avec  Bridel).  C.  fi.,  158, 
1219,  1914;  J.  P.  C.  (7),  9,  514;  1914. 

Recherche  sur  la  glucosidiflcation  de  la  glycerine  par  la  glucosidase  sc  (avec 
Bridel  et  Aubry).  C.  R.,  161,  41,  1915  ;  J.  P.  C.  (7),  12,  157,  1915. 

Etude  comparee  de  l’influence  de  l’acide  acetique  sur  les  proprietes  synthdti- 
santes  et  hydrolysantes  de  la  glucosidase  a  (avec  Aubry).  C.  R.,  160,  742,  1915  et 
J.  P.  C.  (7),  12,  15,  1915. 

Influence  de  la  soude  sur  les  proprietes  synthetisantes  el  hydrolysantes  de  la 
glucosidase  a  (avec  Aubry).  C.  R.,  161,  184,  1915  P.  C.  (7),  12,  182,  1915. 

Synthese  biochimique,  k  l’aide  de  la  glucosidase  o  du  monoglucoside  a  du 
glycol  propyldnique  ordinaire  (avec  Aubry).  C.  R.,  161,  364,  1915  ;  J.  P.  C.  (7),  12, 
283,  1915. 

La  synthese  des  glucosides  par  les  ferments  :  Glucosides  a.  Congr.  intern,  de 
Pharm.  de  La  Ifaye,  1913,  174-192;  J.  P.  C.  (7),  8,  337,  1913. 

La  synthese  biochimique  des  d-glucosides  d'alcools  monovalents  :  II,  alcool- 
d-glucosides  «.  A.  C.  P.  (9),  3,  287,  1915. 

La  synthese  biochimique  des  d-glucosides  d’alcools  :  III,  monoglucosides  d’al¬ 
cools  polyvalents.  Ann.  Ch.  P.  (9),  4,  310,  1915. 

Essai  de  synthese  biochimique  des  diglucosiques  d’alcools  polyvalents  diglu- 
coside  p  du  glycol  (avec  Bridel).  C.  R.,  165,  728,  197  ;  J.  P.  C.  (7),  17,  65,  113, 
19)8. 

XIV.  —  Synthese  biochimique  des  galactosides. 

1.  Synthese  biochimique  des  alcool-cI-galactosides  fi.  —  Synthese  de  galactosides 
d’alcools  &  l’aide  de  l’6mulsine  :  ethylgalactoside  (3  (avec  H4rissey).  C.  R.,  155, 
731,  1912  ;  J.  P.  C.  (7),  6,  385,  1912. 

Synthese  biochimique  de  galactosides  d’alcools  ;■  reaction  svnthiHisante  entre 
la  galactose  et  l’alcool  ethylique  sous  I’influence  du  k6phir.  C.  R.,  155,  1552, 
1912  ;  J.  P.  C:  (7),  7,  110,  1913. 

Synthese  de  galactosides  d’alcools  k  l’aide  de  lAmulsine  :  propylgalactoside  p 
et  benzylgalactoside  p  (avec  Herissey  et  Bridel).  C.  R.,  156,  330,  1913  ;  J.  P.  C.  (7), 
7,  285,  1913. 

Synthese  de  galactosides  d’alcools  k  l’aide  de  l’emulsine:  methylgalactoside  p 
et  allylgalactoside  p  (avec  Bridel).  C.  R.,  156,  1104,  1913  ;  J.  P.  C.  (7),  7,  44‘4,  1913. 

Synthese  de  galactosides  d’alcools  5  l’aide  de  l’6mulsine  :  isobutylgalactoside  p 
(avec  Bridel).  J.  P.  C.  (7),  8,  108,  1913. 

Etude  des  meilleures  conditions  de  preparation  biochimique  de  l'etbylgalacto- 
side  (avec  Mougne).  J.  P.  C.  (7),  10,  157,  1914. 

Synthese  biochimique  du  mono-d-galactoside  p  du  glycol  ethyienique  (avec 
Bridel  et  Aubry).  C.  R.,  160,  571,  1915;  J.  P.  C.,(7).  11,  201,  1915. 

•  Synthase  biochimique  du  galactoside  de  la  salig6nine,  le  salicylgalactoside  p 
(avec  Aubry).  C.  R.,  162,  610,  1916  ;  /.  P.  C.  (7),  13,  273,  1916. 

2.  Synthese  biochimique  des  alcool-(1  galactosides  a.  —  Synthese  biochimique  du 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Jain  1921).  22 
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inono-d-galactoside  a  du  glycol  fethylfenique  (avec  Bbidel  et  Aubry).  C.  B.,  160, 
674,  1915  ;  J.  P.  C.  (7),  11,  290,  1915. 

Synthfese  biochimique  du  pro py  Lrf-galacto side  a  fe  l’aide  d’un  ferment  contenu 
dans  la  levure  de  biere  basse  sfechfee  a  l  air  (avec  Acbry).  C.  R.,  163,  312,  1916  ; 
/.  P.  C.  (7),  14,  193,  1916. 

La  synthfese  biochimique  des  glucosides  d’alcools  :  IV,  galactosides  d’alcools, 
A.  C.  P.  (9),  7,  153,  1917.  \ 

Remarques  sur  les  pouvoirs  rotatgires  des  alcools-d-glucosides  et  des  alcools 
d-galactosides  a  et  (3.  C.  R.,  163,  374,  1916;  J.  P.  C.  (7),  14,  225,  1916. 

XV.  —  Synthese  biochimique  des  polysaccharides. 

Synthfese  biochimique  d’hexobioses  par  Taction  de  l'emulsine  des  amandes 
sur  le  glucose  (avec  HSrissey  et  J.  Coirre).  S.  B.,  75,  182,  1913. 

Synthfese  biochimique  d’un  sucre  du  groupe  des  hexobioses,  Ie  gentiobiose 
(avec  HSrissey  et  Coirre).  C.  R.,  157,  732,  1913;  J.  P.  C.  (7),  8,  441,  1913. 

Synthfese  biochimique  d’un  galactobiose  (avec  Aubry).  C.  R.  163,  60,  1916 ;  P. 
C.  (7),  14,  65,  1916. 

Cristallisation  et  proprifetfes  complfementaires  du  galactobiose  obtenu  antferieu- 
rement  par  synthfese  biochimique  (avec  Acbry).  C.  R.,  164,  443,  1917  ;  J.  P.  C.  (t), 
15,  246,  1917.’ 

Synthfese  biochimique  d  un  deuxifeme  galactobiose  (avec  Acbry).  C.  R.,  164,  521, 
1917  ;  J.  P.  C.  (7),  15,  273,  1917. 

Synthfese  biochimique  des  disaccharides  glucobioses,  galactobioses.  Ann.  chim. 
(9),  13,  5,  1920. 

Synthfeses  biochi  miqueS  simultanfees  du  gentiobiose  et  des  deux  glucosides  (s 
du  glycol  par  l’femulsine  (avec  Bridel).  C.  R.,  168,  253,  1919  ;  J.  P.  C.  (7),  19,  329, 
1919. 

Synthfese  biochimique  du  cellobiose  a  l’aide  de  l’emulsine  (avec  Bridel  et 
Acbry).  C.  R.,  168,  1016,  1919 P.  C.  (7),  21,  129,  1920. 

Essai  de  synthfese  biochimique  d’un  monobiose  (avec  Herissey).  J.  P.  C.  (7), 
21,  81,  1920. 

XVI.  —  Reversibilite  des  actions  fermentaires  et  equilibres  fermentaires. 

Synthfese  des  glucosides  d’alcools  a  l’aide  de  l’femulsine  ;  la  rfeversibilitfe  des 
actions  fermentaires  (pvec  Bridel).  J.  P.  C.  (7),  6,  164,  1912  ;  C.  R.,  155,  319,  1912. 

Donnfees  nouvelles  sur  la  reversibilitfe  de  Taction  fermeptaire  de  1’femulsine 
(avec  Coirre).  C.  R.,  156,-648,  1913  ;  J.  P.  C.  (7),  7,  236,  1913. 

La  rfeversibilitfe  des  actions  fermentaires  :  femulsine  et  methylglucoside  (3  (avec 
E.  Verdon).  C.  R.,  156,  957,  1913  ;  J.  P.  C.  (7),  7,  377,  1913. 

L’activite  hydrolysante  et  lactivite  synthfetisante  de  l’emulsine  sont  identiques 
(avec  Bridel).  S.  B.,  74,  858,  4913  ;  J.  P.  C.  (7),  8,  15,  1913. 

La  rfeversibilitfe  des  actions  fermentaires  :  glucosidase  «,  et  mfethylglucoside  a 
(avec  Verdon).  J.  P.  C.  (7),  8,  19,  1913. 

La  synthese  des  glucosides  k  I’aide  des  ferments ;  rfeversibilitfe  des  actions 
fermentaires.  Conference  faite  devant  la  SocMe  chimique  de  France,  9  mai  1913. 

La  rfeversibilitfe  des  actions  fermentaires.  Rev.  gen.  Sc.  pures  et  appl.,  24,  687, 
1913. 

Equilibres  fermentaires ;  reprise  de  Thydrolyse  et  de  la  synthfese  par  suite  de 
changements  apportfes  dans  la  composition  des  mfelanges  (avec  Bridel).  C.  R.,- 
.158,  206,  1914  ;  J.  P.  C.  (7),  9,  104,  1914. 

Equilibres  fermentaires' :  partages  et  dfeplacements  dans  un  milieu  alcoolique 
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renfermant  du  glucose  et  deux  ferments  glucosidifiants  (avec  Bkidel).  C.  fi. ,  158, 
370,  1914  ;  J.  P.  C.  (7),  9,  155-230,  1914. 

Remarque's  su,r  la  specificity  des  enzymes  consid6r6e  au  point  de  vue  de  leurs 
propridtds  synthytisantes.  J.  P.  C.  (7),  9,  603,  1914. 

Synthese Jbiochimique  des  glucosides  et  des  polysaccharides  ;  reversibility  des 
actions  fermentaires.  J.  P.  C.  (7),  10,  361,  393,  1914. 

Travaux  divers. 

Sur  un  prelendu  nouvel  anesthdsique  derive  de  la  morphine.  Bull.  Ac.  Med.  (3), 
72,  125,'  1914  ;  J.  P.  C.  (7),  2,  383,  1914. 

Les  denominations-marques  en  matifere  de  medicaments.  Bull.  Ac.  Mid.,  74, 
97,  1915. 


VARIETIES 


Preparation  des  vaccins  iod£s. 

Une  des  modalites  de  la  bacteriotherapie,  1’  «  auto-vaccinotherapie  », 
entrant  de  plus  en  plus  dans  la  pratique  journaliSre,  il  nous  sensible 
interessant  de  rappeler  succinctement  les  principes  techniques  d’une 
methode  de  preparation  d’autovaccins,  employee  dans  un  grand 
nombre  de  laboratoires  de  bacteriologie. 

Cette  methode,  dite  d’  «  iodisation  »  est  due  il  Ranque  et  Senez  ('); 
elle  a  fait  ses  preuves,  notamment  dans  la  vaccinotherapie  anti- 
typho'idique,  ainsi  que  dans  le  traitement  de  la  furonculose  et  des 
anthrax,  et  parait  devoir  rendre  de  grands  services,  puisque,  au  merite 
incontestable  d’etre  pratique,  s’ajoute  celui  de  r6pondre,  par  sa  security, 
aux  trois  conditions  essentielles  que  le  biologiste  doit  exiger  d’une 
bonne  technique  : 

1°  Assurer  une  sterilisation  absolue  des  germes  vaccinaux ; 

2°  Accomplir  cette  sterilisation  complete  en  alterant  au  minimum  la 
constitution  intime  des  germes  traites  ; 

3°  Produire  une  preparation  qui  soit  a  valeur  egale  la  plus  atoxique 
'  possible. 

PRINCIPE 

Preparation  d’un  vaccin  en  general  (stock-vaccin)  et  d’un  autovaccin 
en  particulier  a  pouvoir  antigenique  eieve,.par  utilisation  de  l'iode 

1  C.  B.  Soc.  Biologie,  1913,  25.  p.  57.  —  C.  ft.  Soc.  Biologie,  ,1913,  25,  p.  669. 
Societe  pour  l’arancement  des  Sciences,  Congres  du  Havre,  1914.  —  Bull.  Acad. 
Medecine,  nov.  1914.  —  Bull.  Acad.  Medecine,  7  decembre  1915.  —  Annales  de  la 
Faculte  de  Mpdecine  de  Montevideo,  novemhre  1917. 
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(antiseptique  maniable  et  diffusible)  pour  annihiler  la  faculty  de  repro¬ 
duction  des  germes  isoles  sans  alteration  profonde  de  leur  structure 
morphologique. 

Preparer  :  1°  Solution  iodeeii  2  °/„  s.  1.  f. 


lode .  2  gr. 

Iodure  de  potassium .  4  gr. 

Eau  distillee  . .  400  gr. 


2°  Solution  d’hyposulfite  de  soude  Si  5  °/0  r^partie  en  ampoules  de  1  ou 
2  cm’  et  parfaitement  sterile.  (Autoclaver  Si  120°). 

3°  Solution  physiologique  de  NaCl  Si  9 °/00  sterilis^e  en  tubes  dedO  cm1 2 3. 

Technique-type.  —  Preparation  d’un  autovaccin  antistaphylococcique. 

a.  Ensemencement  d’un  pus  staphylococcique  (pus  d’anthrax)  sur 
gelose  inclinSe. 

h.  Au  bout  de  dix  Si  douze  heures  de  sSsjour  Si  l’dtuve  a  37°,  isolement 
d’une  colonie  de  staphylocoques.  Ensemencer  Si  nouveau  sur  gelose 
inclin6e  (5  ou  6  tubes)  et  porter  Si  1’dtuve. 

c.  Le  lendemain  (c’est-Si-dire  quinze  Si  vingt  heures  apres  le  deuxieme 
ensemencement),  pr^lever  sur  la  culture  obtenue  q.  s.  de  microbes  pour 
faire  une  Emulsion  dans  un  tube  de  10  cm3  de  solution  physiologique 
de  NaCl. 

Le  modus  operandi  de  ce  prel6vement  doit  etre  tel  qu’il  ne  faut  pas 
souiller  de  g6lose  la  solution  de  NaCl.  II  convient  done,  selon  l’expres- 
sion  de  N.  Fiessinger  (*),  et  avec  toutes  les  precautions  d’asepsie  inhe- 
rentes  Si  toute  manipulation  bact^riologique,  de  «  caresser  »,  sans  la 
gralter,  la  culture  Sur  g61ose  soit  au  moyen  d’une  petite  «  bse  »  de 
platine,  soit  au  moyen  de  la  pointe  effilee,  prealablement  recourbee, 
d’une  pipette. 

De  plus,  au  lieu  d’introduire  directement  dans  la  solution  de  NaCl  la 
puree  microbienne,  il  est  preferable,  afin  d’eviter  la  formation  de  gru- 
meaux  difficiles  Si  d6sagr£ger,  meme  par  agitation,  de  porter  le  pr61eve- 
ment  sur  les  parois  internes  du  tube  d’eau  salee  Si  1  ctm.  environ  au- 
dessus  de  la  surface  du  liquide.  II  suffit,  ensuite,  de  rouler  dans  les 
mains  le  tube  bouche  pour  que  la  suspension  microbienne  se  fasse  d’une 
manure  homogene. 

Cette  dilution  microbienne  sera  pratiqude  jusqu’St  la  concentration 
desir^e  ;  il  suffit,  pour  cela,  de  comparer  le  trouble  obtenu  k  celui  d’un 
test  (*)  renfermant  un  milliard  de  bacilles  typhiques  par  exemple. 

1.  N.  Fiessinger.  Les  diagnostics  biologiques  en  clientele,  p.  141.  Maloine,  edit., 
Paris,  1921. 

2.  A  t’occasion  de  la  preparation  d’un  vaccin  aatityphoidique,  il  est  aise  de  faire 

soi-meme  ce  test  par  une  simple  numerarion  microbienne,  soit  a  la  cellule  de 
Nageotte,  soit  a  l’hemati  metre  de  Malassez. 
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(/.  Quand  l’emulsion  obtenue  esl  ainsi  a  sa  concentration  optima,  y 
introduce  4  gouttes  de  la  solution  iodOe  :  ce  qui  represente,  pour  les 
10  cm3  de  solution  physiologique  de  NaCl  servant  de  vOhicule  au 
vaccin,  2  °/0  de  la  solution  iodee,  titree  elle  m^me  h  2  °/o  d’iode.  Agiter. 

e.  Pour  obtenir  une  meilleure  repartition  de  l’iode  dans  le  liquide  et 
pour  eviter  les  inconv^nients  de  la  non-sterilisation  des  microbes  depo¬ 
ses  sur  les  parois  du  verre  au-dessus  du  niveau  du  liquide,  decanter 
l’emulsion  microbienne  ainsi  traitee  dans  un  large  tube  sterile  au 
moyen  d’une  pipette  &  boule  de  Pasteur,  elle-meme  sterile. 

/.  Laisser  en  contact  pendant  trente  minutes. 

g)  Eliminer  l’iode  au  moyen  de  une  ou  deux  gouttes  de  la  solution 
d’hyposulfite  de  soude.  Le  vaccin  est pret. 

h)  Reparlir,  au  moyen  d’une  pipette  ou  d’une  seringue  sterile,  ledit 
vaccin  en  ampoules  de  2  cm*  prealablement  stOrilisees.  Fermer  a  la 
lampe.  Cede  manipulation  doit  etre  elfectuee  dans  des  conditions  de 
rigoureuse  asepsie pour  eviter  toute  contamination  du  vaccin. 

i)  A  titre  de  contrOle,  faire  un  preiOvement  sur  le  vaccin  ainsi  reparti, 
ensemencer  sur  bouillon  et  sur  gelose  :  il  ne  doit  rien  pousser. 

Cette  technique-type  servirade  guide  pour  la  preparation  des  princi- 
paux  aulovaccins  demandes  par  la  clinique.  Les  modifications  de 
details  qu’elle  peut  subir  porteront  uniquement  sur  le  point  de  depart, 
c’est-h-dire  Yisolement  du  germe  vaccinal.  Ces  exigences  font  partie  de 
la  technique  bacteriologique  gen6rale  et  classique. 

A  titre  d’illustrations,  nous  en  rappellerons  quelques  modalites. 

AUTOVACCIN  ANTISTREl’TOCOCCIQUK 

1°  Faire  soil  une  hemoculture,  soit  un  ensemencement  de  pus  sur 
bouillon ; 

2°  A  partir  de  cette  premiere  culture,  ensemencer  un  ballon  de 
150  cm"  de  bouillon  de  Liebig  ; 

3°  Apres  un  sejour  de  vingt-quatre  heures  h  l’etuve  it  37°,  reprendre 
cette  culture  sur  bouillon  ; 

4°  Le  lendemain,  centrifuger  la  culture  obtenue.  Laver  deux  ou  trois 
fois  le  culot  de  centrifugation  h  l’eau  salee  k  9  °/00  sterilisee.  Reprendre 
le  culot  dans  une  quantite  suffisante  de  solution  physiologique  de  NaCl 
stOrilisee  pour  obtenir  une  emulsion  microbienne  h  la  concentration 
voulue  (opOrer,  par  example,  en  presence  d’un  test  de  bacilles  typhiques 
k  1  milliard  de  germes  par  centimetre  cube). 

5"  Continuer  le  traitement  comme  il  est  dit  plus  haut  en  d,  e,  f,  g, 
h,  i,  au  sujet  de  la  preparation  du  vaccin  antistaphylococcique. 
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AUTOVACCIN  ANTIPNEUMOCOCCIQUE 

1°  Recueillir  les  crachats  dansun  vase  sterile  contenant  de  l’eau  sal6e 
sterilisee.  Pour  laver  les  crachats,  les  porter,  au  moyen  d’une  pince 
flambee,  dans  un  deuxi&me  recipient  identique  au  premier  renfermant 
egalement  de  l’eau  sal6e  ;  recommencer  l’operation; 

2°  Pr^lever  une  parcelle  des  crachats  ainsi  d6barrasses  de  la  plus 
grande  partiedes  nombreux  saprophytes  qu’ils  renfermaient  et  prove- 
nant  de  la  bouche  ou  du  pharynx;  inoculer  une  souris  par  scarification 
b  la  base  de  la  queue.  L’animal  meurt  en  vingt-quatre  heures; 

3°  Ensemencer  le  sang  de  l’animal  sacrifie  ou  la  moelle  du  femur  (l’os 
etant  sectionne  au  moyen  de  ciseaux  flambes)  sur  bouillon  glucose  ou 
mieux  sur  bouillon  Truche; 

4°  Continuer  le  traitement  pour  la  preparation  de  l’autovaccin, 
comme  il  est  dit  pour  l’autovaccin  antistreptococcique. 

AUTOVACCIN  ANTITYPH01DIQUE 

L’autovaccinotherapie  antityphoidique  entre  de  plus  en  plus  dans  la 
pratique  journaliere  medicate.  Les  r6sultals  que  1’on  obtiendra  seront 
d’autant  plus  appr6ciables  que  le  pouvoir  antigenique  du  germe  vac¬ 
cinal  sera  grand.  II  faut  done  operer  rite  et  bien;  aussi,  insisterons- 
nous  sur  la  technique  d’identification  du  bacille  d’EBERTH. 

Cette  technique  est  a  la  fois  rapide  et  sure ;  nous  la  tenons  du 
medecin-major  Besson,  chef  du  laboratoire  de  bact^riologie  de  l’hdpital 
militaire  du  Val-de-Grftce,  auquel  nous  adressons  tous  nos  remer- 
ciements. 

1°  Partir  d’une  h6moculture; 

2°  Identifier  le  bacille  d’EBERTH. 

a)  Proceder  h  un  examen  bacterioscopique  :  bacille  mobile,  ne  pre- 
nant-pas  le  Gram. 

b)  Ensemencer  un  tube  B.  Ce  tube  diagnostique,  dub  Besson,  Ranque 
et  Senez,  est  un  tube  Si  cloche  d’eau  de  viande  glucosee  au  rouge  neutre, 
qui  permetde  difKrencier  le  bacille  typhique  des  bacilles  paratyphiques 
et  du  colibacillel  Pour  la  preparation  et  l’utilisation  de  ce  tube,  nous 
citerons  textuellement  les  auteurs  (*), 

On  le  prepare  ainsi  : 


Eau  de  viande  dejboeuf  {*) . 1  litre 

Glucose.  .  . . 4  gr. 


Solution  aqueuse  de  rouge  neutre  au  1  °/0.  3  cm3. 

1.  Besson,  Ranque  et  Senez.  La  vie  microbienne  dans  les  milieux  de  culture suerds 
et  les  fermentations  au  point  de  vue  du  diagnostic  bacteriologique.  M  pathologia 
general.  Rio  de  Janeiro. 

2.  A.  Besson.  Technique  mierobiologique  et  scrotherapique.  le  edition,  1920,  1, 
p.  28.  Baillieeie,  dditeur,  Paris. 
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«  Le  melange  est  reparti  dans  des  tubes  R  essais,  contenant  un  tube 
&  hemolyse  renversR  qui  sert  de  cloche  R  fermentation.  Les  tubes  sont 
sterilises  R  l’autoclave  R  410°,  la  couleur  n’est  pas  alteree  et  les  cloches 
se  remplipsent  d’elles-memes. 

«  Les-tubes  peuvent  etre  ensemences  avee  une  ose  de  culture  ou  une 
goutte  d’un  milieu  liquide  (une  goutte  de  bile,  par  exemple,  dans  les 
hemocultuPes). 

«  Apres  dix-huit  ou  vingt-quatre  heures  d’etuve,  le  tube  ensemencd 
permel  d’apprdcier  : 

«  a)  Les  phenomRnes  de  reduction  du  rouge  neutre ; 

«  b)  Les  phRnomenes  d’acidification  et  d’alcalinisalion  du  milieu; 

«  c )  Certaines  variantes  apportees  par  l’anaerobiose  relative  de  la 
culture  dans  la  cloche; 

«  d)  La  production  ou  la  non-production  de  gaz  avec  le  glucose 
(sucre  le  plus  sensible)  et  l’approximation  de  la  quantile  de  gazpro- 
duite. 

«  Ces  phenomenes  se  produisent  isolRmeht  ou  combines  pour  chaque 
microbe  ensemence,  apportant  une  grande  variety  de  formules  dia- 
gnosliques. 

«  La  combinaison  des  deux  premiers  termes  est  surtoul  R  signaler, 
car  elle  paraitse  faire  suivant  un  rythme  ddfini  :  les  germes  quif  sans 
reduire,  acidiflent,  font  virer  la  couleur  a  la  teinte  amarante  (cas  du 
bacille  typhique)  :  l’alcalinisation  produit,  au  contraire,  une  teinte 
saumon  ou  porto  non  fluorescente. 

«  La  reduction,  on  le  sait,  se  traduit  par  la  fluorescence. 

«  Quand  la  reduction  est  complete,  la  totality  du  liquide  se  colore  en 
jaune  serin  fluorescent;  plus  lard,  quand  le  developpement  du  microbe 
paralt  arret6,  le  milieu  reprend  plus  ou  moins  vite  une  teinte  rouge 
plus  ou  moins  intense  et  la  fluorescence  disparait  (colibacille).  Quand 
les  proprietes  reductrices  des  germes  sont  moins  marqudes  (para- 
typhique  B),  la  transformation  du  rouge  neutre  est  incomplete,  le, 
liquide  devient  fluorescent,  mais  prend  une  coloration  orange  due  au 
mdlange  du  rouge  et  de  son  produit  jaune  de  reduction.  D’ordinaire 
(anaerobiose  facultative),  la  teinte  est  jaune  franc  dans  la  cloche,  tandis 
que  le  liquide  du  tube  presenle  une  teinte;  orange  se  degradant  vers  le 
jaune  dans  les  parties  profondes. 

«  On  peut,  avec  ce  seul  tube,  classer  le  germe  ensemence  dans  le 
groupe  des  rdducteurs  ou  des  non-reducteurs,  dans  le  groupe  des 
germes  inertes  sur  les  sucres  ou  des  ge'rmes  attaquant  les  sucres  avec 
gaz  ou  sans  gaz. 

«  Pour  certains  germes,  il  sufflt  presque  R  lui  tout  seul  R  Stablir  le 
diagnostic  tellement  l’aspect  obtenu  est  caract^ristique. 

«  Bacilles  typhique  et  dysenteriques  :  teinte  amarante,  pas  de  gaz. 

«  Bacille  paratyphique  A  :  teinte  amarante,  unebulle  de  gaz. 
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«  Paratyphique  B  :  fluorescence.  Teinte  orange  dans  le  tube,  jaune 
dans  la  cloche,  gaz  1/2  environ. 

«  Bacille  Proteus  :  memes  caracteres,  mais  avec  dans  la  cloche  une 
seule  bulle  de  gaz. 

«  Colibacille  :  fluorescence  et  teinte  jaune  partout,  gaz  1/2  environ.  » 

e)  Terminer  cette  identification  du  bacille  d’EBERTH  par  une  epreuve 
d’agglutination  au  moyen  d  un  antiserum  typhique. 

3°  A  partir  de  l’hemoculture,  en  meme  temps  que  l’ensemencement 
du  «  tube  B  »  servant  &  Tidentification  du  bacille  d’EBERTU,  ense- 
mencer  3  ou  6  lubes  de  gelose  inclinCe. 

4°  L’identification  du  bacille  typhique  etant  faite,  preparer  immedia- 
tement  le  vaccin  4  partir  de  la  culture  obtenue  sur  ces  tubes  de  gilose 
en  se  conformant  aux  indications  techniques  donnies  en  c,  d,  e,  f,  g, 
h,  i,  pour  la  preparation  du  vaccin  antistaphylococcique. 

Ainsi  que  Ton  peut  s’en  rendre  comple,  la  technique  de  preparation 
des  vaccins  iodCs  est  aisCe  et  les  avantages  qui  en  dCcoulent  sont  avec 
justesse  ceux  que  signale  Tuibaut  (*). 

1°  Emploi  d’un  antiseptique  tres  facile  Si  manipuler,  tres  diffusible, 
avec  lequel  les  bacilles  sont  facilementet  shrement  en  contact; 

2°  Action  limitCe  de  cet  antiseptique,  1’iode  £tant  Climinee  apris  la 
durie  de  contact  necessaire  par  adjonction  d’une  solution  stirilisee 
d’hyposulfite  de  soude; 

3°  Le  vaccin  iode,  par  son  atoxicitC  tant  experimentale  que  thera- 
peutique,  par  son  pouvoir  antigenique  considerable,  par  sa  sterilite 
absolue,  se  place  au  premier  rang  des  vaccins  &  utiliser  pour  la  vac- 
ciuotherapie. 

H.  Diacono, 

Docteur  en  pharmacie. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

JUMELLE  (H.).  Les  huiles  v6g6tales.  1  vol.  ( Encycl .  industrielle),  in-8°, 
493  pages  avec  123  tigures  dans  le  texte.  J.-B.  Bailliere,  edit.,  Paris,  1921. 
—  Tous  ceux  qui  ont  4  s’occuper  des  matures  premieres  du  regne  vegetal 
connaissent  les  difficultes  eprouvies  pour  reunir  les  documents  Spars 
nScessaires  pour  ripondre  aux  questions  journellement  posies  par  les  colons, 
les  industriels  et  mime  les  laboratoires  plus  ou  moins  specialises.  M.  le  pro- 
fesseur  Jumelle,  directeur  du  MusSe  colonial  de  Marseille,  l’un  des  homines 

1.  Thibaut.  Bactiriotherapie  des  infections  typhoidiques  et  paratyphoidiques. 
Th.  Doct.  Fae.  Med.,  1920,  p.  23. 
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les  plus  documents  de  France,  etait  admirablement  place  pour  ecrire  un 
semblable  livre  sur  les  substances  grasses. 

On  y  trouvera  done  les  reponses  aux  questions  suivantes  : 

Origines  botaniques  de  ces  substances  grasses ; 

Contrees  oil  poussent  ou  sont  cultivees  les  plantes  productrices  et  plus  on 
■  moins  grande  abondanoe  de  ces  plantes; 

Metliodes  employees  pour  la  recolte  des  fruits  et  des  graines; 

Procedes  indigenes  ou  europeens  mis  en  oeuvre  sur  les  lieux  memes  de 
production  pour  la  preparation,  sur  place,  de  certaines  substances  grasses  ; 

Manipulations  prealables,  telles  qua  cassage  des  noyaux  ou  des  teguments 
que  beaucoup  de  graines  necessitent,  soit  en  vue  de  1' exposition,  soit  au 
moment  du  traitement  a  l’usine ; 

Garacteristiques  generates  et  emplois  deja  connus  de  toutes  ces  huiles. 

Aucun  ouvrage,  dit  justement  l’autqur,  .ne  reunit  dans  son  ensemble  toute 
cette  utile  documentation,  que  rendent  pourtant  abondante  les  nombreuses 
recherches  effectu^es  dans  cet  ordre  de  faits  en  ces  vingt  derniferes  ann6es. 

Aprfes  avoir  resume  les  caracteres  g6n6raux  physiques  et  chimiques  des 
matieres  grasses,  defini  ce  qu’il  faut  entendre  par  «  cires  »,  M.  Jumelle  decrit 
1’ industrie  huiliere  :  extraction  par  pression,  extraction  par  les  dissolvants, 
tourteaux  et  farines,  et  passe  en  revue  les  usages  des  huiles  vegtttales. 

Puis  il  groupe  les  huiles  par  origine  botanique ;  on  les  rencontre  dans 
trente-quatre  families  v6getales  au  moins  et  beaucoup  d’entre  elles,  par 
leur  rarete  ou  le  peu  de  rendement  des  fruits  ou  graines,  sont  encore  des 
curiositds  de  collection.  Rien  ne  dit  d’ailleurs  que,  demain,  leur  industrie  ne 
prendra  pas  une  place  interessante. 

,  A  cette  dpoque,  en  particular,  ou  l’importance  des  oieagineux  s’est  consi- 
derablement  accrue,  le  livre  de  M.  Jumelle  sera  particuliferement  apprdcie ; 
e’est  un  travail  utile,  consciencieux  et  formidable.  Em.  Perrot. 

DELAGRE  (M.).  Trait6  de  chimie  pharmaceutique  organique. 

1  vol.  in-8°,  Doin,  edit.,  Paris,  1921.  —  Cet  ouvrage  est  le  fruit  d  un  ensei- 
gnement  de  cinquante  ans  a  l’Universite  de  Gand.  Ecrit  par  un  chimiste,  il 
etudie  la  chimie  pharmaceutique  organique  en  groupant  les  corps  par  fonc- 
tions,  suivant  un  plan  parfaitement  methodique. 

Les  faits  sont  rapportes  d’une  fagon  succincte,  dans  un  style  bref  et 
condense,  ce  qui  rend  la  lecture  facile  et  agreable.  La  presentation  est  en 
tous  points  parfaite. 

L’auteur  a  voulu  que  son  livre  constitue  un  enseignement  professionnel 
complet  et,  dans  ce  but,  il  a  par  exemple  reserve  des  chapitres  aux  methodes 
generates  de  separation  utilisables  en  chimie  organique,  aux  operations  orga- 
niques  et  mSme  a  l’analyse  des  matiferes  organiques.  Il  a  ete  jusqu’a 
esquisser  une  methode  generale  d’analyse  des  melanges  les  plus  complexes, 
tels  que  les,pommades  et  les  sirops,  fait  qui  semble  plutdt  du  domains  de 
la  pharmacie  ga^ienique.  , 

L’etudiant  et  le  pharmacien  ne  peuvent  que  lire.avec  interSt  et  profit  ces 
chapitres  d’introduction. 

Pour  chaque  fonction  chimique  examinee,  l’auteur  rappelle  brifevementles 
reactions  generates,  puis,  pour  chaque  corps,  sont  donn6s  l’etat  naturel  s’il  y 
a  lieu,  les  mefhodes  de  preparation,  les  proprietes  et  essais,  les  proced6s 
d’analyse  et  les  usages. 

Tous  ceux  qui  s’interessent  4  l’etude  des  composes  chimiques  organiques 
liront  avec  fruit  cet  ouvrage  qui  pourra  St  re  un  guide  de  consultation  facile. 

A.  Dampens. 
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Bulletin  scientilique  de  la  Maison  Boure-Bertrand  flls.  Grasse, 
1921,  4e  s.,  n“  3.  —  Dans  cenumero  du  premier  semestre  1921,  on  trouve  parmi 
les  travaux  scientiflques  : 

1°  Goris  et  Vischniac.  Essai  sur  T essence  de  racines  de  violettes.  Les 
auteurs  ont  retirE  de  122  K°s  de  racines  de  violettes  rEcoltEes  dans  la  rEgion 
de  Grasse,  sterilisees,  puis  EpuisEes  par  l’alcool  bouillant  additionne  de  car-' 
bonate  de  chaux,  un  extrait  qui,  a  son  tour,  traite  par  I’ether  acEtique 
hydratE,  distille  ensuite  et  EpuisE  par  l’eau  chaude,  donne  une  solution  qui 
abandonne,’  par  lavagfe  a  l’Ether,  une  huile  jaune  aromatique.  La  solution 
aqueuse  parait  renfermer  un  glucoside  dont  la  presence  a  Ete  mise  en  Evi¬ 
dence  par  l’action  de  la  poudre  fern^entaire  de  racine,  hydrolyse  qui  s’accom- 
pagne  de  la  production  d’nne  essence  a  odeur  forte,  rappelant  l’odeur  de  la 
violette.  MM.  Goris  et  Vischniac  poursuivront  cette  fort  interessante  Etude. 

2°  E.  Canals.  Influence  des  radiations  solaires  sur  la  formation  de  T essence 
dans  la  planle.  Les  expEriences  ont  portE  sur  le  Thymus  vulgaris.  Des  modi¬ 
fications  profondes  sont  subies  par  les  plantes  mises  sous  chassis  k  verre 
rouge  :  le  caractEre  xerophile  du  thvm  disparait  et  la  floraison  n’a  pas  lieu, 
ce  qui  ne  se  prEsenle  pas  avec  la  lumiEre  bleue. 


■Les  variations  de  thymol  dans  l’essence  sont  les  suivantes  : 

Essence  (verre  rouge) .  .  25  °/0  thymol. 

—  (verre  bleu) . 36  —  — 

—  (verre  incolore) .  45  —  — 

—  (garrigue) . 52  —  — 


Les  radiations  chimiques  ont  un  effet  nuisible  sur  la  formation  du  thymol; 
les  radiations  calorifiques  ont  une  action  encore  plus  dEsastreuse. 

3°  Essence  de  feuilles  de  boldo  ( Boldoa  fragrans  C.  Gay).  Cette  essence,  de 
magnifique  couleur  jaune  d’or,  possEde  une  odeur  tenant  du  cinEol  et  de 
l’essence  de  Chenopodium  (ascaridol).  L’essence  par  distillation  k  la  vapeur 
de  feuilles  et  celle  obtenue  par  traitement  a  l’Ether  de  pEtrole  des  eaux  de 
distillation  est  tres  differente,  comme  le  montrent  les  caracteres  publics.  La 
derniEre  n’a  plus  l’odeur  d’ascaridol,  qui,  d’ailleurs,  est  extrEmement  instable 
en  prEsence  de  l’eau,  elle  parait  conteuir  des  prodpils  des  corps  acEtylables 
provenant  de  la  decomposition  de  ce  corps. 

4°  Constantes  physiques  et  derives  caracteristiques  des  principaux  consti¬ 
tuents  des  huiles  essentielles.  Tableaux  qui  constituent  la  suite  de  ceux  deja 
publiEs,  appartenant  aux  groupes  des  alcools  et  des  aidEhydes.  Ce  fascicule 
renferme  les  tableaux  des  constituents  relatifs  aux  cetones  et  a  une  partie  des 
phEnols  et  dErivEs  phenoliques. 

Dans  la  «  Revue  industrielle  »,  qui  constitue  la  deuxieme  partie  du  Bulletin, 
on  trouvera  des  renseignements  interessants  sur  la  situation  du  marchE  et  la 
production  de  diverses  essences.  Quant  E  la  troisiEme  partie,  comme  d’habi- 
tude,  elle  est  rEservEe  k  la  revue  des  travaux  recents  relatifs  aux  parfums  'et 
aux  huiles  essentielles.  Em.  Perrot. 


2°  JOURNAUX  —  REVUES  —  SOCIETES  SAVA NT ES 

Chimie  generate. 

Contribution ■  a  l’^tude  du  systenie  iode-tellure.  Etude  de  la 
vaporisation.  Damiens  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n°  8,  p.  447.  — 
L’Etude  thermiqu?  du  systEme  iode-tellure  a  conduit  prEcEdemment  l’auteur 
(C.  R.  Ac.  Sc.,  171,  p.  1141)  a  montrer  que  le  sous-iodure  Tel*  n’a  aucun 
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caractbre  de  compose  defini.  La  mdthode  appliqude  dans  le  travail  actuel 
cpnfirme  les  conclusions  pr6c6dentes;  elle  consiste  4  chauffer  dans  le  vide  a, 
des  temperatures  aussi  basses  que  possible  des  melanges  d’iode  et  de  tellure 
de  composition  differente,  et  a  etudier  les  fractions  obtenues  dans  cette  ope¬ 
ration.  On  peut  tracer  les  courbes  de  vitesse  de  vaporisation,  ainsi  que  celles 
qui  sont  relatives  a  la  composition  desvapeurs  emises;  on  n’observe  aucune 
anomalie  de  ces  courbes  au  point  correspondent  4  Tel’.  P.  C. 

Sur  les  iodamidines.  Bougault  (J.)  et  Robin  (P.).  C.  B.  Ac.  Sc.,  1921, 
172,  u°  8,  p.  452.  —  L’action  de  l’anhydride  acdtique  sur  la  benziodamidine 
C'H'CN'H'I  fournit  un  compose  jaune  cristallise,  soluble  dans  l’alcool  avec 
decomposition  et  formation  d’iodoforme,  de  formule  C7HaN’I|+  (CH3C0)*0; 
ce  produit  represente  probablement  une  combinaison  debenzidiodoamidine  et 
d’anhydride  acetique;  il  est  relativement  stable  a  l’air,  mais  il  est  decompose 
instantanement  par  l’eau  avec  mise  en  liberte  d’iode.  L’action  de  la  benzio¬ 
damidine  sur  l’antipyrine,  la  vanilline,  le  thymol,  fournit  respectivement  de 
l’iodoantipyrine,  de  1’iodovanilline  et  du  thymol  monoiode,  ce  qui  conduit  4 
considerer  ces  differents  derives  iodes  comme  des  derives  hypoiodeux. 

P.  C. 

IXouvelles  recherches  concernant  lextraetion  des  glueo- 
sides  chez  quelquesOrchidees  indigenes;  identification  de  ces 
glucosides  avec  la  loroglossine.  Deladney  (P.).  C.  B.  Ac.  Sc.,.  1921, 
172,  n°  8,  p.  471.  —  L’auteur  a  montre  precddemment  que  la  loroglossine, 
glucoside  decouvert  par  Bodrquelot  et  Bbidel  dans  le  Loroglossum  hircinum 
Rich.,  existe  egalement  dans  deux  auties  plantes  de  la  m£me  famille,  1  'Orchis 
Simia  Lam.  et  l'Ophrys  aranifera  Huds.  L’auteur  a  p'u  isoler  le  meme  gluco¬ 
side  dans  trois  autres  Orchiddes  :  Cephalanthera  grandiflora  Babingt..,  Ophrys 
apifera  Huds.,  Orchis  bifolia  L.  P.  C. 

Synthase  dime  deuxieme  diamide,  l’oxamidc  par  oxydation 
du  sucre  et  de  l  ammoniaque.  Fosse.  C.  B.  Soc.  Biol.,  1920,  83,  p.  1423. 
—  L’urde  se  forme  par  oxydation  eo  presence  de  l’ammoniaque,  soit  des 
matibres  proteiques,  soit  des  autres  principes  carbones  contenus  chez  les 
etres  vivants;  la  glycerine,  constituant  des  corps  gras;  les  hydrates  de  car- 
bone;  glucose,  levulose,  saccharose,  dextrine,  inuline,  amidon,  cellulose, 
ainsi  que  leur  gdn4rateur  :  l’aldehyde  formique.  En  oxydant  le  saccharose 
et  Lammoniaque  par  le  permanganate  de  calcium  on  obtient  la  diamide  de 
l’acide  oxalique  NH'  —  CO  —  C0  —  NH!.  L’uree  et  l’oxamide,  formees  par 
oxydation  du  sucre  et  de  Lammoniaque,  ddrivent  d’une  mOme  source,  l’acide 
cyanhydrique  qui  provient  Iui-m£me  de  l’oxydation  de  Lald4hyde  formique 
et  de  Lammoniaque.  L.  S.  R. 


Chimie  analytique. 

Methode  supprimant  la  correction  de  temperature  dans  la 
determination  des  points  de  fusion.  Francois  (M.).  Journ.  de  Ph.  et 
de  Ch.t  7' s.,  22,  p.  215,  1920.  —  Il  s’agit  d’un  appareil  dans  lequel  le  thermo- 
metre  est  plongg  tout  entier  dansle  bassin  liquide  et  dans  lequel  le  liquide  en 
voie  d’echauffement  est  anim£  d’un  mouvement  continu  et  r4gulier.  Ce  sys- 
teme  donne  deux  resultats  importants.  Ce  reservoir  du  thermometre,  gr4ce 
au  mouvement  du  liquide,  est  successivement  en  contact  avec  des  couches 
liquides  de  plus  en  plus  chaudes  et  l’ascension  de  la  colonne  de  mercure  se 
fait  avec  une  r<5gularite  parfalte.  Gr4ce  4  I’ijnmersion  de  la  tige  entiere  du 
thermomfetre,  on  obtient  directement  la  temperature  de  fusion  vraie.  La 
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lecture  peut  se  faire  au  moyen  d’un  appareil  de  vision  qui  permet  de  voir  a  la 
fois  dans  le  champ  d’une  lunette  unique  et  le  reservoir  du  thermonfetre  avec 
le  tube  capillaire.  et  le  haut  de  la  tige  thermonfetrique,  c’est-4-dire  le  degfe 
auquel  fond  le  corps  dudfe.  Ces  appareils  sont  construits  par  Ph.  Pellin, 
5,  avenue  d'Orfeans.  B.  G. 

Dosage  de  faibles  quantiles  de  glucose.  Application  au 
liquide  cephalo-rachidien.  Perrier  ’(TIL)-  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  22, 
p.  337,  1920.  —  M6thode  utilisant  l’oxydation  par  l’iode  qui  poss6de  l’avan- 
tage  de  s’effectuer  suivant  une  reaction  deflnie  R  —  COH  -|-  21  — H30  =  2  HI 
-(-R  —  CO'H.  L’auteur  a  verify  que  cette  methode  6tait  applicable  au  cas  de 
tres  petites  quantifes  de  glucose,  et  il  donne  la  technique  suivante  pour  le 
dosage  dans  le  liquide  cephalo-rachidien  :  dGfequer  5  cm5  de  liquide  cephalo- 
rachidien  en  1’additionnant  d’un  demi-volume  de  reactif  (chlorurede  sodium, 
15  gr.  ;  acide  acdtique  cristallise,  1  cm’;  eau,  100  cm3)  et  maintenir  le  melange 
trois  minutes  au  bain-marie  bouillant;  refroidir,  neutraliser  avec  NaOH 
dilute  (eviterl’emploi  d’indicateurs  colores),  completer  a  30  cm3,  flltrer,  pre- 
lever  20  cm3  auxquels  on  ajoute  1  cm"  de  solution  de  CG3Na!  cristallise  a 
15  gr.  par  litre,  puis  20  cm3  de  solution  centinormale  d’iode.  Apres  deux 
heures  de  contact,  aciduler  par  HC1,  titrer  l’iode  en  excfes  par  l’hyposulflte  de 
soude  N/200  dont  1  cm*  equivaut  a  0  milligr.  45  de  glucose.  Les  dernferes 
gouttes  d’hyposulfite  sont  verseesen  presence  d’empois  d’amidon.Ce  nombre 
de  centimetres  cubes  d’iode  absorbes  doit  subir  une  correction  de  0  cm3l  en 
iode  N/100 ;  0  cm3  2  en  iode  N/200.  Comme  on  opere  sur  les  deux  tiers  de  la 
prise  d'essai,  l  etant  le  chiffre  lu  sur  la  burette,  la  quantite  x  de  glucose  par 
litre  est  : 

3 

a:  =  (39,8  —  l)  0,43  X  g  X  200  =  (39,8  —  I)  1 33  milligr.  ^  ^ 

Sur  quelques  points  concernant  le  dosage  precis  de  l’ur6e 
dans  le  s6rum  et  les  humeurs  par  le  xanthydrol.  Mestrezat  (W.) 
et  Mlle  Janet  (Marthe-Paul).  —  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  73  s.,  22, p.  369,  1920- 
—  Conclusions  des  auteurs  :  l’emploi  du  xanthydrol  pour  le  dosage  de  l’urde 
fournit  des  rdsultats  rigoureux  dans  le  milieu  antique  choisi  par  MM.  Fosse, 
Robyn  et  Francois,  surtout  en  presence  de  Tanret,  4  la  double  condition  : 
1°  de  n’op6rer  que  sur  une  humeur  dont  le  taux  en  uree  est  amen6  4  6tre 
compris  entre  1/2  gr.  et  1  gr.  et  de  preference  voisin  de  1/2  gr.  par  litre; 
2°  d’utiliser  une  dose  de  xanthydrol  double  de  celle  prevue  par  Fosse,  Robyn 
et  Francois,  soit  une  quantity  de  solution  nfethylique  de  xanthydrol  a  10  °/0 
egale  a  1/10  de  la  solution  aceto-urdique  4  traiter.  Technique  adoptee  :10  cm3 
de  serum  dilue  suivant  la  richesse  presumee  en  uree  sont  melanges  4  10  cm3 
de  reactif  de  Tanret  fort  (formule  de  Fosse)  et  centrifuges.  15  cm3  du  melange 
clair  sont  additionnes  de  leur  volume  d’acide  acetique  cristallisable  et  en 
trois  fois  4  dix  minutes  d’intervalle  de  3  cm3  de  solution  de  xanthydrol  4 
10°/odans  I’alcool  nfethylique,  cette  solution  etant  prepare  au  moment  de 
l’usage.  Ladureede  la  condensation  de  la  xanthyluree  sera  de  trois  heures. 
Les  cristaux  sont  separes,  lavds  avec  quelques  centimfetres  cubes  d’alcool 
nfethylique  absolu,  seclfes  4  l’etuve  et  peses.  Dans  ces  conditions,  l’approxi- 
mation  est  6gale  ou  inferieure  a  1  °/0  du  chiffre  d’uree  mise  en  jeu.  Ces 
reactifs  employes  doivent  etre  purs.  Le  xanthydrol  doit  fournir  avec  l’alcool 
methylique  une  solution  lout  4  fait  limpide;  l’alcool  methyliquedu  commerce 
se  rectifie  facilement  en  reuistillant  au  bain-marie  1  litre  de  cet  alcool  laissd 
vingt-quatre  heures  au  contact  de  50  gr.  de  baryte  caustique.  B.  G. 
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Chimie  blologique.  /  h  \ 

(■My 

n  rVouveau  crit£rium  de  la  puret6  des  laits.  Bodin'.  C.  R.  Soc.  Biol., 
1930,  83,  p.  1635.  —  L’auteur  propose  une  nouvelle  constante  comme  critAre 
de  la  puretA  des  laits.  La  teneur  en  cendres  et  en  lactose  du  Jait  de  vache 
varie  en  sens  inverse  au  cours  de  la  lactation,  en  ajoutant  au  poids  de  lactose 
hydrate  cinq  fois  le  poids  de  cendres  brutes,  le  tout  rapporte  &  un  litre  de 
lait,  on  obtient  un  chiffre  prAsentant  une  Constance  tout  &  fait  remarquable 
dans  les  diffArents  laits,  les  laits  colostraux  exceptes.  La  somme  «  lactose 
hydrate  +  cendres  X  5  »  ne  presente  guAre  que  des  variations  de  7  a  8  °/0. 
Dans  95  °/0  des  cas,  on  a  trouvA  pour  cette  constante'des  valeurs  comprises 
entre  83  et  87.  ‘  L.  S.  R. 

La  cliol6mie  saline  dans  les  ictferes.  Gilbert  (A.),  Chabrol  (E.), 
Benard  (H.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  1920,  83,  p.  1602. 

Preparation  rapide  A  haute  temperature  d’antigfenes  pour 
la  reaction  de  Bordet  Wassermann.  Bloch  (M.)  et  Pomaret  (M.).  C. 
R.  Soc.  Biol.  1920,  83,  p.  1539. 

L’accroissement  paradoxal  des  albumines  du  serum  de  cer¬ 
tains  cancereux.  Loepir  (M.)  et  Tonnet  (J.).  C:  R.  Soc.  Biol.,  1920,  83, 
p.  1032.  —  Le  taux  des  albumines  totales  contenues  dans  le  serum  sanguin 
oscille  A  l’etat  normal  entre  78  et  80  gr.  par  litre,  dont  1/3  de  globuline  et 
2/3  de  serine.  A  1’Atat  physiologique,  ce  taux  se  maintient  assez  fixe,  tandis 
qu'A  l’Atat  pathologique  il  subit  des  variations  assez  accentuees. 

Chez  les  cancAreux  le  taux  des  albumines  totales  du  sArum  s’elAve  souvent 
meme  chez  les  cachectiques,  et  en  dehors  de  toute  deshydratation,  de  fafon 
considerable. 

Les  auteurs  attribuent  cette  augmentation  paradoxale  au  passage  dans  le 
sang  d’albumines  venues  d’une  tumeur  volumineuse  et  toujours  fragile. 

L.  S.  R. 

La  predomiuanee  de  la  globuline  dans  le  sArum  des  cancA- 
rcux.  Loeper  et  Tonnet  (J.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  1920,  83,  p.  1139.  —  L’aug- 
mentation  de  l’albumine  totale  chez  les  cancAreux  est  due  a  un  accroisse- 
ment  du  taux  de  la  globuline.  Alors  que  le  sArum  normal  contient  2/3  de 
sArine  et  1/3  de  globuline,  le  serum  des  cancereux  donne  des  chiffres  opposes 
et  le  rapport  est  inverse. 

Pour  les  auteurs  l’abaissement  du  taux  de  la  sArine  est  fonction  de  la 
cachexie  et  l’augmentation  du  taux  de  la  globuline  du  volume  de  la  tumeur. 

L.  S.  R. 

L'clhArilication  du  thymol  comme  moyen  de  supprimer  sa 
toxicity  sur  le  centre  respiratoire  bulbaire.  Busquet  et  Vischniac. 
C.  R.  Soc.  Biol.,  1920,  83,  p.  1149.  —  Le  thymol  produit  la  paralysie  du 
centre  respiratoire  bulbaire  et  cause  la  mort  par  asphyxie.  La  toxicite  de  ce 
phenol,  qui  est  accrue  par  la  neutralisation  A  la  soude,  disparait  par  etherifi¬ 
cation,  avec  l’alcool  mAthylique  et  Athylique.  L’etheriflcation  transforme  dans 
ce  cas  un  produit  exlrAmement  toxique  en  un  produit  relativement  inoffensif. 

L.  S.  II. 

Sur  le  principe  bacteriophage  de  d'H6relle.  Bablet  (J.).  C.  R. 
Soc.  Biol.,  1920,  83,  p.  1322.  —  Le  principe  bacteriophage  de  d’HERELLE,  qui 
cultive  en  sArie  aux  depens  de  bacilles  vivants  (en  l'espece  bacilles  de  Shiga), 
qui  ne  se  dAveloppe  pas  en  milieu  sterile  (bouillon),  ni  en  presence  d’anli- 
sepliques  (chloroforme,  fluorure  de  sodium),  qui  perd  son  aclivite  dans  la 
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glycerine,  ne  saurait  6tre  assimile  a  une  diastase  selon  l’hypothese  admise 
par  Kabeshima.  Les  conditions  de  d^veloppement  qu’il  reclame,  son  mode 
d’action  bien  special,  sa  fragility  portent  a  croire  qu’il  s’agit  d’un  6tre  vivant, 
exercant,  vis  a-vis  de  microbes  determines  et  dans  des  conditions  bien  d6fi- 
nies,  une  action  vitale,  non  une  action  chimique.  L.  S.  R. 

Le  dosage  de  l’ur6edans  le  sang.  Etat  actuel  de  la  question. 

Laudat  (M.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Oh.,  1920,  23,  7e  s.,  p.  5.  —  Etude  compa¬ 
rative  des  differents  procedSs  utilises  pour  ce  dosage,  et  en  particulier  de  la 
methode  a  l'hypobroiuite  et  de  celle  au  xanthydrol.  L’auteur  donne  les  meil- 
leures  techniques  a  utiliser  et  conclut  que  la  methode  h  Thypobromite  telle 
qu’il  la  precise  garde  une  valeur  clinique  indiscutable  tout  particulierement 
dans  les  affections  renales.  Le  dosage  par  le  xanthydrol  est  une  operation 
delicate  et  qui  doit  gtre  r6serv6e  aux  laboratoires  de  recherche.  B.  G. 

Influence  de  la  chaleur  sur  1'activite  de  la  salieinase.  Ber¬ 
trand  (G.)  et  Compton  (A.).  C.  R.  Ac.,  Sc.,  1921,  172,  n°  9,  p.  548.  —  La  notion 
de  temperature  optima  d’action  des  diastases,  telle  qu’on  la  comjoit,  disparait. 
Elle  fait  place  a  celle  que  Tob  pourrait  appeler  la  temperature  maxima 
d'activite,  temperature  la  plus  haute  a  laquelle  la  diastase  puisse  encore 
op6rer  comme  catalyseur.  Cette  temperature,  voisine  de  -f-  70°  dans  le  cas  de 
la  salieinase,  est  en  m6me  temps  la  temperature  la  plus  elevee  que  puisse 
atteindre,  d’une  facon  passagfere,  le  ferment  soluble.  Ainsi,  la  temperature 
maxima  d’activite  est  aussi  celle  de  destruction  instantanee  de  la  diastase 
par  la  chaleur.  P.  C. 

Influence  de  quelques  bases  organiques  et  de  leurs  chlorhy- 
drates  sur  1’activite  de  l’amylase  pancrcatique.  Desgrez  (A.)  et 
Moog  (R.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n°  9,  p.  551.  —  Les  chlorhydrates  de  tri - 
methylamine,  de  monomethylamine  et  de  triethylanaine  exercent  une 
influence  favorisante  sur  l’action  de  l’amylase  panerdatique ;  les  bases  libres, 
au  contraire,  exercent  une  influence  inhibitrice  considerable  sur  l’activit6 
diastasique.  L’ammoniaque  libre  provoque  un  ralentissement  considerable  de 
l’action  diastasique,  tandis  que  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  n’a  pas  d’action 
sensible.  P.  C. 

Sur  l'hydrolyse  du  nidthyl-d-mannoside-a  par  les  ferments 
solubles.  IIehissey  (H.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n°  12,  p.  766.  —  La  source 
la  plus  avantageuse  de  d-mannosidase-a  parait  actuellement  eonstituee  par 
la  semence  de  luzerne  germe'e.  P.  C. 

l.es  vitamines  et  I’alimentation.  Harden  (A.).  J.  Soc.Chem.  ind.,  1921, 
5,  p.  79.  —  La  teneur  en  vitamine,  des  matiferes  vegetales  et  animales  varie 
avec  l’hge,  la  saison,  etc.  La  chaleur  exerce  urie  action  difTerente  sur  les  trois 
especes  de  vitamines  A,  B  et  C.  Dans  le  lait,  la  vitamine  antiscorbutique  C 
resiste  moins  bien  au  chauffage  dans  un  autoclave  que  la  vitamine  A.  En  tout 
cas,  Pair  doit  6tre  6vit6,  sinon  il  s’ensuit  une  destruction  rapide  des  vitamines. 
Presque  toutes  les  graisses  renferment  de  ces  substances,  mais  1’extraction 
et  le  rafflnage  exercent  souvent  un  effet  nocif.  L’hydrog^nation  ddtruit  com- 
pletement  les  vitamines  de  l’huile  de  baleine,  qui  en  reaferme  beaucoup  k 
1’etat  naturel.  Un  grand  nombre  de  graisses  utilises  pour  la  production  de  la 
margarine  sont  privies  de  vitamines,  alors  qu’elles  en  contiennent  a  T6tat 
brut.  S. 


BIBLIOGRAPHIE  ANALYTIQUE 


351 


Nutrition  et  f&condation.  Essai  sur  la  nature  des  vitamines 
et  leur  mode  d’action.  Portikr  (P.).  Ball.  Soc.  Sc.  d' Hygiene  ali men¬ 
tal  re,  1920,  8,  nos  9  et  10.  —  Apr4s  une  courte  entree  en  matifere,  ou  il 
resume  l’etat  actuel  de  la  question  des  vitamines,  M.  Portier  etudie  : 

1°,  L’adaptation  de  certains  animaux  a  une  nourriture  ddpourvue  de  vita- 
mines  ; 

2°  Les  accidents  qui  surviennent  dans  1’avitaminose  ; 

3°  Les  rapports  de  la  nutrition  et  de  la  fecondation. 

Ayant  fait  remarquer  que  certains  animaux,  choisissant  librement  leur 
nourriture  dans  la  nature,  paraissent  s’Stre  adapt6s  &  ne  vivre  que  de  sub¬ 
stances  depourvues  de  vitamines  (telles  que  le  bois,  la  moelle  des  tiges,  le 
papier,  etc...),  1’auteur  nous  en  donne  une  explication  plausible  :  la  presence 
d’un  symbiote,  variable  avec  les  animaux  consid6res  (bacterie,  sporozoaire, 
infusoire,  levure  ou  algue),  tnais  toujours  susceptible  de  jouer  des  rdles  phy- 
siologiques  analogues,  ayant  pour  but  d’apporter  les  vitamines  dont  ils  sont 
capables  de  faire  la  synthese. 

M.  Portier,  d’accord  avec  Mac  Carrisson,  constate  que  les  lesions  qui  sur¬ 
viennent  dans  1’avitaminose  comportent  1’atrophie  du  thymus,  l’atropbie  du 
testicule  et  l’hypertrophie  de  la  surrenale.  Les  accidents  qui  surviennent  4  la 
fin  de  la  maladie  seraient  dus,  le  plus  souvent,  a  l’envahissement  du  sujet 
carencd  par  des  micro-organismes  partteuliers.  Le  mecanisme  essentiel  de 
1’avitaminose  apparait  4  l’auteur  comme  un  trouble  profond  du  metabolisme 
nucl^aire ;  dans  ces  conditions,  les  vitamines  ne  seraient  autres  que  des 
nucleines  Mcondatrices  qui,  k  chaque  repas,  viendraient  agir  sur  les  noyaux 
des  cellules  pour  leur  donner  une  nouvelle  impulsion.  11  y  aurait  14  une  sorte 
de  fecondation  nutritive  4  rapprocher  de  la  fecondation  sexuelle.  Ces  deux 
fecondations  se  trouveraient,  du  reste,  en  accord  avgc  les  observations  de 
Guignard  sur  le  developperaent  du  sat  embryonnaire  du  Lilium  Martagon  et 
de  Prenant  sur  la  polyspermie  des  ceufs  telolecithes.  M.  Portier  expose  alors 
comment  il  peut  y  avoir  substitution  l’une  4  1’autre  des  deux  fecondations 
envisages.  Parfois,  la  nutrition  peut  prendre  le  pas  sur  la  reproduction, 
comme  chez  certains  Paramsecium  qui,  dans  des  conditions  favorabies, 
peuvent  douner  plu^  de'  3.000  generations  par  simple  scissiparite  (Woodruf 
et  Metalnikow).  Parfois  aussi,  la  reproduction  prend  le  pas  sur  la  nutrition  en 
se  reveiant  indispensable  au  developpemeut  de  l’individu,  comme  l’a  montre 
Trouessart  chez  certains  Sarcoptides. 

En  terminant,  nous  ferons  deux  petites  remarques  :  tout  d’abord,  1’auteur, 
dans  son  etude  sur  l’avitaminose,  paralt  s’fitre  borne  4  envisager  l’absence 
d'une  seule  des  vitamines,  la  vitamine  B.  antiberiberique;  enfln,  la  feconda¬ 
tion  vitamique  du  milieu  nutritif  surlequel  doit  se  developper  la  jeune  plante, 
si’elle  etait  confirmee,  viendrait  en  contradiction  avec  la  notion,  admise  jus- 
qu’ici,  que  les  matures  de  reserve  sont  depourvues  de  vitamines.  Cette  impor- 
tante  etude  se  montre  dohe  principalement  riche  en  apergus  nouveaux  et  en 
hypotheses  hardies.  Aux  points  d’interrogation  qu’elle  affronte,  elle  propose 
des  solutions  ingenieuses  auxquelles,  par  la  suite  seulement,  de  nombreuses 
recherches  pourront  donner  une  consecration  definitive.  FI.  L. 


FRANCAiS.  N’OU BLIONS  PAS 

Que  les  Allemands  s’y  prenaient  tout  autrement  que  nous  pour  faire 
payer  les  populations  qui  furent  sous  leur  joug  pendant  la  guerre. 
Yoici  comment,  quelques  jours  apres  le  debut  de  la  guerre,  ils  trai- 
taientles  habitants  de  Lun6ville  pour  des  hostilites  que,  bien  entendus, 
ils  imaginaient  de  toutes  pieces  : 

AVIS  A  LA  POPULATION 

Le  25  aout  1914,  des  habitants  de  LunSville  ont  fait  une  attaque  par 
embuscade  contre  des  colonnes  et  trains  allemands.  Le  m6me  jour,  des 
habitants  ont  tird  sur  des  formations  sanitaires  marquees  par  la  Croix- 
Rouge.  De  plus,  on  a  tir6  sur  des  blesses  allemands  et  sur  l’hopital  militaire 
contenant  une  ambulance  allemande. 

A  cause  de  ces  actes  d’hostilitd,  une  contribution  de  650.000  francs  est 
imposee  4  la  commune  de  LunSville.  Ordre  est  donne  it  M.  le  Maire  de 
verser  cette  somme,  en  or  et  en  argent  jusqu’4  50.600  francs,  le  6  septem- 
bre  1914,  4  9  heures  du  matin,  entre  les  mains  du  repr6sentant  de  I’auto- 
rit6  militaire  allemande.  Toute  reclamation  sera  consid6r6e  comme  nulle  et 
non  arrivee.  On  n’accordera  pas  de  delai. 

Si  la  commune  n’exScute  pas  ponctuellement  l’ordre  de  payer  la  somme 
de  650.000  francs,  on  saisira  tous  les  biens  exigibles. 

En  cas  de  non-paiement,  des  perquisitions  domiciliaires  auront  lieu  et 
tous  les  habitants  seront  fouillSs.  Quiconque  aura  dissimule  sciemment  de 
l’argent  ou  essay6  de  soustraire  des  biens  a  la  saisie  de  l’autorite  militaire, 
ouqui  cherche  4  quitter  la  ville,  sera  fusilie. 

Le  maire  et  les  otages,  pris  par  l’autorit4  militaire,  seront  rendus  respon- 
sables  d’exdcuter  exactement  les  ordres  sus-indiqu6s. 

Ordre  est  donn6  a  M.  le  Maire  de  publier  tout  de  suite  ces  dispositions  a 
la  commune. 

H6nam6nil,  le  3  septembre  1914. 

Le  General  en  chef, 

Von  Fasbender. 

Que  n’applique-t-on  la  reciproque?  Si  l’Allemand  n’exdcute  pas 
ponctuellement  1’ordre  de  payer  les  sommes  qu’il  doit,  d’apres  le  traits, 
on  saisira  tous  les  biens  exigibles,  et  la  suite  deb  ordres  du  general  von 
Fasbender  lui  sera  infligee  au  cas  oil  il  essaierait  de  s’y  soustraire. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX"’ 


Sur  la  noix  ou  chataigne  du  Para. 

(Bertholletia  exeelsa  Humb.  et  Bonpl.  et  B.  nobilis  Miers). 

La  noix  du  Para ,  dite  encore  noix  du  Brasil,  dont  l’amande  huileuse 
est  comestible,  est  en  r6alit6  une  graine  de  forme  irrigulibre,  obscure- 
ment  triangulaire  provenant  d’un  ou  de  deux  beaux  arbres  de  la  famille 
des  L6cythidac6es  (*) :  les  Bertholletia  exeelsa  et  nobilis.  D’une  trentaine 
de  rtietres  de  hauteur,  le  premier  se  rencontre  dans  la  region  Nprd  du 
Brisil,  dans  les  Guyanes  et  jusqu’au  Venezuela;  il  existerait  dgalement 
k  La  Trinidad. 

Le  B.  nobilis  donne  igalement  des  graines  semblables  que  l’on  ren- 
contrerait  mime  le  plus' souvent  chez  les  marchands  de  produits  exo- 
tiques.  Mentionnie  seulement  dans  la  plupart  des  Traitis  de  drogues 
simples,  la  noix  du  Para  n’est  guire  utilisie  en  Europe,  bien  que  sa 
saveur  rappelle  la  noix  et  la  noisette. 

Depuis  une  vingtaine  d’annies,  j’atlire  k  mon  Cours  l’attention  des 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  soiree. 

2.  Dans  la  mfime  famille,  d’autres  espSces  du  genre  Lecythis  ( L .  Pisonis,  lanceo- 
lala,  Amazonum),  donnent  aussi  des  graines  huileuses  comestibles  connues  sous  le 
nom  gSnArique  de  «  noix  de  Sapucaia  ». 

Bull.  Sc.  Phare.  (Juillct  1921).  23 
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dlSves  sur  cette  graine  qui  pourrait  evidemment  prendre  place  sur  nos 
tables ;  elle  n’est  pas  inconnue,  car  on  la  rencontre  d'.une  facon  courante, 
mais  seulement  chez  nos  grands  Spiders  importateurs  de  drogues  exo- 
tiqnes. 

Malheureusement,  les  envois  sont  fails  sans  soin  el,  le  plus  souvent, 
ces  graiues  arrivent  moisies  et  A  un  prix  trop  Sieve. 

Une  rScenle  communication  de  M.  Conty,  noire  ambassadeur  au 
BrSsil,  adressSe  au  ministSre. des  Affaires  etrangeres  et  transmise  & 
1’ Office  National  des  Matieres  premieres  vegctales,  attire  A  nouveau 
l’atlention  sur  celte  graine;  ellemSrite  d’Stre  vulgarisSe  et  en  voici  la 
teneur  : 

«  Pendant  la  grande  .guerre,  les  pitissiers  de  Buenos  Aires,  par  suite  du 
blocus  de  l’AUemagne,  se  trouvaient  manquer  d’une  espece  d’amandes  par- 
ticuliSrement  savoureuses  et  que  seul  le  port  de  Hambourg  exporlait  vers 
la  RSpublique  sud-americaine. 

Je  ne  prepdrais  pas  le  soin  de  signaler  cette  minime  consequence  de  la 
crise  mondiale  pour  une  RSpublique  amie,  si  la  presse  brSsilienne  n’avait, 
1’annSe  dernifere,  trouvS  et  prouve  que  les  dSlicieuses  amandes,  achetSes  a 
grands  frais  par  les  pAtissiers  de  la  Plata  dans  le  .principal  port  de  l’Alle- 
magne,  provenaient  tout  simplement  du  BrSsil,  pays  voisin,  ou  elles  s’appe- 
laient  «  chataignes  du  P^ra  ». 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Bresiliens  ont  eu  l’heureuse  surprise  de  dScouvrir 
dans  leur  production  nationale  un  article  d’exportation,  jusque-lA  juge  peu 
important,  et  qui  n’e  devait  done  -sa  valeur  qu’au  fait  d’Atre  achetS  par  l’AI— 
lemagne  et  rSexporte  par  elle  sous  un  nom  different. 

C’est  la  raison  pour  laquelle  la  chataigne  du  Para,  d’ailleurs  connue  depuis 
longtemps,  se  voit  maintenant  l’objet  d’une  publicitS  particuliere  au  BrSsil. 

La  chAtaigne  du  Para  qui,  il  y  a  150  aps,  ne  servait  qu’a  nourrir  les  ani- 
maux,  est  maintenant  presque  uniquement  un  produit  d’exportation.  Les 
chiffres  ci-dessous  en  font  preuve  : 

En  1914,  la  rScolte  totale  a  ete  de  382.323  hectolitres  (chaque  hectolitre 
Squivaut  A  peu  prSs  a  60  K°“  de  chAtagnes  mAres),  et  l’exportation  de 
367.684  hectolitres.  En  1915,  la  cueillette  donna  152.131  hectolitres  sur  les- 
quels  furent  exportSs  133.967  hectolitres. 

II  est  k  prSsumer  que,  entre  1914  et  1916,  la  disparilion  de  TAllemagne  du 
marchS  mondial  ne  fut  pas  Strangere  a  cette  subite  et  considSrable  dimi¬ 
nution. 

Les -chiffres  que  je  viens  de  donher  sont  les  derniers  que  fournissent  les 
•statistiques  locales.  NSanmoins,  on  Svalire  la  rScolte  de  1917  a  250 
ou  300.000  hectolitres,  et  on  estime  que,  le  prix  de  l’hectolitre  variant  de  10 
A  30  milrSis  selon  qu’on  l’achete  sur  place  ou  au  port  d’embarquement,  llex- 
portation  de  la  chataigne  du  Para  atteint  cette  annSe  une  valeur  d’environ 
7.000  contos  de  rSis. 

Si  l’on  ajoute  A  cela  que  l’on  extrait  aussi  de  cette  -amande  une  huile  de 
trSs  bonne  qualite  (poids  spSciflque,  0,9185)  employee  aussi  bien  pour  la 
cuisine  que  pour  la  fabiication  du  savon  et  pour  l’dclairage,  on  voit  facile- 
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ment  q,ue  la  cha taiga e  du  Para  constitue  pour  l'Etat  du  mSme  nom,  si 
eprouvA  par  la  crise  du  caoutchouc,  une  ressource  qui  n’est  point  nAgligeable. 

L’arbre  qui  produit  la  chAtaigne  du  Para  est  un  des  plus  grands  du  BrAsil, 
atteignant  une  hautiur  de  35  4  50  m.  et  un  diametre  supArieur  a  d  m.  Le 
fruit  mArit  d’octobre  A  dAcembre  et  tombe  dejanvierA  mai.  C’est'ace  moment 
que  l’on  fait  la  rAcotle.  Cari'lne  faut  pas  cueillir  la  chAtaigne  sur  d’arbre, 
1’ experience  ayant  prouve  que,  si  elle  n’est  pas  absolument  mflre,  elle  se 
gAte  tr-As  rite.  Le  travail  connate  a  ramasser  les  fruits  tombAs  our  lead,  a 
couper  ou  brisor  i’eeorce  av.ec  des  esp&ces  de  coutelas,  et  A  retirer,  par  l’om- 
verture  ainsi  pratiquAe,  les  chAtaignes  de  couleur  un  peu  noiratre  et  de  forme 
triaugulaire.  Chpque  fruit  contient  de  quinze  A  trente  amand.es  et  pese  de  2 
a  4  iivres;  l’Acorce  est,  parait-il,  un  excellent  combustible  susceptible  de 
remplacer  le  charbon  vAgetal  (?)  (*). 

Un  bon  chAtaignier  produit  au  maximum  300  Iivres  de  fruits  et  un  ouvrier 
peut,  sans  fatigue,  ramasser  un  demi-hectolitre  dans  sa  journAe. 

Les  chAtaigniers  se  trouvent  en  trAs  grand  nombre  et  souvent  inexploites 
dans  la.rAgion  du  Tocantin,  de  1’Amazone  et  du  Par*. 

Du  lieu  de  production,  on  dirige  la  chAtaigne  sur  les  marches  ou  la  vente 
se  fait  au  comptant,  a  Belem  et  a  Monaco,  la  vente  a  dieu  A  la  Bourse  et  aux 
enchAres. 

On  l’exporte  en  vrac,  dans  des  caLes  agrees,  sans  grand  danger  de  .fermen¬ 
tation,  car  la  noix  est  riche  en  huile. 

Actuellement,  le  plus  gros  dAbouchA  est  eonstituApar  les  Elats-Unis;  vient 
ensuite  l’Angleterre. 

La  France  ne  figure  .pas  parmi  les  pays  acheteurs  de  chAtaignes  du  Para. 
Mais  nous  sommes  excusables  de  ne  pas  .connaitre  l’emploi  auquel  se  prAte 
ce  produit,  puisque  jusqu’A  une  epoque  receute  les  BrAsiliens  eux-mAmes 
l’ignoraient.  »  . 

La  question  de  l’origine  botanique  de  ces  graines  counties  en  Angle- 
terre  sous  le  nom  de  «  cream  nuts  »  ou  «  nigger  toes  »  a  fait  l’cfbjet 
d’une  etude  intAressante  de  M.  Yorae,  assistant  au  La'boraloire  miero- 
ch  unique  du  Departement  de  1’ Agriculture  aux  Etats-Unis  ;(2). 

II  exlisle  au  BrAsil  deux  Utrt'hoUetia  bien  di  stinc  ts  : 

1°,  Bei’thoUetia  excelsa  Hu  mb.  et  Bonpl.  Arbre  de  30  m.  et  plus,  avee 
un  tronc  de  plus-de  7  m.  de  diamAtre,  A  feuilles  vertes,  avec  un  fruit 
Atroit  et  allonge  pourvu  d’trn  pSricarpe  persistant  A  surface  lisse  et  d’un 
opercule  cytindvique  a  sommet  arrondi  qui  se  detaehe  quand  la  colu- 
melle  se  desseche  j 

2°  Bertholletia  nobilis  'Miers.  Arbre  de  plus  grandes  dimensions  dont 
le  t-ronc  mesure  jusqu’A  S  m.  de  diam&tre.  Les  feuilles  sont  brun&tres, 
moins  longuement  peitiolees,/les  fruits  A  pen  pres  sph-eriques  ou  ellip- 

1.  Dans  la  region  du  Haut-Madeira  (Bolivie),  lesx  Indiens  du  Beni,  d'apres  'Le 
Com e,  obtiendraient  par  des  buttages  des  fibres  dont  ils  fabriquent  des  vetements 
souples  et  resistants. 

2.  D’apres  H.  Jomelle,  in  Journ.  Agric.  trop.,  1912,  -n0  13 S,  p.  257. 
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soi'des  aplalis,  possAdent  un  pAricarpe  Apais  et  rugueux  qui  se  craquele 
et  se  brise  en  se  dessAchant;  r bpercule  qui  est  ovoide,  eonique  et  pointu 
au  sommet,  reste  attache  a  la  columelle  de  sorte  que  celle-ci  tombe  dans 
le  fruit  quand  elle  se  detache. 

Lesgraines  sont  sensiblement  identiques  dans  les  deuxespeces;  mais, 
comme  le  fait  remarquer  Young,  puisque  l’on  trouve  toujours  des  oper- 
cules  ou  des  fragments  d’opercules  A  sommet  eonique  parmi  les  graines 
de  commerce,  il  y  a  lieu  de  conclure,  qu’elles  proviennent  du  B.  nobilis. 

En  1907,  M.  Le  Cointe,  un  ingAnieur  geographe,  naluraliste  amateur 
A  qui  je  dois  personnellement  nombre  de  renseignements  sur  les  plantes 
utiles  du  BrAsil,  avait  relate  quelques  observations  sur  les  chAtaignes 
du  BrAsil :  noix  de  Para  et  Sapucaia  (‘). 

II  ne  parle  que  du  Bertholletia  excelsa  dont  les  individus  vivent 
groupAs  et  constituent  l’essence  dominante  de  la  forAt  en  terres  hautes 
dans  toute  l’Atendue  d\j  bassin  amazonien  (*}.  On  commence  &  les  ren- 
contrer  &  20  ou  30  kilom.  des  rives  de  l’Amazone  et  l'on  se  trouve 
encore  dans  le  Haut-Beni  (bassin  du  Madeira,  en'Bolivie). 

C’est  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  que  se  trouvent  les  «  Castahaes  » 
les  plus  denses,  pres  d’Alemguer,  entre  cette  ville  et  Obidos  et  surtout 
au  Rio  de  Trombeta,  mais  on  n’en  exploite  pas  encore  la  milliAme 
partie. 

Le  fruit  du  Bertholletia  mdriten  novembre.  C’est  un  veritable  boulet 
de  12  ctm.  de  diametre,  pesant  quelquefois  plus  de  1  K°  et  renfermant 
sous  la  coque  exterieure,  ligneuse  et  tres  dure,  quinze  A  vingt  noix, 
Atroitement  juxtaposes  (1,  fig.  1)  A  trois  arfites  vives,  contenant  chacune 
une  amande  allongAe  (4  k  10,  fig.  1). 

«  Larecolte,  dit  M.  Le  Cointe,  ne  commence  qu’en  janvier,  quand 
tousles  fruits  sont  tomb6s;,les  semences  se  conservent  mieux  ainsi 
lorsque  les  fruits  sont  extrAmement  mCtrs  et  se  sont  detaches  sponta- 
nCment.  De  plus  il  est  vraisemblable  que  c’esl  A  peu  prAs  le  seul  moyen 
de  les  obtenir,  car  d’une  part  la  cueillette  n’en  serait  pas  aisAe  A  cause 
de  la  hauteur  des  arbres,  et  d’autre  part,  le  ramassage  non  sans  danger 
A  cause  du  poids  des  fruits  qui  pouvaient  se  detacher  A  cette  pAriode 
de  maturation  et  de  dessAchement  du  pAdoncule.  » 

Je  laisse  la  parole  A  M.  Le  Cointe  qui,  d’une  fagon  imagAe,  raconte 
comme  suit  la  rAcolte  des  chAlaignes  du  BrAsil  : 

«  Des  le  mois  de  dAcembre,  abandonnant  sa  maison,  ses  plantations 
et  toutes  ses  occupations  habituelles,  le  «  caboclo  »  (*)  entasse  ses  maigres 
bagages  et  quelques  provisions  dans  un  minuscule  canot,  et,  accompa- 

1.  Le  Cointe.  Exploitation  et  commerce  de  li  chitaigne  ou  noix  du  BrAsil.  Journ. 
Agric.  trop.,  1907,  n"  68,  p.  43. 

2.  31.  Le  Cointe  a  habitA  de  nombreuses  annAes  a  Obidos,  sur  le  fleuve  des  Ama- 

3.  Caboclo  :  Indien  civilisA. 


graines  serrSes  les  .unes  conlre  les  autres; 
Rameau  fleuri  accompagnd  de  divers  orgaces 
ines  entires  ou  ouvertes;  Fig.  10.  Am  and  e 
i,  avec  huile  h  et  grains  d’aleur'one  renfermant 
7  la  dermere  qui  est  originate,  ont  emprun- 
5)  ouextraites  du  Flora  brasilitnsis  (Martius). 


io.  1.  Fruit  ouvert  montrant  les 
Fig.  2.  Feuille  tris  rdduite ;  Fig.  3. 
floraux;  Fig.  4,  5,  6,  7,  8,  9.  Gra 
extraite;  Fig.  11.  Tissu  de  l’amand* 
un  cristallo'ide  al.  Ces  figures,  saul 
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gnd  de  toute  sa  famille,  s’embarque  pour  le  «  castanhal  »;  tant  bien 
que  mal  accroupis  sur  les  caisses,  la  femme  et  les  enfants  de  tout  age 
font  force  de  pagaies,  tandis  qu’A  lapoupe,  les  jambes  crois6es,  tirant 
d’Anormes  bouffees  de  fumee  d’une  longue  cigarette  roulee  dans  un 
morceau  d’ecorce  de  «  tauari  »  (*),  l’homme  maintient  le  « jacuma  »  (') 
sous  son  bras  replid  Pendant  des journAes  ils  voyageront  ainsi,  s’arre- 
lant  lp  soir  chez  quelque  eonoaissance  que  l’exemple  decide,  et  qui,  le 
lendemain,  son  eanot  pareillement  AquipA,  s’en  ira  de  mAme  chercher 
la  fortune,  aseurAe  cetle  fois,  puisque  la  nouvelle  est  connue,  on  la 
.vApAte  partout:  il  n/y  a  jamais  e«i  autant  de  cbataignes  que  cette  annAel 

«  II  s’agit  d’amener  lee  embarcations  aussi  pres  que  possible  du 
«  castanhal  »  oil  l’on  va  travailler.  Une  cabane  rapidement  construile 
sur  la  rive,  et  couverte  de  ffeuilles  de  palmiers,  servira  d’ahri  durant  la 
«  safra  y>  (3 4);  elle  n’est  pas  grande,  les  hamacs  s’y  Atagent  et  s’y  entre- 
croisent,  d’aulant  plus  qu’une  cloison  en  reserve  une  parlie  pour  le 
dApAt  de  la  recolte. 

«  Les  fruits  tornbAs  des  chAtaigniers  ont  roulA  sur  le  sol  qu’ils  cou- 
vrent  aux  alentours  de  leurs  gros  troncs  AlancAs  et  rugueux,  faciles  A 
distinguer  de  loin  au  milieu  des  autres  arbres  qui  les  entourent.  Le 
travail  est  vite  organist  :  petits  et  grands  se  partagent  la  besogne;' 
ceux-lA  rAunissent  les  gros  fruits  en  tas,  ceux-ci  les  ouvrent  A  l’aide  du 
sabre  d’ abatis  pour  en  extraire  les  chAtaigDes.  Ces  derniAres  sont  trans¬ 
poses  a  la  baraque  dans  des  paniers  ou  des  hottes  que  le  soir  on  a 
tresses  avee  la  liane  ouambe  ou  le  tronc  dAliA  de  la  Jacilara  (palmier 
sarmenteux  :  Macoracanthos  Desmomhus). 

«  Un  homme  pent  rAcolter  par  jour  90  A 100  Kos  de  cbAtaignes  et  pour- 
rait  realiser  ainsi  un  beau  benefice.  Mais  comme  les  vautours  suivent 
la  caravane,  un  «  regatao  »,  ou  marchand  ambulant,  a  suivi  chaque 
longue  file  de  canots  en  voyage  pour  la  «  castanhal  » ;  il  a  etabli  son 
depot  de  marehandises  non  loin  d’un  groupe  de  baraques,  et  1A,  derriere 
sa  batterie  de  bonbonnes  remplies  de  «  cabala  »  (‘),  entoure  de  quel- 
ques  ballots  d’etoffes  voyarites,  de  paquets  de  tabac,  de  sacs  de  sel,  de 
bidons  de  petrole  el  mAme  de  caisses  de  mauvaise  biere,  il  guette  les 
ramasseurs  de  cbAtaignes  qui  ne  pourront  manquer  de  devenir  sa 
proie. 

«  Pen  A  peu  loutesles  recolt es  s’aceumulent  daus  le  magasin  qu’il  a 
prepare  pres  de  sa  boutique;  A  la  fin  de  la  saison,  les  pauvres  caboclos 
se  sont  meme  endettes,  heureux  s’ils  peuvent,  pour  s’acquitter,  aider  le 

1.  Tauari  :  Grand  arbre  ( Couratari  guianensi's  Lecythidees)  dont  l'dcoroe  se  divise 
en  feuillets  trfes  minces. 

2.  Jacuma  :  Grande,  pagaie  remplacant  le  gom-ernafi  dans  les  peti’es  embarca- 

3.  Safra :  G’est  l’epoqne  durant  Iaqnelle  se  fait  la  recolte. 

4.  Gabala  :  A,! cool  de  canne  a  sucve. 
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«  regatao  »  &  charger  ses  embarcations  et  &  les  conduire  jusqu’au  port 
le  plus  proche.  Plusi.eurs  manquent  &  l’appel,  car  la  mortalite  est 
grande  dans  le&  «  castanhals  »,  et,  pour  les  aulres,  bien  triste  est  le 
voyage;  adieu.,,  les  beaux,  rAves  de  fortune!  Maigres,  jaunis  par  les 
fibres,  la  mauvaise  nourriture  et  l’alcool,  ils  jurent  que  le  grand  bois 
De  les  reverra  plus  ;  ils  y  retournent  l’annde  sui  vante.  » 

Si  la  ch4taigne  n’enrichit  pas  celui  qui  la  ramas&e,  elle  ne  fait  pas 
touj.ours  la  fortune  du  premier  acheteur.  Son  prix  est  tres  variable,  et 
les  oscillations  brusques  qu’il  subit  sur  le  marchd  du  Para,  impossibles 
a  prGvoir  dans  les  centres  de  production  prives  de  tout  moyeu  de 
communication  rapide,  exposent  b  bien  des  deboires, 

De  1836  a  185^,  ce  prix  6tait  de  2  a  6  milreis  (‘)  Fhectolitre  (eqviron 
50  Kos);  en  1892T  il  a  atteint  2.7.950  rdis;  il  varie  maintenant  entre  8 
et  24  milreis. 


EXPORTATION  DE  NOIX  DU  PARA  PROVEN  ANT  d’aMAZONE 

(En  hectolitres). 


1874  .  43.390  tuectol.  1890  . .  .  33.576  hectat. 

1875  .  67.447  —  1891  243.080  — 

1876  .  48.889  —  1892  104.914  — 

1877  .  115.260  —  1893  81.556  — 

1878  .......  87.419  —  1894  216.421  — 

1879  .  34.895  — 

1880  .  98.371  —  1896  139.992  — 

1881  .  121.598  — 

1%82 .  80.400  —  1902  148.277  — 

\  1883) .  42L734  —  1903  .  1ST.  906  — 

1884, .  1.38.488  —  190.4 .  92.580  — 

1885  ......  59.403  — 

1-886  .  59.282  —  1914  382.323  — 

1887  .  101.297  —  1915  152.131  — 

1888  .  161.307  —  1917  prfes  de  .  .  300.000  — 

1889  .  67.791,  — 


Les  noix  du  Para  renferment  jusqu’a  75  0/o  d’huile  (*)  dont  le  point 
de  solidification  est  voisin  de  0°  et  qui,  abandonne  h  la  temperature 
ordinaire,  laisse  deposer  de  la  stiarine. 

Les  constants  physiques  sont :  D.  k  -f-  ISP  =  0,918;  point  de  solidi- 
fication0,4;  indice  de  saponification,  193,4;  indice.de  M<aumene.50 — 32; 
indice  d’iode  106,22  et  90', 6  (on  93,8A  95,1  pour  l’buile  extraite  par  dis- 
solvants). 

Les  noix  rancies  ontdonne  des  huiles  titrant  j usquTi  16  ®/0  decides 
gras  libres;  on  les  utilise  en  savonnerie. 

Ainsi  done,  les  noix  da  Para  constituent  un  article  important  d’ex- 

1.  MilrOis  :  Unite  monetaire  valant  au  pair  2  fr.  83 ;  aujourdhui  au  change  de;  15  d. 
le  mjtreis  (on:  l.OOOTiis.)  vaAit  1  £r.  75. 

2.  Yoir  Lewkowitsch.  Huiles,  graines  et  cires  (trad.  Bontoux),  Paris  1909>,  2,  pi  772; 
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portation  du  Br6sil,  et  je  suis  heureux  que  la  lettre  de  M.  l’ambassadeur 
de  France  m’ait  permis  de  reprendre  cette  question  et  de  renouveler 
mes  efforts  en  vue  de  la  vulgarisation  de  1’ usage  de  cette  amande. 

En  effet,  sa  saveur  est  agr6able  et  nombre  de  personnes  que  j’ai 
engages  it  y  goilter  les  prOferent  a  notre  noix  commune,  sous  reserve, 
bien  entendu,  d’une  bonne  conservation. 

Je  ne  voudrais  pas  oublier  que  la  France  est  exportatrice  de  noix  du 
Noyer  ( Jug/ans  regia  L.),  mais  je  crois  que  l’extension  de  la  consomma- 
tion  de  la  ch&taigne  du  Brfisil  ne  generait  en  rien  ce  commerce.  Celte 
derniOre  arriverait  sur  nos  marches  vers  mars-avril,  Opoque  a  laquelle 
nos  fruits  indigenes  sont  consommes  pour  la  plus  grande  partie  et  oil 
les  primeurs  sont  encore  d’un  prix  Olevd. 

De  plus,  les  noix  du  Para  trouveraient  comme  en  Argentine  ou  aux 
Etats-Unis,  un  bon  ddbouchO  dans  la  confiserie  et  la  patisserie;  c’est 
une  simple  question  de  prix  de  revient  et  d’emballage  soign6  (*). 

Toutefois  il  y  a  un  inconvenient,  c’est  que  nos  casse-noix  sont  a  peu 
pr£s  impuissants  a  briser  la  coque  des  graines  de  forme  triangulaire 
et  qu’il  faudrait  construire  un  appareil  plus  pratique.  Cet  appareil 
existerait  en  Angleterre  et  nos  amis  Bresiliens  devraient  se  prOoccuper 
de  cette  question  en  faisant  fabriquer  un  petit  casse-noix  special  dont 
ils  feraient  cadeau  h  leurs  depositaires  qui,  4  leur  tour,  en  fourniraient 
a  un  prix  modesle  4  leurs  acheteurs. 

Enfin  j’ajouterai  que  le  Bertholletia  excelsa  et  le  B.  nobilis  font 
partie  du  groupe  des  arbres  utiles  qui,  depuis  longtemps  auraient  dll 
etre  plantes  dans  nos  colonies  forestieres  de  l’Afrique  occidentale  et 
dquatoriale,  oil  les  graines  seraient  particulierement  appreciees  des 
indigenes  et  surtout  des  Europeens.  ■  „  „  „  „ 

,  Professeur  Em.  Perrot. 


Sur  les  amino-acides  du  lait  (*). 

Tous  ceux  qui  ont  aborde  l’6tude  des  amind-acides  dans  les  liquides 
physiologiques  savent  a  quelles  difficultes  on  se  heurte  quand  on  veut 
isoler,  de  ces  liquides  organiques,  ces  corps  fragiles  et  souvent  peu 
abondants.  Existe-t-il  des  amino-acides  dans  le  lait  de  vache? 

1.  Toutes  ces  questions  et  tant  d’autres  seraient  rdsolues  depuis  longtemps  si  nos 
o  Grandes  maisons  de  denrdes  alimentaires  »  se  prdoccupaient  des  recherches  de 
nos  laboratoires  et  des  efforts  des  colons;  rien  ne  les  prdoccupe,  si  on  ne  peut  immd- 
diatemf nt  offrir  un  trafic  considerable  et  remundrateur ;  jamais  elles  ne  suivront 
ni  n’aideront  les  efforts ;  aussi  les  ^changes  coloniaux  pdriclitent  et  les  producteurs 
se  ddcouragent. 

2.  Resume  d’une  these  presentee  pour  le  doctorat  universitaire  &  la  Faculte  des 
Sciences  de  Paris. 
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Dans  l’etude  de  cette  question,  il  etait  aige  de  se  laisser  influencer 
par  les  nombreuses  opinions  bmises. 

L’urbe  avait  fait  l’objet  d’un  dosage  precis  (*).  On  avait  aussi  signals 
la  leucine  (*),  depuis  trbs  longtemps,  mais  sans  methode  de  dosage,  et 
comme  un  produit  probable  de  decomposition  des  proteines. 

Dea  derives  xanthiques,  tels  que  la  xanthine  et  l’hypoxanthine, 
avaient  §te  signals  (*),  de  m^me  la  guanine  et  l’adenine  (*),  des  guani¬ 
dines  (*),  telles  que  la  creatine  et  la  creatinine. 

Wittmack  (“)  avail  fait  une  etude  de  combinaisons  ferrugineuses  avec 
des  corps  qu’il  appelait  nucieones  et  qu’il  avait  trouves  dans  le  lait.  Ces 
corps  complexes  contiennent  un  acide  voisin  de  l’acide  nucieinique, 
l’acide  orylique,  qui  lui-meme  se  dedouble  en  acide  paralactique,  acide 
succinique  et  un  corps  identique  k  l’antipeptone  de  Kuhne.  Nousavons 
done  affaire  ici,  avec  ces  nucieones,  Si  des  proteides  complexes  comme 
les  nucleines  et  les  paranucieines. 

L’azote  de  ces  corps  ne  parait  pas  exactement  situb,  soil  dans  la  por¬ 
tion  insoluble  produite  par  la  reaction,  prbeipitante  de§  rbactifs  clas- 
siques,  soit  dans  la  portion  soluble  dbflnie  sous  le  nom  d’azote  non  pro- 
teique.  Enfin  certains  auteurs  prbtendaient  avoir  affaire  Si  des  peptides 
complexes  dans  l’azote  soluble  du  lait  (’).  II  n’est  pas  superflu  aussi 
d’ajouter  que  l’on  peut  trouver,  dans  cette  portion  soluble  azotee  dulait, 
de  l’azote  sous  la  forme  d’un  sbnevol :  S  =  C  =  N  —  R  (1 2 3 4 5 6 7 8 9)  et  de  l’ammo- 
niaque  qui  peut  se  trouver  St  l’etat  de  liberty  —  d£s  la  traite  de  la  vache 
—  dans  une  atmosphere  datable  imprbgnee  d’ammoniaque  (’)  ou 
salifie  rapidement  au  bout  de  quelques  heures  Si  mesure  que  se  forme 
l’acide  lactique. 

Devant  ce  n  ombre  imposantde  corps  azotes,  la  recherche  des  amino- 
acides  parait  peu  engageante.  Essayons  tout  d’abord  la  reaction  la  plus 
simple,  celle  du  formol,  reaction  si  bien  etudiee  par  Sorensen,  et  qui 
a  fait  l’objet  de  recherches  quantitatives  des  amino-acides  dans  les 
liquides  physiologiques  (10). 

R  -  CH  -  COOH  +  CH'O  =  R  -  CH  -  COOH  +  H*0 
NH*  N  =  CH* 

1.  Koenig.  Zeit.  fiir  die  Unlersucbung  der  Nahrungs  und  Genussmittel,  1914,  3, 
lre  partie,  p.  187. 

2.  Hoppe-Sbvler.  Jahresbericbt  der  Chetnie- ,  1868,  p.  828. 

3.  Bericbte  der  deutseben  chemischen  Gesellscbaft,  1878,2,  p.  2176. 

4.  Voeglin.  Journal  of  biological  Chemistry,  1918,  p.  33-,  145. 

5.  Jahresberieht  der  Cbemie,  1866,  p.  747;  1867,  p.  811. 

6.  Wittmack.  Zeit.  pbys.  Chem.,  21. 

7.  Bevue  gcnerale  des  laits,  8,  p.  705. 

8.  Annales  des  falsifications,  1908,  p.  321. 

9.  Thillat  et  Sauton.  Annales  Institut  Pasteur,  25  aoOt  1905. 

10.  Zeit.  phys.  Chem.,  1909',  60. 
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Avee  le  lait,  cette  reaction  est  par  tout  etdans  tous  les  filtrats  negative. 

La  reaction  de  NO  —  OH  ne  paratt  pas  non  plus  avoir  sur  le  laibune 
reussite  parfaite,  et  van  Slykje  et  Marie  Permington,  qui  ont  fait  avec 
NO’H  des  travaux  importants  sur  le  dosage-  de  l’azole  des  peptides  et 
des  amino-acides  dans  les  vieuxlaits,  ne  mentionnent  rien  au  sujet  du 
lait  frais.  Au-reste  cette-  reaction,  qui  peut  s’ecrire  (*)  R  -^-NH*  -)-  NOOH 
=  R —  OH  +  H*0  +  N*  avec  un  peptide  ou  un  amino-acide,  devient  la 
-suivante  avec  l’uree 

z  NH' 

NOOH  +  CO  <  =  CO'  +  2N  +.  NH5  +  H'O 

\  Nil* 

QrTuree  a  ete  trouvAe  (')  dans  le  lait,  k  la  dose  de  0  gr.  08  par  litre, 
ce  qui  ferait  pres  de  4  centigr.  d’azote.  II  ne  faudrait  done  pas  attribuer 
dans  le  cas  de  la  reussite  de  la  reaction  de  NO’H  sur  le  lait  frais,  une 
vaieur  precise  k  cette  derniCre  et  conclure  a  la  presence  d’amino-acides. 

Mais  opCrons  autrement.  Evaporons  au  bain-marie  k  40°  un  filtrad 
du  lait  traits  par  Palcool  acStique.  Traitons  le  rSsidu  par  1’alcool- 
Sther;  dans  le  prScipitS  forms  on  trouve  des  cristaux  hexagonaux  qui, 
isoles  avec  une  petite  pince  en  platine,  donnent- toutes  les  reactions  des 
amino-acides  : 

f°  Coloration  rouge  avec  Fe^Gl'; 

2*  Decomposition  avec  NO*HJ; 

3°  Coloration  jaune  serin  avec  le  reactif  dfU efexlmann  ; 

4°  Odeur  aminSe  au  creuset  et  dSgagement  de  GW —  NH*  lorsqu’on  le 
chauffe  avec  BaO. 

Traitons  le  rSsidu  d’un  filtrat  par  l’eau  et  faisons  agir  sur  cette  solu¬ 
tion  l’acetale  de  mercure  en  milieu  alcalin.  Nous  obtenons  un  precipite 
qui,  mis  en  suspension  dans  l’eau  distillSe  et  traite  par  H*S,  laisse 
une  solution  qui,  evaporSe  dans  le  vide,  donne  un  residu  cristallisS  qoi 
contracte  combinaison  aVec  l’oxyde  de  cuivre  hydrate  pour  donner  de 
belles  aiguilles  bleues.  L’oxyde  de  zinc  donne  aussi  de  belles  tablettes 
quadrangulaires  avec  ce  produit.  Enfin  si  on  fait  passer  HC1  gazeux 
bien  sec  dans  une  suspension  alcoolique  du  corps  cristallis£  obtenu  en 
assez  grande  abondance,  on  a  une  liqueur  qui,  mise  a  la  glaciere, 
laisse  d^poser  de  magnifiques  aiguilles  qu'on  peut  identifier  au  chlor- 
hydrate  de  l’6ther  Cthylique  du  glycocolle 

NH'  —  CH'  —  COOC*HsHCl 

Partant  du  principe  qu’il  faut  toujours  s’astreindre  A  l’etude  d’un 
ph6nomene,  sans  jamais  se  laisser  influencer  par  une  idAe  preconfue, 
et  n’exprimer  que  1’exacte  verite  dans  les  conceptions  les  plus  th£o- 
riques,  on  a  cherche  A  faire  une  etude  des  amino-acides  du  lait  en  se 
fondant  sur  trois  groupes  de  faits  : 

1.  Journal  of  biol.  ebem.,  1911,  9,  p.  185. 

2.  Loe.  cit.,  p.  2. 


SUR  fcES  AMIN0-AG1DES  DU  LAIT 


4°  ©*  a  fait  un  historique  de  la  question  auquel  on  a  ajoute  toutes  les 
m^thodes  de  dosage  connues  des  amino-acides  dans  les  liquides  pby- 
sio-logiques ; 

2?  Une  etude  methodique  de  quelques  reactifs  precipitant  les  pro- 
teines  du  lait,  et  de  quelques  roethodes; 

3s  Une  etude  de  la  methode  adoptee  et  des  amino-acides  du  lait. 

Rmfin  avec  quelques  Considerations  d’ordrebiologique  on  a  apporte 
les  conclusions. 

11  results  de  l’etade.des  reactifs : 

a)  Que  les  reactifs  metalliques  prCcipitent  bien  les  matieres  pro- 
teiques  du  lait  de  vac  he',  lorsqu’il  existe  en  eux  un  melange  optimum 
de  sel  et  d’acide ; 

b ) '  Les  filtrats  de  leur  precipite  aecusent  un  azote  limite;  une  eertaine 
quantity  d’azote  est  retenue  par  un  phdnomkne  de  teinture  surle  preci¬ 
pite  proteines  -f-  beurre  -)-  metal ; 

c)  La  moyenne  en  valeur  azotee  de  leurs  flllrats  varie  de  0  gr.  04 
a  0  gr.  25  par  litre.  Arri vent  par  ordre  pour  la  valeur  azotee  de  Leur 
filtrat :  l  aleooi  acetiqueTles  reactifs  phospbotungstiques  de  Uemges,  de 
Bkucke,  de  Mayeb,  de  Tajnret,  le  reactif  h  l’acide  Irichloracetique,  le 
reaetif  d’ALMER,  lie  reactif  silico-tungstique. 

Tableau  de  la  valeur  azotOe  totale  des  filtrats  des  rdactifs  etudies. 


Noms  des  rdaclifs. 


Mo  veil 
de  I’az 


non  protdiqne 
par  litre. 


Alcool  aeide  A  65*. 
Phosphotungstique. 

Deniges . 

Brbcke . 

Tan ret  . 

TrichloracOtique.  . 
Almen  . 


0,250 

0,172 

0,155 

0,164 

0,151 

0,112 

0,140 

0,089 


Silico-tungstique .  0,040 

Moyenne  d’azote  total  pour  les  dix  laits  experi¬ 
ment's.  :  4.986  par  litre. 


1/19,4 

1/28,9, 

1/32,1 

1/32,3 

1/33 

1/44 

1/356 

1/55 

1/122 


d)  Les  filtrats  de  leur  precipite,  neutralises  par  le  carbonate  de 
sodium  et  traitCs  par  l’acCtate  de  mercure,  fournissent,  apres  avoir 
enleve  si  possible  le  sel  du  rdactif  qui  pourrait  gener  la  combiuaison  h 
effectuer,  des  prCcipites  daulant  plus  abondants  qu’il  y  a  davantage 
d’azote  total.  Ge  prCcipitd,  lave,  mis  en  suspension  dans  de  l’eau  distillCe 
et  traitd  par  H’S  au  bain-marie,  nous  a  permis,.  dans  le  r£sidu  obteau  de 
l’evaporation  du  liquide,  d’y  reconnaltre  des  cristaux  d’amino-acides, 
tels  que  le  glycocolle,  la  leucine,  la  tyrosine  et  d’autres  &  identifier. 

L’Clude  de  1’ action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  lait  agissant  &  froid 
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h  la  dose  de  5  d'acide  contre  100  de  lait  nous  a  permis  de  reconnailre 
la  fragility  de  l’edifice  des  matures  protiiques  du  lait  qui,  sous  cette 
influence,  se  defait  et  libbre  de  ses  protiides  et  de  ses  peptides  une 
certaine  quantity  d’azote  que  les  reaclifs  ne  peuvenl  plus  isoler.  Cette 
valeur  azotie  de  disintegration  proteique  diminue  si  on  effectue  la 
mime  operation  dans  un  milange  rifrigirant  et  reste  trbs  proche  de  la 
valeur  en  azote  total  du  filtrat  de  l’alcool  acitique.  La  valeur  en  azote 
soluble  nop  protbique  par  litre  peut  aller,  si  l’on  ne1  prend  pas  l’artifice 
du  rifrigirant  jusqu’h  0  gr.  35.  Cette  valeur  redescend  &  la  mime  valeur 
que  l’azote  du  filtrat  de  l’alcool  acitique,  si  on  place  le  milieu  de  la 
reaction  dans  un  cristallisoir  qui  contient  de  la  glace.  Mais  cette 
mithode,  essayie  dans  unbut  pratique. et  pour  iconomiser  l’alcool,  ne 
donne  pas  de  risultats  brillants  pour  l’obtention  des  amino-acides  du 
lait.  Nous  avons  obtenu  0  gr.  81  de  produit  cristallisi  au  lieu  de  1  gr.  au 
minimum  obtenu  avec  l’alcool  acitique. 

La  mithode  au  riactif  phosphotungstique  a  les  mimes  difauts ;  elle 
entraine  despertes  d’amino-acides  qui  reslent  adherents  aux  precipites 
mitalliques.  Elle  donne  environ  0  gf.  552  de  produit  cristallise. 

Le  filtrat  de  1’alcool  acitique,  qui  accuse  une  valeur  de  N  non  pro- 
tiique  moyenne  de  0  gr.  25  par  litre  de  lait,  a  servi  de  base  pour  l’itude 
d’un  procidi  de  dosage  et  d’identification  des  amino-acides  du  lait. 
Avec  lui,  les  protiines  n’etaient  pas  alliries.  Ses  trois  conitituants, 
eau,  alcool  et  acide  acitique,  sont  des  corps  qu:on  ivapore  facilement 
dans  le  vide.Lerisidu  de  l’ivaporation  dans  le  vide,  constituiparl’azote 
non  protiique  et  les  maliires  hydrocarbonies  du  lait,  traiti  par  l’eau 
distillie  el  par  le  procidi  de  Johannes  Kerb  et  Carl  Neubefg  (*),  procidi 
choisi  pour  sa  pricision  et  sa  simpliciti,  permet  de  recueillir  un  prici- 
pili  qui,  traiti  par  ITS,  laisse  une  solution  qui,  ivaporie  dans  le  vide, 
abandonne,  par  litre  de  lait,  environ  1  gr.  d’amino-acides  bien  cris- 
tallisis. 

Voici  le  modus  faciendi'  avec  le  resultat  de  trois  siries  d’expiri- 
mentations. 

On  verse  1  litre  de  lait  en  filet  mince  dans  2  gr.  800  d’alcool  acilique 
&  65  acidifii  &  1  °/00.  Le  liquide  est  soumis  &  la  centrifugation,  puis  filtri 
et  ivapori  dans  le  vide  &  1’itat  presque  sec.  Le  risidu,  repris  par 
l’acilate  de  mercure  en  milieu  alcalin,  donne  un  pricipite  qu’on 
explique  par  le  processus  chimique  suivant  dans  le  cas  du  glycocolle  : 

CH»  —  NH*  /ONa  GH*  — COONa 

|  +  CO<(  ==  |  +  H*0 

COOH  X)Na  NH— COONa 

Dans  cette  premiire  phase,  le  carbonate  de  sodium,  en  presence  de 
l’amino-acide,  forme  un  composi  qui  contient  deux  atomes  de  sodium 

1.  Biochew.  Znit.,  1912,40,  p.  498. 


SUR  LES  AWI.Nt’-'.ClDES  DIT  LAIT 


365 


pour  un  d’azote.  C’est  un  veritable  ether  carbonique.  La  fonction 
amin^e  de  l’amino-acide  s’est  transform^  en  function  NH  sur  laquelle 
s’est  grefF6  un  nouveau  carboxyle.  Les  deux  carboxyles  presents  dans 
cette  nouvelle  molecule  se  satureront  chacun  par  un  atome  de  Na. 

2°  Le  corps  ainsi  forme  en  presence  d’acetate  de  mercure  remplace 
ses  deux  atomes  monovalents  de  sodium  par  un  atome  bivalent  de  mer¬ 
cure;  par  double  decomposition,  il  se  fait  la  reaction  suivante  qui 
donne  un  predpite  blanc  crfeme  insoluble  : 

CH*  —  COONa  .COO  —  CH4 

NH  —COONa  x  COO  — CH1 

CH*  — COO. 

2CH4  —  COONa  +  i|  >Hg 

NH  —  COO  / 

3°  La  combinaison  mercurielle  en  presence  d’un  exces  de  sel  mer- 
curiel  —  en  milieu  toujours  alcalin  —  fixe  e  sa  molecule  de  l’oxyde  de 
mercure  qui  donne  au  predpite  un  aspect  rougeMre,  en  m6me  temps 
que  CO1  se  d6gage. 


NH  —  COO  ^ 
CH1—  COO  / 


Hg  +  Hg . 


COO— CH4 

+  CO'Na* 

COO-CH4 


NH  —  COO . 

‘  =  2CH4COONa  +  CO4  +  |  >Hg  —  HgO 

CH-COO*/ 

4°  Enfin,  sous  I’&ctiori  de  l’hydrogene  sulfure,  l'amino-acide  est 
regenere  en  m6me  temps  qu’il  se  forme  du  sulfure  de  mercure,  de  l’eau 
et  que  CO*  se  degage. 

CH*  — COO. 

|  >Hg.HgO-|-2H*S=2HgS 

NH  -  COO  / 


+  H*0  +  CO*  +  CH*(NH*)COOH 

Ainsi  done,  le  residu  de  l’evaporalion  dans  le  vide,  repris  par  l’acetate 
de  mercure  en  milieu  alcalin,  donne  un  predpite  blanc  creme  qu’un 
exces  de  sel  mercuriel  rend  de  couleur  rouge  orange.  A  ce  moment,  on 
arrete  les  affusions  d’acetate  de  mercure.  On  ajoute  5  a  10  cm*  d’alcool 
a  95c  pour  bien  completer  le  predpite.  On  l’essore  a  la  trompe  a  eau  et 
on  le  lave  avec  de  l’alcool  a  S5-60c  pour  bien  le  debarrasser  du  lactose 
retenu  par  adherence.  Lorsque  la  solution  alcoolique  qui  fillre  dans  la 
fiole  conique  n’abandonne  plus  de  residu  charbonnant,  on  deiaie  le 
predpite  dans  200  cm’,  ou  si  l’on  veut  le  double  d’eau  distiliee,  et  on 
evapore  dans  le  vide.  On  obtient  un  r6sidu  grisatre  que  l’on  reprend 
par  l’eau  distiliee  et  evapore  de  nouveau  dans  le-  vide.  II  en  resulte 
un  residu  blanc  cristallis6  qu’on  laisse  dans  le  vide  sulfuriqUe. 
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Dans  une  premiere  serie  d’exp£riences,  nous  avons  obtenu,  pour  sept 
laits,les  resultats  suivants  : 

1"  essai.  2‘  essai.  3*  essai.  4«  essai.  5*  essai.  6'  essai.  7«  essai. 

•1.010  1/008  1.009  1.0013  1.045  1.09  1.10 

Dans  ces  experiences,  et  avec  plus  de  7  grammes  de  produit,  il  nous 
a  6te  possible  d’effectuer  :  1°  la  combinaison  cuivrique  du  glycocolle; 
2°  la  combinaison  zincique;  3“  Vamide  benzolque  ou  acide  hippurique; 
4°  le  chlorhydrate  d ’ether;  5°  le  poids  molCcuIaire;  6“  l’analyse  dle- 
mentaire. 

Toutea  ces  reactions  fondamentales,  ainsi  que  les  secondaires,  telles 
que  la  formation,  de  picrate,  transformation  en  acide-alcool  pour  effec- 
tuer  la  reaction  classique  avec  le  reactif  d’UFFELMANN,  les  reactions 
microchimiques,  nous  ont  confirme  la  presence'  de  glycocolle  dans 
le  lait. 

L’analyse  Slementaire  nous  a  donndiles  resultats  suivants  : 

Premiere  prise  d’essai,  0,19  : 

CO1  =3  2250  correspondant  a  C  % 

H*0  =  1146  --  H  % 

NH8  =  0,0427  —  N'SK 

O  par- rests  —  O  % 

Deuxieme  prise  d’essai,  0,210  : 

CO*  =  0,2471  correspondaBt  h.  C  % 

H*0  =  <0,1266  —  H  % 

Mi*  =  0,0472  —  N  % 

O  % 

La  grandeur  moleculaire  a  etd  determinCe  par  cryoscopie.  Le  glyco¬ 
colle  se  pr6te  particuliCrement  bien  Si  cette  determination,  car  il  est 
trCs  soluble  et  non  electrolyte. 

La  constaute  molCculaire  pour  l’eau  est  19.  On  a,  selon  la  formule 
de  Raoult  : 

p 

M  =  K  X  j 

Premier  essai,  pour  100  grammes  d’eau  :  K  =  19 ;  poids  de  la  sub¬ 
stance,  \  ,09;  A  =  0,23  : 

,  M  =  76,8.  Calculd  75 

I  Deuxieme  essai,  poids  dissous,  1,0013;  abaissement  (A)  =  0,23  : 

M  =  .76,09.  Calculi  75 

On  effeetue  une  seconde  serie  d’exrpemenoes  pour  apporter  des  preci¬ 
sions  plusgrandes  sur  l’azote  acido-amine  du  lait  de  vache,  car  on  vqu- 


Trouve.  Oalcule. 

32,29 
6,70 

18.50 

42.51 


TrouvA.  CalculA. 

/32,12  32 

6,69  6,86 

18,50  18,63 

42,69  42,68 


32 

6,66 

18,68 

42,68 
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lait  retrouver  les  amino-acides  que  les  reactions  micro-chimiques  de 
l’dtude  des  reactifs  avaient  dejSi  fait  decouvrir.. 

II  fallait,  pour  obtenir  une  moyenne  plus  significative,  operer  sur 
une  vingtaine  d'echantillons,  pris  sur  des  individus  diffdrents  et  nourris 
dans  les  meilleures  conditions.  Yingt  laits  ainsi  obtenus  ont  ete,  imm6- 
diatement  apres  la  tra'ite,  en  vue  d’une  possibility  de  dedoublement 
proteique,  experimentes  selon  la  methode  ddj&,  indiqu6e,  c’est-ti-dire 
traitement  parl’acetate  de  mercure  en  milieu  alcalin  et  evaporation  de 
la  solution  dans  le  vide  aprSs  passage  de  IPS. 

En  operant  sur  2  litres  chaque  fois,  on  a  obtenu  les  r6sultals  suivanls 
en  10  operations  suceessives  : 


1  . 1.999  grammes.  6 . .  .  2 j861  grammes. 

2  .  1.090  —  7  1.987  — 

3  .  2.006  —  .8  1.997  — 

4  .  2.000  —  9  1.990  — 

5  .....  .  1.983  —  10  2.007  — 


On  avait  ainsi  20,020  de  produit  cristallise,  dont  il  fallait  separer  les 
constituents. 

Apr6s  des  essais  -pr6alables,  et  les  remarques  faites  sur  les  amino- 
acides  dejA  lrouv6s  dans  les  laits,  on  a  pu  choisir  une  methode  de 
separation  sans  l’intervenlion  d’aucun  reactif  metallique.  On  a  ainsi 
pu,  sans  passer  par  la  longue  et  laborieuse  methode  dJyth6rification  de 
Fischer,  obtenir  des  produits  dont  les  reactions  et  les  combinaisons  les 
plus  precises  se  sont  rapprochSes  des  chiffres  theoriques. 

On  doit  dire  que  la  grandeur  moleculaire  du  produit  cristallisd 
obtenu  dans  cette  seconde  experimentation  donne  des  chiffres  -diffe- 
rents  de  ceux  qui  ont  6te  trouv6s  en  premier  lieu. 

On  a  trouve  :  1°  140,8;  2°  144,2;  8“  440,4. 

Nous  etions  loin  de  75,  et  nous  avions  affaire  a  un  melange,  maiis  en 
tout  cas  beaucoup  moins  complexe  que  ceiui-qui  est  obtenu  dans  l’hy- 
drdlyse  des  matures  proteiques. 

(d  suiyre.)  J.-E.  Pichon-Yendeuil,  , 

Docteur  de  l’Univ'ersitA  de  Bordeaux  (Pharmacie), 
Docteur  de  l'L'nlversite  de  Paris  (Sciences). 
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Indos6  azot6  uriaaire.  Mode  d’ action  des  eaux  sulfat^es 
calciques  (Vittel,  etc.). 

Au  cours  des  nombreuses  analyses  d’.urines  exdcutdes,  tant  au  labo- 
ratoire  d’analyses  biologiques  de  Vittel,  tant  dans  la  pratique  courante 
de  notre  laboraloire,  nous  avons  et6  frapp6  par  la  frequence  et  la  con- 
stance  de  deux  faits,  que  l’on  observe  toujours  chez  les  hypertendus 
et  les  grands  azot6miques.  Avant  tout  traitement  par  nos  eaux  min6- 
rales,  l'analyse,  en  effet,  dScele  :  1°  l’augmentalion  du  coefficient  azotu- 
rique;  2“  la  diminution  du  coefficient  de  Maillard. 

1°  Augmentation  du  coefficient  azoturique.  —  En  g6ndral,  chez 
l’arthritique,  on  observe  une  diminution  de  ce  rapport.  Dans  nombre 
de  nos  analyses,  nous  avons  constate  que  ce  rapport  atteignait  90  et 
95  °/0.  Parfois  meme,  chose  paradoxale  au  premier  abord,  nous  trou- 
vions  un  chiffre  d’azote  total  (m6thode  de  Kjeldahl)  infdrieur  au  chifTre 
dazote  de  l’ur6e  seule  (methode  &.  1’hypobromile-).  Nous  avions  tout 
d’abord  pensd  A  une  erreur  analytique;  plusieurs  dosages,  men^s  paral- 
lelement  par  des  methodes  differentes,  nous  ont  montrA  que  la  technique 
n’Atait  pas  k  incriminer; 

2°  Diminution  du  coef/icienl  de  Maillard- Lanzenberg.  D’autre 

part,  dans  ces  mAmes  urines,  le  coefficient  de  Maillard,  que  nous  pen¬ 
sions  devoir  de  beaucoup  depasser  la  normale,  6tait  toujours  infdrieur 
k  cette  normale  (6,5).  Nous  avons  souvent  oblenu  en  dessous  de  3,5. 

AprSs  une  saison,  ou  meme  pendant  la  cure,  ces  deux  coefficients 
tendent  &  se  rapprocher  de  la  normale ;  ie  coefficient  de  Maillard  aug- 
mente  surtout  nolablement. 

Quelle  explication  donner  de  ces  faits  qui  semblent  en  disaccord 
complet  avec  ce  que  Ton  sait  A  ce  jour  du  mdlabolisme  des  albumi- 
noides?  Nous  allons  essayer  de  jeter  quelque  lumiere  sur  cette  anomalie, 
n’ayant  pas  la  pretention  de  tenir  l’explicatipn  pour  certaine;  mais 
l’hypolhese  que  nous  Amettons  a  tout  au  moins  pour  elle  d’etre  trfes 
sdduisante  et  d’etre  vArifiAe  par  1'expArience. 

On  connatt,  dans  ses  grandes  lignes,  le  mode  d’assimilation  et  de 
desassimilation  des  proteiques.  Rappelons  bri&vement,  A  ce  sujet,  les 
conclusions  de  Bith  dans  sa  these  sur  l’amino-acidurie  (*). 

Introduites  dans  l  organisme  sous  forme  d’aliments,  les  albumines 
hAtArogAnes  vAgAtales  ou  animales  sont  dAcomposAes  dans  le  tube 
digestif  en  leurs  acides  aminAs,  corps  cristalloides  qui,  aprAs  absorp- 

1.  Bith.  Th.  Doct.  Med.  Paris,  Maloine,  edit.,  1913. 
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tion,  vont  se  grouper  de  nouveau,  pour  former  dans  l’organisme  lrs 
albumines  corporelles  specifiques.  Les  entrees  en  amino-acides  etant 
supirieures  aux  besoins  de  l’organisme,  la  plus  grande  partie  en  est 
arritee  parle  foie,  qui  lesdidouble  par  sa  fonction  amino-acidolytique, 
en  une  molecule  acide,  le  cavboxyle ,  qui  va  etre  bruli  sous  forme 
d’acides  gras  ou  citoniques,  gr&ce  A  des  oxydations  successives,  et  en 
une  molecule  basique,  aminogene  AzH9,  qui  va  etre  iliminie  sous  forme 
d’uree.  La  quantity  nicessaire  A  la  reconstitution  des  albumines  corpo¬ 
relles  franchit  seule  le  foie  sans  etre  disaminie  et  la  Ires  faible  quantity 
d’amino-acides  inutilisie  est  excretee  intacte  par  1’urine.  (Remarquons, 
en  passant,  que  les  acides  formes  ne  sont  pas  tous  mono-amines,  il 
existe  aussi  des  acides  diamines  et  des  termes  supirieurs.) 

D’autre  part,  le  radical  organique  residuel,  par  union  avec  les  mole¬ 
cules  risiduelles  acides  de  disintegration  (acides  sulfurique,  phospho- 
rique,  lactique,  indoxylique,  scatoxylique),  glycuronique,  forme  des 
derives  de  defense  de  l’organisme,  qui  s’eliminent  sous  forme  de 
conjuguis,  viritables  ilhers-sels  au  point  de  vue  chimique,  et  qui 
reprisentent  une  veritable  dicharge  de  produits  toxiques.  Ce  radical 
organique  donne  aussi  naissance  &  d’autres  derives  :  purines,  acide 
hippurique  (‘),  urobiline,  etc.),  et,  selon  que  l’oxydation  est  plus  ou 
moins  avancie,  A  des  corps  oil  l’azote  est  soude  A  la  facon  des  poly¬ 
peptides. 

Dans  certains  cas  pathologiques  avec  insuffisance  hipatique  marquee, 
et  ce  sont  ceux  qui  nous  intiressent,  il  est  possible  et  mime  probable 
qu’il  se  produit  une  perturbation  dans  la  formation  de  ces  amino- 
acides,  d’une  part,  et,  d’autre  part,  dans  leur  disaminalion,  c’est-A-dire 
dans  la  formation  de  leurs  produits  de  disintegration,  d’ou  formation 
preponderance,  au  lieu  d’acides  mono-amines  se  disintegrant  facile- 
ment,  d’acides  pluriamines,  de  purines,  de  polypeptides,  qui,  n’itant 
pas  susceptibles  de  disintegration,  ne  seront  plus  capables  de  se  trans¬ 
former  en  urie  apres  passage  au  stade  atnmoniaque.  Ces  divers  ele¬ 
ments  n’etant  plus  disintigrables  devronl  forciment  passer  tels  quels 
dans  l’urine,  par  laquelle  ils  s’ilimineront  en  majeure  partie,  une  fraction 
toutefois  rentrant  dans  la  circulation  sanguine,  oil  ils  produisent  les 
accidents  dus  a  l’azotimie. 

Dafert,  qui  a  etudii  spicialement  l’emploi  de  la  mithode  de  Kjeldahl, 
divise  les  corps  azotes  en  deux  classes  :  1°  ceux  qui  peuvent  etre  oxydis 
directement  par  la  mithode;  2°  ceux  qui  ne  le  sont  pas  directement. 

Appartiennent  A  laclassel,  les  amides  et  les  bases  ammoniacales,  les 
dirivis  pyridiques  et  quinoliiques,  les  alcalo'ides,  les  matiires  albumi- 
noi'des  et  substances  voisines,  les  derivis  de  l’indol.  Appartiennent  A  la 
classe  2,  les  corps  nitro,  nitroso,  azodiazo,  hydrazo,  amidazo  (sauf  quel- 


1.  Voir  les  travaux  du  Dr  Violle. 
Bull.  Sc.  Pharm.  ( Juijlet  1921). 
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ques  exceptions),  les  combinaisons  des  acides  nitriques  et  nitreux,  les 
hydrazines,  et  probablement  les  composes  du  cyanogene,  done,  de  fa§on 
generate,  tous  les  composes  azoles  oh  l’azote  se  trouve  soude  soit  a  une 
autre  molecule  d’azote,  soit  h  un  oxhydryle.  Tous  ces  corps  sont  preci- 
sdment  ceux  que,  tout  a  l’heure,  nous  dhsignions  du  nom  d’acides 
pluriaminds  et  de  polypeptides.  Nous  pouvons  meme  ajouter  que  nous 
nous  trouvons  aussi  en  presence  de  derives  cyan£s,  Fosse,  tout  r6cem- 
ment,  ayant  prouve  que,  dans  certains  cas,  il  pouvait  se  former  des 
cyanates  comme  terme  de  passage  de  formation  de  Pur^e,  et  cela  m£me 
non  seulement  aux  d6pens  des  prot£iques,  mais  aux  d6pens  des  hydrates 
de  carbone. 

II  en  r£&ulte  done  que  ces  corps  n’elant  pas  oxydables  par  la  mdthode 
de  Kjeldahl,  il's  ne  peuvent  se  transformer  en  sulfate  d’AzH*,  ce  qui 
nous  donne  forcement  une  perte  d’azote  dans  le  dosage  de  l’azote  total, 
qui  s’execule  par  cetle  ntethode.  Mais,  d’autre  part,  tous  ces  corps  sont 
susceptibles  de  donner  integralement  leur  azote  d&s  qu’on  les  traite  par 
l’hypobromite.  Par  consequent,  nous  trouverons  forcement  une  augmen¬ 
tation  de  l’azole  dans  le  dosage  de  l’ur6e,  et  nous  obtiendrons  un  chiffre 
d’azote  attribuable  &  la  fois  k  1’uree  et  3.  ces  produits  divers.  La  conse¬ 
quence  est  facile  A  percevoir...  Dans  noire  rapport  azoturique,  le  nume- 
rateur  augmenlant,  le  dAnominateur  diminuant,  notre  quotient  sera 
lui-nteme  augmente.  Dans  le  coefficient  de  Maillard,  au  contraire,  le 
denominaleur  (ur£e  augmentee  Azlls),  le  quotient  diminuera,  d’aulant 
que  nous  aurons  carence  d’AzH*,  et,  par  suite,  numArateur  diminue  :  le 
•rapport  de  Maillard  etantle  rapport :  Az  de  AzH*  sur  Az  del’urie  +  AzHs. 

Cette  hypotltese  admise,  nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de  la 
presence  eventuelle  de  ces  produits  non  susceptibles  d’etre  oxyd£s  par 
le  Kjeldahl.  Dafert  indique  que,  par  reduction  pr6alabte,  tous  ces  corps 
rentrent  dans  la  categorie  commune  et  peuvent  alors  subir  l’oxydation. 
Nous  avons  done  opdre  la  reduction  n^cessaire,  et,  cette  fois,  nous 
avons  trouve  un  chififre  d’nzote  superieur  au  premier  chififre  trouve 
sans  avoir  rAduit  au  prAalable.  La  preuve  etait  done  faite  que  nous  nous 
trouvions  en  presence  des  corps  decrits  par  Dafert. 

Nous  avons  voulu  aussi  nous  rendre  compte  de  la  presence  de  ces 
elements  dans  le  sang.  Toutes  les  fois  qu’il  nous  a  ete  possible  de  le 
faire,  nous  avons  mene  parallelement  le  dosage  de  Puree  et  de  l’azote 
total  dans  l’urine  et  dans  le  sang  du  m6me  malade.  Comme  nous  nous 
y  attendions,  les  memes  faits  s’observaient  et  pour  le  sang  et  pour 
l’urine.  Nouspensons  done  que  le  corps  qui  accompagne  l’ur6e  dans  le 
sang  et  qui,  seul,  peut  amener  les  accidents  azotemiques,  est  prAcisd- 
ment  un  produit  analogue  k  celui  que  l'on  trouve  dans  Purine  et  qui  ne 
donne  pas  son  azote  au  Kjeldabl,  tout  en  le  donnant  integralement  par 
l’hypobromite.  Et  ceci  vient  &  l’appui  des  recenles  experiences  de 
Carnot,  Gerard  et  Mlle  Moissonnier,  qui  ont  montrd  que  si  l’on  execute 
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ua  dosage  d’urie  dans  le  sang  par  le  xanthydrol,  le  chiffre  trouvi  est 
bien  inferieur  A  celui  de  1’azote  digagi  par Thypobromite  (*). 

De  ce  qui  precede,  nous  pouvons  dis  lors  admettre  l’action  suivante 
comme  probable  de  la  cure  de  Yittel :  l’eau  de  Yittel  est  une  eau  renfer- 
mant  du  sulfate  de  chaux  fortement  ionisi,  c’est-A-dire  sous  forme 
colloi'dale.  Au  niveau  de  la  cellule  hipatique  ou  peut-^tre  mime  dans  le 
trajet  gastro  intestinal,  ce  sulfate  de  chaux  se  scinde  en  deux  parties  ; 
l’une,  le  calhion  basique,  la  chaux,  va  se  combiner  directement  aux 
acides  de  disintegration  et,  en  particular,  A  1’aeid.e  phosphorique, 
donnera  du  phosphate  de  chaux  insoluble,  qui  s’iliminera  par  la  voie 
intestinale,  tout  en  detournant  de  la  voie  rinale  les  phosphates  qui, 
seuls,  sont  causes  de  l’acidite  urinaire;  l’autre,  l’ion  SO',  mis  en  liberte, 
vient  se  souder  au  radical  aromatique  de  ces  combinaisons  complexes 
azoties  pour  les  transformer  en  sulfo  sels  iliminables  dans  l'urine, 
d’ou  disintoxication  de  l’organisme.  Par  suite,  il  y  aura  diminution  des 
purines  qui  se  forment  aux  depens  de  ces  corps,  sans  toutefois  qu’on 
remarque  une  forte  augmentation  de  l’urie,  puisqui  ces  corps  auront 
ete  eliminis  sous  une  autre  forme.  C’est,  en  effet,  ce  qui  ressort  des 
analyses  faites  apris  une  cure. 

La  remarque  la  plus  interessante  est  l’augmentation  notable  des  sul¬ 
fates  urinaires,  tandis  que  le  coefficient  de  Maillard  augmente  et  que  le 
coefficient  azoturique  diminue.  On  observe  en  meme  temps  la  diminu¬ 
tion  des  urates  et,  de  temps  A  autre,  une  legire  augmentation  de  l'urie, 
mais  qui  n’est  pas  tris  marquee.  Au  point  de  vue  midical,  la  tension 
doit  forcement  diminuer,  si,  en  realiti,  Feconomie  sqbit  une  dicharge 
de  toxiques., 

II  serait  intiressant  d'itablir  un  rapport  corollaire  du  coefficient  de 
Maillard  enlre  i’uree  ou  Fazote  total  et  l’azote  de  ces  complexes  azotes. 
,Des  experiences  en  cours  terident  h  etablir  un  procedi  de  dosage  de  cet 
indosi  azote  qui  permettra  de  fixer  le  rapport  en  question,  qui  pourrait 
s’appeler  «  Coefficient  de  disintoxication  ». 

1.  Union  Ph.,  15  janvier  1920. 

C.  Pagel, 

x  DocteUr  eu  pharmacie, 

Laureat  de  la  FacultS  de  Nancy, 
Laboratoire  de  Biologie  de  Vittel. 
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L.  AR\OI.D 


Note  sur  l’«  Atractylis  gummifera  » 

(chardon  a  glu.  Haddad-Ladad). 

Depuis  les  eludes  de  Lefranc  (4),  on  a  toujours  consid6r6  la  racine  de 
1’ Atractylis  gummifera  comme  toxique.  C’est  1&,  croyons-nous,  une 
erreur. 

Ayant  et6  6Iev6,  ayant  vecu  et  vivant  encore  dans  le  pays  de  Y Atrac¬ 
tylis,  nous  avons  toujours  consider^  cetle  planle  comme  inoffensive.  Si 
l’illustre  Desfontaines  a  exag6r6  en  disant  [que  les  Arabes  faisaient  de 
la  racine  de  V Atractylis  un  aliment  de  choix,  Leclerc  a  induit  les  bota- 
nistes  en  erreur  en  affirmant  que  les  Arabes  n’avaient  qu’une  voix  pour 
declarer  cette  plante  poison  des  plus  dangereux.  La  verity  est  qu’elle 
n’est  ni  un  aliment,  ni  un  poison. 

Pour  notre  part,  nous  n’avons  jamais  constate  d'accidenls  produits 
par  1’ Atractylis.  Nous  pensons  que  Lefranc,  peu  au  courant  des  mceurs 
arabes,  a  oublie,  dans  sa  recherche  au  sujetdes  empoisonnements  qu’il 
signale,  de  rechercher  l’arsenic.  Or,  l’arsenic  est  a  peu  pr£s  le  seul 
poison  utilise  par  les  Arabes.  La  racine  d’ Atractylis,  comme  celle  du 
PyrCthre,  par  exemple,  ne  sert  dans  ce  cas  que  pour  masquer  la  nature 
du  veritable  poison.  Les  experts,  puis  les  tribunaux  de  l’Afrique  du 
Nord  ne  doivent  pas  l’oublier. 

Le  capitule  de  Y  Atractylis  ne  se  mange  pas  comme  celui  de  l’arti- 
chaut.  On  m&che  simplement  le  receptacle  et  la  partie  de  la  tige  qui 
s’arrache  en  mtoe  temps,  on  avale  tout  ce  qui  est  soluble  et  on  crache 
la  partie  fibreuse  des  qu’elle  n’a  plus  de  saveur.  C’est  done  plutdt  un 
masticatoire  qu’un  aliment.  Ce  masticaloire  a  une  saveur  tres  sucrCe  et 
une  odeur  spCciale  assez  agreable.  C’est  ce  qui  le  fait  rechercher  des 
enfants  et  des  bergers,  et  aussi  parce  que  la  plante  donne  de  la  glu'. 
Quant  a,  la  souche,  souvent  volumineuse  (15  h  20  ctm.  de  diamCtre),  elle 
est  debitde  en  morceaux  pour  6lre  utilisCe,  mais  n’est  jamais  m&ch6e. 
Elle  est  g6n6ralementtrop  dure  pour  eela,  trop  fibreuse  et  sa  saveur  est 
moins  silcr6e  que  celle  du  receptacle  et  lCgferement  Acre.  Les  femmes 
arabes  s’en  servent  dans  la  fabrication  du  leben  (*).  Cette  racine  passe 
ainsi  pour  parfumer  le  lait,  ce  qui  est  vrai,  et  pour  lui  faire  rendre  plus 
de  beurre,  ce  qui  est  plus  contestable.  Elle  est  encore  utilisee  en  fumi¬ 
gations  dans  la  chambre  des  ftevreux,  surtout  au  moment  des  Cpide- 
mies  de  typhus  ou  plus  couramment  pour  desodoriser  ou  parfumer  les 
habitations. 

Toute  la  plante  renferme  un  latex,  mais  les  jennes  bergers  ne  recol- 

1.  Edm.  Lefranc.  Bull.  Soc.  bol.  de  Fr.,  12  (1865)  et  14,  p.  48  a  55,  1867. 

2.  L.  Arnold.  Contribution  a  l’etude  des  laits  fermentds:  le  leben.  These,  dipt. 
Pharm.,  Montpellier,  1899. 
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lent  que  celui  qui  vient  naturellement  se  concrAter  en  larmes  entre  les 
feuilles  des  capitules.  Cetle  glu  est  employee  seule  comme  masticatoire 
et  mAlangAe  &  chaud  4  de  l’huile  pour  fabriquer  des  gluaux. 

Comme  on  le  voit,  cette  plante  n’est  ni  auSsi  bonne,  ni  aussi  mauvaise 
qu’on  l’a  dAcrite.  Si  les  Arabes  l’utilisent  comme  masticatoire,  comme 
parfum  et  comme  porte-glu,  ils  n’en  font  pas  un  aliment  de  choix,  ni  un 
poison  redoutable.  Du  reste,  notre  intention  est  d’en  publier  une  etude 
complete.  En  attendant,  nous  avons  cru  bon  de  signaler  cette  erreur 
que  nous  voyons  encore  une  fois  reproduite  —  avec  d’autres(‘). 

L.  Arnold, 

Docteur  en  pharmacie,  S6tif  (AlgArie). 


Le  dosage  des  composes  oxymdthylanthraquinoniques 
dans  les  drogues  qui  les  renferment. 

Nombreuses  sont  les  plantes  dont  Faction  therapeutique  est  due  A 
des  composes  oxymAthylanthraquinoniques.  C’est  le  cas  de  la  rhubarbe, 
du  sAnA,  de  diverses  rhamnacAes,  etc. 

Mais,  si  le  principe  actif  parait  nettement  dAterminA,  ces  difTArentes 
drogues  prAsentent  le  plus  souvent  une  teneur  en  glucosides  anthra- 
(Juinoniques  essentiellement  variable.  Par  suite,  leur  valeur  thArapeu- 
tique  est-elle  aussi  trAs  inconstante.'  II  en  resulte  une  imprecision  dans 
leur  posologie,  que  seul  le  dosage  des  principes  actifs  peut  determiner 
d’une  facon  certaine. 

Dans  ce  travail,  nous  avons  etudiA  quelle  serait  la  methode  de  ohoix 
pour  apprAcier  la  richesse  de  ces  difTArentes  plantes  en  elements  actifs. 
Au  cours  des  experiences,  que  nous  poursuivons  en  ce  moment,  sur  les 
drogues  A  oxymAthylanthraquinones  nous  avons  eu  recours  successi- 
vement  A  deux  mAthodes  principals,  l’une  colorimAtrique,  celle  de 
Tschirch  (*),  trAs  pratique  par  sa  simplicite  et  sa  rapidite  relative; 
l’autre  pondArale,  celle  de  Daels  (*),  plus  rigoureuse,  mais,  par  contre, 
d’une  technique  plus  delicate  et  plus  longue. 

Nous  nous  sommes  demandA  s’il  ne  serait  pas  possible  de  combiner 
ces  deux  mAthodes  et  d’arriver  ainsi  A  b6n6ficier,  dans  une  certaine 
mesure,  de  la  precision  de  l’une  et  des  facilitAs  techniques  de  l’autre. 

1.  Bull.  Sc.  Pharm.,  28,  p.  33,  janvierl921. 

2.  Voir  la  mSthode  de  Tschirch  et  Cristofoletti  dans  Schweiz.  Wochenschr.  t. 
Pharm.,  42,  p.  456,  1904. 

3.  Voir  la  methode  de  Daels  dans  Bulletin  de  l’Academie  Boyale  de  medecine  beige, 
4*  sAr.,  27,  1913. 
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C’est  ce  que  nous  avons  realise  et  c’est  la  fusion  de  ces  deux  techniques 
qus  nous  proposons*  comme  mEthode  de  choix,  pour  le  dosage  des 
glucosides  anthraquinoniques. 

Et  tout  d’abord,  voyons  quel  est  le  principe  de  ces  deux  mEthodes. 

Tschirch  hydrolyse  E  chaud  tous  les  anthraglucosides  d’une  substance 
donnEe  par  de  I’acide  sulfurique  diluE.  II  entraine  ensuite  les  oxyme- 
thylanthraquinones  obtenus  par  de  Tether.  Ce  dernier  est  traite  par 
une  solution  alcaline  de  potasse,  qui  s’empare  des  dErivEs  anthrace- 
niques  en  se  colorant  en  rose  rouge  plus  ou  moins  foncE.  Tschirch 
compare  ensuite  au  eolorimEtre  la  teinte  du  liquide  ainsi  obtenu  avec 
celle  d’une  solution  type  d’Emodine. 

Daels  hydrolyse  aussi  les  glucosides  par  l’acidc  sulfurique  diluE, 
mais  en  presence  de  chloroforme,  qui  dissout  les  oxymEthylanthraqui- 
nones  au  fur  et  E  mesure  de  leur  mise  en  liberty.  II  se  dEbarrasse 
ensuite,  par  divers  moyens,  des  impuretes  entrainEespar  le  chloroforme 
et  obtient  finalement  une  liqueur  chloroformique  ne  renfermant  que  les 
principes  anthracEniques  cherchEs.  11  sulfit,  dEs  lors,  de  distiller  le 
chloroforme  dans  un  ballon  tarE  et  de  peser  le  residu  pour  connaitre  la 
quantity  d’oxymEthvlanlhraquinones  contenus  dans  une  prise  d’essai. 

II  est  certain  que  celte  derniere  mEthode,  comme  du  reste  le  dit  son 
auteur,  a  l’avanlage  de  ne  pas  altErer  les  oxymethylanthraquinones. 
L’hydrolyse  directe,  par  Ebullition  avec  les  acides  ou  les  alcalis  seuls, 
peut  briser  I’Edifice  moleculaire  de  ces  composEs  et  apporter  des  modi¬ 
fications  sErieuses  dans  les  rEsultats.  Au  contraire,  en  solution  chloro¬ 
formique,  1’opEration  se  produit  E  une  tempErature  relativement  basse. 
De  plus,  les  anthraquinones  sont  dissous  par  le  chloroforme  dEs  qu’ils 
sont  libErEs  de  leurs  combinaisons  glucosidiques  et  mis  ainsi  E  Tabri 
de  dEcomposition  possible.  Leur  complet  dEdoublement  est  en  outre 
facility.  Aussi  avons-nous  constatE,  avec  Daels  lui  mEme,  que  la  quan- 
titE  des  oxymEthylanlhraquinones  IrouvEe  par  pesEe  Etait  toujours 
supErieure  E  celle  obtenue  par  la  mEthode  de  Tschirch. 

DEs  lors  nous  avons  empruntE,  avec  quelques  diffErences  dans  le 
dEtail,  E  la  mEthode  de  Daels  son  premier  temps  opEratoire,  c’est-E-dire 
l'extraction  des  anthraquinones.  Ceux-ci  une  fois  obtenus  en  solution 
chloroformique,  nous  avons  abrEgE  le  deuxiEme  temps  de  cette  tech¬ 
nique  en  substituant  le  dosage  colorimEtrique  de  Tschirch  E  la  pesEe. 

Yoici  quel  est  notre  mode  opEratoire  dEtaillE  : 

On  prend  1  gr.  de  la  substance,  en  poudre  tres  fine,  tamisEe  au  tamis 
de  soie  n°  45.  Elle  est  introduite  dans  un  ballon  E  fond  plat  de  250  cm* 
avec  25  cm3  d’une  solution  d’acide  sulfurique  E  20  %  et  100  cm3  de 
chloroforme.  L’on  fait  bouillir  au  bain-marie,  avec  un  rEfrigErant 
ascendant,  pendant  deux  heures;  il  est  nEcessaire  d’agiter  de  temps  en 
temps  pour  Eviter  autaut  que  possible  1’adhErence  de  la  poudre  aux 
parois'du  ballon. 
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Apres  avoir  arr6t6  le  feu,  on  laisse  refroidir.  Les  oxym&thylanthra- 
quinones  Iib6r6s  de  leurs  combinaisons  glucosidiques  et  mfeme  ceux 
qui  so  trouvaient  &  l’etat  libre  dans  la  drogue,  avant  l’hydrolyse,  sont 
passes  en  solution  dans  le  chloroforme.  CeluiHii  est  s6pare  de  la  liqueur 
aqueuse  acide  dans  une  ampoule  a  decantation.  Cette  derni^re  liqueur 
est  lavee  avec  20  cm3  de  chloroforme  pour  recueillir  les  traces  d’anthra- 
quinones  qu’elle  pourrait  renfermer.  Par  distillation  au  bain-marie, 
on  r£cupere  ensuite  les  neuf  dixi^mes  environ  du  chloroforme.  Les  dix 
ou  douze  derniers  centimetres  cubes  sont  alors  agites  avec  100  cm3 
d’une  solution  de  potasse  &  5  %  qui  se  colore  en  rose  rouge  plus  ou 
moins  fonc6.  On  separe  par  decantation  et  on  renouvelle  le  traitement 
du  chloroforme  par  50  cm3  de  solution  alcaline.  On  recommence  m£me, 
s’il  le  faut,  ce  lavage  alcalin  du  chloroforme  jusqu’a  ce  que  la  solution 
de  potasse  ne  se  colore  plus  du  tout,  ce  qui  indique  que  tous  les  anthra- 
quinones  ont  ete  enlev6s.  Toutes  les  liqueurs  alcalines  de  lavage  sont 
reunies  et  amenees  au  volume  de  un  litre.  II  suffit  alors  de  comparer, 
au  colorimfetre,  la  teinte  produite  avec  une  liqueur  etalon,  obtenue  en 
dissolvant  1  centigr.  dYmodine  pure  dans  un  litre  d’eau  dislillSe,  addi- 
tionnee  de  5  °/0  de  potasse.  Cette  liqueur  presente  une  trbs  belle  teinte 
rose.  S’il  y  a  lieu,  il  est  tres  facile  de  faire  varier  le  titre  de  cette  solu¬ 
tion,  pour  faciliter  la  comparaison  des  teinfces  au  colorimfttre,  suivant 
la  richesse  de  la  drogue  en  composes  anlhraquinoniques. 

Dans  toutes  ces  differentes  manipulations,  il  est  absolument  n6ces- 
saire  d’utiliser  de  l’eau  correclement  distillee,  sans  cela  les  oxymdthyl- 
anthraquinones  pr£cipitent  partiellement,  ce  qui  rend  la  colorim£trie 
impossible. 

Telle  est  la  technique  qui  nous  permet  de  doser  les  anthraquinones, 
avec  un  r£sultat  sensiblement  egal  &  celui  obtenu  par  la  m£thode  pon- 
d£rale.  Nous  avons  du  reste  v6rifi£  nos  recherches  en  les  comparant 
&  celles  obtenues  par  la  m6thode  de-DAELS  et  par  celle  de  Tscbirch. 

Le  tableau  suivant  resume  les  r^sultals  oblenus  dans  le  dosage  des 
oxymethylanthraquinones  de  la  rhubarbe,  de  la  bourdaine,  du  sene  et 
du  cascara,  par  ces  differents  proc6d6s. 


QUANTITY  D’ANTHRAQUINONES  «/. 


Rhubarbe  oiiicinale  .  .  .  .  4,30  3,45  4,15 

Bourdaine .  2„92  2,05  2,75 

Cascara .  1,02  0,65  0,90 

S«n6  (Tinnevelly) .  1,24  0,90  1,15 

La  lecture  de  ces  chiffres  montre  que  ceux  obtenus  avec  notre  tech¬ 
nique  approchent  ceux  de  la  mAthode  ponderale.  Du  moins  l’6carL  e&t 
minime  et  dans  la  pratique  il  peut  etre  neetli  e  . 
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HEXB1  LECEEKC 


Nous  rOalisons  ainsi  une  economic  de  temps  sensible,  tout  en  appor- 
tant  une  precision  suffisante,  pour  apprOcier  la  valeur  purgative  d’une 
drogue  k  anthraquinones.  Cette  technique  nous  rend  de  prScieux  ser¬ 
vices  pour  l’etude  des  variations  de  la  richesse  en  derives  anthraquino- 
niques,  que  nous  poursuivons  en  ce  moment  sur  les  drogues  qui  en 
renferment,  suivant  leur  provenance,  leur  mode  de  r6coIte,  de  conser¬ 
vation,  etc... 

Dr  E.  Maurin, 

Agr6g6,  charge  du  Gours  de  Mature  medicate 
a  la  Faculte  de  Toulouse. 


Troubles  v6sicaux  occasionnes  par  l’ingestion  du  cresson  cru. 

C’est  grdce  k  une  circonstance  toute  fortuite  que  mon  attention  a  et6 
attirOe  sur  les  troubles  vOsicaux  engendrOs  par  Congestion  du  cresson 
et  que  j’ai  pu,  h  la  suite  d’une  premiere  constatation,  en  signaler  plu- 
sieilrs  cas  k  la  SocietO  de  thOrapeutique  (*).  II  y  a  quelque  quinze  ans 
une  vieille  malade  me  dOclara  qu’elle  ne  pouvait  consommer  une  salade 
de  cresson  sans  Oprouver  de  fre'quentes  envies  d’uriner,  envies  qu’elle 
n’osait  satisfaire,  tant  chaque  miction  lui  Otait  une  occasion  de  tenesme 
accompagnO  de  sensations  de  brhlure.  J’accueillis  cette  confidence  avec 
une  ironie  et  un  scepticisme  mal  deguises  :  mais  divers  faits  que  j’ai 
recueillis  depuis  m’ont  prouve  que  cette  dame  n’6tait  pas,  comme  je  le 
croyais  alors,  le  jouet  d’une  illusion  et  que  l’absorption  du  cresson  Otait, 
en  rOalitO,  susceptible  de  donner  lieu  h  des  phOnomenes,  sinon  de 
cystite,  du  moins  de  cystalgie. 

G’est  ainsi  qu’au  debut  du  mois  de  septembre  1914,  pendant  la 
retraite  de  la  Marne,  je  fus  consults  par  un  de  mes  camarades,  un  offi- 
cier  d’une  cinquantaine  d’annees,  qui  avait  OtO  pris,  deux  heures  apres 
son  dejeuner,  d’une  violente  cuisson  au  niveau  du  meat  urinaire  et  le 
long  de  1’urOtre,  avec  tOnesme  ano-v6sical,  envies  d’uriner  toutes  les 
cinq  minutes,  chaque  miction  ne  donnant  issue  qu’&  quelques  gouttes 
d’urine  dont  le  passage  Oveillait  une  penible  sensation  de  dOchirure  et 
de  brdlure.  II  s’agissait  d’un  sujet  sans  precedents  urinaires,  sans  rOtrO- 
cissement  urOtral,  sans  hypertrophie  prostatique;  on  n’avait  jamais 
constate  dans  l’urine  la  presence  de  graviers  :  les  fonctions  intestinales 
etaient  normales.  Le  malade  avait  fait  un  repas  compose  de  viande  de 
conserve,  d’une  salade  de  cresson  fraichement  cueilli,  de  fromage  et  de 
quelques  prunes.  Les  troubles' cedOren  l  d’ailleurs  rapidement  h  un  lave- 

1.  H.  Leclerc.  Cystalgies  consficutives  a  I’ingestion  du  cresson.  Societe  de  ihera- 
peutique,  stance  du  H  fevrier  1920,  Courrier  medical,  1920,  n°  10. 
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ment  additionne  de  XX  goulles  de  laudanum.  Huit  jours  plus  tard,  des 
accidents  identiques  se  reproduisirent :  comme  au  menu  du  repas  qui  les 
avail  precedes  figurait  encore  une  botte  de  cresson,  l’histoire  de  ma 
vieille  malade  me  revint  k  la  memoire  et  je  me  crus  autorisS  k  6tablir  des 
rapports  de  cause  ci  effet  entre  l’absorption  du  vegetal  et  les  troubles 
vesicaux  observes.  Pour  confirmer  mon  hypothese,  je  me  pris  moi-m6me 
comme  sujet  de  contrble  :  profitant  d’un  moment  oil  mes  functions 
mMicales  etaient  une  sinecure,  je  me  soumis  &  une  ingestion  copieuse 
de  cresson  cru  (300  gr.  sans  adjonction  d’aucun  autre  aliment  qu’un 
peu  de  pain  et  de  sel)  :  l’expfirience  r^ussit  au  delci  de  mon  attente;  on 
me  dispensera  de  d6crire  les  tourments  qui  en  rdsulterent.  Mon  atten¬ 
tion  6tait  Sveillee;  avec  cette  faculte  qui  nous  est  propre  de  mieux 
d6couvrir  les  miseres  de  notre  prochain  lorsque  nous'en  avons  souffert, 
je  pus  recueillir  encore  plusieurs  cas  probants.  Je  citerai  notamment 
celui  d’une  jeune  fille  k  qui  une  herboriste  avait  conseill^,  pour  com- 
battre  une  acnd  de  la  face,  de  prendre  chaque  jour  une  tasse  de  sue  de 
cresson;  elle  dut  renoncer  il  ce  traitement  &  cause  du  tShesme  vesical 
qu’il  provoquait.  Un  de  mes  malades  me  d^clarait  qu’il  lui  suffisait 
d’absorber  quelques  pinches  de  cresson  cru  pour  qu’il  6prouv&t  une 
dysurie  fort  penible,  des  spasmes  de  la  vessie  allant  jusqu’A  la  reten¬ 
tion,  alors  que  le  meme  vegetal,  cuit  comme  les  epinards,  ne  le  genait 
nullement.  Un  autre  ayant,  au  cours  d’une  partie  de  chasse,  consomme 
du  cresson  qu’il  avait  recolte  lui-meme,  ressentit  une  dysurie  accompa- 
gnee  de  priapisme  comparable  aux  symptdmes  d’une  blennorragie 
aigue. 

Enfin,  depuis  que  j’ai  signale  ces  faits  A  la  Societe  de  therapeutique, 
j’ai  recu  de  mon  savant  confrere  et  arpi,  le  Dr  Auguste  Blind, -une  auto¬ 
observation  qui,  venant  d’un  m6decin  dont  le  nom  fait  autorite  dans  la 
litterature  medicale.,  apporte  un  temoignage  d’un  grand  interet  ci  l’etude 
des  effets  irritants  du  cresson  sur  l’appareil  urinaire.  Voici  la  lettre  que 
m’adressait  M.  A.  Blind  et  qu’il  a  bien  voulu  m’autoriser  &  reproduire 
in  extenso. 

Paris,  Je  20  avril  1920. 

Mon  cher  Confrere, 

En  souvenir  de  votre  passage  dans  mon  service  a  l’hdpital  Begin  (*),  vous 
me  permettrez  de  vous  porter  une  petite  contribution  &  votre  article  sur  les 
Cystalgies  consecutives  &  l'ingestion  du  cresson.  V6getarien  comme  vous,  je 
mange  une  salade  chaque  jour,  parfois  de  cresson.  11  y  a  environ  quinze  ans, 
j’ai  remarqud  pour  la  premifere  fois  une  cuisson  dans  ie  canal  et  un  tenesme 
anal  aprSs  l’ingestion  d’une  botte  presque  enti&re  de  «  cresson  d'fontaine 
—  deux  sous  la  botte  —  »  :  il  est  loin  le  temps  de  ce  prix!  Depuis  lors,  la  sen- 

1.  Evacud  du  front,  a  la  fln  de  1915,  dans  un  dtat  de  santd  fort  prOcaire,  j’avais 
eu  la  chance  d’etre  dirigS  a  l'hfipital  Begin  dans  le  service  de  M.  A.  Blind.  Je  n’ou- 
blierai  jamais  ce  que  je  dois  4  sa  science  et  h  sa  sollicitude. 
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sation  s’est  reproduce  regulierement  chaque  fois  que  j’en  ai  mange  une  por¬ 
tion  un  peu  forte.  Ella  est  plus  marquee  quand  je  mange  la  plante  avec  ses 
tiges  que  j’aime  beaucoup  croquer,  moindre  quandelle  est  4pluchde  et  assai- 
sonn^e,  nulle  quand  elle  est  cuite  en  potage.  N.rB.  Je  suis  vierge  de  toute 
maladie  v^nerienne ! 

A-vous  d’elucider  si  le  fait  est  general  ou  individuel.  A  present,  je  m’en 
garde  en  ne  mangeant  que  le  tiers  d’une  botte  ^  avec  cette  dose,  je  ressens  a 
peine  un  peu  de  chaleur  dans  la  partie  membraneuse  du  canal  ou  un  peu  de 
strangurie. 

Bien  confraternellement  v6tre 


Dr  A.  Blind. 


Dans  tous  les  cas  ou  j’eus  l’occasion  d’examiner  l’urine  des  malades 
dont  j’ai  recueilli  les  observations,  je  n’y  trouvai  aucune  modification 
caracterislique;  une  fois  seulement  le  sediment  me  reveia,  au  micro¬ 
scope,  une  desquamation  epitheliale  plus  abondante  que  normalemenfc. 
Du  reste,  les  ph6nom£nes  douloureux  se  montrercnt  constamment  de  si 
peu  de  duree  qu’il  me  semble  qu’on  doit  les  rattacher  £i  une  simple  cys- 
talgie,  a  une  irritation  passagere  de  la  muqueuse  avec  hyperesthdsie  et 
non  &  de  la  cystite. 

L’analyse  chimique  a  6labii  dans  le  cresson  la  presence  du  fer,  de 
l’iode  et  d’une  essence  sulfo-azolee  constituee,  selon  Schmidt,  par  un 
senevol :  c’est  vraisemblablemenl  e  cette  essence  dou6e,  comme  celle  de 
moutarde,  de  vertus  irritantes  qu’il  faut  attribuer  les  symptdmes  dont 
je  viens  de  parler  :  la  preuve  m’en  parait  fournie  par  cette  particularity 
que  le  cresson  cuit,  danslequel,  par  consequent,  l’essence  n’existe  plus, 
n’a  jamais  donnd  lieu  &  aucun  accident.  D’ailleurs,  d’autres  Crucifbres, 
consommees  crues,  sont  susceptibles  d’entrainer  les  memes  effets  :  un 
eminent  praticien  d’Alsace,  le  Dr  Charles  Schultz  (de  Bischheim-Hoen- 
heim),  m'a  informe  qu’il  avait  frequemment  constate  des  cas  de  cys- 
lalgie  chez  plusieurs  de  ses  malades  qui  avaient  use  du  raifort  comme 
condiment. 

Malgre  de  nombreuses  recberches,  je  n’ai  trouve  dans  la  litterature 
medicale  nulle  allusion  k  ces  eflfets  du  cresson.  Dioscoride  pretend,  il 
est  vrai,  qu’il  incite  k  la  luxure,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  qu’il 
avait  entrevu  son  action  irritante  sur  1’appareil  genito  urinaire  :  mais 
c’est  une  assertion  trop  vague  pour  qu’on  puisse  serieusement  en  tirer 
des  deductions.  Par  contre,  un  passage  d’ARiSTOPUANE  nous  offre  un 
renseignement  des  plu6  interessants.  Dans  la  comedie  des  Thesmoplio- 
riazuses,  un  vieillard  s’est  introduit,  deguise  en  femme,  dans  le  temple 
de  C£res  dont  l’acces  6tail  rigoureusement  interdit  aux  hommes  :  sen- 
tant  que  son  veritable  sexe  va  etfe  reconnu,  il  pretexte,  pour  se  derober 
aux  investigations  des  assistantes,  une  imperieuse  envie  d’uriner  :  les 
femmes  le  trouvant  bien  long  &  satisfaire  ce  besoin,  il  s’excuse  en  ces 
termes  :  «  Ce  n’est  pas  dtonnant,  infortune  que  je  suis!  Je  souffre  de 
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strangurie,  car,  hier,  j’ai  mange  du  cresson  (')  ».  VoilA  qui  nous  prouve 
clairement  que  le  grand  comique  grec  connaissait  l’influence  nocive 
que  peut  exercer  sur  la  vessie  le  16gume  repute,  par  une  tradition  sdcu- 
laire,  la  sant6  du  corps. 

Henri  Leclerc. 


REVUE  D’HYGlENE  ALIMENTAIRE 


Le  commerce  actuel  des  laits  concentres  en  France. 

INTRODUCTION. 

L’approvisionnement  des  grandes  villes  en  lait  fraisapris,  depuis  1916, 
une  importance  de  plus  en  plus  grande  parmi  les  preoccupations  muni- 
cipales,  par  suite  de  la  diminution  des  quantites  de  lait  offertes  k  la 
consommation  en  nature.  A  mesure  que  le  lait  frais  se  faisait  plus  rare, 
le  nombre  des  boites  de  lait  concentre,  d’origine  etrangere  le  plus 
souvent,  augmentait  et  il  est  interessant  de  connaltre  actuellement  : 

1°  Les  quantites  de  lait  concentre  importees  en  France  et  livrees  &  la 
consommation  depuis  vingt  ans;  / 

/  2°  Ce  qui  a  6t6  fait  pour  reglementer,  an  point  de  vue  de  l’hygiene  et 

de  la  repression  des  fraudes,  la  vente  de  ce  produit  dans  notre  pays. 

Nous  ferons  prec6der  ces  deux  paragraphes  de  quelques  considerations 
generates  sur  les  laits  concentres  et  d’un  court  apertju  sur  l’historique 
de  ces  laits. 

I.  —  CONSIDERATIONS  G£n£RALES 

Les  laits  concentres  existent  dans  le  commerce  sous  les  quatre 
denominations  suivantes  : 

1.  Lait  concentre  sucre.  — a)  entier,  renfermant  en  general  pour 
100  gr.  de  produit :  25, gr.  d’eau,  35  gr.  d’extrait  sec,  40  gr.  de  sucre 
ajoute;  b)  ecreme  (*)  et  renfermant :  25  gr.  d’eau,  30  gr.  d’extrait  sec, 
45  gr.  de  sucre  ajoute. 

2.  Lait  concentre  non  sucrE.  j — a)  entier  et  renfermant  en  moyenne 
environ  10  gr.  d’eau.  et  30  gr.  d’extrait  sec  °/0;  b)  ecreme. 

1.  H.  Leclerc.  Un  passage  iFAmstophane  sur  la  strangurie  causae  par  le  cresson. 
Societe  d’histoire  de  la  medecine,  stance  du  9  avril  1921. 

2.  Sous  ce  nom,  il  faut  entendre  le  lait  prepare  avec  un  lait  originel  totalement 
dcrdme  par  centrifugation,  oar  l’industrie  ne  travaille  pas  les  laits  partiellement 
dendtnds.  La  fabrication  de  ce  lait  suer 6  Ecreme  tend  a  prendre  un  developpement 
considerable  actuellement. 
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Les  trois  premieres  variety  sont  presentees  dans  des  boites  de  deux 
formats  diffdrents  :  petit  format  pour  les  laits  sucres  donl  le  poids  net 
est  au  maximum  de  400  gr.  pour  les  laits  entiers,  385  gr.  pour  les  laits 
ecr6m6s,  laissant  croire  ainsi  jusqu’a  un  certain  point  que  les  produits 
se  valent;  grand  format  pour  les  laits  non  sucres  (4  cause  de  la  densite 
plus  faible  du  produtt)  dont  le  poids  net  est'de  452  gr. 

Le  lait  concentre  non  sucre  ecr6me,  fabriqu6  surtout  en  Hollande, 
est  loge  dans  des  boites  beaucoup  plus  grandes  pour  la  consommation 
des  hotels,  des  restaurants,  des  patisseries. 

1.  Les  laits  concentres  sucres  ne  sont  pas  sterilises  :  ce  ne  sont  que 
des  con/itures  de  lait  dont  la  conservation  est  assume  par  un  taux 
fort  eieve  de  sucre;  ce  taux  ne  doit  pas ^descendre  au-dessous  de  40  °/0 
sous  peine  de  voir  compromettre  la  conservation  du  produit;  les  laits 
d’un  taux  faible  en  sucre  doivent  etre  sterilises  comme  les  laits  non 
sucres.  La  quantite  de  saccharose  ajout6e  &  un  litre  de  lait  frais  entier 
ou  ecreme  pour  obtenir  le  lait  concentre  sucr6  est  en  g6n6ral  de  140  gr.; 
la  concentration  pour  les  laits  sucres  entiers  est  pouss6e  jusqu’a  30  °/0> 
c’est-a-dire  que  1  litre  de  lait  originel,  additionne  de  140  gr.  de  sucre, 
fournit  352  gr.  delait  concentre  sucre ;  pour  les  laits  ecr6m6s,  la  con¬ 
centration  est  pouss6e  jusqu’4  27  °/0. 

Dans  ces  conditions,  avec  une  boite  de  lait  concentre  entier,  pesant 
400  gr.  net  (Vol.  300  cm1 2 3),  on  peut  reconstituer  1  lit.  200  de  lait  liquide 
entier;  avec  une  boite  delait  concentre  ecreme, pesant  385  gr.(Vol.  250  cm3), 
1  lit.  250  de  lait  liquide  ecreme.  Done,  pour  reconstituer  le  lait  originel 
sucre,  il  faut  ajouter  a  1  volume  de  lait  concentre  entier  3  volumes  d’eau 
au  maximum,  et  4  1  volume  de  lait  concentre  ecreme  4  volumes  d’eau. 

2.  Les  laits  concentres  non  sucres  sont  ,  d’abord  homogeneises,  puis 
sterilises  apres  la  mise  en  boites  et,  s’ils  s’alterent,  e’est  que  leur  steri¬ 
lisation  a  ete  mal  conduite.  La  consommation  de  ces  laits  s’est  accrue 
consid6rabiement  depuis  1916  : 

a)  Peut-etre  £  cause  de  la  crise  du  sucre  qui  a  provoqu6  un  excedent 
de  fabrication  de  ces  laits ; 

b)  Aussi,  il  faut  le  reconnaitre,  il'n’est  possible  de  reconstituer 
un  lait  liquide  normal  qu’aveefcette  seule  variete  de  lait,  et  e’est  ce  qui 
•le  rend  propre  a  tous  les  usages  ;  il  est  destine  &  remplacer  le  lait  ste¬ 
rilise  non  concentre  (*). 

Le  produit  obtenu  par  concentration  4,  un  tiers  de  son  volume  primitif 
est  d’une  parfaite  conservation.  Mais  alors  que  les  differentes  marques 
de  lait  concentre  sucr6  s’eioignent  peu,  au  point  de  vue  concentration, 
de  celle  du  lait  sucre  type  donn6e  plus  haut  (*),  il  existe  des  ecarts  sou- 

1.  Le  seul  inconvenient  qu’il  presente  est  son  gout  de  cuit  souvent  tris  prononce. 

2.  Le  soul  reproche  qu’on  puisse  adresser  aux  laits  sucres  entiers,  e’est  qu’iis  sont 

obtenus  souvent  en  partant  d’un  lait  trop  ecreme. 
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vent  tres  notables,  ainsi  que  l’avait  deja  fait  remarquer  M.  Porcher 
en  1917,  relativement  k  la  concentration- des  laits  concentres  non  sucres, 
et  la  recherche  de  la  fraude  de  ces  laits  doit  surtout  porter  sur  le  degre 
de  concentration .  Lorsque  celle-ci  est  pouss^e  seulement  jusqu’h  un  tiers 
de  son  volume,  pour  reconstituer  le  lait  originel,  il  suffit  done  d’addi- 
tionner  1  volume  de  lait  concentre  de  2  volumes  d’eau.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  avec  une  boite  de  format  courant  actuel,  pesant  452  gr.,  mesu- 
rant  425  cm3, 6tendue  de  2  volumes  d’eau,  on  peut  reconstituer  1  lit.  275 
de  lait  originel. 

II.  —  HISTORIQUE 

L’id6e  de  concenlrer  le  lait  pour  le  conServer  fut  r6alis6e  en  1849 
par  Appekt  et  Martin  de  Lignac  qui  d6couvrirent  le  principe  de  la  con¬ 
servation  en  vase  clos.  Martin  de  Lignac  indiqua  le  premier  le  moyen 
de  conserver  le  lait  a  l’aide  de  sucre  (communication  k  l’Aead6mie  des 
Sciences).  Mais  comme  il  arrive  tr6s  souvent,  cette  d6couverte  francaise 
tomba  tres  rapidement  dans  l’oubli.chez  nous.  Il  n’en  fut  pas  de  m6me 
h  l’^tranger  ou  elle  prit,  au  contraire,  un  essor  considerable. 

En  1853,  l’AmSricain  Gail  Borden  appliqua  industriellement  ce  mode 
de  conservation  du  lait  et  son  proced6  fut  acceple  trois  ans  plus  tard 
par  l’Office  des  brevets  des  Etats-Unis. 

Depuis,  de  nombreuses  modifications  fur'ent  apportees  dans  la  mani&re 
de  travailler  le  lait,  et  des  progres  sdrieux  furent  realises.  Cette  Indus¬ 
trie  s’est  surtout  developpee  aux  Etats-Unis  oil  elle  est  particulierement 
prospere  actuellement  (*) ;  de  lh,  elle  s’est  repandue  au  Canada,  en 
Australie,  en  Nouvelle-Zelande.  En  Europe,  elle  s’est  d6velopp6e  en 
Suisse,  en  Hollande,  en  Anglelerre,  en  Allemagne.  Avant  la  guerre,  en 
France,  il  n’existait  que  tres  peu  de  marques  (1 2). 

Aux  Etats-Unis,  ou  toutes  les  questions  d’hygifene  alimentaire  ont 
une  si  grande  importance  et  sont  1’objet  d’une  surveillance  tres  6troite 
de  la  part  des  administrations  publiques,  nous  allons  voir  tr&s  succinc- 
tement  dans  quelles  conditions  lh  fabrication  et  la  vente  ont  6te  envi¬ 
sages  : 

a)  Fabrication  :  Les  usines  deslinees  h  la  concentration  du  lait  sont 
d’abord  placeesau  centre  d’une  region  agricole  fournissant  la  matiere 
n6cessaire,  et  cela  afin  non  seulement  d’eviter  les  d6penses  de  trans¬ 
port,  mais  d’obtenir  un  lait  aussi  frais  que  possible.  Les  contrats  de 
vente  du  lait  aux  usines  mentionnent  toujours  un  certain  nombre  de 
prescriptions  (concernant  l’hygiene  des  vaches  et  du  personnel,  la  pro- 
pret6  de  la  laiterie,  etc.)  de  fagon  h  obtenir  un  lait  r6pondant  aux  exi- 

1.  On  y  comptait  en  1904  :  240  usines  fabriquant  980.000  quintaux  de  lait  concen¬ 
tre  sucre  et  1.270.000  quintaux  de  lait  concentre  non  sucre. 

2.  Depuis  1918,  le  nombre  des  marques  frangiises  de  lait  concentre  sur  les  mar¬ 

ches  a  sensiblement  augmente. 
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gences  les  plus  rigoureuses  de  l’hygiene,  tant  au  point  de  vue  chimique 
qu’au  point  de  vue  bactGriologique  (*). 

Cette  surveillance  administrative  permet  de  comprendre  pourquoi 
en  g6n6ral  les  laits  concentres  americains  fournissent  presque  toujours 
des  laits  de'qualite  loyale  et  marchande. 

b)  Vente  :  Les  industriels  sont  tenus  d’indiquer  sur  leurs  etiquettes 
le  poids  du  lait  concentre,  la  quantity  d’eau  bouillie  k  ajouter  au  pro- 
duit  pour  avoir  un  lait  de  composition  minimum  au-dessous  delaquelle 
il  n’aura  plus  les  qualites  d’un  lait- type. 

Quand  un  lait  est  6cr6me,  l’6tiquette  sur  la  bOite  doit  le  mentionner 
avec,  en  plus,l’indication  suivante:  «  Nedoit  pas  £tre  donneaux  enfants 
du  premier  &ge  ». 

En  France,  la  plus  grande  partie  des  laits  concentres  que  vendent  les 
epiciers  et  les  cr6miers  est  d’origine  etrangere;  si  certaines  villes 
comme  Le  Havre,  Rouen  (*),  Boulogne  ne  possedent  que  des  laits  con¬ 
centres  d’origine  americaine  ou  canadiebne,  ci  Paris,  on  trouvait  encore 
derni&rement  non  seulement  des  laits  provenant  des  Etats-Unis,  mais 
encore  de  Hollande,  Suisse,  Angleterre,  Rdpublique  Argentine,  Espagne, 
Italie,  Japon. / 

III.  —  COMMERCE 

II  n’est  peut  etre  pas  inutile,  pour  se  faire  une  idee  de  l’importance 
du  commerce  des  laits  concentres  dans  notre  pays,  de  jeter  un  rapide 
coup  d’ceil  sur  limportation  de  ces  produits  livres  a  la  consommation 
en  France,  surtout  depuis  vingt  ans. 

1.  Envisageons  d’abord  les  laits  concentres  purs,  c’est-A-dire  non 
sucres  (*)  : 

En  1900,  nous  importions  pour  868  quint,  de  lait  concentre  non 
sucre  (poids  net)  dont  la  plus  grande  partie  de  Suisse  (801  quint.),  un 
peu  de  Grande-Bretagne  (39  quint.);  en  1907,  les  chiffres  atteignaient 
1.096  quint,  dont  979  pour  la  Suisse.  v 

De  1910  ci  1920,  les  quantites  importees  n’ont.  cess6  d’augmenter  : 

a)  De  1910  &,  1915  elles  etaient  de  3.119  quint,  en  1912;  de  4.303  quint, 
en  1914;  nos  principaux  fournisseurs  apres  la  Suisse  etaient  la  Hol¬ 
lande,  1’Allemagne,  la  Grande-Bretagne,  la  Belgique; 

1.  Extrait  d’un  rapport  de  M.  le  Dr  Bohdas  :  Annates  des  falsifications  et  dts 
fraudes  (septembre-octobre  1918). 

2.  Au  Havre  eta  RoueD,  les  marques  de  lait  suisses,  hollandaises  et  francaises 
sont  tres  peu  nombreuses. 

3.  Les  renseignements  que  nous  donnons  ci-dessous  ont  et6  tires  des  comptes 
rendus  annuels  de  la  Direction  gdnerale  des  douaues  :  tableau  general  du  commerce 
et  de  la  navigation  et  puisfes  dans  le  paragraphe  relatif  au  commerce  de  la  France 
avec  ses  colonies  et  les  puissances  etrangeres,  a  Particle  «  Commerce  special, 
quantity  livrdes  k  la  consommation  ». 
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b)  De  1915  6  1921,  nos  fournisseurs  sont  devenus  plus  nombreux, 
les  quantite.s  import6es  plus  considerables.  A  partir  de  1916,  les  Etats- 
Unis  ont  tenu  la  t6te  avec  un  maximum  d’importation  de  260.668  quint, 
en  1920  sur  224.172  quint.,  chiffre  de  l’importation  lotale  en  France. 
Apres  eux,  nous  avons  eu  par  rang  d’importance  la  Grande-Brelagne, 
le  Canada,  la  Suisse,  la  Hollande,  l’ltalie,  la  Belgique,  l’Espagne. 

Les  quantites  totales  importees  qui,  en  1915,  n’etarent  que  de 
3.972  quint.,  ont  subitement  depasse  37.000  quint,  en  1916  (37.740), 
atteint  207.492  quint,  en  1917,  sont  redescendues  &  70.109  en  1918  pour 
atteindre  les  maxiqia  de  210.745  quint,  en  1919  et  224.172  quint, 
en  1920. 

En  resume,  les  quantit6s  de  lait  concentre  non  sucr6  importees  en 
France  et  livrees  6  la  consommation  ont  passe  en  dix  ann6es  .de 
2.000  quint,  environ  (1.526  quint,  en  1910,  2.847  quint,  en  ,1911)  a 
200.000  quint,  en  1917-19  et  20,  c'est-a-dire  qu'elles  ont  centuple. 

2.  En  ce  qui  concerne  les  laits  concentres  sucres  :  en  1900,  nous 
importions  pour  3.988  quint.,  la  plus  grande  partie  (3.842  cjuint.)  de 
Suisse,  le  reste  de  Grande-Bretagne,  d’Allemagne,  un  peu  de  Hollande. 
En  1907,  notre  importation  n’avait  pas  augmente  (3.844  quint.). 

De  1910  6  1921 ,  les  chiffres  se  sont  61ev6s  tres  notablement. 

a)  De  1310  6, 1915,  nous  avons  depasse  10.000  quint.  :  11.419  en  1912 
12.865  en  1913,  la  Suisse  toujqurs  en  t6te  pour  les  5/6.  En  1914,  par  le 
fait  m6me  de  la  guerre,  notre  importation  a  monte  a  66.165  quint,  dont 
56.945  venant  de  Suisse. 

b)  De  1915  6  1921,  les  chiffres  ont  passe  par  les  alternatives  de 
39.722  quint,  pour  1915,  61.574  quint,  pour  1916,  109.407  quint,  pour 
1917,  54.148  quint,  pour  1918,  177.465  quint,  pour  1919,  68.004  quint, 
pour  1920. 

Le  nombre  des  pays  exportateurs  s’est  eiev6,  mais  nos  deux  grands 
principaux  fournisseurs  de  lait  concentre  sucr6  sont  la  Suisse  et  les 
Etats-Unis  (depuis  1916);  c’est  en  1919  seulement  que  les  Etats-Unis 
ont  depasse,  mais  alors  de  beaucoup,  la  Suisse  :  dans  ce  chiffre  de 
177.465  quint.  ( importation  maximum),  les  Etats-Unis  etaient  repre- 
sentes  pour  127.615  quint. „  la  Suisse  seulement  pour  20.155  quint. 

En  1920,  les  importations  de  la  Suisse  et  des  Etats-Unis  etaient  sensi- 
blement  les  m6mes  :  28.484  quint,  pour  la  Suisse,  26.142  quint,  pour  les 
Etats-Unis.  De  1914  6  1921,  nos  importations  de  Suisse  on^  baiss6  de 
56.945  quint.  6  28.484  (1920). 

En  resume,  nos  importations  en  lait  concentre  sucre,  qui  attei- 
gnaient  6  peine  4.000  quint,  en  1900,  5.000  quint,  en  1910,  ont  depasse 
50-000  quint,  et  souvent  m6me  100.000  quint,  pendant  les  cinq  der- 
ni6res  ann6es,  c’est-6-dire  qu’elles  ont  progresse  dans  la  proportion  de 
6  a  50  et  memo  de  6  a  100  en  dix  ans. 

Si  nous  comparons  l’importation  des  laits  concentres  non  sucres 
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relativement  Si  celle  des  laits  sucr6s,  nous  pouvons  observer  que  les 
premiers  on t  augments  de  1900  & 1916  seulement,  de  1.800  &  4.000  quint. ; 
en  1916,  ils  ont  decuple,  puis  ont  atteint  200.000  quint.  Les  laits 
concentres  sucr6s  ont  passe,  del900  &  1914,  de  4.000  Si  13.000  quint, ;  a 
partir  de  cette  date,  ils  ont  augments  pour  depasser  177.000  quint, 
(chiffre  maximum)  en  1919  (*). 

Apres  quelques  considerations  generates  sur  les  laits  concentres,  au 
point  de  vue  de  leur  concentration  et  des  quantitSs  de  lait  originel  que 
l’on  peut  obtenir  avec  une  boite  des  differentes  vari6t6s  de  lait,  nous 
venons  de  donner  un  court  apergu  de  l’historique  de  leur  fabrication  ; 
puis  nous  avons  vu  les  quantity  qui  ont  et£  imporl6es  dans  notre  pays 
et  livrees  Si  la  consommation  depuis  1900.  Nous  allons  terminer  cette 
etude  en  indiquant  les  essais  de  r£glementation  qui  ont  6t£  tentes  en 
France  durant  ces  dernieres  annees. 


IV.  —  RgGLEMENTATION 

C’est  surtout  depuis  1916  que  le  lait  concentre  a  fait  l’objet  d’gtudes 
suivies  en  France,  au  point  de  vue  de  son  commerce.  On  ne  trouvait 
surtout,  avantla  guerre,  sur  lemarch6,  qu’une  marque  framjaise  etune 
marque  suisse.  La  marque  frangaise  devint  de  plus  en  plus  difficile  a  se 
procurer  :  la  plus  grande  partie  de  sa  fabrication  ayant  6t6  r6quisi- 
tionn6e  pour  les  besoins  de  l’armfie. 

D’autre  part,  dSs  1916,  le  lait  frais  devenant  de  plus  en  plus  rare  (et, 
par  suite,  son  prix  augmentant  sans  cesse)  pour  des  causes  multiples, 
les  marques  6trangeres  de  lait  concentre  commencSrent  Si  aftluer  en 
France  des  cette  6poque  :  le  nombre  en  devint  tres  61eve  les  ann6es  qui 
suivirent. 

L’invasion  du  marchS  francais  par  toutes  ces  marques  de  lait 
concentre  d’origine  6lrangfere  dont  les  etiquettes  sonl  g6n6ralement 
ecrites  en  langue  etrangere(*),  provoqua  chez  les  chimisteset  les  hygifi- 

1.  Les  laits  concentres  sont  taxes  a  l’importation  d’un  droit  de  douane  variable 
suivant  les  deux  grandes  categories  de  laits  envisages  :  les  laits  concentres  non 
sucres  (dits  purs)  paient  actuellement  au  tarif  general  de  10  francs  par  luO  Kos  (tarif 
minimum  5  francs);  les  laits  concentres  sucres,  renfermant  moins  de  50  °/0  de  sac¬ 
charose,  paient  au  tarif  general  de  80  francs  par  100  Kos  et  au  tarif  minimum  variant 
entre  41  francs  et  34  francs  par  100  K°s,  suivant  que  les  proportions  de  saccharose 
sont  comprises  entre  40-50  ■>/<>  ou  inferieures  a  40  »/0. 

Suivant  les  traites  de  commerce,  certains  pays  ont  droit  au  tarif  minimum, 
d’autres  paient  au  tarif  general. 

2.  Les  Anglais  ayant  ete  les  premiers  et  pendant  longtemps  les  seuls  consomma- 
teurs  de  laits  concentres,  l’etiquette  etait  redigee  en  langue  anglaise  sur  les  boites 
en  provenance  de  pays  non  britanniques.  Sur  les  boites  d’origine  etrangere  destinees 
a  la  consommation  framjaise,  quelquefois  I’dtiquette  est  mixte  :  mi-francaise, 
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nistes  de  notre  pays  une  serie  d’etudes,  de  discussions,  de  rapports  qui 
ont  paru  in  extenso  dans  certaines  publications  scientifiques  ( Annales 
des  falsifications  et  des  fraudes,  de  1916  a  1920)  et  ont  abouti  au  d6cret 
du  21  mai  1918  r6glementant  la  vente  du  lait  concentre  en  France.  Ce 
decret  fut  abroge  au  moment  de  la  cessation  des  hostility ;  de  sorte 
qu’actuellement,  le  commerce  des  laits  concentres  n’est  plus  soumis  ci 
aucune  reglementalion,  nous  en  verrons  plus  loin  les  inconv^nients. 

II  est  interessant  neanmoins  de  passer  rapidement  en  revue  les  etudes 
successives  qui  ont  ete  faites  de  ces  produits  en  notant  a  mesure  ce  qui 
nous  paraitle  plus  utile  &  retenir  au  point  de  vue  de  l'hygi&ne  et  de  la 
chimie  (repression  de  la  fraude  en  particulier). 

En  1916,  paraissait  dans  le  Bulletin  d'Hygiene  de  la  ville  du  Havre 
une  etude  de  MM.  le  D1,  Loir  et  le  pharmacien  Legangneux  sur  le  lait 
condense  (historique,  procdd6sde  fabrication,  role  dans  l’alimentation) ; 
des  quantity  de  boltes  venant  d’Amerique  (Etats-Unis,  Canada)  arri- 
vaient  en  France  par  Le  Havre  :  le  Bureau  d’hygiene  djsposait  dejh  A 
celte  epoque  de  trent.e  marques  diff6rentes.  Dans  une  notice  distribute 
aux  families  du  Havre,  le  Bureau  municipal  d’hygiene  les  mettait  en 
garde  centre  la  vente  du  lait  concentre  ecreme  qui  ne  doit  pas  servir  a 
l’alimentation  des  nourrissons  et  des  malades.  Les  conseils  aux  meres 
de  famille  ttaient  suivis  de  l’arrtte  de  M.  le  Maire  du  Havre,  en  date  du 
7  mars  1916,  reglementant  la  vente  du  lait  concentre  ecrtme  «  qui  ne 
pourra  etre  mis  en  vente  que  dans  des  recipients  porlant  en  caracttres 
apparents,  et  en  langue  francaise,  la  mention  «  lait  ecremt  »  suivie  de 
l’indication  «  A  ne  pas  donner  aux  nourrissons  ».  Les  recipients  conte- 
nant  ce  lait  devront,  en  outre,  etre  groupes  dans  le  magasin  de  vente, 
sous  une  pancarte  portant,  en  caracttres  trts  apparents,  les  memes 
mentions. 

En  1917,  MM.  le  Dr  H.  de  Rothschild  et  Ch.  Porcher  presentaient  t  la 
Socittt  des  experls-chimistes  de  France  un  travail  remarquable  sur 
r Industrie  des  laits  concentres  et  la  fraude  (’),  visant  en  particulier  les 
points  suivants  :  la  boite,  son  format,  sa  contenance ;  le  contenu,  son 
volume,  son  poids;  la  quality  chimique  du  lait  liquide  originel  qui 
sert  k  pr6parer  le  liquide  condense ;  le  degre  de  concentration  (le 
degr6  de  sucrage  pour  les  laits  sucres);  les  diverses  indications  de  l’6ti- 
quette. 

Les  auteurs  arrivaient,  comme  conclusion  generale  de  leur  etude,  a 
formuler  un  projet  de  vceu  tendant  k  la  reglementation  du  commerce 
des  laits  concentres  qui,  modifle,  est  adopte  sous  la  forme  suivante  : 

mi-anglaise,  les  mfimes  indications  ^tant  r^pAtdes  dans  les  deux  langues.  La  redac¬ 
tion  de  l’etiquette  devrait  toujours  etre  faite  dans  la  langue  du  pays  consommateur 
(Ch.  Porcher.  Annales  des  falsifications  et  des  fraudes,  raars-avril  1917). 

1.  Annales  des  falsifications  et  des  fraudes,  mars-avril  1917,  p.  111.  Nous  avons 
empruntd  un  certain  nombre  de  renseignements  a  cette  etude. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (Juillet  1921).  25 
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«  La  Soci6te  des  experts-chimistes  de  France,  considerant  le  d6velop- 
pement  qu’est  appelee  h  prendre  la  consommation  des  laits  concentres 
en  France,  estime  qu’il  serait  bon  que  les  quatre  types  de  laits  concen¬ 
tres,  auxquels  devraient'se  referer  les  fabricants  de  ces  produits,  fussent 
fixes.  En  attendant  que  Ton  arrive  &  un  accord  sur  ce  point,  elle  exprime 
le  yceu  que  certaines  obligations  soient  imposees  aux  fabricants  en  ce 
qui  concerne  les  indications  a  porter  sur  l’etiquette.  »  Ces  indications 
visent  les  points  suivants  :  1°  la  nature  du  lait  originel  :  a)  lait  entier, 
tel  qu’il  est  obtenu  par  la  traite  complete  et  ininterrompue  de  vaches 
laitieres  normalement  nourries  et  en  bon  etat  de  sante ;  b )  lait  ecrdme 
obtenu  par  passage  aux  ecremeuses.  Les  mentions  «  lait  non  ecr6me  », 
«  lait  ecrem6  :  ci  ne  pas  donner  aux  enfants  »  doivent  etre  port6es  sur 
les  etiquettes ;  23  la  presence  de  matures  ajoutees  :  sucre  par  exemple ; 
l'addition  de  tout  antiseptique  ou  conservateur  est  interdite ;  3°  le  degre 
de  concentration  sera  donne  par  le  volume  de  lait  normal  qu’on  pourra 
obtenir,  par  addition  d’une  quantite  suffisante  d’eau  au  contenu  de  la 
bolte;  si  le  lait  est  sucr6,  la  quantite  de  sucre  par  litre  de  lait  recon- 
stitue  devra  etre  indiqu6e;  4°  le  poids  net  en  grammes  du  contenu  de  la 
boite. 

En  1917,  M.  Lindet,  dans  son  rapport  au-  Conseil  d’hygiene  de  la 
Seine  (*),  au  nom  de  la  Commission  des  laits  concentres,  soutenait  ,les 
idees  dmises  par  la  Societe  des  experts-chimistes  de  France  en  les  com- 
pletant  par  quelques  indications  concernant  :  le  lait  partiellement 
ecreme  qui  ne  doit  pas  etre  admis;  l’addition  de  saccharine  qui  doit 
etre  interdite ;  les  etiquettes  qui  devront  etre  imprimees  en  langue 
frangaise  et  porter  la  date  de  la  fabrication  et  la  necessite  de  faire  bouil- 
lir  le  lait  reconstitue,  surtout  quand  il  est  destine  aux  enfants,  car  le 
lait  meme  concentre  peut  contenir  des  microbes  pathogenes  auxquels 
s’ajouteront  parfois  ceux  que  l’eau  de  dilution  apportera.  L’auleur  sou- 
lignait  la  difference  existant  entre  la  valeur  alimentaire  (et  par  suite  la 
valeur  marchande)  des  laits  entiers  sucres  ou  non  et  des  laits  ecremes 
sucres  ou  non. 

En  1917  egalement,  M.  le  D1  Bordas  adressait  un  rapport  au  Conseil 
superieur  d’hygiene  publique  de  France  sur  les  laits  concentres  (*) ;  les 
conclusions  sont  les  memes,  legerement  modifiees,  que  celles  du  rap¬ 
port  de  M.  Lindet.  L’auteur  insiste  particuli6rement  sur  deux  points 
principaux  ;  1°  au  point  de  vue  hygienique  :  sur  les  inconvenients  de  la 
vente  des  laits  concentres  ecremes  pour  l’alimentation  des  jeunes 
enfants  et  des  malades ;  2°  au  point  de  vue  economique  :  la  grande  diffe¬ 
rence  de  prix  dans  la  vente  du  lait  concentre  (a),  avant  la  guerre  et 

1 .  Revue  scientifique,  19-26  janvier  1918,  page  55. 

2.  Aanales  des  falsifications  et  des  fraudes ,  septembre-octobre  1918  :  La  question 
du  lait  concentrd,  page  317. 

3.  Avant  la  guerre  les  laits  concentres  sucr#s  se  vendaient  0  fr.  80,  0  fr.  85  la 
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maintenant,  explique  l’envahissement  du  marche  par  les  laits  concen¬ 
tres  etrangers,  et  la  tendance  k  la  fabrication  indigene  du  lait  concentre 
ecreme  ;  car  les  agriculteurs  auront  un  immense  interet  &  ecremer  leur 
lait  pour  faire  du  beurre  et  h  vendre  leur  lait  ecreme  aux  fabrieants  de 
laits  concentres.  D’oii  consequences  :  penurie  de  plus  en  plus  grande  de 
lait  naturel,  mise  en  vente  sur  le  marche  de  grandes  quanfites  de  laits 
concentres  ecrem6s. 

.  A  la  suite  de  la  publication  de  ces  rapports,  M.  Porcher,  dans  une 
communication  presentee  k  la  Societe  des  experts-chimistes  de  France 
sur  «  les  laits  desseches  et  la  fraude  (*)  »,  donnait  en  passant  quelques 
reflexions  sur  les  laits  concentres,  au  sujet  de  l’epoque  de  la  fabrica¬ 
tion  ;  it  premiere  vue  il  semblerait  qu’elle  soit  un  precieux  renseigne- 
me.nt  pour  le  consommateur ;  mais  en  realite  il  n’en  est  rien,  car  l’on 
n’est  pas  fixe  sur  la  dur6e  de  conservation  des  laits  concentres  qui, 
d’ailleurs,  est  difF6rente  pour  les  laits  sucres  et  les  laits  non  sucr6s. 

En  resume,  concluait  M.  Porcher,  la  valeur  du  produit  fabrique,  sa 
dur6e  de  conservation  dependent  avant  tout  de  la  qualite  du  lait  ori- 
ginel  et  du  travail  de  celui  ci,  et,  suivant  les  soins  plus  ou  moins  grands 
apportes,  des  produits  industriels  de  m6me  date  auront  des  dur6es  de 
conservation  tres  diff6rentes.  , 

M.  Lindet  repondait  4  cet  argument  que  la  necessite  d’indiquer  Edge 
du  lait  concentre  est  plutdt  d’ordre  moral  que  d’ordre  technique  et  des¬ 
tines  k  eviter  les  approvisionnements  qui  traduisenl  les  accaparements. 

Tous  ces  rapports  sur  la  vente  des  laits  concentres  aboutirent  au 
decret  du  21  mai  1918  reglementant  la  fabrication  et  la  vente  de  ces  laits 
en  France.  Ce  decret  vise  les  points  suivants  : 

Article  ler.  —  Tout  recipient  contenant  du  lait  concentre  mis  en  vente 
doit  porter  une  etiquette  indiquant  en  caracteres  tres  apparents  : 

1°  La  nature  du  produit :  ex.  :  lait  condense  sucre  ecreme  ; 

2°  La  quantite  :  poids  net  en  grammes  de  la  marchandise ; 

3*  Le  degre  de  concentration  :  ex.  :  en  ajoutant  au  contenu  de  cette 
boite  ...  d’eau  bouillie,  on  obtient  1.  de  lait  normal  sucre  it ...  grammes 
par  litre  ou  de  lait  ecreme  ; 

4°  La  date  de  la  fabrication  ; 

3°  L’origine  de  la  fabrication  indiqu6e  par  la  raison  sociale  du  fabri- 
cant  et  le  lieu  de  fabrication. 

-  Article  2.  —  Toutes  les  indications  prescrites  ci-dessus  doivent  etre 
inscrites  en  langue  fran?aise.  Lorsqu’il  s’agit  de  laits  concentres  6cre- 
mes,  l’6tiquette  doit  porter  en  outre  la  mention  «  k  ne  pas  donner  aux 
jeunes  enfants  ou  aux  malades  ». 

boite ;  actuellement  ces  mAmes  boites  sont  vendues  2  fr.  60,  2  fr.  90,  certaines 
marques  Otrangdres  atteignent  mSme  3  fr.  SO,  3  fr.  80. 

1.  Annales  des  falsifications  et  des  fraudes,  mai-juin  1918,  page  150. 
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Article  3.  —  II  est  inlerdit  de  mettre  en  vente  des  laits  concentres 
ayant  plus  d'un  an  de  date  de  fabrication. 

L’application  du  dAcret  a  donne  lieu  A  quelques  remarques  dont  la 
plus  importante  est  relative  a  I  appreciation  du  lait  normal  (*),  ce  qui  a 
conduit  la  SociAtA  des  experts-chimistes  de  France  A  Amettre  le  vceu, 
apres  discussion,  que  cette  appreciation  «  continue  A  Atre  basAe  sur  la 
valeur  de  la  constante  de  Duclaux,  sans  tenir  compte  de  la  richesse  du 
lait  en  matiere  grasse,  dAs  l’instant  oil  celle-ci  correspond  A  la  teneur 
minimum  en  beurre  des  laits  de  melange  frangais  (*)  ».  Mais  ce  dAcret 
du  21  mai  1918,  que  l’on  avait  AlaborA  avec  peine,  fut  abrogA  quelques 
mois  aprAs  sa  naissance,  A  la  date  de  la  cessation  des  hostilitAs.  De 
sorte  que  depuis  le  26  octobre  1919  l’Atiquetage  des  laits  concentrAs 
dans  les  conditions  fixAes  par  le  dAcret  n’est  plus  obligatoire.  «  Un 
nouveau  dAcret  rendu  en  application  de  la  loi  du  1"  aobt  1905,  dit  une 
note  parue  dans  les  Annales  (*),  rAtablira  sans  doute  bientot  cette  salu- 
taire  obligation.  II  est  A  souhaiter  que  ce  nouveau  dAcret  exige  sur  tous 
les  laits  concentrAs  vendus  en  France  l’apparition  d’une  Atiquette  rAdi- 
gAe  en  langue  francaise...  »  Les  indications  en  langue  AtrangAre  sont  en 
effet  incomprAhensibles  pour  la  masse  des  consommateurs  et  facilitent 
la  fraude  par  AcrAmage,  car  les  boites  de  lait  concentrA  sucrA,  entier  et 
AcrAmA,  de  meme  format,  sont  vendues  trAs  souvent  le  mAme  prix  : 
aucune  dAsignation  apparente  ne  prAvenant  le  consommateur  que  le 
produit  qui  lui  est  offert  est  du  lait  obtenu  en  partant  d’un  lait  originel 
complAtementAcremA  par  centrifugation  (‘1.11  seraitnAcessaire  Agalement 
que  l’on  rAprimAt  les  abus  dans  les  prix  de  vente  de  cette  denrAe  qui  ne 
sera  plus  comme  autrefois  une  merchandise  de  luxe,  mais  deviendra  un 
produit  de  premiere  nAcessitA  si  les  quantitAs  de  lait  livrAes  Alacon- 

1.  Annates  des  falsifications  et  des  fraudes,  novembre-ddcembre  1918  :  Implica¬ 
tion  du  decret  du  21  mai  1918  (Le  lait  normal),  page  356. 

2.  Alors  que  pour  les  laits  frais  il  est  difficile  de  fixer  une  limite  minimum  de  la 
teneur  en  matiere  grasse  (car  on  ne  sait  ou  1’on  doit  s’arrdter  pour  trouver  le  mini¬ 
mum,  ni  a  quel  moment  on  passera  du  lait  sain  au  lait  malade),  il  n’en  est  plus  de 
mime  pour  les  laits  concentres  qui  sent  toujours  obtenus  avec  des  laits  originels 
de  grands  melanges.  Or  la  composition  considdrde  comme  normale  pour  les  laits  de 
melange  frangais  comprend  une  quantitd  de  matiere  grasse  variable,  mais  supdrieure 
a  31  grammes  par  litre  et  un  extrait  ddgraissd  voisin  de  90  grammes. 

3.  Annales  des  falsifications  et  des  fraudes,  aout-septembre  1920  :  Les  laits  con¬ 
denses  dcrdmes,  page  499. 

4.  Dans  certaines  villes  oil  la  vente  du  lait  liquide  dcrdmd  est  toldrde,  le  Service  de 
repression  des  fraudes  exige  des  laitiers  ou  crdmiers  l’apposition  sur  les  bidons 
renfermant  ce  lait,  de  l’ibscription  :  «  Lait  dcrdmd  »  ;  il  semblerait  tout  naturel  que 
Ton  puisse  exiger  des  commergants  vendant  du  lait  coocentrd  dcrdmd  une  inscrip¬ 
tion  semblable,  dcrite  en  francais,  sur  le  stock  de  bottes  de  lait  concentre  dcrdmd 
qu’ils  detiennent  dans  leur  maison.  Nous  avons  trouve  k  l’analyse  certaines  marques 
de  lait  concentre  sucrd  dcrdmd  qui  ne  contenaient  que  0  gr.  25  de  matidre  grasse  par 
boite  de  385  gr.,  alors  que  des  marques  de  lait  sucrd  entier  en  renferment  35  gr.  en 
moyenne  par  botte  de  400  gr. 
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summation  en  nature  continuent  k  baisser  :  nous  avons  remarqu^,  en 
effet,  dans  certaines  villes  une  difference  de  1  franc  dans  le  prix  de 
vente  de  la  bolte  de  laft  concentre  sucre,  suivant  que  les  marques  etran- 
g6res  etaient  d’origine  suisse  ou  americaine. 

D’autre  part,  nous  avons  vu  la  m6me  marque  vendue  dans  la  mtoe 
ville  suivant  les  endroits  avec^une  difference  de  0  fr.  60  par  bolte. 

Albert  Guillaume. 


VARIATES 


L’industrie  de  la  rose  en  Bulgarie  (*). 

L’industrie  de  la  rose  en  Bulgarie,  date  de  deux  cents  ans  environ  ; 
elle  est  confln6e  dans  le  district  particulier  que  les  touristes  nomment 
«  la  vall6e  des  roses  »  et  qui  a  pour  ville  principale  Kazanlik ;  elle 
occupe  en  Bulgarie  plus  de  30.000  acres  (environ  1.200  hectares). 

La  region  des  roses  s’etend  sur  tout  le  territoire  des  districts  de 
Stara-Zagora  et  de  Plovdiv,  jusqu’aux  pentes  meridionales  des  Balkans, 
y  compris  la  Sredna-Gora  (Petits  Balkans).  Sa  longueur  moyenne  est  de 
80  milles  et  salargeur  de  50  milles.  L’altitude  moyenne  de  la  region  des 
roses  est  d’environ  1.300  pieds,  alors  que  celle  de  la  chaine  nord  des 
Balkans  atteint  5.600  pieds,  et  celle  des  petits  Balkans  ne  d^passe  pas 
3.700  pieds. 

Toutes  les  tentatives  d’extension  de  la  culture  de  la  rose  A  d’autres 
regions  de  la  Bulgarie  sont  rest^es  infructueuses,  la  conformation  mon- 
tagneuse,  le  climat  et  le  sol  special  de  la  region  des  roses  6tant  les  seuls 
ilbien  s’adapter  k  cette  culture.  Un  sol  sablonneux,  gras,  parfaitement 
drains,  bien  expose  au  soleil  et  garanti  completement  contre  les  grands 
froids  d’hiver  sont  les  conditions  indispensables  pour  obtenir  de  bons 
resultats.  Actuellement,  plus  de  180  communes  et  villages  s’occupent 
de  la  culture  de  la  rose  en  plus  des  cultures  ordinaires  :  ces  communes 
comprennent  pres  de  21.000  petits  propri£taires  de  jardins  de  roses  de 
1  acre('),  utilisant  en  tout  environ  14.000  petits  alambics  pour  la  dis¬ 
tillation  des  petales  de  roses. 

Le  developpement  de  l’industrie  des  roses  a  et6  en  croissant  jusqu’A 

1.  D’apr&s  Theodore  K.  Chipkof,  industriel  a  Kazanlik,  dans  La  Vie  technique  et 
industrielle  (numAro  special  hors  serie)  sur  la  Bulgarie,  1  fasc.,  4  francs,  mars  1921, 
p:  43-44. 

2.  Un  acre 


vaut  environ  40  ares. 
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la  guerre  des  Balkans  en  1912;  depuis  lors,  la  serie  des  guerres  euro- 
p6ennes,  en  arrfitant  subiteraent  les  demandes  d’essences  de  roses  eten 
errant  d'autres  besoins  plus  urgents,  a  provoque  un  arr6t,  puis  un  recul 
sensible  dans  cette  industrie.  La  culture  des  roses  fut  remplacee,  meme 
dans  les  communes  qui  en  tiraient  exclusivement  leurs  moyens  d’exis- 
tence,  par  d’autres  plus  indispensables. 

La  surface  plantee  en  roses  dtait  de  7.500  acres  environ  en  1889;  elle 
avait  double  en  1899,  et  elle  atteignit  20.000  acres  en  1912.  Les  anciennes 
plantations  n’ayant  pas  dt6  reconstitutes,  etaucune  plantation  nouvelle 
n’ayant  ttt  Crete  de  1912  k  1919,  la  surface  cultivee  n’est  plus  actuelle- 
ment  que  de  15.000  acres. 

La  culture  des  roses  atteignit  un  dtveloppement  intense  pendant  la 
periode  1900-1912,  gr&ce  &  la  creation  de  distilleries  k  vapeur  dont 
l’installation  couta  environ  3.000.000  de  francs  et  qui  permirent  de 
moderniser  cette  industrie  en  supprimant  les  petits  alambics  indigtnes 
peu  cotteux,  il  est  vrai,  mais  ntcessitant  une  main-d’ceuvre  conside¬ 
rable  et  beaucoup  de  combustible  pour  un  faible  rendement.  La  pro¬ 
duction  de  roses  fut  alors  presque  doublee,  passant  de  14.000.000  & 
27.000.000  de  livres  qui,  distiilees,  donnaient  de  3.600  &  4.000  K°' 
d’essence  de  roses.  11  faut,  en  general,  de  170  t  250  livres  de  pttales  de 
roses  pour  produire  une  once  d’essence  (1  K°  vaut  35,25  onces),  suivant 
la  recolte;  30  roses  produisent  une  goutte  d’essence  et  60.000  roses 
donnent  une  once  d’essence.  Un  acre  produit  environ  1.800  Kos  de 
roses  correspondent  k  580  gr.  ou  20  onces  d’essence.  Les  plus  fortes  et 
les  meilleures  rtcoltes  furent  celles  de  1900  a  1907 ;  elles  produisirent 
plus  de  30.000.000  de  livres  d’excellentes  fleurs  correspondent  k  environ 
175.000  onces  de  la  plus  riche  essence.  C’est  de  la  temperature  pendant 
la  periode  de  floraison  que  depend  la  qualite  de  la  recolte. 

Les  prix  les  plus  eleves  pendant  cette  periode  ont  6td  de  9  k  12  leva 
par  once  [9  k  12  francs]  (*). 

Actuellement,  vu  le  prix  de  la  main-d’oeuvre  et  la  cherte  de  la  vie,  on 
ne  peut  obtenir  d’essence  de  roses  pure  k  moins  de  11  dollars  ou 
50  shillings  l’once.  Quand,  plus  tard,  les  prix  normaux  seront  r^tablis, 
il  est  probable  que  Ton  pourra  produire  1’essence  de  roses  &  moitid  prix, 
soit  6  dollars  ou  25  shillings  1’once.  Le  prix  moyen  de  l’essence  de 
roses  pendant  les  dix  anndes  qui  ont  preeddd  la  guerre  des  Balkans  a 
6te  de  6  dollars  ou  25  shillings  l’once  (environ  30  fr.  les  28  gr.). 

Lors  de  la  declaration  de  la  guerre  europ6enne,  la  demande  d’essence 
de  roses  tomba  subitement  tres  bas,  et  la  production  se  rdduisit  &  la 
moitid  et  meme  au  tiers  de  ce  qu’elle  etait  auparavant.  De  140.000  onces, 
la  production  totale  fut  reduite  h  85.000  onces  en  1917,  65.000  onces  en 
1918,  52.000  en  1919,  41.000  en  1920,  qui  fut  la  production  la  plus  faible 

1.  Le  leva  bulgare  valait  1  franc  avant  la  guerre. 
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enregistrCe;  la  production  pour  1921  est  estimee  &  35.000  onces,  soit  le 
quart  de  la  production  de  jadis.  Ce  r6sultat  Ctait  inevitable ;  le  prix  de 
la  vie  et  de  la  main-d’ceuvre  ayant  d6cupl6  pendant  la  guerre,  il  en  fut 
de  m£me  duprix  des  p6tales  de  roses,  mais  la  consommation  de  fleurs 
et  d’essences  ayant  diminuC  de  60  °/0,  le  prix  n’augmenta  que  du  triple, 
ce  qui  a  rendu  la  culture  peu  r6mun6ratrice  et  provoquC,  par  suite,  le 
recul  de  cette  indjistrie. 

Maintenant  que  la  guerre  est  terminee  et  que  la  paix  avec  la  Bulgarie 
est  conclue  et  ratifiCe,  les  grands  marches  d’Amerique,  de  France  et 
d'Angleterre  sont  de  nouveau  ouverts;  la  demande  d’essence  de  roses 
s’est  notablement  accrue,  entrainant  un  accroissement  de  son  prix  de 
vente.  Ceci  aidera  beaucoup  &  la  recons'  "ution  de  l’industrie  des  roses 
sur  des  bases  modernes,  mais  il  faudra  probablement  trois  St  cfbatre  ans 
pour  remettre  en  6tat  les  plantations;  cette  oeuvre  est  deji  commencee, 
et,  grdce  a  la  perseverance  proverbiale  et  au  travail  du  fermier  bulgare, 
le  relevement  de  l’industrie  des  roses  en  Bulgarie  est  certain  et  sera 
couronnC  de  succ&s. 

Avant  la  guerre,  les  principaux  consommateurs  d’essence  etaient  : 
la  France,  les  Etats-Unis,  l’AUemagne,  l’Angleterre  et  la  Russie,  comme 
le  montre  le  tableau  ci-dessous  : 


En  1900.  En  1906.  En  1911. 

France .  1.548  2.607  1.483 

Etats-Unis.  ...  849  1.524  525 

Allemagne.  ...  569  1.113  1.595 

A'ngleterre.  ...  1.175  1.074  572 

Russie .  202  2TJ9  158 


Depuis  la  fin  de  la  guerre,  le  marche  americain  est  devenu  le  plus 
important :  en  1919,  les  Etats-Unis  o.nt  importe  plus  de  2.500  Kos;  la 
France,  900  Kos  seulement,  et  l’Angleterre  400  Kos.  Pendant  la  guerre, 
l’ex^ortation  d’essence  avait  naturellement  cessC  en  Amerique,  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Russie ;  les  seuls  importateurs  avaient  et6 
l’Allemagne,  la  Suisse,  l’Autriche  et  la  Hollande.  La  production  annuelle, 
rCduile  k  2.500  K°s  environ,  Ctaitalors  rCpartie  comme  suit : 

Allemagne,  1.700';  Suisse,  600;  Autriche  et  Hollande,  200.  L’Alle¬ 
magne  est  restCe  une  grande  importatrice  d’essence  de  roses. 

Depuis  l’armistice,  la  demande  d’essence  de  roses  a  presque  triple, 
alors  que  la  production  a,  au  contraire,  tr£s  fortement  diminue  : 
1.600  K°“  k  peine  en  1919, 1.200  K08  en  1920,  1.000  Kos  au  maximum 
prCvus  pour  1921. 

La  Bulgarie  est  surtout  un  pays  agricole,  et  tant  que  la  culture  des 
produits  tels  que  les  c^rCales,  le  tabac,  le  ver  k.  soie,  les  haricots,  les 
noix,  restera  remunCratrice,  celle  des  roses  sera  negligee.  Ce  n’est  que 
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quand  les  cours  des  c^reales  seront  redevenus  normaux  que  la  culture 
des  roses  sera  reprise  par  les  fermiers;  cette  reprise  sera  d’ailleurs 
rapide,  gr&ce  it  l’installation  des  distilleries  Si  vapeur,  qui  ont  largement 
reduit  les  frais  de  main-d’ceuvre,  tout  en  augmentant  le  rendement.  II 
existe  actuellement  une  douzaine  d’usines  de  ce  genre,  de  construction 
moderne,  etablies  dans  les  principaux  centres,  et  dont  Installation  a 
codte  environ  120.000  livres  sterling.  Sur  les  11.000  .alambics  indigenes 
qui  existaient  avant  la  creation  des  distilleries,  7.000  k  peine  ont  6te  en 
activite  en  1920.  Dans  dix  ans  au  plus,  tous  ces  anciens  alambics  seront 
remplac^s  par  du  materiel  moderne. 

Les  conditions  de  production  actuelle  imposent  Si  la  Bulgarie  1’adop- 
tion  des  proc6des  de  fabrication  les  plus  perfectionnCs.  Vu  le  prix 
excessif  de  la  main-d’ceuvre,  les  industriels  de  l’essence  de  roses  se  sont 
decides  Si  moderniser  leurs  methodes  de  travail  et  leur  materiel  pour 
faire  du  pays  des  roses  le  centre  de  production  des  matieres  premieres 
de  parfumerie  du  monde  entier.  La  rose  est  la  reine  des  fleurs,  et 
l’essence  de  roses,  l’extrait  de  roses,  la  pommade  de  roses,  l’eau  de 
roses  et  tous  les  derives  de  la  rose  seront  toujours  les  ingredients 
favoris  de  la  parfumerie. 

Dans  un  pays  cu  les  roses  croissent  aussi  merveilleusement,  les  autres 
fleurs  ne  peuvent  qu’y  prospCrer  egalement.  Aussi,  lorsqu’en  Bulgarie 
l’industrie  des  roses,  modernisCe  gr&ce  &  l’experience  des  ingCnieurs 
francais  et  fortifiee  par  le  secours  financier  anglais  et  americain,  aura 
pris  Lessor  qu’elle  comporte,  sa  prosperity  fera  du  pays  bulgare  non 
seulement  le  pays  des  roses,  mais  le  pays  des  fleurs. 

Theodore  K.  Chipkof, 
Industriel  a  Kazanlik. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

ABRAMI  (P.),  BOSC  (G.),  FERNET,  FIESSINGER  (N.),  GILLET  (H.),  RIVET  (L.), 
SAISSI  et  HERPIN.  —  Manuel  pratique  de  la  medication  hypoder- 
mique.  1  vol.  de  352  pages  avec  11  figures  (Albert  Buisson,  157,  rue  de 
SCvres),  3e  edition,  Paris!92t,  prix:  6  francs.  —  La  3“  edition  de  ce  manuel 
vient  dAtre  editee  par  les  soins  du  Laboratoire  d’hypodermie  de  Paris,  avec 
la  collaboration  d’auteurs  particulibrement  qualifies,  qui  en  ont  realise  la 
mise  au  point  et  ont  presente  dans  certains  chapitres  des  vues  tout  a  fait 
nouvelles  et  originales,  en  tenant  largement  compte  de  l’experience  acquise 
pendant  la  guerre. 
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Au  cours  de  celle-ci,  les  recherches  des  mddecins  ont  plus  particulidre- 
ment  ports  sur  le  traitement  du  paludisme,  de  la  dysenterie,  sur  la  vaccina¬ 
tion  contre  les  maladies  infectieuses  et  specialement  contre  la  fidvre  typhoiide. 
Les  efforts  des  chirurgiens,  aidds  des  bactdriologistes,  ont  dgalement  vise  4 
prdvenir  ou  a  traiter  par  des  moyens  hypodermiques(sdro  ou  vaccinothdrapie) 
les  infections  si  redoutables  des  plaies  de  guerre.  Sur  ces  divers  points,  on 
trouvera  des  chapitres  rddigds  trfes  clairement,  et  d’un  point  de  vue  essen- 
tiellement  pratique,  par  des  mddecins  s’etant  particulierement  occupds  de 
ces  questions.  G’est  ainsi  que  M.  Noel  Fiessinger  a  rddigd  avec  sa  grande 
competence  le  chapitre  consacre  A  la  sdrotherapie,  4  la  vaccinothdrapie,  a  la 
toxinothdrapie.  M.  Abrami,  dont  on  connait  les  remarquables  recherches  sur 
le  paludisme,  a  exposd  sa  fagon  de  comprendre  le  rdle  de  l’hypodermie  dans 
le  traitement  de  cette  affection.  M.  Rivet  a  mis  au  point  la  question  de 
1’hypodermie  dans  le  traitement  hypodermique  de  la  dysenterie  amibienne. 

Les  autres  chapitres  ont  dte  mis  au  point  de  fa$on  particulierement 
soignee  par  les  auteurs  qui  les  avaient  rddigds  dans  les  editions  prdcddentes : 
les  applications  de  la  mdthode  hypodermique  A  la  thdrapeulique  gdndrale 
par  M.  Gillet;  le  traitement  hypodermique  de  la  syphilis  par  M.  Fernet;  les 
applications  de  la  mdthode  hypodermique  au  traitement  de  la  tuberculose 
(tuberculine  et  serums  antituberculeux)  et  au  traitement  des  tuberculoses 
externes  par  M.  Bose;  1’anesthesie  locale  par  M.  Saissi;  M.  Herein  a  consacrd 
un  chapitre  intdressant  aux  applications  de  la  mdthode  hypodermique  k 
l’anesthdsie  de  la  face  et  des  dents.  L’ouvrage  est  compldtd  par  un  rapide 
exposd  de  la  mdthode  hypodermique  appliqude  au  diagnostic. 

Congue  dans  un  esprit  essentiellement  pratique,  et  mettant  au  point  ce 
que  tout  medecin  doit  savoir  pour  la  technique  de  la  mddication  hypodermique, 
cette  nouvelle  ddition  trouvera  certainement  auprds  du  public  pharmaceu- 
tique  et  medical  le  mdme  accueil  que  les  dditions  prdeddentes. 

R.  S. 

Les  remddes  ^al6niques  (publication  des  Laboratoires  Boulanger- 
Dausse,  4,  rue  Aubriot,  Paris),  sobs  la  direction  du  Dr  A.  Joanin,  ler  fascicule, 
avril  1921. 

C’est  une  veritable  Encyclopedie  mddico-pharmaceutique  dont  la  tnaison 
Dausse  vient  de  commencer  la  publication,  et  non  plus  une  simple  dtude  des 
preparations  galdniques.  extractives,  comme  elle  l’avait  fait  antdrieurement 
(1908)  et  avec  tant  de  succds  d’ailleurs,  avec  la  collaboration  du  Dr  Bris- 
semoret. 

Le  1M  fascicule,  qui  sera  rapidement  suivi  des  autres,  ce  qui  est  la  condi¬ 
tion  du  succds,  comprend  comme  principaux  articles  :  aconits  et  aconitine, 
adrotherapie,  aiguilles,  albumine,  alcaptones,  alcools,  Aletris  farinosa, 
aliments. 

Les  considerations  thdrapeutiques  et  la  pharmacodynamie  ont  une  large 
place  dans  chaque  dtude  et  1’auteur  principal,  le  Dr  Joanin,  ancien  chef  de 
laboratoire  A  la  Facultd  de  Mddecine,  collaborateur,  comme  le  D'  Brissemoret, 
pendant  de  nombreuses  anndes,  du  professeur  Pouchet,  rdpond,  dans  l’avant- 
propos,  par  avance,  a  la  critique  possible  de  cette  constatation,  dans  un  livre 
essentiellement  pharmacologique,  de  telles  digressions,  dans  le  domaine 
medical : 

«  Mddecine  et  pharmacie  sont  des  professions  sceurs;  elles  ne  sauraient 
s’ignorer  l’une  l’autre  et  dresser  entre  elles  une  cloison  dtanche.  L’art  de 
gudrir  ne  peut  progresser  qu’autant  que  les  deux  professions  viennent  rdci- 
proquement  a  leur  secours. 

«  Le  pharmacien,  pour  exercer  avec  interdt  sa  profession,  doit  possdder 
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une  somme  de  connaissances  medicates  suffisante  pour  lui  permettre  de 
comprendre  l’intention  du  medecin  dans  le  libelld  d’une  prescription,  dans 
l'etablissement  d’un  traitement  ou  celui  d’un  regime.  II  devient  alors  le 
collaborateur  de  son  confrere,  il  est  &  m6me  de  guider  le  malade  dans  sa 
cure,  de  l’einpdcher  de  faire  fausse  route  par  l’inobservance  de  sa  prescri¬ 
ption  ou  encore  de  le  rassurer  sur  l’effroi  que  peut  lui  causer  une  therapeu- 
tique  nouvelle  inconnue  de  lui  ou  une  intervention  bdnigne. 

«  Le  medecin,  pour  6tre  thdrapeute,  doit  connaitre  non  seulement  la 
pharmacologie,  mais  des  Elements  de  pharmacie  indispensables,  de  fagon  4 
pouvoir  apprdcier  en  connaissance  de  cause  la  valeur  thdrapeulique  respec¬ 
tive  des  differentes  formes  pharmaceutiques  et  ne  pas  agir  en  aveugle.  II 
devrait  meme  faire  un  trfes  Idger  stage  en  pharmacie,  il  apprendrait  ainsi  un 
certain  nombre  de  choses  que  l’on  ne  peut  comprendre  qu’au  comptoir  de 
l’officine.  Bien  des  erreurs  thdrapeutiques  seraient  dvitees  de  la  sorts  et  bien 
des  malentendus. 

«  Comrae  nous  l’avions  tentd  a  la  Faculty  de  medecine,  nous  verrions  avec 
satisfaction  un  cours  compldmentaire  d’education  mddicale  a  la  Faculty  de 
pharmacie,  car  il  n’est  plus  permis  au  pharmacien  d’ignorer  de  nos  jours 
l’utilisation  que  fait  le  medecin  des  drogues  ou  des  sdrums  qu’il  lui  remet 
ou,  dans  ses  grandes  lignes,  Involution  des  idees  mddicales.  Cette  connais¬ 
sance  du  mouvement  medical  ne  devrait  pas  6tre  la  prerogative  de  quelques- 
uns  seulement,  plus  favorisds  par  les  dvdnements,  mais  devrait  appartenir 

«  Au  point  de  vue  scientiflqqe,  medecine  et  pharmacie  ne  sauraient  dtre 
dissociees.  La  premiere  ddsigne,  la  seconde  execute. 

«  Or,  pour  commander  utilement,  il  faut  savoir  si  l’exdcution  de  l’ordre  est 
realisable  et,  pour  rdaliser  la  commande,  il  faut  pouvoir  apprecier  le  ddsir  et 
l’intention  du  client  qul  l’a  imaginde.  Il  existe  done  entre  les  deux  profes¬ 
sions,  une  zonede  connaissances  communes  en  dehors  de  laquelle  tout  travail 
demeure  infructeux.  Cette  union  des  deux  professions,  cette  symbiose  est 
indispensable  4  la  realisation  du  progres  de  1’industrie  pharmaceutique;  e’est 
elle  qui  favorisera  l’dclosion  des  medicaments  nouveaux,  ou  la  ddcouverte  de 
mdthodes  thdrapeutiques  veritablement  neuves.  La  science  et  1’industrie 
exigent,  elles  aussi,  cette  pdndtration  reciproque  des  deux  professions. 

«  On  comprendra  done  que,  s’il  y  a  dans  ce  livre  beaucoup  de  medecine, 
les  questions  mddicales  qui  y  sont  traitdes  correspondent  4  la  conception 
que  nous  venons  d’exposer.  Ce  n’est  done  pas,  comme  on  pourrait  le 
supposer,  un  livre  uniquement  pharmacologique,  mais  bien  plut6t  de  pratique 
mddico-pharmaceutique  telle  que  nous  la  comprenons. 

«  Tels  sont  les  Remddes  galSniques  ». 

Il  n’y  a  rien  4  apporter  4  cette  declaration.  Cette  publication  n'a  de  simi- 
laire  en  aucune  langue;  elle  est  digne  de  la  maison  Dausse,  qui  affirme  ainsi 
son  ddsir  patriotique  de  maintenir  4  l’dtranger  la  reputation  de  haute  probite 
scientifique  et  commerciale  acquise  depuis  bientdl  un  siecle. 

Em.  Perrot. 
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2°  JOURNAUX  —  REVUES  —  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  analytique.  —  Toxicologie. 

Sur  im  cas  curieux  d'intoxication  par  l’oxyde  de  carbotie. 

Gascard  (A.).  Journ.  de  PL:  etde  Ch.,  7e  s.,  22,  p.  418,  1920.  —  II  s’agit  d’une 
intoxication  qui  fut  tres  rapide,  de  sorte  que  l’attitude  des'cadavres  pouvait 
faire  croire  &  un  empoisonnement  par  un  toxique  violent  ajoute  aux  aliments. 
Cette  hypothdse  parut  invraisemblable  a  l’auteur,  que  )e  procureur  de  la 
Rdpublique  s’dtait  adjoint  pour  l’enqudte,  et  1’analyse  ddcela  nettement 
l’oxyde  de  carbone.  Cette  observation  montre  que  dans  la  pratique  des 
expertises  le  juge  destruction  devrait  toujours  s’adjoindre  un  chimiste  dfes 
le  debut  de  1’enquSte.  B.  G. 

Sur  uoe  nouVelle  reaction  de  la  saccharine.  Thevenon  (L.). 
Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  7e  s.,  22,  p.  421,  1920.  —  Basde  sur  la  presence  du 
groupement  benzoylimide,  pouvant  former  par  diazotation  un  chlortire  de 
diazo'ique,  lequel  copuld  avec  le  naphtol  p  donne  naissance  6.  une  matidre 
colorante ,  rouge  constitute  par  l’acide  (3-naphtol  benzoique.  Effectuer  la 
reaction  en  ajoutant  10  cm3  de  solution  de  nitrite  de  soude  A  0  gr.  10  °/0  et 
VI  gouttes  de  S04Ha  ail  1/3  a  une  solution  de  0  gr.  10  de  saccharine  dans 
25  cm3  d’eau  distillde.  Aprbs  agitation,  laisser  en  contact  quelques  minutes, 
puis  additionner  le  melange  de  Ogr.  10  naphtol-p.  On  a  immddiatement  une 
coloration  rouge  intense  et  persistante,  se  fixani;  sur  la  laine  et  la  soie,  tout 
A  fait  diffdrente  de  la  teinte  jaune  vert  produite  par  la  combinaison  de  l’acide 
nitreux  et  du  naphtol-p.  On  peut,  par  ce  procddd,  deceler  des  traces  de 
saccharine  ajoutde  aux  produits  alimentaires.  Pour  cela,  opdrer  suivant  les 
indications  de  la  mdthode  officielle  concernant  1’dpuisement  par  l’eau-alcool 
ou  autres  solvants,  additionner  le  liquide  extrait  de  quelques  gouttes  de 
SO*HE  au  1/3,  puis  suivre  la  technique  ci-dessus.  B.  G. 

Sur  la  decomposition  catalytique  de  la  solution  alcaline 
d’hypobromite  de  soude  par  le  sulfate  de  cuivre.  Action  an  la- 
goniste  de  l’iode.  Fleury  (P.).  Journ.  de  Pli.  et  de  Ch.,  7e  s.,  22,  p.  449, 
1920.  —  On  sait  que  l’hypobromite  de  soude  laisse  ddgagy  de  l’oxygdne ; 
les  conditions  qui  paraissent  jouer  le  rdle  principal  etant  la  concentration  de 
la  solution  en  hypobromite  et  la  lumidre.  De  plus,  Philibert  avait  observe  que 
les  hypobroaaites  prepares  avec  des  lessives  impures  perdaient  de  grandes 
quantitds  d’oyygene  et  de  broihe.  L’auteur  a  constate  dgalement  des  pertes 
d’oxygbne  assez  considerables  avec  des  solutions  d’hypobromite  prdpardes  au 
moyen  de  lessives  de  soude  contenant  des  traces  de  cuivre,  et  il  a  etudid  la 
sensibilitd  de  cette  reaction  qui  est  considerable  (Paction  du  mdlal  est  encore 
dvidente  a  la  dilution  de  1  gr.  de  cuivre  pour  4.000  litres  d’eau).  La  tempera¬ 
ture  accdlfere  considdrablement  la  reaction,  mais  la  lumidre  n’a  qu’une 
action  accdldratrice  trds  faible.  L’iode  ajoutde  a  la  solution,  soit  sous  forme 
d’iodure,  soit  sous  forme  d’iodate,  paralyse  totalement  l’actidn  ddcomposante 
du  cuivre.  Pratiquemeht,  et  pourdviter  les  erreurs  dans  les  dosages  de  petites 
quantitds  d’urde  par  les  solutions  ordinaires  d’hypobromite,  1’auteur  propose 
l’emploi  d’une  solution  d’hypobromite  prdparde  extemporandment  eh  mdlan- 
geant  volumes  dgaux  des  deux  solutions  ci-dessous  : 


Solution  A  : 

Lesssive  de  soude .  55  cm’ 

Iodure  de  K . .  0  gr.  20 

Eau,  quantity  suffisante  pour  ....  100  cm* 
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Solution  B  : 

Brome .  8  cm*  5 

Bromure  de  K .  50  gr. 

Eau . 80  a  82  cm3 

Cette  derniAre  solution  se  conserve  trAs  longtemps  sans  perte  importante 
de  brome.  B.  G. 

Procdde  Clinique  pour  le  dosage  de  l’albumine  dans  les 
liquides  pleurdtiques  ou  peritoncaux.  Roussy  (G.)  et  Ceyre  (G.). 
C.  R.  Soo.  Biol.,  83,  p.  1200,  1920.  —  Ce  procAde  est  inspire  de  la  technique 
de  Sicard  et  Cantaloube  pour  le  dosage  des  albumines  dans  le  liquide  cephalo- 
rachidien.  2  cm*  du  liquide  4  examiner  sont  recueillis  directement  dans  le 
tube  graduA  servant  au  dosage.  On  a,  au  prealable,  mesurA  dans  ce  dernier 
10  cm*  de  la  solution  citratAe  suivante  afln  d’Aviter  la  coagulation  spontanee 
du  liquide  :  citrate  de  sodium  5  gr.,  chlorure  de  sodium  8  gr.  08,  eau  dis- 
tillee  1.000  cm*. 

La  coagulation  de  l’albumine  est  efiectuAe  par  addition  de  1  cm3  de  solu¬ 
tion  d’acide  trichloracAtique' A  20  %.  Le  volume  du  prAcipite  albumineux 
dApo3A  aprAs  vingt-quatre  heures  dans  le  fond  du  tube  graduA,  indique  le 
taux  de  1’albumine  par  litre  de  liquide  examine.  L.  S.  R. 

Proc6d6  colorimetrique  de  dosage  de  l’acide  urique  dans  le 
sang.  Grigault  (A.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  83,  p.  1273,  1920.  —  Ce  proeAdA  est 
basA  sur  la  coloration  bleue  que  donne  l’acide  urique  avec  le  rAactif  phospho- 
tungstique  de  Folin  et  Denis,  la  reaction  est  pratiquee  directement  sur  le  fil- 
trat  du  sang  dAsalbumine.  L.  S.  R. 

Sur  une  nouvelle  reaction  specilique  de  l’acide  phenique. 

Rodillon  (G.).  Journ.  de  Ph.  el  de  Ch.,  23,  7“  s.,  p.  136,  1921.  —  A  10  cm*  de 
liquide  places  dans  un  tube  A  essais,  ajouter  une  goutte  de  nitrite  de  soude 
en  solute  aqueux  au  1/10,  mAlanger  et  verser  ensuite  sans  mAlanger  quelques 
centimetres  cubes  d’acide  sulfurique  pur.  On  observe  en  presence  d’acide 
phenique,  a  la  zone  de  contact,  un  anneau  mi-partie  vert  Ameraude,  mi-partie 
rouge  rubis,  le  vert  occupant  la  zone  infArieure.  B.  G. 

•  Urologie. 

Sur  l’attribution  a  chacun  des  deux  reins  de  l’urine  v^sicale 
dans  la  division  des  urines  par  le  cathdterisme  ureteral.  Rodil¬ 
lon  (G.).  t Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  7*  s.,  22,  p.  8,  1920.  —  Au  cours  du  cathA- 
tArisme  urAtAral  il  arrive  souvent  qu’une  partie  de  l’urine  s’insinue  en  dehors 
de  la  sonde  et  se  diverse  dans  la  vessie.  Lorsque  les  deux  uretAres  ont  laissA 
filtrer  une  proportion  quelconque  d’urine,  on  peut  arriver  par  le  calcul  A 
determiner  les  quantity  d’urines  de  chaque  rein.  L’auteur  donne  les  forinu- 
les  permettant  de  conduire  A  ce  rAsultat.  B.  G. 

Sur  revaluation  comparde  de  l’azote  total  de  l'urine  par  les 
methodes  de  Dumas  et  de  Kjeldahl.  Mestrezat  (W.)  et  Paul-Lanet 
(Marthe).  C.  R.  Ac.  Sc.,  171,  n°  21,  p.  1019,  1920.  —  Le  dosage  de  l’azote 
total  dans  les  urines,  effectuA  comparativement  par  la  methode  de  Dumas  et 
par  celle  de  Kjeldahl,  fournit  des  differences  assez  AlevAes.  Ce  dAfaut  de 
concordance  montre  1’existence  dans  l’urine  de  produits  azotAs  que  ne  dose 
pas  la  mAthode  de  Kjeldahl.  P.  C. 

Etude  du  dosage  de  mercure  dans  les  urines.  Fabre  (R.).  Journ. 
de  Ph.  et  de  Ch.,  7*  s.,  22,  p.  81,  1920.  B.  G. 
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Recherches  snr  I’elimination  urinaire  du  chlorhydrale  de 
l’6ttaer  para-amino-benzo'ique  du  dietliy  lamino*';! hanol  (novo- 

caiue,  syncaine,  etc.).THiEULiN  (R.).  Journ.  de  Ph.  et  deCh., 7*s.,22,  p.463, 

1920.  —  Dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  l’injection  intramuscu- 

laire  de  chlorhydrate  de  syncaine,  on  peut  deceler  dans  les  urines  la  presence 
de  syncaine  base  et  de  ses  composants.  II  y  a  une  augmentation  assez 
importante  des  acides  amines  et  de  l’ammoniaque  urinaire  dans  les  -trois 
jours  qui  suivent  l’injection.  B.  G. 

Indolurie  normale  et  pathologique.  Labat  (A.).  C.  R.  Soc.  Biol., 
83,  p.  1089,  1920.  —  L’indol,  en  dehors  de  certains  cas  pathologiques  sans 
doute  tr4s  rares  dans  lesquels  il  est  eliminfi  en  nature  en  forte  quantity, 
existe  presque  constamment  4  l’6tat  libre  dans  l’urine  humaine  et  doit  fitre 
rang!  dans  la  catlgorie  des  constituants  d4sign6s  par  Maillard  sous  le  nom 
de  «  constituants  normaux  irreguliers  ».  L.  S.  R. 

Microbiologie.  —  Parasitologic.  —  Hygiene. 

Un  proc6de  d'homogendisatioii  des  produits  tuberculeux, 
cr achats,  pus,  ffeces,  par  la  bile.  Grysez  et  Bernard.  C.  R.  Soc.  Bio!., 
83,  p.  1506,  1920.  —  On  obtient  la  fluidification  du  milieu  dans  lequel  on 
veut  rechercher  le  bacille  de  Koch,  par  faction  de  la  bile  additionn£e  de 
teinture  d’iode;  on  emploie  la  bile  de  bceuf  filtree  et  st6rilis4e,  additionn^e 
de  2  gouttes  de  teinture  d’iode  par  centimetre  cube.  L.  S.  R. 

Enrichissemeut  des  crachats  tuberculeux  en  bacilles  de 
Koch  au  moyen  du  r6actif  hypobromique.  Khouri  (J.).  Journ.  de 
Ph.  et  de  Ch.,  23,  7*  s.,  p.  92,  1921 .  B.  G. 

Rembde  contre  les  mouches.  Hidot.  Pharm.  Zenlralb.,  6,  p.  83, 

1921.  —  La  maison  Altmeyer,  a  Zeitz,  est  parvenue  a  cultiver  VEmpusa 

muscse  recueilli  sur  les  cadavres  de  mouches  infectees.  La  composition  du 
milieu  de  culture  n’est  pas  indiquee.  Le  champignon,  pulverise,  est  m614  de 
substances  nutritives  indifT4rentes,  permettant  de  conserver  la  vitality  des 
spores,  pour  qu’en  tout  temps  il  soit  possible  d’infecter  des  mouches.  De 
nombreuses  experiences  ont  permis  d’6tablir  qu’aprfes  onze  mois,  la  poudre 
en  question  £tait  capable  de  detruire  les  insectes.  Le  fabricant  aurait  obtenu 
une  poudre  encore  active  aprfes  une  ou  plusieurs  anndes.  On  ne  peut  mficon- 
naitre  l’importance  de  ce  nouveau  moyen  de  destruction  de  ces  insectes 
d(5sagreables  et  dangereux.  Br. 


Pharmacologic. 

Sur  la  teneur  en  aconitine  de  quelques  6chantillons  d’alcoo- 
lature  de  feuilles  d’aeonit.  Richaud  (A.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  23, 
7vs.,  p.  15, 1921.  —  On  trouve  couramment  dans  le  commerce  des  alcoolatures 
de  feuilles  d’aconit  dont  la  teneur  en  principes  actifs  varie  de  1  4  3  ou  4.  Cela 
explique  l’inconstance  des  resultats.  Cette  preparation  n’ayant  aucune  indi¬ 
cation  particuli4re  devraif  logiquement  disparaitre  du  Codex.  B.  G. 

Oxydation  catalytique  par  les  corps  non  satures  (builes, 
carbures,  etc.).  Bougault  (J.)  et  Robin  (P.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  23, 
7“  s.,  p.  49,  1921.  B.  G. 

Essai  sur  la  solubilisation  de  la  terpine  4  doses  th^rapeu- 
tiques.  Galavielle,  Cristol  et  Portes.  Journ.  de  Ph.  et  de  Cli.,  23,  7°  s., 
p.  51,  1921.  —  Pour  4viter  les  inconv4nients  des  formules  classiques  de 
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potions  A  la  terpine,  les  auteurs  ont  cherchA  les  meilleurs  solvants  et  pro- 
posent  les  formules  suivantes  :  terpine  dAshydratAe,  1  gr. ;  acide  lactique 
sirupeux,  1  cm3  5 ;  chauffer  jusqu’A  dissolution  complete  et  prAcipiter  brus- 
quement  dans  eau  froide,  50  cm3.  On  a  ainsi  une  pseudo-solution  collbidale; 
agiter  et  ajouter  :  sirop  de  groseilles  ou  de  limon,  70  cm*  (0  gr.  12  de  terpine 
par  cuillerAe  A  soupe).  DeuxiAme  formule  :  terpine  non  dessAchAe,  1  gr. ; 
acide  lactique,  1  gr.  50;  chauffer  et  prAcipiter  brusquement  dans  :  eau  froide, 
50  cm3;  rhum,  3  cm3.  Ajouter  sirop  de  groseilles  ou  de  limon,  quantity  suffl- 
sante  pour  120  cm3.  B.  G. 

Action  des  hydracides  sur  l’essence  de  Juniperus  Oxy- 
cedrus.  Chlorhydrate,  bromhydrate,  iodhydrate  de  cadinine. 
Huerre  (R.).  Joarn.  de  Ph.  et  de  Ch.,  23,  7e  s.,  p.  81,  1921.  B.  G. 

Sur  une  reaction  difrerentielle  de  la  theobromine  et  de  la 
caf6ine.  Malmy  (M.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  23,  7e  s.,  p.  89,  1921.  —  Le 
supplement  du  Codex  indique  que  le  precipite  fourni  avec  une  solution 
d’iodobismuthate  de  K  est  rouge  vif  avec  la  thAobromine  etla  cafAine.  D’apres 
l’auteur,  les  prAcipites  sont  orangAs ;  de  plus,  si  on  emploie  un  rAactif  ancien 
(qui  contient  alors  HI)  ou  un  rAactif  rAcent,  mais  ajoutant  alors  quelques  gouttes 
de  teinture  d’iode  tres  ancieune,  le  prAcipitA  orangA  fourni  par  la  thAobro-  ' 
mine  passe  au  brun,  pui3  brun  chocolat,  alors  que  celui  de  la  cafAine  passe 
de  1’orangA  au  rouge  vif.  B.  G. 

IVouvelle  m6thode,  pratique  et  rapide,  pour  le  dosage  de 
la  morphine  dans  les  opiums  et  quelques  preparations  opia- 
c6es.  Trifon  Ugartr.  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  23,  7e  s.,  p.  129,1921.  —  Cette 
mAthode  n’exige  que  peu  de  substances  (1  gr.  poudre  d’opium,  10  cm3  de 
teintures  simples  ou  cojnposees).  Les  rAactifs  A  employer  sout  l’alcool  a  67«, 
une  solution  normale  d’ammoniaque  saturee  de  morphine,  de  l’eau  distillAe 
saturAe  de  morphine  et  de  Tether.  B.  G. 

Sur  la  preparation  et  la  conservation  des  solutions  d’adr6- 
naline.  Richard  (F.)  et  Malmy.  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  23,  7"  s.,  p.  209,  1921. 
—  L’uniflcation  de  la  solution  d’adrAnaline  au  milliAme  paralt  Atre  d’nne  , 
nAcessitA  abselue  pour  faire  cesser  les  divergences  que  Ton  rencontre  A 
l’heure  actuelle  dans  ces  solutions  et  rApondre  aux  exigences  de  la  thAra- 
peutique  qui  doit  pouvoir  compter  sur  un  mAdicament  d’activitA  uniforme. 
La  solution  d’adrAnaline  au  milliAme  de  formule  (adrAnaline  gauche  du 
Codex,  1  gr. ;  acide  sulfureux  gazeux,  1  gr. ;  chlorure  de  sodium,  7  gr.  50; 
eau,  quantitA  sufflsante  pour  1.000)  rApond  A  tous  les  desiderata  :  conser¬ 
vation,  stArilitA,  isotonie.  B.  G. 

Seigle  ergote  facile  A  conserver  en  tablettes.  Svensk.  farm. 
Tidskrift,  p.  478,  1920.  —  Au  lieu  de  pulvAriser  la  drogue  au  fur  et  A  mesure 
des  besoins,  le  Svensk.  farm.  Tidskrift  comprime  la  poudre  d’ergotde  seigle 
en  tablettes  de  1  gr.  dont  on  peut  garder  un  certain  stock.  La  conservation  de 
celles-ci  est  de  beaucoup  plus  longue  que  celle  de  la  drogue  entiere,  parce 
que  cette  forme  de  pastille  permet  une  meilleure  protection  contre  ThuroiditA 
et  l’air,  et  apres  une  annAe  de  conservation  ces  tablettes  n’ont  subi  aucune 
modification  et  leur  action  thArapeutique  n’a  pas  AtA  amoindrie.  Br. 

Huiles  essentielles.  Berich.  de  Schimmel  and  C°.  Miltitz.  Pharm.  Zeit., 

9,  p.  94,  1921.—  Le  manque  de  benzaldAhyde  «  sans  chlore  »  (chlorfrei)  a 
obligA  de  livrer  au  commerce  un  pro duit  Afaible  teneur  en  chlore  (chlorarm) 
et  avec  traces  de  chlore  (Spuren  von  Chlor).  La  benzaldAhyde  «  sans  chlore  » 
contient  jusqu’A  0,02  «/„  de  chlore,  et  les  autres  jusqu’a  0,2  %. 
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La  maison  Schimmel,  ayant  analyst  les  produits,  a  trouve  que  ceux-ci  con- 
tenaient  une  proportion  de  chlore  notablement  plus  61ev6e  que  celle  qui  dtait 
indiqude.  La  methode  d’analyse  de  ces  produits  consiste  k  bruler  dans  un 
espace  clos  (dans  ce  cas,  un  ballon  rond  de  12  litres)  une  quantity  donn^e  de 
beniaMfihvde.  On  utilise  une  petite  lampe  a  mfeche  d’amiante,  pleine  du 
produit,  qu’on  p&se  avant  et  apres  la  combustion.  Pour  eviter  la  formation 
de  suie,  on  favorise  cette  combustion  par  l’amen^e  d’oxygftne,  et  on  recueille 
dans  de  l’eau  les  fumfies.  Quand  l’operation  est  terminee,  on  rince  le  ballon 
S.  l’eau,  on  reunit  les  solutions,  on  filtre  pour  separer  le  charbon  et  on  titre 
l’acide  chlorhydrique  forme.  Cette  methode  donne  de  bons  rfisultats. 

L' essence  d’amande  amkre  a  donn6  lieu  k  une  falsification  nouvelle  :  L’ad- 
dition  d’une  tres  forte  proportion  d’ ether  acetique  de  glycerine. 

L' essence  de  geranium,  d’origine  afri caine,  a  et<5  aussi  falsifiee  avec  de  l’ethqr 
acetique  de  glycerine  et  de  l’essence  de  citronelle,  et  cette  derni6re  sophis¬ 
tication  a  ete  retrouv^e;  lors  meme  que  l’essence  de  geranium  ait  presents  les 
constantes  physiques  et  chimiques  normales.  En  traitant  cette  essence  suspecte 
par  le  bisulfite  de  soude,  on  obtient  un  produit  de  reaction,  ce  qui  n’arrive 
pas  avec  une  essence  pure.  Cette  combinaison  exhale  un  parfum  d’essence 
de  citronelle  qu'on  peut  ensuite  separer. 

Essence  de  lavande.  «  Deux  essences  de  lavande,  provenant  d’une  maison 
de  Grasse,  et  offertes  par  l’intermediaire  de  la  Suisse,  nous  ont  prouve  der- 
niSrement  que,  dans  le  Midi  de  la  France,  deux  maisons  de  bon  renom 
s’etaient  engagees  sur  le  terrain  glissant  des  truquages,  car  aucun  des  echan- 
tillons  n’etait  pur  ».  Une  essence,  marquee  «  Fleurs  »,  contenait  un  peu  d’ether 
phtalique,  facile  1  d^celer,  et  une  autre,  marquee  «  Quintessence  douce  » 
montra  par  contre  un  grand  raffinement.  Les  constantes  de  cette  essence 
etaient  normales  et  on  parvint  neanmoins  k  decouvrir  une  petite  quantity 
d’acide  laurique  impur  qui,  &  n’en  pas  douter,  aurait  ete  additionne  sous 
forme  d’ether  ci  cette  essence.  Les  analystes  de  la  maison  Schimmel  ont  depuis 
lors  rsiussi  k  retrouver  a  plusieurs  reprises  cette  falsification. 

Essence  de  .menlhe  japonaise.  Les  m6mes  falsifications  que  ci-dessus 
ont  ete  retrouv6es:  others  phtaliques  let  acetate  de  glycerine,  et  faible  teneur 
en  menthol. 

V anilline.  Un  echantillon  contenait  20  h  30  %  de  semoule  de  ble. 

Essence  de  Chenopodium  (americaine).  L’essence  de  chenopode  de  1’Ouest 
differs  de  l’essence  de  Baltimore  par  sa  faible  teneur  en  ascaridol  et  sa  forte 
proportion  de  cymol.  La  maison  Schimmel  et  Cie  a  depuis  longtemps  etudie 
des  essences  tres  differentes  les  unes  des  autres  et  est  arriv6e  aux  conclu¬ 
sions  suivantes  :  L’essence  americaine  normale  (d!5. 0,9708)  contient  62-65  0/0 
d’ascaridol  et  environ  22  °/„  de  cymol;  l’essence  legfere  (di5-  0,9426)  contient 
seulement  45-50  °/0  d’ascaridol  et  par  contre  38  %  d’hydrocarbures.  L’asca-; 
ridol,  comme  Schimmel  et  Cle  Font  etabli,  est  le  plus  important  et  le  plus 
actif  des  principes  de  Fessence  de  chenopode.  Les  echantillons  qui  furent 
analyses  demontrferent  de  grossieres  falsifications  :  eucalyptol,  anethol,  men¬ 
thol,  acetate  d’amyle,  citronelle. 

Les  ascarides  du  cheval  sont  difficiles  a  expulser.  Ils  resistent  au  sulfate 
de  fer  et  &  l’em6tique.  L’essence  de  terebenthine  a  quelque  action,  car  une 
dose  de  60  gr.  dans  un  litre  d’huile  d’olives  chasse  50  °/0  des  parasites,  16 
a  20  cm3  d’essence  de  chenopode  americaine  detruit  95  °/0  des  vers,  et  celle-ci 
est  le  meilleur  remede  connu  contre  ce  parasite. 

Essence  de  cannelle  de  Ceylan.  De  l’essence  d’ecorce  de  cannelle  provenant 
de  Londres  a  permis  de  reconnaitre  qu’elle  n’etait  pas  seulement  le  produit 
de  distillation  de  l’ecorce,  mais  qu’on  effectuait  toujours  la  distillation  des 
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Scorces  m&I^es  de  feuilles.  La  falsification  s’est  retrouvge  parlafaible  teneur 
en  aldehydes  et  la  forte  proportion  d’eugenol. 

Suit  un  tableau  comparatif  et  cette  remarque  : 

«  La  teneur  en  essence  de  feuilles  fut  de  50  °/0  dans  cet  Schantillon ;  natu- 
rellement  un  tel  melange  est  inutilisable  comrae  essence  d’6corce.  Un  autre 
6chantillon  provenant  de  Paris,  ne  contenait  surtout  pas  d’essence  d’ecorces, 
mais  uniquement  de  l’essence  de  feuille.  »  Br. 

Pharmacodynamic.  —  Therapeutiqne. 

To.vicite  de  la  quinine  injectee  en  solution  pliysiologique  et 
en  solution  huileuse  dans  les  muscles  et  dans  les  veines  du 
chien.  Monziols  et  Castels.  C.  R.  Soc.  Biol.,  83,  p.  1038,  1920.  —  L’huile 
quininis^e  est  plus  tdxique  que  le  serum  quininise,  mais  cette  difference  de 
toxicite,  peu  accusee  k  la  suite  des  injections  intramusculaires,  varie  du 
simple  au  double  apres  l’injection  intraveineuse.  L.  S.  R. 

Reaction  de  precipitation  du  benjoin  colloidal  avec  les 
liquides  c6phalo-rachidiens  pathologiques.  Guillain  (G.),  Guy 
Laroche  et  Lechelle.  C.  R.  Soc.  Biol.,  83,  p.  1077,  1920.  —  Certains  liquides 
cSphalo-rachidiens  pathologiques  possedent  la  propriete  de  pr^cipiter  une 
suspension  colloldale  de  r£sine  de  benjoin.  Cette  reaction,  qui  ne  se  produit 
pas  avec  les  liquides  c6phalo-rachidiens  normaux,  serait  d’aprfes  les  auteurs 
plus  sensible  que  la  reaction  de  la  gomme  mastic  et  beaucoup  moins  sujette 
aux  causes  d’erreur  que  la  reaction  de  Lange  k  l’or  colloidal.  Cette  precipi¬ 
tation  permettrait,  avec  une  technique  simple,  le  diagnostic  de  la  syphilis 
du  nevraxe,  de  la  paralysie  generale,  du  tabes,  de  la  m6ningite  tuberculeuse. 

L.  S.  R. 

Sur  la  pathogdniede  la  migraine.  Remond  et  Rouzaud.  Bull.  Acad, 
de  Med.,  28  decembre  1920.  —  Les  auteurs  ont  eu  l’occasion  de  rechercher, 
chez  quarante-deux  sujets,  les  rapports  entre  la  composition  des  urines  el 
celle  du  sang  en  dehors  des  accfes.  Voici  leurs  conclusions  :  1’augmentaCtion 
de  l’azote  r^siduel,  de  l’acide  urique  et  de  la  cholesterine  dans  le  sang  carac- 
t^risent  suffisamment  la  dSfaillance  de  la  cellule  hSpatique.  L’urfie  sanguine 
est  trop  61ev6e  et  le  coefficient  de  Balavoine  trop  inferieur  k  la  normale  pour 
que  l’on  ne  soit  pas  en  droit  d’incriminer  Agalement  la  cellule  renale. 
Comme  d’autre  part  ils  ont  eu  frequemmeni  occasion  d’examiner  des 
sujets  atteints  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  formes  d’insuffisance  orga- 
nique,  et  qu’ils  n’ont,  ni  chez  les  hepatiques,  ni  chez  les  r6naux  purs, 
jamais  observe  de  migraine,  ils  croient  pouvoir  dire  que  la  cause  patho- 
genique  de  ce  syndrome  n'est  autre  que  la  double  insufflsauce  h6pato-r6nale 
dontles  analyses  ci-dessus  leur  ont  donne  la  preuve.  La  migraine  doit  done 
6tre  consider^  comme  un  ph^nomene  critique,  traduisant  une  intoxication 
progressivement  croissante,  gSneratrice  d’euphorie,  d’abord,  puisde  douleurs 
et  de  ph^nomfenes  de  defenses  (anorexie,  vomissements),  h  sfimeiologie 
variable  quant  a  sa  gravity  et  interessant  surtout  le  systeme  nerveux,  sym- 
pathique  et  vaso-moteur.  Ed.  D. 
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Sur  le  point  de  fusion  de  la  terpine  comraerciale. 

La  terpine  du  Codex  frangais  est  l'hydrate  C'H^O1 -j- H!0 ;  d’aprf  s 
le  Codex,  cet  hydrate  fond  A  116°-H7°,  tandis  que  la  terpine  anhydre 
fond  h  103°. 

Or,  le  point  de  fusion  116  117°  ne  s’observera  qu’autantque  la  terpine 
aura  conserve  strictement  sa  molecule  d’eau  et,  dans  la  pratique,  on 
pourra  trouver  des  points  dilferents  si  elle  s’est  effleurie.  Quelles  seront 
alors  les  repercussions  de  cet  effleurissement  sur  la  determination? 

Tel  est  le  probieme  qui  s’esl  pose.  On  concevra  toute  l’importance  de 
sa  solution,  si  on  reflechit  qu’il  .y  aura  abaissement  probable  et  qu’un 
abaissement.du  point  de  fusion  d’un  corps  est  generalement  consid6re 
comme  une  preuve  de  la  presence  d’une  impurete,  alors  que,  dans  le 
cas  particulier  de  la  terpine,  il  s’agit  simplement  d’un  corps  initiale* 
ment  pur  qui  a  pu  perdre  plus  ou  moins  d’eau. 

J’ai  etudie  la  question  d’une  fagon  aussi  complete  que  possible. 
D’abord,  si  on  prend  de  la  terpine  anhydre  d’une  part  et  de  la  terpine 
hydratee  d’autre  part,  et  si  on  les  expose  a  Fair  dans  les  conditions 
ordinaires,  on  coDSlate  que  la  terpine  anhydre  prend  de  l’eau,  tandis 
que  la  terpine  hydratee  en  perd.  En  faisant  ces  experiences  dans  deux 

1.  Reproduction  ioterdite  sans  indication  de  source. 

Bull.  Sc.  Phare.  (Aohl-Soplembre  1921).  26 
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cristallisoirs  places  cote  k  cote,  l’£tat  d’equilibre  esl  sensiblement  le 
meme.  Si  done  l’h'ydrate  officinal  peut  perdre  de  l’eau,  le  choix  de  la 
terpine  anhydre  pour  la  remplacer  aurait  egalement  donn£  lieu  k  des 
inconv6nients  du  meme  ordre,  mais  dans  un  sens  oppose.  II  est  a 
remarquer  que,  m6me  cristallisfee  dans  l’alcool  &  95c,  la  lerpine  se 
s6pare  hydratee. 

Le  s6jour  de  la  terpine  hydratee  sur  l’acide  sulfurique  dans  un  des- 
siccateur  lui  fait  perdre  toute  son  eau  en  huit  jours;  un  chauffage  de 
deux  heures  dans  une  etuve  k  9o°  conduit  au  meme  resultat. 

Puisque  la  terpine  perd  aisement  son  eau  de  cristallisation,  on  pour- 
raitse  demander  si,  pendant  la  determination  du  point  de  fusion  en 
tube  capillaire  ouvert,  elle  ne  se  deshydrateraitpas  quelque  peu  et  si  elle 
ne  donnerait  pas  un  chiffre  different  en  tube  scelle,  e’est-iit-dire  dans 
les  conditions  ou  ni  l’eau,  ni  la  terpine  ne  pourraient  se  volatiliser.  , 
En  fait,  tandisque  par  chauffage  rapide  en  tube  ouvert  on  trouve  l*e 
point  de  fusion  117°1,  en  tube  scelle  on  trouve  constamment  118°2. 

De  la  terpine  anhydre  obtenue  par  deshydratation  sur  l’acide  sulfu¬ 
rique  a  donne  comme  points  de  fusion  :  104°1  en  tube  ouvert,  101°7 
en  tube  scelle. 

Ces  points  acquis,  j’ai  prepare  une  s6rie  de  melanges  de  terpine 
hydratee  et  de  lerpine  anhydre  finement  broy^es  ensemble  et  j’en  ai  pris 
les  points  de  fusion.  Le  phenomene  n’est  pas  des  plus  nets.  La  sub¬ 
stance  sqmble  commencer  pdr  s’effleurir  en  bas  des  tubes ;  la  parlie 
inferieure  fond,  puis  seulement  petit  a  petit  la  fusion  gagne  la  partie 
sup^rieure;  mais  celle-ci,  avant  de  fondre  totalement,  peut  se  trouver 
environn^e  d’un  liquide  assez  mobile  pour  couler  aufond  du  tube;  elle 
y  fond  alors  completement  en  degageant  quelques  bulles.  J’ai  note 
comme  points  caracteristiques  pour  chaque  melange,  le  moment  oil 
celui-ci  commenced  fondre  et  celui  oil  il  est  fondu  completement,  ou 
toute  la  masse  est  transparente. 

Le  tableau  suivant  indique  les  r^sultats  obtenus  avec  des  melanges 
faits  syst6matiquement  de  10  en  10  °/0  de  terpine  hydratee  avec  le  com¬ 
plement  de  terpine  anhydre ;  chaque  nombre  est  la  moyenne  de  plu- 
sieurs  determinations  : 


Pour  100  de  terpine  hydratee.  P.  F.  initi: 

0  •/„ .  104°7 

10  «/„ .  104°3 

20  »/0 . .  ,  104°5 

40  »/. .  104°8 

50  o/0 . 106»6 

60  “/„ . .  107°1 

70  o/o .  110°7 

80  °/o  .....  .  113°8 

90  °/» .  11618 

100  o/o .  118°2 


104“  7 
1 17°6 
118°1 
117°9 
118°2 
I17»8 
118°1 
117°9 
1 18’3 
11  8-2 
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Ces  valeurs  conduisent  i  la  courbe  suivante  : 


On  peut  voir  facilement  sur  cette  courbe,  qu’une  proportion  de  80  % 
de  terpine  hydratee  dans  le  melange,  ce  qui  represente  environ  une 
perte  de  2  °/0  d’eau  dans  la  terpine  crislallis6e,  fait  varier  dejci  la  fusion 
commenijante  de  plus  de  4°,  tandis  que  les  valeurs  de  melanges  riches 
en  terpine  anhydre  ne  varient  pas  sensiblement  et  se  tiennent  entre  104° 
et  107°  jusqu’h  50  °/0. 

Toutes  les  determinations  ont  ete  faites  avec  chauffage  rapide,  car 
on  a  pu  observer  qu’en  les  faisant  avec  chauffage  trfes  lent  une  partie 
ou  la  totality  de  la  terpine  hydratee  se  transforme  en  terpine  anhydre. 

Chaque  tube  n’a  servi,  naturellement,  que  pour  une  experience,  car 
si  nous-en  faisions  une  seconde  avec  le  meme  tube,  nous  trouverions 
systematiquement  le  point  de  fusion  de  la  terpine  anhydre,  le  meme  en 
tube  ouvert  qu’en  tube  scelie. 

II  faut  remarquer  aussi  que,  pendant  les  quelques  minutes  qu’on 
emploie  pour  peser  les  deux  terpines,  pour  faire  le  melange  dans  le 
mortier  et  ex6cuter  les  determinations,  l’etat  d’hydralation  de  cette 
substance  ne  varie  pas  sensiblement  k  la  temperature  du  laboratoire; 
ce  serait  seulement  apres  quelques  heures  qu’on  trouverait  une  varia¬ 
tion  notable  de  poids. 

Les  determinations  furent  faites  en  suivant  la  methode  classique  de 
determinations  de  points  de  fusion  qu’on  trouve  dans  les  Trait6s  de 
physique  et  de  chimie,  en  se  servant  d’un  bain  d’huile  de  vaseline  agite 
mecaniquement. 

Le  thermometre  qu’on  a  utilise  a  6te  compare  avec  un  thermometre 
BAUDiN4.ype,  donnant  une  correction  de  —  0°3;  la  correction  relative  k 
la  colonne  non  submergee  du  thermometre,  selon  la  formule  : 

A  —  T  -f  N  (T  —  /)  0,000134, 


J.-E.  PICHON-VENDEU1L 


a  et6  dans  ce  cas  : 

A  =  116°8  +  H6o  (116=8  —  44»)  0=000154  =  +  1=30  ; 

soit,  en  tout,  une  correction  definitive  de-j-l°  qui  a  6te  introduite  dans 
toutes  les  determinations,  car  toutes  les  fois  nous  avons  immerg6  le 
thermometre  jusqu’au  mlmfe  point,  et  les  temperatures  observ6es  etaient 
dans  la  m6me  region  de  F6chelle. 

En  resume,  nous  pouvons  dire  : 

Le  P.  F.  de  la  terpine  hydratee  en  tube  scelie  etavec  chauffage  rapide 
est  de  118“2,  un  peu  plus  haut  que  celui  qui  se  trouve  dans  les  livres. 
Dans  les  memes  conditions  le  P.  F.  de  la  terpine  anhydre  est  de  104°7. 

Elies  peuvent  se  transformer  mutuellement  l’une  en  l’autre  si  on  les 
laisse  dans  des  atmospheres  seches  ou  humides. 

Toute  terpine  exposee'h  Fair  modifie  son  etat  d’hydratation,  selon  le 
degrd  hygrometrique. 

Le  P.  F.  de  la  terpine  hydratee  varie  eonsid6rablement  pour  des 
petites  variations  de  l’eau  de  cristallisatioD ;  on  ne  pourra  done  pas 
consid6rer  comme  mauvais  un  produit  commercial,  quand  il  ne  don- 
nerapas  la  constante  physique  fix6e  par  le  Codex;  la  courbe  pr6cedente 
donnera  une  indication,  au  moins  approch6e,  de  sa  richesse  en  eau. 

J.-M.  Clavera. 

( Faculte  de  Pharmacie  de  Paris.  Laboratoire  de  M,  le  professeur  Delepinv.) 


Sur  les  amino-acides  du  lait. 

Suite  el  Un  (*). 

Separation  des  amino-acides.  —  Le  melange  acido-amin6  a  ete  traits 
pendant  trois  heures  au  refrigerant  ascendant  par  l’alcool  h  95c  bouil- 
lant.  La  plus  grande  partie  du  produit  est  rest6e  non  soluble  dans  cet 
alcool.  Cette  portion  soluble  a  616  reprise  par  Feau  distil!6e  &  25°,  et 
cette  dissolution  aqueuse  a  et6  filtr6e  et  evapor6e  dans  le  vide.  II  en  est 
r6sulte  un  r6sidu  A. 

La  portion  insoluble  dans  l’eau  distill6e,  plutot  minime,  a  ete  reprise 
par  de  l’eau  ammoniacale  qui  a  completement  solubilise  le  produit. 
Cette  solution  filtree,  puis  6vapor6e  d’abord  au  bain-marie,  ensuite  dans 
le  vide,  a  6te  ensuite  expos6e  ii  Fair  dans  un  exsiccateur.  11  en  est 
r6sult6  un  residu  B. 

La  solution  alcoolique  extraite  du  m61ange  acido-amin6  a  6te  evapor6e 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  28,  p.  360,  1921. 
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k  sec ;  le  residu  repris  par  une  solution  d’acide  acetigue  faible  (0,5  °/00). 
Cette  solution  acetique  a  ete  epuis^e  par  agitation  avec  de  l’ether  conte- 
nant  10  °/0  d’alcool  absolu.  Cel  ether  alcoolique  a  laiss6,  apres  evapo¬ 
ration,  un  residu  qui  a  ete  epuise  h  chaud  dans  un  ballon  a  refrigerant 
ascendant  par  l’alcool  dilue  ammoniacal  (70  alcool  -(-  30  eau  distillee 
+  1  de  NH’  en  solution),  et  cette  solution,  filtree  et  6vaporee,  a  laisse  un 
residu  C.  La  portion  insoluble  dans  l’ether  alcoolise  a  ete  evaporee  et 
reprise  par  l'alcool  &-50'  bouillant.  La  partie  insoluble  dans  cet  alcool 
a  fourni,  apres  dessiccation,  un  residu  D.  Enfin,  la  partie  soluble  dans 
l’alcool  &  50°  a  6te  concentr6e  et  reprise  par  de  l’eau  distillee  additionnee 
d’hydroxyde  de  plomb  fraichement  precipite  par  NHL  On  a  flltr6,  decom¬ 
pose  le  flltrat  par  H’S,  separe  le  PbS  et,  apres  evaporation  et  dessicca¬ 
tion,  il  en  est  resulte  le  residu  E. 

Le  r6sidu  A,  insoluble  dans  l’alcool,  Ires  soluble  dans  l’eau,  a  donne 
toutes  les  reactions  du  glycocolle  :  deriyes  cuivrique,  zincique,  amide 
benzoi'que.  On  a  precise  par  deux  combustions  effectuees  avec  : 

1“  0,207  gr.  2o  0,198’  de  produit. 

GO*  =  0,2444  0,2336 

N'O  =  0,1246  0,1194 

NH*  =  0,0468  0,0448 


C .  32,20  -o/o  32,18  32,19  32 

H .  6,69  °/„  6,70  6,693  6,66 

N.  ....  18,62  «/„  18.63  18.62S  18,66 

0 .  42,49  %  42,49  42,49  ,  42,67 


pour  la  formule  CH*(NH‘).  COOH. 

La  grandeur  moieculaire  a  donne  dans  deux  essais  : 


1"  A  =  0,256  2°  A  =  0,249 

P  =  1,014  P  =  0,981 

M  =  75,26  M  =  75,16 

Calcule  73  , 


Le  point  de  fusion  est  235°, 8.  Le  produit  A  est,  par  consequent,  du 
glycocolle. 

Le  residu  B  se  presente  sous  forme  de  houppes  soyeuses  et  de  fines 
aiguilles,  presque  insolubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’ether,  tres  solubles 
dans  l’eau  ammoniacale.  Avec  lui,  les  reactions  de  Piria,  d’HoFFMANN, 
de  Deniges,  de  Moerner  se  produisent  avec  nettete.  La  reaction  de 
Scherer  fourni t,  sur  la  lame  de  platine,  une  belle  tache  de  nitrate  de 
nitro-tyrosine  que  l’hydroxyde  de  sodium  colore  en  jaune  orange. 
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La  combustion  a  donne  les  resultats  suivants  : 


1°  Pour  0,1785  de  substance,  2°  pour  0,1824  de  substance. 

CO*.  1°  Pour  0,1785  de  substance :  0,3911  2°  Pour  0,1824  de  substance 

H’O.  —  —  0,0978  —  — 

NH’  >  —  —  0,0168  —  — 


Ges  chiffres  correspondent  a  °/0.  Moyenne.  Theoriquement. 


C.  .  .  .  .  59,63  59,67  59,65  59,165 

H .  6,09  6,09  6,09  6,08 

N .  7,74  7,72  7,73  7,73 

0 .  26,54  26,52  26,53  26,52 


pour  la  formule 

C  — CH’  — CH  — COOH 


C  —  OH 


0,399 

0,0999 

0,0171 


La  reaction  de  la  tyrosinase  n’a  pas  ety  effectu^e  par  manque  de  sue 
glycerine  de  Russule.  La  cryoscopie  n’apu  etre  effectuee  ni  dans  l’eau, 
ni  dans  CH’-COOH  en  raison  de  la  mauvaise  solubility  de  la  substance. 

Le  r6sidu  C,  aprfes  redissolution  et  purification  a  1’aspect  de  lamelles 
brillantes  tr6s  r6fringentes  et  de  spherules  de  diffyrentes  grosseurs.  Le 
point  de  fusion  est  170“ 2  C.  Le  produit  chaufite  se  volatilise  et  se  condense 
en  prenant  l’aspect  de  flocons  laineux  comme  l’alanine,  en  dygageant 
une  odeur  d’amylamine  lorsqu’on  le  chauffe  avec  BaO.  La  faction  de 
Scherer  sur  la  lame  de  platine  donne  un  residu  incolore  que  l’hy- 
droxyde  de  sodium  colore  en  brun. 

La  combustion  a  donne  les  resultats  suivants  : 


GO*.  1°  Pour  0,178  de  produit  :  0,3589 
H’O.  —  —  '  0,1591 

NH3.  -  —  0,0230 


2°  Pour  0,181  de  produit  :  0,3661 
—  —  0,1620 

—  —  0,0234 


Ces  chiffres  correspondent  a  : 

Moyenne.  Theoriquement. 


G .  54,99  55,16  55,075  54,96 

H.  . .  9,93  9,94  9,935  9,92 

N .  10,64  10,63  10,645  *  10,69 

0 .  24,44  24,25  24,345  24,43 


pour  la  formule 


CH3  ^ 
CH’  / 


CH  —  CH’  —  CH  —  COOH 


NH* 


Dytermination  de  la  masse  molyculaire. 

Abaissement  du  point  de  congelation  (16,5)  de  l’acide 


acOtique  glacial . A  =  0,263 

Grammes  de  substance . P  =  0,8884 
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Constante  molOculaire  de  CtPCOOH.  ...  1  —  39 

M  =  K  X  |  M  =  131,8.  Calculi  131 

Le  produit  esl  done  de  la  leucine.  Le  residu  D,  dont  la  quantity  est 
tr£s  minime,  forme  des  prismes  incolores,  insolubles  dans  l’alcool  et 
tres  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  solubles  dans  environ  vingt  parties 
d’eau  distill6e  bouillante.  La  solution  neutre  d£vie  Si  gauche  le  plan  de 
polarisation,  tandis  que  la  solution  acidulee  de  cet  amino-acide  d£vie  a 
droite.  La  combustion  de  0,1751  de  substance  a  donne 

ThAoriquement. 

CO*.  .  0,2318  '  E  =  36,10  36,09 

H’O.  .  0,0829  correspondent  A  )  n  =  10  54  10  33 

NH*.  .  0,0224  O  =  48, ’l0  48,12 

pour  la  formule  COOH— CH’— CH— COOH . 

I 

NH8 

On  a  done  affaire  Si  de  l’acide  aspartique . 

Enfin  le  produit  E,  apres  redissolution  dans  l’alcool  Si  50c  et  purifica¬ 
tion,  est  une  masse  formee  de  cristaux  et  de  lamelles  tetra&driques  dont 
le  point  de  fusion  est  de  197°5  C.  Insoluble  dans  l’alcool  dilu6,  soluble 
dans  eau  B  15°  a  la  dose  de  1  °/o»  l’eau  bouillante  le  solubilise  facile- 
ment.  Le  godt  et  les  reactions  de  celte  substance  sont  nettement  acides ; 
sa  solution  decompose  les  carbonates. 

L’analyse  elemectaire  fournit  : 

CO*.  1°  pour  0,192  de  substance  :  0,2286  2°  pour  0,180  de  produit  :  0,2706 


H'O  —  ,  —  0,1059  —  0,0998 

NH3  —  —  0,0222  —  —  0,0210 

£quivalant  4 

C .  40,99  41  40,995  40,816 

H .  6,13  6,16  6,145  6,122 

N .  9,52  9,61  9,565  9,524 

O . 43,36  43,23  43,295  43,538 


pour  la  formule 

COOH  —  CH*  —  CH*  -  CH  —  COOH 


Le  sel  de  calcium,  obtenu  par  l’addition  de  carbonate  de  chaux  a  la 
solution  de  l’amino-acide,  se  pr£cipite  lorsque  cette  solution  est  evapo- 
r6e  Si  quelques  centimetres  cubes  et  est  traitee  par  l’alcool  Si  95°.  Ce  sel 


J.-E.  I’ICHOWEM) El!  II. 


de  calcium  laisse  dans  les  cendres  une  teneur  en  Ca  de  21.55  %  eorres- 
pondanl  A 

CH* - COO  v 

I  >Ca 

CH  (NH*)  —  COO  / 


Le  residu  E  est  done  de  l’acide  glutamique.  Les  dosages  par  pesee 
des  produits  ainsi  obtenus  ont  donnt  les  resultats  suivants  : 

B!>njdlpn!ga  D»nsle  lait. 

65,25  »/„  0,0652  «/„ 

9,00  °/„  0,0090  «/. 

9,18  »/„  0,0092  «/o 

1,98  °/„  0,0020  •/» 

5,37  °/„  0,0054  »/o 


Glycocollfc . 

Tyrosine  . . 

Leucine . 

Acide  aspartique  .... 
Acide  glutamique.  .  .  . 


Ill 6  experimentation.  —  M.  le  professeur  Gabriel  Bertram)  nous  a 
montrt  l’importance  qu’il  y  aura  it  cl  effectuer  un.  dosage  des  ammo- 
acides  du  lail,  apres  avoir  neutralist  immtdiatement  le  flltrat  de  l’alcool 
aettique.  Si  le  resultat  du  dosage  montrait  toujours  des  corps  cristal- 
lists  tels  que  le  glycocolle  ou  les  amino-acides  dtjci  trouvts,  e’est  tvi- 
demment  qu’on  a  affaire  dans  le  lait  &  des  amino-acides  tthtrifits,  peut- 
ttre  sous  une  forme  inconnue,  mais  non  enchaints  sous  la  forme  de 
peptides. 

Or,  le  rtsultat  de  cette  operation,  eflectute  dans  les  memes  conditions 
que  les  prtcedentes,  mais  aprts  neutralisation  prtalable,  a  donnt 
0  gr.  911  de  corps  cristallist,  dont  0,509  ont  ttt  dttermints  par  cryo- 
^copie. 

(  K,  constante  moleculaire  pour  l'eau. 

Grandeur  moleculaire  :M=RXj  ^ns  lOfl'gr.  “  eXp6rienCe 

I  A,  abaissement  du  point  de  congelation. 

K  =  19  pour  eau;  P  =  0,509 
A  =  0 , 1 3 
0,509 

)  1®  X  ^73  =»**, i  (Troure) 

75  ICalcule] 


On  ttait  done  en  droit  de  dire,  apres  ces  resultats,  que  les  amino-acides 
du  lait  ne  proviennent  pas  de  l’hydrolyse  d’un  polypeptide. 

On  a  done  identifit  90,76 °/0  de  l’ensemble  du  mtlange  acido-amint  du 
lait  de  vache.  Les  9,24  °/„  qui  restent  sont  dus  &  des  pertes  et  vraisem- 
blablement  A  des  peptides  tchappant  Al'acfion  desrtactifssolubilisants. 
Dans  les  rtsidus  extremes  de  ces  rtactifs  il  a  tte  possible  d’isoler  des 
eorps,  ayant  au  microscope  un  aspect  granuleux,  donnant  une  odeur 
amidte  au  creuset,  la  reaction  bleue  du  biuret.  Une  grande  habilett 
chimique  pourrait  permettre  aux  chercheurs  de  les  isoler,  de  les  hydro- 
Ivser  et  d’en  reconnaitre  les  constituants  chimiques.  Ce  sont  des  corps 
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probablement  formas  par  les  molecules  deje  trouvees  ou  de  nouvelles 
molecules  chimiques. 

Une  indication  interessante  dans  l’etude  de  ces  amino-acides,  c’estla 
Constance  dp  la  valeur  azotde  non  proteique,  et  la  Constance  du  poids 
trouv6  pour  le  produit  azote  cristallise. 

Que  dire  de  la  signification  de  ce's'  produits  dans  le  lait  qui  est  l’ali- 
ment  le  plus  complet  que  I’on  puisse  concevoir.  Ge  role  appartient 
surlout  aux  physiologistes.  II  est  &  remarquer  cependant  combien,  vis- 
a-vis  du  glycocolle,  la  teneur  de  la  tyrosine,  de  la  leucine,  de  l’acide 
aspartique  et  de  l’acide  glutamique  est  faible.  Ces  cinq  amino-acides 
trouves  dans  le  lait  ont-ils  une  valeur  nutritive  ?  Cette  question  de  la 
valeur  nutritive  des  amino-acides,  qui  est  en  plein  &  l’ordre  du  jour, 
peut  se  soutenir  en  l’occurrence  puisque  le  lait  est  un  aliment  essentiel. 
Rien  ne  doit  etre  inutile  dans  un  tel  milieu.  Mais  &  ce  point  de  vue  on 
doit  form  tiler  des  reserves.  La  valeur  de  l’azole  des  amino-acides 
trouves  est  si  faible  par  rapport  &  celle  de  l’azote  proteique  que  celte 
enorme  difference  paralt  contredire  l’opinion  qui  indiquerait  une  utilite 
nutritive  de  ces  derives  du  metabolisme.  II  est  &  remarquer  combien  les 
doses  de  tyrosine,  de  leucine,  d’acide  aspartique  et  glutamique  sont 
faibles  par  rapport  4  la  dose  de  glycocolle. 

Ces  quatre  amino-acides  font  partie  de  la  molecule  de  la  caseine  et 
on  sait  que  Hlasiwetz  et  Habermann  (*)  ne  retirfirent,  par  hydrolyse  avec 
HC1,  de  la  caseine,  que  ces  quatre  amino-acides.  11  n’est  pas  etonnant 
qu’ils  se  trouvent  k  c6te  de  la  proteine  dont  ils  ont  pu  servir  &  edifier 
la  synthese  et  dont  ils  constituent  les  dechets.  ' 

Que  dire  main  tenant  de  la  presence  de  glycocolle  en  beaucoup  plus 
grande  abondance  dans  le  lait  que  ses  homologues  sup6rieurs.  Or  le 
glycocolle  ne  fait  pas  partie  de  la  molecule  de  la  casdirie  etde  lalactalbu- 
mine.  11  fait  partie  de  la  molecule  de  la  lactoglobuline  dans  la  consti¬ 
tution  de  laquelle  il  entre  avec  une  teneur  de  3,50  %•  Or  la  lactoglobuline 
existe  dans  le  lai^  &  la  dose  de  2  h  3  gr.,  elle  devrait  fournir  si  on 
l’isolait  des  matieres  prot£iques  du  lait,  et  si  on  l’bydrolysait  par  les 
moyens  courants  et  rapides  de  d6doublement  prot6ique,  c’est-3i  dire 
HCl,  SO*H'  ou  HF1,  une  moyenne  de  10  centigr.  de  glycocolle. 

II  y  a  done  une  potable  difference  dans  la  signification  de  la  presence 
des  amino-acides  du  lait.  Les  uns,  tels  que  la  leucine,  l’acide  aspartique 
et  glutamique,  la  tyrosine,  ne  paraissent  pas  jouer  un  role  primordial; 
ils  semblent  constituer  les  residus  d’une  synthese  de  la  nature.  Quant 
au  glycocolle,  il  semble  affirmer  son  utilite  par  son  absence  meme 
dans  les  differents  constituants  proteiques  du  lait. 

Cette  opinion  semble  trouver  encore  sa  raison  dans  le  fait  que  le 
squelette  du  jeune  veau  a  besoin  de  glycocolle  pour  ses  cartilages. 

1.  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  169,  p.  SO  et  157. 
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Enfin  le  glycocolle  n’est  pas  pour  etonner  dans  le  lait.  11  a  6te  trouve 
dans  le  sang  des  bovidgs  et  on  sait  que  l'urine  de  la  vache  en  contient 
d’assez  grandes  quantity  sous  la  forme  d’amide  benzoique 

C*H!  -  CO  —  NH  —  CH2  —  COOH 

Quant  A  vouloir  prGciser  la  forme  exacte  sous  laquelle  se  trouvent  les 
amino-acides  du  lait  de  vache,  ce  sera  le  fait  d’une  Alude  longue  et 
delicate.  On  a  dAjA  pu  voir,  au  cours  de  cette  Atude  que  nous  venons  de 
rAsunfer,  que  la  reaction  du  formol  ne  reussit  pas  sur  les  amino-acides 
du  lait,  pour  donner  1’ Aquation  bien  connue  de  tout  le  monde  : 

R  _  CH  —  COOH  4-  CH*0  =  R  —  CH  —  COOH  +  H*0 


On  voit  tres  bien  ici  que  le  dosage  des  amino-acides,  qui  possedent 
deux  groupes  opposes  NH*  et  COOH,  repose  sur  ta  transformation  de  la 
fonction  amine  NH*. 

Le  carboxyde  apparait  et  peut  se  titrer  avec  un  aleali  en  presence  de 
phtaleine. 

D’apres  l’Acole  de  van  Slyke,  Taction  de  l’acide  azoteux  ne  rAussirait 
que  dans  des  conditions  limitAes  et  son  action  sur  le  groupe  NH*  des 
amino-acides,  ne  se  produisant  pas  selon  l’equation  : 

R  —NH*  +  N02H  =  R  —  OH  +  H*0  +  N 

ainsi  qu’il  a  AtA  dit  plus  haut,  il  est  probable  que  le  groupe  NH*  des 
amino-acides  du  lait  se  trouve  masquA. 

Quant  4  vouloir  prAtendre  a  priori  que  les  amino-acides  du  lait  sont 
sous  la  forme  de  peptide,  on  est  oblige  de  laisser  cette  supposition  de 
c6tA,  apres  1’expArimentation  citAe  et  faite  sous  l’inspiration  de  M.  le 
professeur  Gabriel  Bertrand.  A  ce  propos,  il  n’est  pas  superflu  de  'dire, 
que,  mAme  avant  d'avoir  rAalisA  cette  experience,  on  pouvait  trAs  bien 
soutenir  que  le  complexe  azote  non  proteique  du  lait  n’etait  pas  sous  la 
forme  de  peptide.  Outre  que  les  reactions  du  formol  et  de  N02H,  com¬ 
munes  aux  amino-acides  et  aux  peptides,  indiquent  dAjA  qu’il  n’y  a  pas 
de  NH*  libre  et  par  consequent  pasde  peptide  libre,  le  dosage  des  pro- 
duits  cristallises  obtenus  est  Agalement  de  nature  a  enlever  tous  les 
doutes. 

Nous  avons,  en  effet,  obtenu  une  moyenne,  sur  20  litres  de  lait,  et 
20  gr.  020  de  produit,  de 

13  gr.  14  de  glycocolle, 

1  gr.  80  de  tyrosine, 

1  gr.  84  de  leucine, 

0  gr.  40  d’acide  aspartique, 

1  gr.  08  d’acide  glutamiqne. 
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Dans  le  cas  d’un  peptide  forme  de  ces  cinq  molecules  nous  aurions  la 
formule  suivante  : 

NH*  -  CH'CO  —  NHCPH*»GO  —  NHCSH8OCO  -  NHC8H‘08C0  —  NHC*H«0*C00II 

Glycocolle.  Leucine.  Tyrosine.  Acid©  aspartique.  Acide  glutamique. 

dans  laquelle  on  voit  deux  groupes  terminaux,  une  fonction  amine  el 
un  carboxyle,  et  oil  les  diffSrents  amino-acides  trouv6s  s’enchainent 
suivant  la  liaison  amidee. 

A  l’hydrolyse  un  tel  peptide  se  dedouble  en 

75  gr.  de  glycocolle, 

181  gr.  de  tyrosine, 

131  gr.  de  leucine, 

131  gr.  d’acide  aspartiqne, 

145  gr.  d’acide  glutamique, 

ou,  s’il  est  en  tr4s  faible  quantite,  dans  des  proportions  identiques  et  en 
relation  avec  les  poids  mol4culaires  respectifs  de  chaque  amino-acide. 

Or  en  tenant  compte  de  ces  poids  mol^culaires,  nous  voyons  par  les 
resultats  oblenus,  ineme  avec  les  erreurs  inevitables  des  interminables 
manipulations  chimiques  4  effectuer,  que,  si  le  corps  complexe  du  lait 
avait  616  un  peptide,  la  molecule  de  ce  peptide  eht  ete  6norme. 

II  y  aurait  en  calculant,  4  partir  de  l’acide  aspartique  qui  est  la  plus 
petite  quantite  trouvee,  pr6s  de  20  molecules  de  glycocolle  mises  en 
oeuvre,  5  de  leucine,  3  de  tyrosine  et  2  d’acide  glutamique. 

On  voit  la  complexite  moieculaire  du  peptide  qui  e4t  donne  lieu  par 
hydrolyse  aux  produits  obtenus  dans  cette  proportion.  Nous  eussions 
et6  d’apres  Fischer(‘),  si  le  corps  avait  ete  un  peptide,  dans  le  milieu 
moyen  des  peptones.  Or,  aucune  reaction  inh6rente  4  ce  peptide  probl6- 
matique  ne  reussit.  La  reaction  rouge  du  biuret  qui  debute  4  partir 
des  tripeptides  n’a  pas  lieu. 

Le  produit  est  soluble  dans  l'alcool,  alors  qu’il  ne  devrait  pas  l’etre. 
Le  r6actif  phosphotungstique  ne  produit  aucun  pr4cipit4  dans  le  residu 
traite  par  une  solution  4  5  %  d’acide  sulfurique. 

II  etait  done  plus  simple  d’emettre  l’idee  que  l’azote  acido-amineetait 
sous  une  forme  complexe.  Car,  ainsi  que  leurs  generatrices,  les  pro- 
teines,  les  amino-acides  sont  de  veritables  protees  chimiques.  Les 
diff6rentes  combinaisons  effectu6es  avec  eux  sont  de  nature  4  nous 
montrer  que  la  chimie  des  ferments  qui  les  engendrent  au  sein  des 
organes  est  bien  capable  de  cacher  une  combinaison  que  la  synthese 
ignore  encore,  bien  qu’4  ce  point  de  vue  la  chimie  des  prolfiines  et  de 
leurs  d4riv6s  connaisse  4  leur  endroitles  combinaisons  les  plus  vari6es. 

1.  Recherches  sur  les  protSines,  les  polypeptides  et  les  amino-acides.  Moniteur 
scientiBque,  20,  2e  partie,  p.  499. 
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En  dernier  ressorl,  il  serait  done  intAressant  de  savoir  si  on  a  affaire : 
1°  A  un  Ather  alcoolique  : 

R  —  CH  (NH*)  —  COO  X  oil  X  reprtsente  un  radical  alkyld; 

2°  A  une  forme  amidAe  : 

R  —  CHOH  —  CONH*, 

cette  forme  AmidAe  pouvant  fournir,  sous  l’influence  de  la  chaleur, 
les  amino-acides  isomAres; 

3°  A  un  Ather  du  type  de  Siegfried  qui  greffe  un  carboxyle  sur  un 
amino-acide  par  un  simple  courant  de  CO*  agissant  sur  une  solulion  de 
1’amino-acide  en  presence  d’eau  de  chaux  ('). 

II  se  produil  le  corps  suivant : 

R  —  CH  (NH*)  —  COOH  +  CO* 

=  R  —  CH  —  COOH 
NH  -  COOH 


Les  deux  carboxydes  s’emparent  du  calcium  bivalent  et  il  se  forme  : 


R  —  CH  —  COOH 

I  +  CaO=rH*0  +  R  — CH— COOv 

NH  —  COOH  |  >  Ca 

NH  —  COO  ' 

Enfin,  en  chauffant  la  solution,  on  regAnere  l’amino-acide  et  il  se 
depose  CO'Ca. 

.  R  —  CH  -  COO 

|  \  Ca  +  H*0  =  COsCa  +  R  —  CH  -  COOH 

NH  — COO  /  | 

v  '  NH* 

11  n’est  pas  impossible  que  de  telles  combinaisons  se  trouvent  dans  la 
nature; 

4°  A  un  ether  du  lype  de  Nelbekg  qui  ressemble  beaucoup  au  prA- 
cAdent  et  qui  est  obtenu  par  la  reaction  qui  a  fait  la  base  de  notre  etude 
des  amino-acides  du  lait. 


R  —  CH  —  COO  —  Na 
NH  —  COO  —  Na 

On  est  d'autant  ’plus  en  droit  d’Amettre  ces  deux  opinions  que  le 
calcium,  le  sodium,  le  potassium  et  le  magnAsium  existent  A  l’etat 
normal  dans  le  lait  et  peuvent  salifier  les  amino-acides; 

5°  A  un  dArivA  acylA,  ainsi  appelA  par  disparition  de  la  fonction  NH* 
de  1‘amino-acide  et  apparition  de  la  fonction  acide  dont  la  synthAse 


1.  SiEGPBfED.  Zcit.  fur  Chew.,  1905,  44,  p.  85;  1905,  46,  p.  401. 
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connalt  tant  de  reprdsentants  et  dont  le  premier  connu  est  le  derive 
benzoyld  du  glycocolle  oa  l’acide  hippurique. 

C6H'CO  —  NH  —  GH'COOH 

Ge  radical  benzoyl  peut  dtre  remplace  par  C*H*SO*.C‘H,0SO*,  par  le 
radical  de  l’acide  phenyl  ou  naphtyl  isocyanique.  La  fonction  NH*  de 
l’amino-acide  entre  en  reaction  avec  les  corps  pr6cit6s  et  donne'  les 
combinaisons  acyldes  de  Fischer  (*). 

Les  reactions  effectuees  sur  le  lait  nous  montrent,  en  definitive,  que 
les  deux  aptitudes  fondamentales  NH*  et  COOH  des  amino-acides  qu’il 
contient  sont  netlement  masqudes  et  sont  incapables  d’entrer  dans  une 
reaction  qui  fasse  prevoir  leur  presence  dans  ce  liquide.  On  pourrait 
done  les  envisager  sous  la  forme  suivante  : 

R  —  CH  —  COO  X  oil  X  et  X'  peuvent  etre  remplacds  par 
|  des  radicaux  organiques. 

NH  —  X' 

Or,  prdcisement,  cette  forme,  qui  ressemble  aux  ethers  amino-cal- 
cique  ou  sodique  de  Siegfried  et  de  Neuberg,  donne  Une  combinaison 
avec  l’acetate  de  mercure  en  milieu  alcalin  par  double  decomposition  et 
r6genfere  l’amino-acide  par  H’S.  N’est-ce  done  pas  elle  que  nous  trou- 
vons  dans  le  lait? 

Voile,  done  toute  une  serie  de  recherches  biologiques  qui  sont  capti- 
vantes  et  bien  faites  pour  tenter  les  chimistes  et  qui,  par  leur  r6ussite, 
pourraient  conduire  ou  ela  confirmation  d’une  combinaison  connue  des 
amino-acides,  ou  ela  ddcouverfe  d’une  nouvelle  synthese  de  la  nature. 

J.-E.  Pichon-Vendeuil, 

Docteur  en  pharmacie  de  1'Universite  de  Bordeaux, 
Docteur  de  l’Universitd  de  Paris  (Sciences). 


A  propos  des  vaccins  iodds. 

Nous  avons  recu  la  lettre  suivante  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  d’in- 
sdrer. 

«  Monsieur  le  Rddacteur  principal, 

«  J’ai  lu  avec  un  grand  interet,  dans  le  Bulletin  des  Sciences  Phar- 
mncologiques  de  juin,  1’arlicle  de  M.  Diacono  sur  la  «  Preparation  des 
vaccins  iodds  ». 

«  La  methode  d’  «  iodisation  »  due  &  Ranque  etSENEZ  remonte,  dit-il, 
a  1913.  Or,  en  1901,  e’est-d-dire  douze  ans  avant,  j’ai  publid  dans  V Union 

1.  Moniteur  scicntiCique,  2e  partie,  p.  499  et  suivantes. 
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pharmaceutique,  page  97,  une  note  sur  le  Plasma  musculaire  iocle ,  qui 
avail  pour  but  d’indiquer  que  le  s6rum  musculaire  de  Richet,  liquide 
eminemment  fermentescible,pouvait  6tre  conserve  en  faisant  intervenir 
l’eau  iod6e  dans  le  cours  de  la  preparation. 

«  J’6crivais  :  «  Si  le  plasma  musculaire  agit  par  des  ferments  alhu- 
«  minoi'des,  les  moyens  de  sterilisation  sont  nGcessairement  diminu^s. 
«  II  fallait  trouver  un  moyen  qui  n’influenc&t  point  ces  ferments  actifs. 
«  Parmi  les  antiseptiques  qui  n’entrav&ient  pas  leur  activity,  nous  avons 
«  choisi  l’iode  ».  Un.  ph.,  p.  98,  1901. 

«  Ne  pensez-vous  pas  que  Ton  pilisse  estimer  que  cette  publication 
ouvrait  la  voie  aux  chercheurs.  Je  re^us  d  ailleurs  des  letlres  6manant 
d’industriels  et  de  savants  me  disant  l’int^rAt  qu’ils  attacbaient  &  ce 
proc6d6.  Et,  depuis  lors,  certaines  firmes  de  spScialites  de  conservation 
delicate  firent  des  essais  dans  ce  sens. 

«  Isolds  dans  nos  laboratoires  rudimentaires,  A  la  campagne,  nous 
ne  profitons  pas  de  nos  essais,  nous  livrons  &  la  publicity  l’embryon  ou 
la  substance  m6me  de  nos  r&ves  avec  le  seul  desir  de  voir  tenir  compte 
de  notre  bonne  volonte. 

«  Croyez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Redacteur  principal,  A  mes 
sentiments  bien  devours.  »> 

D.-C.  Tamisier. 


QUESTION  DENSEIGNEMENT 


Les  vicissitudes  de  l’enseignement  et  de  la  chaire  de  bota- 
nique  a  la  Faculty  mixte  de  Medecine  et  de  Pharmacie  de 
Toulouse  (*), 

On  croit  g£neralement  que  la  Faculte  mixte  de  Medecine  et  de  Phar¬ 
macie  de  Toulouse  date  du  6  mars  1891.  C’est  une  erreur.  Elle  date 
du  28  novembre  1878  et  a  6t6  creee  par  le  marshal  de  Mac-Maiion, 
M.  Bardoux  6tant  ministre  et  M.  Du  Mesnil  directeur  de  l’Enseignement 
sup6r;eur. 

Yoici  en  effet  Particle  premier  de  ce  d6cret  que  je  transcris  en  entier, 
car  nous  aurons  a  le  consulter  plus  d’une  fois. 

Article  premier.  —  Une  Faculte  mixte  de  Medecine  et  de  Pharmacie 
est  6tablie  dans  la  ville  de  Toulouse. 

.i  1.  Lecon  inaugurate  du  cours  de  Botanique,  a  la  Faculte  mixte  de 'Medecine  et 
de  Pharmacie  de  Toulouse,  le  7  mars  1921. 
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Cette  Faculte  comprend  20  chaires,  savoir  : 

Anatomie . 1  chaire  Histoire  naturelle.  .......  1 


Physiologic . i  — 

Anatomie  pathologique  et  his¬ 
tologic  normale  elementaire.  1  — 

Pathologie  et  th6rapeutique  ge¬ 
nerates  . 1  — 

Pathologie  interne . t  — 

Pathologie  externe . 1  — 

Mfidecine  opfiratoire . 1  — 

Matiere  medicate  et  tlierapeuti- 


Cbimie  organique . 1  — 

Cbimie  minerale . 1  — 

Physique . 1  — 

Hygiene . 1  — 

Medecine  legale . 1  — 

Pharmacie . 1  — 

Clinique  interne .  2  — ■ 

Clinique  externe. . 2  — 

Clinique  obstfetricale  et  accou- 
chements . 1  — 


1°  Le  jardin  des  Simples  de  la  Faculte  k  la  Cour  des  Jacobins 
(22  juillet  1898). 

Ce  decret,  vous  le  pensez  bien,  fut  accueilli  avec  joie  4  Toulouse.  II 
etait  dd  en  grande  partie  au  zele,  0  l’activitO,  0  la  tOnacitO  du  maire, 
M.  Ebelot.  II  fut  accueilli  encore  avec  plus  de  joie,  si  possible,  par  le 
professeur  d’histoire  naturelle  de  l’Ecole  preparatoire,  de  cette  epoque, 
M.  Noulet.  Ce  savant  naturaliste  voyail,  dans  sa  promotion  prochaine 
en  quality  de  professeur  d’Histoire  naturelle  ala  Faculte  mixte  de  Mede¬ 
cine  et  de  Pharmacie,  le  digne  couronnement  d’une  brillante  carriere. 
II  voyait  aussi,  comme  consequence  de  la  creation  de  la  Faculty,  la 
realisation  de  son  d6sir  le  plus  vif,  un  jardin  botanique  attache  0  sa 
chaire  et  dans  lequel  il  pourrait  enfin  reprendre  la  tradition  des 
demonstrations  botaniques  aux  etudiants,  inaugurOes  par  Gouaze 
en  1729,  si  brillamment  coptinu6es  par  Gardeil  et  surtout  par  Duber- 
nard.  Le  decret  constitutif  de  la  Faculte  avait  et6  precede  en  effet  de 
longues  negotiations  qui  aboutirent,  en  1876,  0  un  projet  d’tUablisse- 
menl  de  la  Faculte  en  perspective  dans  le  quartier  de  la  Daurade. 
On  devait  1’edifier  sur  l’emplacement  de  la  caserne  de  la  Mission  et 
de  ses  annexes ;  la  nioitie  de  la  grande  cour  des  Jacobins  devait  etre 
consacree  au  jardin  botanique. 

Ce  projet  fut  adopte  par  le  Conseil  municipal  le  22  juillet  1878,  h  la 
suite  d’une  intervention  du  maire  M.  Ebelot,  qui  en  faisait  ressortir  les 
deux  avantages  principaux  suivants  :  «  Proximite  des  hOpitaux  d’une 
part,  amenagement  facile  en  jardin  botanique  de  la  moiti6  de  la  cour 
des  Jacobins.  »  Paul  Bert  l’avait  dej&,  etudie  et  appr6cie  favorablement 
dans  son  rapport  au  Conseil  superieur  de  l’lnstruction  puljlique  du 
14  mars  1874  sur  la  creation  possible  de  quelques  Faculty  mixtes.  II  y 
disait  en  effet,  parlant  de  Toulouse  :  «  Son  ecole,  fort  Gloignee  des 
hOpitaux,  est  tres  mal  installs.  On  pourrait  sans  doute  l’amEliorer  et 
'l’agrandir,  mais  il  serait  bien  preferable  de  la  transporter,  comme  le 
Conseil  municipal  actuel  en  a  manifesto  l’intention,  aux  environs  du 
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lycAe,  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  en  face  de  l'H6(el-Dieu.  »  Aussi 
le  projet  fut-H  trAs  rapidement  app,rouvA  A  Paris,  et  les  Chambres,  le 
9  aoAt  1879,  voterent  I’emprunt  de  11  millions  fait  A  cette  occasion  par 
la  ville,  emprunt  dans  lequel  est  specific  l’affectation  de  1.500.000  francs 
pour  la  FacultA  de  MAdecine.  11  ne  restait  plus  qu’A  poser  la  premiere 
pierre.  Neuf  ans  furent  necessaires  pour  Paccomplissement  de  cette 
petite  cArAmonie. 

2°  Situations  comparees  de  la  section  de  pharmacie  dans 
les  Faculte  de  1878  et  de  1920. 

Avant  d’entrer  dans  des  details  sur  les  difficultAs  qui  surgirent  pour 
la  construction  de  la  Faculty  jetons  un  coup  d’ceil  sur  la  situation  qui 
Atait  faite,  A  la  section  de  pharmacie,  dans  cette  derniAre.  Six  chaires 
sur  vingt  devaient  Atre  consacrees  A  l’instruction  des  Atudiants  en 
pharmacie  :  1°  histoire  naturelle  avec  un  jardin  botanique;  2°  matiAre 
medicale ;  3°  chimie  minArale;  4°  chimie  organique;  5°  physique; 
6°  pharmacie. 

Actuellement  la  section  de  pharmacie  n’a  que  trois  chaires  sur 
viDgt-cinq;  les  autres  enseignements  pharmaceutiques  n’elant  plus  que 
des  enseignements  complAmentaires  pour  la  plupart. 

3°  A  la  recherche  d’un  emplacement  definitif  pour  la  Faculte 
(1879-1886). 

Pour  Aviter,  en  attendant  la  construction  des  nouveaux  bAtiments,  le 
fonctionnement  provisoire  dAfectueux  de  ta  FacultA  dans  les  locaux  de 
l’Ecole  prAparaloire  sAvArement  jugAs,  comme  nous  l’avons  vu,  par 
Paul  Bert,  Particle  4  du  dAcret  du  28  novembre  1878  specifiait  que  : 

«  L’organisation  dAfinitive  de  la  FacultA  mixte  de  MAdecine  et  de 
Pharmacie  de  Toulouse  aura  lieulorsque,apres  vArification  contradictoire 
entre  les  dAlAguAs  du  ministere  de  l’lnstruction  publique,  des  Cultes  et 
des  Beaux-Arts  et  ceux  de  PautoritA  municipale,  le  ministre  aura 
reconnu  que  les  bAtiments  de  ladile  FacultA  et  ceux  des  FacultAs  dAjA 
existants  sont  complAtement  appropriAs  aux  besoins  de  l’enseignement 
et  qu’en  ce  qui  concerne  particuliArement  la  FacultA  mixte  de  MAdecine 
et  de  Pharmacie,  ils  sont  pourvus  du  mobilier  et  de  la  bibliothAque 
indispensable  ». 

II  fallait,  vous  le  voyez,  pour  que  la  FacultA  mixte  de  mAdecine  et  de 
pharmacie  de  Toulouse  entrAt  en  jouissance  des  droits  et  prArogatives 
attachAs  A  son  titre,  qu’elle  fAt  en  Atat  de  distribuer  ses  enseigne¬ 
ments  dans  des  batiments  appropries  et  complAtement  amAnages  A  cet 
effet.  Or  il  Atait  prAvu  dans  la  dAlibAration  du  Conseil  municipal  du 
26  juillet  1878,  visAe  expressAment  par  le  dAcret  du  28  novembre  1878, 
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la  construction  d’une  Ecole  de  dissection.  Elle  devait  ytre  6rig6e  quai 
de  la  Daurade  et  rue  des  Blanchets.  Les  habitants  de  ces  deux  rues  s’y 
opposerent  ynergiquement,  ils  n’en  voulaient  h  aucun  prix;  la  cam- 
pagne  qu’ils  menferentfut  telle que  le  (Jonseil  municipal  dut  abandonner 
le  projet  dit  de  la  Mission. 

Le  24  juin  1886,  il  en  adopta  un  second  qui  consistait  Si  r6unir  les 
Faculty  de  Mydecine  et  des  Sciences  au  Jardin  des  plantes ;  la  munici¬ 
pality  suivaute  changea  d’avis  :  certains  proposSrent  de  mettre  la 
Faculty  de  Mydecine  sur  la  place  Sainl-Sernin  dans  l’ancien  collbge  des 
Jesuites;  d’autres  pryfyraient  le  quartier  Saint-Cyprien  et  ce  n’est  que 
le  6  juillet  1886  que  le  ministre  de  l’lnstruction  publique  Goblet  et  le 
maire  de  Toulouse  Sirven  signaient  une  nouvelle  convention  fixant 
l’emplacement  de  la  Faculty  par  un  article  premier  ainsi  con$u  : 

«  Art.  1".  —  La  Faculty  de  Mydecine  sera  construite  en  facade  sur 
les  allees  Saint-Michel,  h  la  suite  de  la  Faculty  des  Sciences . » 

4°  L’enseignement  de  l  histoire  naturelle  dedouble. 

Le  professeur  titulaire  enseigne  la  botanique  a  lEcole  de  plein  exercice 
(6  octobre  1887J. 

La  premiyre  consequence  de  la  nouvelle  convention  fut  heureuse  pour 
les  ytudiants  en  pharmacie  d’une  fa?on  gyndrale,  pour  leu.r  instruction 
botanique  en  particulier.  L’article  2  de  cette  convention  transformait  en 
effet  l’ycole  pryparatoire  en  Ecole  de  plein  exercice. 

«  Art.  2.  —  L’Ecole  pryparatoife  de  Mydecine  et  de  Pharmacie  sera 
transformye  en  Ecole  de  plein  exercice  pour  la  rentree  qui  suivra  l’ad- 
judication  des  travaux  de  la  Faculty.  » 

L’adjudication  eut  lieu  le  1er  septembre  1887  et  le  16  septembre  un 
dycret  transformait  lEcole  preparaloire  en  Ecole  de  plein  exercice. 
M.  Lamic,  professeur  d’Histoire  naturelle  Si  l’Ecole  pryparatoire,  ytait 
nommy  le  6  octobre  1887  professeur  de  botanique  et  de  zoologie  yiy- 
mentaire  St  l’Ecole  de  plein  exercice. 

Les  ytudiants  en  pharmacie  de  lre  classe  trouverent  k  cette  transfor¬ 
mation  l’avantage  de  pouvoir  faire  toute  leur  scolarity  Si  Toulouse  et  non 
plus  les  deux  premieres  annyes  seulement.  Nyanmoins  ils  ytaientobli- 
gys,comme  du  temps  de  l’Ecole  pryparatoire  ryorganisye,  d’aller  passer 
leurs  probatoires  dans  une  Ecole  supyrieure  de  Pharmacie  ou  dans  une 
Faculty  mixte  de  Mydecine  et  de  Pharmacie.  Autrefois  ils  allaient  k 
Montpellier,  maintenant  ils  vont  cl  Bordeaux,  l’Ecole  de  Toulouse  etant 
rattachye  Si  la  Faculty  de  cette  ville.  En  ce  qui  concerne  plus  particuliy- 
rement  la  botanique,  la  transformation  de  l’Ecole  pryparatoire  en  Ecole 
de  plein  exercice  permit  Si  Lamic  de  se  consacrer  entierement  Si  cet 
enseignement,  celui  de  la  zoologie  ytait  assury  par  un  jeune  naturaliste 
de  grande  valeur,  M.  Roule,  qui  introduisit  Si  l’Ecole  de  Mydecine,  en 
Boll.  Sc.  Pbarm.  (Aoiit-Septembre  1921).  27 
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meme  temps  d’ailleurs  qui  la  Faculty  des  Sciences  oil  je  fus  son  6leve, 
les  theories,  recentes  aFors,  de  Involution, 

L’article  5  du  d6cret  du  15  juiilet  1875,  relatif  a  l’nrganisation  des 
Ecoles  de  plein  exercice,  prevoyait  en  effel  un  suppliant  k  la  chaice.de 
botanique  et  zoologie  elementaire  qui  remplafait  la  chaire  d’histoire 
naturelle  et  les  articles  6  et  7  du  mAme  decret  mdiquaient  qu’il  devait 
prendre  une  .part  active  A  l’enseignement  ,et  faire  trois  lecons  par 
semaine  pendant  un  semestre.  Le  meme  arrete  du  6  octobre  1887,  qui 
nommait  M.  Lamic  professeur  de  botanique  et  zoologie  elementaire, 
nommait  M.  Roule. suppliant  d’histoire  naturelle. 


5°  Dne  Faculte  fantome.  Un  doyen,  pas  de  professeurs 
(4  novembre  1890). 

En  1890  une  nouvelle  6tape  est  franchie  vers  le  fonctionnement  de  la 
Faculte. 

Le  ministre  de  l’lnsbruction  publique,  k  la  suite  d'une  visite  h  Tou¬ 
louse  de  M.  Liard,  directeur  de  l’Enseigntement  sup6rieur  oil  ce  dernier 
constate  que  toutes  les  conditions  imposes  par  le  decret  de  1878  portant 
etablissement  a  Toulouse  d’une. Faculty  mixte  de  Medecine  et  de  Phar- 
macie  sont  remplies,  nomme  le  doyen  de  cette  derniere.  Par  arrete  en 
date  du  4  novembre  1890,  M.  le  docteur  Caubet  est  nommt  doyen  de 
ladite  Faculty. 

C’etait  un  doyen  pro  forma,  comme  le  dit  si  bien  Barbot  dans  ses 
chroniques  de  la  Faculte  de  Medecine  (*).  Aucun  professeur  n’etait 
nomm6  en  effet  et  l’Ecole  de  plein  exercice  continua  k  fonctionner  avec 
le  meme  docteur  Caubet  comme  directeur. 

Ce  dernier  «  n’6prouva  qu’un  mediocre  agr6ment  ,■>  dans  cette  invrai- 
semblable  posture  qui  dura  pres  de  six  mois. 


6°  Emigration  de  l'enseignement  de  la  botanique  &  la  Faculte  des  Sciences 
(lcr  avril  1891). 

Celte  posture  devint  moins  anormale  le  ti  mars  1891,  jour  oil  le  pre¬ 
sident  de  la  Repuhlique  Carnot  signa  le  decret  d’installation  definitive 
de  la  Faculte  dont  voici  les  trois  premiers  articles,  seuls  utiles  A  notre 
expose. 

Le  President  de  la  RApublique  Frangaise . 

Vu  le  decret  du  28  mars  1878  portant  creation,  k  Toulouse,  d’une 
Faculte  mixte  de  medecine  et  de  phacmacie . 

Decrete  : 

1.  These  Doctorat  Medecine ,  Toulouse  1905,  prdsidee  par  M.  Caubet. 
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«  Art.  1°''.  —  L’enseignement  de 
Pharmacie  de  Toulouse  comprend  : 

Section  de  medecine. 

Physique. 

Chimie. 

Histoire  naturelie. 

Anatomie. 

Hffitologie  norroale. 

Physiologie. 

Anatomie  pathologique. 

Pathologie  et  therapeutique  generales. 
Pathologie  interne. 

Pathologie  extprne. 

Medecine  op^ratoire. 

Therapeutique. 

Hygifme. 


la  Faculty  mixte  de  M6decine  et  ,de 


'Medecine  legale. 

Clinique  interne  (enseignement  double). 
Clinique  externe  (enseignement  double). 
Clinique  obstdtricale. 

Clinique  des  maladies  cutanees  et  syphi- 
litiques. 

Clinique  des  maladies  des  enfants. 
Clinique  ophtalmolngique. 

Maladies  mental es. 

Section  de  pharmacie. 

Pharmacie. 

Chimie  et  toxicologic. 

Matiere  medicate. 


«  Art.  2.  —  Ces  enseignements  sont  donnas  par  des  titulaires  au 
noxnbre  de  vingt,  au  maximum,  des  agr^gSs  charges  de  cours,  des  doc- 
teurs  et  des  pharmaciens  superieurs  charges  de  cours. 

«  Art.  3.  —  Les  enseigne meats  de  chimie,  de  physique  et  d’ his  Loire 
naturelie  de  la  premiere  ann6e  de  m6decine  prevus  par  le  ddcret  du 
20  juin  1878  sont  donnes  par  la  Faculte  des  Sciences,  conformement  k 
l’article  4  de  la  convention  du  6  jujllet  1886.  » 

Si  l’on  compare  l’article  premier  de  ce  d6cret  au  m6me  article  du 
d beret  de  1878  ilisemble  que  rien  ne  soit  change  en  ce  qui  concerne 
l’enseignement  pharmaceutique  r  d’un  cdte  il  y  a  6  chaires,  de  l’autre 
6  enseignements.  Cependant,  un  fait  qui  surprend  au  premier  abord 
c’est  la  repartition  topographique  diffbrente  des  6  chaires.  En  1878  elles 
font  masse  avec  les  autres  chaires  de  medecine ;  en  1891,  trois  d’entre 
elles,  la  matiere  medicale,  la  pharmacie,  la.  chimie  et  loxicologie,  sont 
bien  separees,  sous  la  rubrique  section  de  pharmacie,  des  trois  autres  : 
histoire  naturelie,  chimie,  physique,  qui  sont  reunies  h  toutes  les  autres 
chaires  sous  la  rubrique  section  de  medecine. 

Helas!  l’explieation  ,de  ce  fait  nous  est  fournie  par  la  lecture  de 
Tarticle  3.  Nous  y  voyons  que  ces  trois  derniers  enseignements  seront 
donnes  par  la  Faculty  des  Sciences. 

La  botanique  quitte  done  l’ficole  de  plein  exercice  pour  entrer-non 
pas  ct  la  Faculte  de  Medecine,  muis  chez  sa  voisine  la  Faculty  des 
Sciences. 
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7°  Les  etuiiants  en  pharmacie  ne  savent  ou  apprendre  la  botanique. 

Ils  ne  sont  que  toleres  a  la  Faculte  des  Sciences. 

La  posture  du  doyen  Caubet  ne  devint  normale  que  le  24  mars  1891, 
jour  ou  fut  signe  toute  une  serie  de  decrets  pr4sidentiels  et  d’arret4s 
minist6riels  nommant  les  professeurs  titulaires,  les  charges  de  cours  et 
les  agr4g4s  auxquels  6taient  conGes  les  divers  enseignements  que 
devait  dispenser  la  nouvelle  Faculty.  Un  nom  manquait,  celui  de  Lamic. 

Le  1"  avril  1891,  Lamic  6tait  nomme  d614gu4  dans  les  fonctions  de  • 
maitre  de  conferences  de  botanique  4  la  Faculty  des  Sciences  de  Tou¬ 
louse  avec  la  mission  bien  dGGnie  par  Particle  3  du  d6cret  du  6  mars 
1891  d’enseigner  la  botanique  aux  6tudianls  en  medecine  de  premiere 
ann6e. 

Qui  done  l’enseignera  aux  6tudiants  en  pharmacie? 

Personne,  dans  les  nombreux  arr6tes  ministeriels  du  24  mars  1891 
nommant  tout  le  personnel  de  la  Faculty  et  Gxant  les  trailements,  n'est 
d6signe  pour  remplacer  a  la  Faculte  mixte  de  M6decine  et  de  Pharmacie 
M.  Lamic.  Rien  mieux.  Son  chef  des  travaux  pratiques  est,  lui  aussi, 
transfer^  4  la  Faculty  des  Sciences.  C’est,  vouslevoyez,  l’4clipse  totale, 
non  seulement  de  la  chaire  de  botanique,  a  la  Faculty  mixte,  mais 
encore  de  l’enseignement  de  la  botanique  aux  Studiants  en  pharmacie 
de  Toulouse.  Marquons  le  coup  :  nous  en  sommes  4  la  quatri&me 
Eclipse. 

II  n’y  avait  pas  que  la  botanique  qui  disparaissait  de  l'enseignement 
pharmaceutique.  La  zoologie,  la  physique  subissaient  le  meme  sort  et 
Ton  vit  se  produire  ce  fait  paradoxal :  une  Faculty  faisant  passer  les  exa- 
mens  probatoires  de  pharmacien  4  des  candidats  dont  elle  etait  dans 
l’impossibilit6  d’assurer  l’instruetion. 

La  section  de  pharmacie  reduite  a  un  professeur  de  pharmacie 
(M.  DupuyI,  4  un  professeur  de  chimie  et  toxicologie  (M.  Frebault),  et  4 
un  charge  de  cours  de  matiere  medicale  (M.  Biusmeb)  faisait  Irisle  mine. 

Cette  strange  situation  dura  jusqu’au  d6but  de  l’annfie  scolaire  1894- 
1893.  La  Faculty  des  Sciences,  pour  alt4nuer  dans  la  limite  du-  possible 
lesdommages  causes  4  l’insfruction  desetudiantsen  pharmacie,  chargea 
bien,  apr6s  entente  avec  la  Faculte  de  Medecine,  4  partir  de  1892-1893, 
ses  professeurs  qui  dispensaient  l’enseignement  des  sciences  acces- 
soires  aux  6tudiants  en  medecine  de  premifere  ann6e  de  s’occuper  aussi 
des  6tudiants  en  pharmacie.  Ces  derniers  ne  pouvaient  que  proGter  aux 
eours  fails  par  un  Bouasse,  un  Destbem,  un  Matuias  et  un  Roule,  pour 
ne  citer  que  les  plus  6minents;  n6anmoins  les  dommages  4taient  encore 
grands  pour  eux,  beaucoup  plus  grands  que  pour  les  6tudiants  en 
medecine. 

Si,  en  eflet,  comme  le  faisait  ressortir  avec  tant  de  bon  sens  le  doyen 
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de  la  jeune  Faculty,  Gaubet,  dans  son  rapport  au  Conseil  academique  le 
7  d6cembre  1891  (p.  69)  «  il  est  possible  de  concevoir  dans  l’enseigne- 
ment  medical  des  etudes  de  sciences  g^nhrales  preparatoires  ou  subor- 
donn^es  Si  l’enseignement  proprement  dit,  il  faut  bien  reconnaitre  que, 
dans  lesGtudes  pharmaceutiques,  la  physique,  l’histoire  naturelle  autant 
que  la  chimie,  font  partie  int^grante  de  l’enseignement  professionnel 
et  ne  sauraient  6tre  separees,  ni  comme  connaissances  prhalables,  ni 
comme  applications  annexes  aux  cours  pharmaceutiques  proprement 
dits  ». 

Le  rhsullat  ne  se  fit  pas  attendre.  Dhs  le  ler  decembre  1893  le  doyen 
Gaubet  constatait  dans  un  autre  rapport  au  m6me  Conseil  (p.  94)  que  le 
reerutement  des  etudiants  en  pharmacie  decroissait  et  il  ajoutait  : 
«  Notre  section  de  pharmacie  est  depourvue  des  enseignements  indis- 
pensables  de  physique  et  d’histoire  naturelle  que  les  Ctudiants  ne 
trouvent  pas,  d’autre  part,  k  la  FacultC  des  Sciences.  Telle  est  la  cause 
principale  de  la  diminution.  »  Vous  le  voyez,  le  danger  Clait  grand.  Il 
s’attenua  en  novembre  1894  et  disparut  en  novembre  1893. 

8°  L'enseignement  de  la  botanique  aux  etudiants  en  pharmacie  et  a  ceux  en 
medecine  de  premiere  annee  fait  retour  &  la  Faculte  mixte  de  Medecine 
et  de  Pharmacie  (16  octobre  1894). 

Le  danger  s’attenua,  dis-je,  en  novembre  1894. 

A  partir  de  l’annee  scolaire  1894-1895,  la  botanique  fait  relour  &  la 
jeune  Faculte.  Elle  quitte,  non  sans  quelques  regrets,  la  Faculte  des 
Sciences;  mais  enfin  les  etudiants  en  pharmacie,  et  j’ajouterai  les  etu¬ 
diants  en  mCdecine  de  premiere  annhe,  se  sentent  mieux  chez  eux  h  la 
Faculte  mixte  de  Medecine  et  de  Pharmacie.  D'ailleurs  n’ont-ils  pas 
ramene  avec  eux  le  bon  professeur  Lamic,  si  aimC  d’eux  et  de  ses 
anciens  coliegues.  Geux-ci  saluent  avec  joie  son  retour. 

«  Du  meme  coup,  nous  retrouvons  en  M,  le  professeur  Lamic  un  col- 
16gue  trCs  apprCcSC  et  trop  longtemps'  separh  de  nous  »,  dit  M.  le  doyen 
LABEDA,le  26  novembre  1894,  dans  son  rapport  annuel  au  Conseil  acade- 
mique.  Combien  cette  phrase  a  de  poids,  sous  la  plume  de  l’ancien  rap¬ 
porteur  de  la  convention  de  1886! ! 

Bien  que  l’arreld  du  16  octobre  1894  nomme  Lamic  charge  de  cours 
d’histoire  naturelle  k  la  Faculty  de  MCdecine,  il  continue  &  n’enseigner 
que  la  botanique.  La  zoologie  est  restCe  avec  la  physique  k  la  Faculty 
des  Sciences,  oh  MM.  Roule  et  Bouasse  continuent  h  s’occuper  des  etu¬ 
diants  en  pharmacie  de  premiere  ann6e  en  mSine  temps  que  des  dtu- 
diants  en  medecine.  Le  retour  de  la  jeune  Faculty  au  droit  commun  des 
Faculty  mixtes  de  Medecine  et  de  Pharmacie,  e’est-k-dire  au  droit, 
pour  ses  professeurs  de  d^livrer  eux-memes,  dans  son  sein  les  ensei- 


gnements  dte  Fhistoire  naturelle,  de  Ja  chirnie  et  de  la  physique  n’est 
done  que  partiel. 

Le'  danger  disparut,  ai-je  dit  tout  4  Fheure*  eu  novembre  1895.  C’est, 
en  effet,  le  24  octobre  1895  que  mon  collogue  et  ami  M.  Marie  fut 
nommb  charge'  du  cours  de  physique  et  mon  regrefcte  eamarade  de 
licence,  Suis,  charge  du  cours  d’histoire  naturelle  A  la  Faculty  mixte  de 
Medeeine  et  de  Pharmacie.  Les  etudiants  en  pharmacie  re^urent  done, 
dtes  Fannie  1895-1806,  tout  leur  enseignement  k  la  Faculty  mixte  de 
Medeeine  et  de  Pharmacie  et  ils  le  re^urent  des  professeurs  de  cette 
Faculte.  Ils  s’en  rejouirent  4  juste  titre. 

Leur  situation  A  la  Faculty  des  Sciences,  de  novembre  1891  4 
juillet  1895,  avail  btb  des  plus  fausses,  comme  le  fait  tres  justemeot 
remarquer  le  doyen  Labkda  dans  le  Fapport  auquel  j’ai  dejA  fait  allusion 
preeedemment.  Void  ce  qu’on  y  lit  (p.  79)  :  «  Si  les  etudiants  en  mtede- 
ciue  avaient  chez  nos  colltegues  dte  la  Faculty  des  Sciences  une  place 
ofScieliement  acquise,  les  etudiants  en  pharmacie  n’yobtenaient  qu’une 
hospitalite  en  quelque  sorte  indirecte  et  comme  dbrobtee.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  novembre  1895,  cesse  dbfinitivement,  pourles 
etudiants  en  pharmacie  la  perspective  peu  rbjouissante  du  P.  C.  N. 
A.  cette  mime  bpoquev  an  cantraire,  cette  perspective  devint  une  rbalitb 
pour  leurs  camarades  les  etudiants  en  medeeine  de  premibre  annee; 
cette  r6alit6,  d’ailleurs,  ne  semble  pas  prbs  de  passer,  pour  eux,  k  l’blat 
de  souvenir. 

Croyez  votre  professeur  qui  a  enseignb  quelque  temps  la  botanique  . 
i  aux  btudiants  en  P.  C.  N.  de  Marseille ;  croyez  plus  encore  le  fin  psycho- 
logue  qu’est  mon  Eminent  collogue  de  la  Faculty  des  Sciences  de  Tou 
louse,  M.  Bouasse,  et  rbjouissez-vous  de  mettre  quatre  ans  A  apprendre 
ce  qu’on  leur  enseigne  en  un  an.  Vous  assimilez  sans  trop  d’efforts. 

9°  Les  responsables  de  l’accident  arrive  de  1891  k  1895 
aux  etudes  pharmaceutiques. 

Marnlenant  que  nous  avons  ramene  et  le  bon  Lamic  et  ses  cbers  eleves 
les  etudiants  en  pharmacie  Ala  Faculty  mixte  de  Mbd'ecineet  de  Pttar- 
macie,  demandons-nous  quelle  est  la  cause  et  quels  sont  les  respon¬ 
sables  de  l’accident  dont  ils  ont  6t6  les  vietimes  dfe  1891  A  1895. 

La  cause  :  c’est  la  convention  de  1886  dont  nous  avons  dbjA  dit  deux 
mots.  Les  responsables  :  le  directeur  de  I’Enseignement  supbrieur  et 
Fun  des  doyens  de  11a  jeune  Faculte,  M.  le  D^Labeda. 

La  cause,  dis-je,  e'est  la  convention  de  1886.  L’art.  3  du  d’bcref  dte 
1891,  pour  ltegitimer  le  transfert  des  enseignements  de  la  botanique,  de 
la  zoologie,  de  la  physique  et  d"une  partie  de  la  eft  invite  A  la  Faculte  des 
Sciences  invoque,  en  effet,  Fart.  4  de  cette  convention,  ainsi  confu  : 

«  Art.  4.  —  L’Efat'se  reserve  la  possfbflifb  de  rattacherA  la  Facultb 
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des  Sciences  tout  ou  partie  des  services  dits  des  sciences  accessoires  de 
l’Ecole  de  plein  exercice  on  de  la  Faculte.  Dans  ce  cas,  les  sommes 
necessaires  au  fonctionnement  de  ces  services  seraient  verstees  par  la 
ville  au  Trtesor  et  rattachees  au  budget  des  fonds  de  concours  dte  la 
Faculte  des  Sciences.  Les  sommes  ainsi  versees  viendraient  en  deduc¬ 
tions  du  budget  propre  de  l’Ecole  ou  de  la  Faculty  de  Mtedecine.  » 

Get  article,  c’etait  la  menace  d’un  P.  C.  N.  pharmaceutique  et  medical. 
Ellenefutpas  mise  h  execution  an  cours  dtet  fonctionnement  de  fficolte 
de  plein  exercice,  mais  elite  s’abatlit  comme  un  fleau  sur  la  Facultte 
naissantte. 

Les  responsables,  d'is-je  tegalement,  ce  sont  le  directeur  de  I’Ensei- 
gnement  superieur  et  le  doyen  Labeda.  Le  directeur  de  l’Enseigne- 
ment  superieur,  des  cetfe  epoque,  tetait  haute  par  l’idce  de  faire  des 
Ecoltes  ef  des  Facultes  de  Mtedecine  et  dte  Pharmaeie,  des etablissemeuts 
d?enseignement  strictement  professionnels,  les  etudiants,  avant  d’entrer 
dlans  ces  tetablissements,  dfevant  acquerir  dans  les  Facultes  des  Sciences 
les  teltements  die  science  pure  ntecessaire;  quant  au  doyen  Labeda,  e’est 
lui  qui,  conseiller  municipal  a  l’epoque  oil  cette  convention  fut  soumise 
a  l’approbation  de  la  municipalite,  en  fut  le  rapporteur  parce  que  pro- 
fesseur  a  FEcole  prteparatoire'.  If  fut  hypnotise  par  Particle  2  de  la  con¬ 
vention.  Get  article  accord'ait  a  Toulouse,  comme  term®  de  passage 
entre  Ftetat  acttoel1  (Ecole  prteparatoire)'  et  l’etat  futnr  (Faculte)  une  Ecolte 
de  plein  exercice.  Gertes,  cette  stipulation  avait  une  trtes  grande  impor¬ 
tance.  Eto'  ob tenant  de  deiivrer  Ites  seize  inscriptions  pour  le  doctoral  et 
de  fkire  passer  les  probatoires,  en  ob  tenant  tegalement  d'e  deiivrer  les 
douze  inscriptions  de  pharmacien  die  lre  classe,  1’EcoIe  tetait  certaine 
dte  voir  uugmenter  ses  etudiants  et  d’atteindre  le  nombre  dinserip  lions 
necessaires  pour  la  transformation  en  Faculte.  Void  d’ailleurs  cet 
article  2en  entier  : 

«  Art.  2.  —  L’Ecole  prteparatoire  de  Mtedecine  et  d'e  Pharmaeie  sera 
transformtee  en  Stole  dte  plein  exercice  pour  la  rentree  qui  suivra  fad:ju- 
dication  des  Iravaux  dte  la  FRcultte.  L’Etat  ne  transformera  pas  f’Ecore 
de  plein  exercice  en  Faculty  avant  l’entitere' execution  et  Ik  reception  des 
travaux  de  construction  et  dpamtenagement  dte  la  Faculte,  ainsi  que  des 
eliniques  prtevues  dans  la  convention  du  8‘  decembre  f 880  et  avant  que 
FEcole  compte  au  moins'  250*  etudiants  regulierement  inscrifs,  (font 
150  etudiants1  en  medteeine'.  » 

Mais  il  y  avait  le  fameux  article  4  auquel  Labeda  n’attacha  aucune 
importance.  Et  cependant  il  faisait  partie  du  personnel  enseignant  de 
l’Ecole,  en  quality  de  professeur  suppleant  d’anatomieet  de  physiologie 
et  de  chef  des  travaux  d’anatomie,  depuis  1865,  epoque  oil  les  <5 tu (Hants 
en  mtedeeine  et  en  pharmaeie  de  Toulouse  snbissaienf  pour  la  premiere 
foils  le  regime  du  P.  G.  PC.  pharmaceutique  et  medical.  Il  auTait  dit  se 
rappeler  que,  de  1855  R  1870,  nos  elteves  furent  astreints  it  suivre  Fes 
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cours  de  botanique  et  de  chimie  de  la  Faculte  des  Sciences  et  que  l’expe- 
rience  ne  fut  pas  heureuse.  Le  doyen  Labeda  de  1894  put  constater  toute 
la  gravity  de  I’erreur  coramise  par  le  rapporteur  du  m6me  nom  de  1886, 
en  ne  s’opposant  pas  au  vote  du  fameux  article  4.  Voyez  ce  qu’il  dit 
dans  son  rapport  sur  le  personnel  enseignantde  la  Faculte  en  1893-1894 
(Compte  rendu,  p.  78)  : 

«  La  Faculte  de  Medecine  avait,  &  maintes  reprises,  appele  l’attention 
de  l’Administration  superieure- sur  les  graves  inconv6nients  d’avoir 
transports  A  la  Faculte  des  Sciences  l’enseignement  des  sciences  phy¬ 
siques  et  naturelles...  Ce  f&cheux  Stat  de  choses  a  retenti  visiblement, 
on  l’a  vu  plus  haut,  sur  le  developpement  progressif  de  la  section  de 
pharmacie. 

«  Aussi,  avons-nous  accueilli  avec  une  vive  satisfaction  la  decision 
minis  lerielle  qui  nous  concede  un  retour  partiel  au  droit  commun, 
c’est-S-dire  au  droit  de  dSlivrer  nous-memes  ces  enseignements  au  sein 
de  la  Faculte  mixte,  tant  aux  etudiants  en  medecine  qu'aux  etudiants 
en  pharmacie.  Ce  retour  partiel  deviendra  sans  doute  deflnitif  :  c’est  le 
vceu  Snergiquement  exprime  &  nouveau  par  la  Faculte,  dans  sa  seance 
du  2  juillet  1894.  » 

Pour  Stre  complet,  nous  devons  faire  observer  que  la  convention  de 
1886  faisait  perdre  &  la  chaire  de  botanique  le  beau  Jardin  des  Simples 
que  lui  donnait  la  convention  de  1878.  Et  voile  comment  la  Faculte 
mixte  de  Medecine  et  de  Pharmacie  de  Toulouse  est  heureuse  actuelle- 
ment  de  recevoir  l’hospitalite  du  professeur  de  botanique  agricole  de  la 
Faculte  des  Sciences  qui,  tr6s  obligeamment,  consacre  quelques  plates- 
bandes  de  l’Ecole  de  botanique  generate  d6j&  ii  l’6troit,  et  dont  il  est  le 
directeur,  il  la  culture  d’environ  300  plantes  medicinales  des  plus 
importantes.  A  une  epoque  oil,  sous  l  impulsion  de  mon  ami  le  profes¬ 
seur  Perrot,  on  oriente  les  pharmaciens  vers  la  culture  et  la  r^colte  des 
plantes  medicinales,  l’absence  de  tout  Jardin  de  Simples  rattache  direc- 
tement  il  la  chaire  de  botanique  de  la  Faculte  mixte  de  Medecine  et  de 
Pharmacie  e§t,  sans  conteste,  des  plus  regrettables. 

L’annee  m6me  oil  la  convention  de  1886  privait  les  etudiants  en 
pharmacie  de  leur  jardin  botanique,  ceux  de  la  Faculte  mixte  de  Mede¬ 
cine  et  de  Pharmacie  de  Bordeaux  s’en  voyaient  octroyer  un  de 
24.000  m*.  Voici  le  texte  du  decret  du  4  mars  1886  autorisant  l’acqui- 
sition  d’un  terrain  pour  le  jardin  botanique  de  cette  Faculte. 

Le  President  de  la  Republiqne  frangaise, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  1’Instruction  publique,  des  Cultes  et  des 
Beaux-Arts, 

Vu  la  deliberation  en  date  du  18  fevrier  1886  par  laquelle  le  Conseil  de  la 
Faculte  mixte  de  Medecine  et  de  Pharmacie  de  Bordeaux  exprime  l’avis  qu’il 
y  a  lieu  de  traiter  de  1’acquisition  d’un  terrain  situe  a  Talence,  prfes  Bordeaux 
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et  d’une  contenance  de  24.000  m%  pour  servir  4  l’installatioa  d’ua  jardin 
botanique  annexe  de  ladite  Faculty, 

Vu  la  promesse  de  vente  en  date  du  21  fevrier  1886, 

Vul’article  6  du  ddcret  du  25  juillet  1885, 

Ddcr&te  : 

Article  premier.  —  Le  doyen  de  la  Faculte  mixte  de  M6decine  et  de  Phar- 
macie  de  Bordeaux  est  autorisd  a  acqudrir,  au  nom  de  cet  etablissement,  une 
parcelle  de  terrain  sise  sur  le  territoire  de  Talence  (Gironde),  moyennant  le 
prix  de.  60.000  francs,  et  conform6ment  aux  clauses  et  conditions  dnoncSes 
dans  la  convention  en  date  du  21  fevrier  1886. 

10°  Developpement  de  l’enseignement  de  la  micrographie 
(28  juin  1898). 

Lamic  resta,  de  1894  a  1899,  charge  de  cours  a  la  Faculte  et,  sous  le 
nom  Enseignement  de  l'Histoire  naturelle ,  il  faisait  un  cours  de  bota¬ 
nique.  Le  cours  de  zoologie  6tait  fait  par  Suis,  charge  d’un  cours 
complementaire  d’histQire  naturelle  en  1894,  &  son  retour  de  la  Faculte 
des  Sciences. 

Le  26  mai  1899,  Lamic  est  nommd  professeur  titulaire  et  l’on  proflte 
de  cette  nomination  pour  donner  plus  d’importance  &  l’enseignement  de 
la  micrographie,  tout  en  attribuant  apx  deux  cours  faits  par  Lamic  et 
Suis  un  titre  plus  conforme  ct  la  realite.  L’enseignement  donn6  par  le 
premier  prend  le  nom  de  botanique  et  celui  donn6  par  Suis  le  nom  de 
zoologie  et  micrographie.  Ce  dernier  enseigiiement  n’est  plus,  comme 
l’ancien,  complementaire,  mais  magistral,  et  Suis.qui,  jusqu’ici,  n'avait 
qu’une  situation  tres  instable,  soumise  au  renouvellement  annuel, 
devient  charge  de  cours  k  titre  definitif  (28  juin  1898). 

Suis,  tout  en  faisant  son  cours,  dirigeait  les  travaux  pratiques  de 
micrographie.  En  1903,  l’Universite  lui  adjoint  un  chef  des  travaux  pra¬ 
tiques  de  micrographie.  C’est  l’epoque  ou  parut  le  bel  atlas  de  micro¬ 
graphie  publie  en  collaboration  avec  le  professeur  de  matiere  medicale, 
M.  Bremer.  Elle  represente  l’apogee  de  1’enseignement  de  la  botanique 
ala  Faculty  mixte  de  Medecine  et  de  Pharmacie  de  Toulouse.  Celui-ci, 
jusqu’en  1911,  fut  assure  par  un  professeur  titulaire  enseignant  surtout 
la  botanique  syst6matique,  un  charge  de.  cours  magistral  s’occupant 
tout  parliculierement  de  l’anatomie  vegetale  et  un  chef  des  travaux  de 
micrographie. 

11°  L'enseignement  magistral  de  zoologie  et  micrographie  transforme 
en  un  simple  cours  complementaire  de  zoologie  (8  juin  1911). 

Cette  belle  periode  Unit  en  1911. 

Dans  les  diverses  nominations  et  transformation^doqt  je  viens  de 
parler,  jamais  il  n’est  question  de  chaires,  toujours  d’enseignements. 

C’est  qu’en  effet,  s’il  existait  des  chaires  &  la  Faculte  mixte  de  Mede- 


cine  et  de  Pharmacie  de  1878,  il  n’existait  que  efes  enseignements^  celle 
de  1891.  On  n’^taitpas  professeur  titulaire  d’une  chaire,  mais  professeur 
titulaire  tout  court  et,  en  cette  quality,  on  pouvait  6'tre  charge  de 
n’importe  quel  enseignement.  En  cela,  la  Faculty  de  Toulouse  se  sin- 
gularisait  de  touteS'  les  autres,  qui  poss6daient  des  chaires  avec  une 
denomination  pcopre. 

Get  essai  de  titularisation  personnelle  ne  donna  pas  de  bons  resultats. 
II  en  nfeultai  vifce  des  conditions  de  vie  et  de  progres  scientifiques 
«  defavorables  pour  la  Faculty  »,  corame  le  die  tr6s  jnstement  M.  le 
ministre  de  l’lnstruction  publique  ( Journal  ofticiel,  13  juin  1920, 
p.  8336). 

L’exemple  suivant  suffira  pour  vous  montrer  les  multiples  inconve- 
nients  du  regime  de  la  titularisation  personnelle. 

En  1910,  le  professeur  titulaire  qui  dispense  l’enseignement  statutaire 
de  la  pathologie  externe  est  mis  il  la  retraite.  On  pourvoit  a  son  double 
remplacement :  comme  charge  d’un  enseignement,  comme  professeur 
titulaire.  Le  premier  remplacement  est  des  plus  faciles  :  unjeune  agr6g6 
de  cbirurgie  est  charge,  a  litre  d^finitif,  du  cours  de  pathologie  externe. 

Le  second  est  des  plus  laborieux.  Qualre  candidats  postulent,  en 
effet,  pourle  titulariat  personnel  :  un  pharmacien,  un  ophtalmologiste, 
un  bacteriologiste,  un  anatomisle. 

G’est  le  plus  jeune,  le  pharmacien,  qui  est  nomm6  :  quant  aux  deux 
plus  anciens,  ils  ne  peuvent  m eme  pas  etre  pr^sentes  avec  quelque 
chance  de  succes,  car  ils  sont  charges  de  deux  cours  coinplementaires, 
enseignements  qui  ne  sont  pas  compris  dans  les  d6crets  statutaires 
enum6rant  les  enseignements  susceptibles  d’etre  confies  a  des  profes- 
seurs  titulaires,  comme  le  fait  observer  le  chef  du  personnel  de  l’Ensei- 
gnement  superieur. 

La  Faculty  s’6mut,  &  juste  titre,  de  la  situation  de  l’anatomiste  et  du 
bacteriologiste,  q.ui  semblent  condamnes,  en  restant  dans  1’enseigne- 
ment  pour  lequel  ils  ont  une  competence  sp£ciale,  &.  ne  jamais  arriver 
au  titulariat  a  Toulouse,  alors  qjue  l’un  d’eux,  l’anatomiste,,  avait  ete 
prdsente  par  la  section  permanenie  pour  une  chaire  de  sa  competence 
dans  une  Faculty  soumise  au  regime  normal.  Elle  chercha  un  moyen 
de  modifier  cette  situation  et  le  trouva  dans  le  deces,  survenu  en 
mai  1911,  du  charge  de  l’enseignement  statutaire  de  zoologie  et 
micrographie. 

Elle  transforma  cet  enseignement,  de  premiere  importance  pour  les 
etudiants  en  pharmacie,  et  j’ajouterai  pour  les  etudiants  en  medecine 
(parasitologie),  en  un  enseignement  compl6mentaire  k  1.500  francs. 
Avec  les  3.000  francs  devenus  libres,  elle  transforma,  avec  l’approbation 
db  ministre,  l’enseignement  compl6mentaire  de  la  bact^riologie  en  un 
enseignement:  statutaire ;  ce  qui  permit  au  bacWiriologue  de  remplacer, 
en  1912,  comme  titulaire,  un  professeur  de  clinique  chirurgicafe.  Quant 
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ci  l’anatomiste,  le  deces  du  professeur  d’anatomie  g6nerale  lui  permit 
d’arriver  titulaire,  sans  leser  aucun  enseignement  existant,  sans  meme 
avoir  besoin  de  Faide  pecnniaire  que  le  Conseil  de  F University  avail 
g6n£reusement  offerte  a  la  Faculte.  Restait  A  titulariser  l’ophtalmo- 
logiste.  11  fut  nomm6  &  la  place  du  professeur  de  chimie  et  toxicologie 
mis  &  la  retraibe. 


12°  La  Faculty  demande  la  suppression...  momentanee...  des  cbaires 
de  botanique  et  de  matiere  medicale  (8  janvier  1920). 

Tous  ces  faits  avaient  donne  A  rdfl6chir/el,  depuis  longtemps,  de  bons 
esprits  souhaitaient  4  la  Faculte  mixte  de  1891  de  revenir  au  regime  de 
celle  de  1878,  au  regime  commun  en  un  mot,  par  la  creation  do  cbaires. 
Elle  s’y  d6cida  le  26  juin  19^9  et  demands  que  tous  les  enseignements 
magistraux  fussent  transform^  en  chaires.  Parmi  eux  se  trouvaient  la 
matiere  medicale  et  la  botanique.  Malheureusement,  Paris  mit  quelques 
lenteurs  a  se  prononcer  pour  Faffirmative.  Entre  temps,  le  professeur 
titulaire  qui  donnait  l’enseignement  de  la  matiere  medicale'  quiltait 
Toulouse  pour  sa  chere  Alsace,  oil  il  professe  k  la  Faculte  de  Pharmacie 
de  Strasbourg;  quant  au  professeur  titulaire  qui  donnait  l’enseignement 
de  la  Botanique,  il  decedait. 

Aussitdt,  les  difficulty  d’autrefois  reparurent.  D’une  part,  trois 
charges  dfe  cours  demanderent  leur  titularisation  personnelle  (18  d£- 
cembre-  1919),  sous  le  pretexte  que  l’ancien  regime,  bien  qu’en  voie 
d’abolition,  tenait  toujours.  D’autre  part,  la  Faculte,  pour  permettre  ces 
titularisations,  demands  le  8  janvier  1920  la  suppression  momentanee,  k 
l’unanimite,  de  la  chaire  de  matiere  medicale,  A  une  faible  majority,  de 
la  chaire  de  botanique,  sur  la  liste  qu’elle  avait  dress6e  le  26  juin  1919. 

43»  La  chaire  de  botanique  fait  ddfinitivement  partie  de  la  Faculte  mist* 

de  Medecine  et  de  Pharmacie  de  Toulouse.  La  chaire  de  matiere  mddi- 

cale  disparait  (13  juin  1920). 

Heureusement  pour  la  botanique,  le  13  juin  1920  parut  un  decret  qui 
substituait  aux  enseignements  du  decret  de  1891  vingt-cin.q  chaires, 
parmi  lesquelles  elle  flgurait. 

Voici  le  texte  du  decret  : 

Le  President  de  la  Republique  fran^aise, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  ITnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

Vu  les  decrets  des  4  avril  1903  et  4  dficembre  1911, 

Vu  la  loi  du  27  fAvrier  1880, 

Apr&s  avis  de  la  section  permanente  du  Gongres  superieur  de  ITnstruction 
publique, 
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Ddcrfete  : 

Art.  ler.  —  Sont  crddes  a  la  Faculte  mixte  de  Mfidecine  et  de  Pharmacie 
de  l’Univeraitd  de  Toulouse,  les  chaires  designees  ci-aprAs  : 


Anatomie. 

Histologie  normale. 

Physiologie. 

Anatomie  pathologique. 

Pathologie  et  therapeulique  generates. 
Pathologie  experiment  ale. 

BactSriologie. 

Thdrapeutique. 

Hygiene. 

MSdecine  legale  et  ddontologie. 

Clinique  medicate  (2  chaires). 

Clinique  chirurgicale. 

Clinique  obstetricale. 


Clinique  medicale  infantile  et  -  pueri- 
cu'.tnre. 

Clinique  des  maladies  cutanees  et  syphi- 
litiques. 

Clinique  de  neurologie  et  psychiatrie. 
Clinique  ophtalmologique. 

Physique  hiologique  et  medicale. 
Pharmacie. 

Clinique  chirurgicale. 

Chimie  et  toxicologic.. 

Botanique. 

Medecine  opdratoire. 

Pathologie  interne. 


Art.  2.  —  Sont  abrogds  les  articles  1  et  2  du  dderet  du  4  avrit  1902  ainsi 
que  le  ddcret  du  4  decembre  1911. 

Art.  3.  —  Le  ministre  de  l'lnstructiou  publique.  et  des  Beaux-Arts  est 
charge  de  l’exAcution  du  present  ddcret. 

Fait  a  la  Monteillerie,  le  13  juin  1920. 


Si  la  chaire  de  botanique  echappait  au  danger,  il  n’en  etait  pas  de 
meme  de  la  chaire  de  mature  medicale.  Elle  ne  figure  pas  parmi  les 
vingt-cinq  chaires  cremes.  Puisse-t-elle  bientOt  renaitre  de  ses  cendres. 
Ce  d£cret  a  fort  heureusement  mis  un  terme  aux  vicissitudes  de  la 
chaire  de  botanique  de  la  Faculte  mixte.  La  sollicitude  de  notre  cher 
doyen  ne  tardera  pas,  je  suis  heureux  de  vons  l’annoncer,  a  metlre  un 
terme  egalement  aux  vicissitudes  de  son  enseignement.  Je  suis  auto¬ 
rise  en  effet  A  vous  laisser  esp6rer  la  creation  prochaine  de  ce  Jardin 
des  Simples  tant  desire  depuis  le  jour  oil  l’un  de  mes  predecesseurs,  le 
doyen  Dubernard,  en  faisait  la  demande  instante  aux  Capitouls  en  1783. 
S’il  le  trouvait  indispensable  alors,  que  dirai-je  aujourd’hui  oil  la  cul¬ 
ture  des  plantes  medicinales  fait  partie  integrante  de  l’enseignement  de 
la  botanique  et  oil,  grAce  A  l’activite  de  mon  ami  le  professeur  de  la 
Faculte  de  Pharmacie  Perrot,  de  tous  cot6s,  en  France,  un  effort  consi¬ 
derable  est  fait  pour  affranchir  notre  pays  du  lourd  tribut  que  constituait 
pour  lui  l’importation  des  plantes  medicinales  cultivees  ou  recolt6es 
dans  les  pays  centraux  de  l’Europe. 

C.  Gerber, 

Professeur  de  botanique  St  la  Faculty  mixte 
de  Mddecine  et  de  Pharmacie  de  Toulouse. 
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VARIETfiS. 


Le  paludisme  vaincu(‘). 

D’apres  le  Dr  Arthur  Caballero,  professeur  de  botanique  cl  la  Faculte 
des  Sciences  de  l’Universite  de  Barcelone,  le  probl&me  du  paludisme 
serait  lout  a  fait  resolu  4  present. 

A  la  suite  de  nombreuses  experiences  effectuees  au  cours  des  6tes  de 
1919  et  1920,  ce  maitre  a  pu  constater  que  les  larves  des  dififerentes 
especes  de  moustiques  :  Stegomya,  Culex,  Anopheles  mouraient  dans 
les  eaux  oh  se  developpait  la  plante  connue  sous  le  nom  de  Chara  foetida. 
La  morl  de  ces  larves  6tait  d’ahtant  plus  rapide  qu’elles  etaient  plus 
jeunes,  si  bien  que,  pour  les  larves  nouvellement  sorties  de  l’ceuf,  la 
duree  de  la  vie  etait  souvent  limilee  h  une  heure. 

Les  rSsultats  obtenus  dans  le  laboratoire  avec  le  Chara  foetida  onl  6t6 
pleinement  confirm^  dans  la  campagne  de  Barcelone,  de  Castillon  et 
de  Valence  avec  les  Chara  foetida ,  Chara  contraria  et  Chara  hispida. 
En  effet,  dans  ces  locality  on  n’a  jamais  pu  constater  l’existence  d’une 
seule  larve  de  moustique  dans  les  eaux  ou  se  develojjpait  l’une  de  ces 
Characees  tandis  que,  par  contre,  on  en  a  toujours  trouv6  dans  celles 
qui  en  etaient  depourvues. 

Dans  une  note  sur  cette  question,  adressde  en  octobre  1919  a  la 
Soci6te  royale  d’histoire  naturelle,  le  D'  Caballero  attribuait  la  mort  des 
larves  h  une  sorte  d’asphyxie  occasionn6e  par  la  presence  d’une  pelli- 
cule  grasse  qui  se  formait  sur  la  surface  des  eaux  dans  lesquelles  se 
d^veloppaient  les  Chara.  Mais  des  experiences  posterieures  ^nt  d6mon- 
tr6  que  quand  on  supprimait  cette  pellicule  les  larves  n’en  mouraient 
pas  moins.  Comme,  d’autre  part,  h  la  campagne  et  A  l’air  libre,  cette 
pellicule  ne  se  formait  pas  sur  les  eaux  contenant  des  Chara  ou, 
quand  elle  se  formait,  ce  n'etait  que  d’une  maniere  ldg6re  et  incomplete 
et  que  malgr£  cela  les  larves  ne  r4ussissaient  pas  davantage  A  y  vivre,  il 
a  paru  plus  logique  au  Dr  Caballero  de  supposer  que  la  mort  desdites 
larves  etait  due  a  une  substance  toxique  secret£e  par  les  Algues  du 
genre  Chara. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  chose  importante  au  point  de  vue  de  Ja  sante 
publique  esl  de  savoir  que  les  larves  des  moustiques  meurent  dans  les 
eaux  peupiees  de  Chara  et  que,  par  suite,  l’insecte  parfait  ne  peut  s’y 
former. 

1.  D’aprAs  El  Restaurador  farmaceutico,  Barcelone,  mars  1921. 
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On  se  trouve  done  en  presence  d’un  instrument  de  lutte  d’qutant  plus 
efficace  contre  le  paludisme  qu’il  reunit  les  trois  conditions  requises 
pour  combatlre  ce  fldau  : 

1°  II  est  economique,  car  bien  qu’on  n’ait  pu  s’assurer  encore  experi- 
mentalement  de  l’action  exerede  par  les  diffdrentes  especes  de  Cham 
sur  les  larves,  il  est  logique  de  supposer,  6lant  donndes  les  grandes 
differences  spdcifiques  qui  existent  entre  deux  des  especes  deja  expdri- 
mentdes,  le  Chara  foetida  et  le  Chara  hispida,  que  lous  les  autres 
Cham  se  comportent  de  la  mdme  fagon  a  l’egard  des  larves.  Comme 
ils  ne  sont  pas  rares,  il  sera  tou jours  fheile  de  Les  transplanter  dans 
les  eaux  qui  en  sont  depourvues. 

2°  Il  est  simple ,  parce  que  pour  transplanter  les  Chara ,  il  suffira  de 
couper  ces  plantes  (sans  les  arracher  afin  d’en  eviter  la  destruction)  et 
d’en  faire  de  pelites  bottes  peu  serrdes  que  Ton  jettera  a  l’eau  apres  les 
avoir  munies  d’une  motte  de  terre  pour  qu’elles  aillent  jusqu’au  fond  et 
s’y  fixent. 

3°  LI  est  persistant,  panee  qu’une  fois  les  Chara  plantes,  ils  se 
propagent  rapidement  sur  tous  les  espaces  libres  et  se  reproduisent  de 
fagon  5.  se  perpetuer. 

V.  Dhers. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 


LEGEAY  (J.)  et  LIOT  (A.).  Des  pr6ievenaents ;  leur  technique  en 
vue  des  examens  bacteeiologiques,  cliimiques,  purasitolo- 
giques  et  biologiquCs.  Vigot  fr.,  edit.,  Paris,  192.1;  1  vol.  in-8°  Taisin. 
Prix  :  5  francs.  —  Les  methodes  de  prblevements  simples,  bprouvdes  par  une 
pratique  courante,  concernant  les  affections  les  plus  frequentes,  n’ont  pas 
ete  jusqu’ici  rdunies  en  quelques  pages  claires,  precises,  d’une  consultation 
facile.  Il  y  avait  done  IS,  dans  l’intdrdt  de  tous  ceux  qui  sont  appeles  a  faire 
des  prelevements  en  vue  des  examens  de  laboratoire,  une  veritable  laoune  a 
combler.  C’est  a  cette  Uche  que  les  auteurs  ont  consagrd  leurs  efforts. 

Toutes  les  techniques  courantbs  sont  contenues  dans  ce  livre;  l’exposition 
en  est  precise,  complete  dans  ses  mpindres  details,  n’oublie  aucune  des  pre¬ 
cautions  &.  prendre  pour  eviter  tout  mecomple  et  elle  mentionne  dgalement, 

1  pour  chaque  analyse  demandee,  les  delais  de  reponse. 

Cet  ouvrage  a  bt<5  divise  en  deux  parlies. 

La  premibre  est  consacrde  aux  examens  bacldriologiques,  parasitologiques 
et  biologiques;  on  y  trouve  les  titres  suivants  :  Teguments  (poils,  peau, 
plaies);  Cavites  mturelles  (yeux,  oreilles,  bouche,  rhino-pharynx);  Produits 
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d excretion  { poumons,  voies  urinaires,  matieres  Scales) ;  Liquides  de  ponc- 
tion;  Sang;  Banter iologie  des  eaux. 

Dans  la  deuxieme  partie,  6ont  traites  les  prAlAvemen.ts  destines  w 
examens  chimiques  :  crachats,  urines,  matiAres  Scales,  lait  de  femme,  sue 
gastrique,  liquides  de  ponction,  sang  et  eau. 

Ainsi  aoncu,  dans  un  but  essentiellement  pratique,  ce  livre,  comme  l’expose 
dans  la  preface  M.  le  Dr  Louste,  «  n’est  ni  un  traits  ni  un  prAcisi,  mais  un 
guide  clair,  facile  4  consulteT  et  A  suivre.  II  est  nA  des  enseignements  .de  la 
guerre,  s’adresse  A  la  collecti.vite  des  pr.aticiens  et  doit  permettre  dans  sa 
mesure  d’aider,  comme  le  disait  le  professeur  ChaUffabd,  A  pr  Avenir  les  mala¬ 
dies. Avitables,  en  attenuer  la  gravitA  et  la|fr.Aquence  ».  R.  S. 

GATTEFOSSE  (R.-M.  et  J.).  IVouveanx  parfums  syntli6tiqucs.  Ab- 
gence  et  Vidal,  Aditeurs,  Lyon,  1921.  —  L’ouvrage  constitue  un  traits  trSs 
pratique,  trSs  succinct  de  la  chimie  des  parfums,  qui  sont  classSs,  pour  Sviter 
les  confusions  rSsultant  de  I’emploi  des  termes  artificiels  et  synthAtiques,  en  : 
1°  constituants  des  essences  (corps  naturels  isolSs  des  huiles  essentielles) ; 
2°  parfums  de  syuthese  obtenus  A  partir  des  produits  naturels ;  3°  parfuips  de 
synthese  totale  obtenus  A  partir  des  corps  chimiques  extraits  de  la  distillation 
du  .gondron  de  houiile ;  4°  ,pavf, ums  antificiels  proprement  dits,  prepares  par 
des  melangeside  tons  ces  produits  avec  ou  sans  addition  d’essences  natu relies. 

Les  principaux  produits  de  la  chimie  organique  employes  comme  papfums 
sont  ensuite  passes  en  revue ;  les  auteurs  rappellent  d’abord  leur  constitution 
puis  rAsument  leur  production  synthetique,  d’aprAs  les  brevets  les  plus  rAcanls. 
Le  chapitre  cansacre  A  la  vanilline  est  par-ticuliArenaent  detail^,  car,  A  o6te 
des  anciens  procAdes  .de  synlhAse,  A  partir  de  la  conifArine  et  de  1’eugAnol, 
se  sont  developpAs  un  tres  grand  nombre  de  procAdAs  de  synthesetolaie  qui 
sont  parvenus  A  hitter  A  armes  Agales  avec  les  prAcAdents. 

Les  chercheurs  qui  se  sont  consacrAs  A  la  chimie  des  substances  odorantes 
trouveront,  dans  1’ouvrage  de  MM.  Gattefos&e,  un  prAcieux  guide  de  fabrica¬ 
tions.  11s  y  verrout  aussi  que  l’industrie  des  parfums  synthAtiques ,  dans 
laquelle  la  France  occupe  une  place  de  premier  ordre,  mArite  d’Atre  soutenue 
et  dAveloppAe,  car  elle  ne  pent  nullement  nuire,  comme  certains  esprits  in¬ 
quiets  l’avaient  d’.abord  pensA,  A  la  production  et  A  la  vente  des  produits'' 
naturels.  R.  S. 

ROUY  (J.).  Reeherches  sur  la  structure  anatomique  du  f»6ri- 

carpe  des  It  ubiacAes  These  Dcct.  Univ.  ■(.Pharmacie),  Toulouse,  1921.  — 
II  n’existait  aacun  travail  sur  l’anatomie  du  fruit  des  Rubiacees  ;  la  these  de 
M.  Rocvvientdonc  combler  une  lacune  qu’il  y  avait  lieude  trouver  vivement 
regrettable  A  une  Apoque  ou  lion  compte  un  assez  grand  nombre  de  publica¬ 
tions  sur  des  sujets  analogues.  A  l’heure  actuelle,  on  considAre  avec  juste 
raison  que  l’Atude  de  la  structure  des  organes.  de  la  reproduction  doit  Stre 
preeAdAe  de  oelle  de  leur  dAveloppement;  on  acquiert  ainsi  une  connaissaace 
A  peu  pres  parfaite  de  ces  organes,  en  dAterminant  l’origme  et  en  assistant  s 
la  diffAreociation  de  toutes  les  assises  cellulaires  dont  ils  sont,  composAs.  Si 
M.  Rouy  avait  montrA,  dans  quelques  exemples  de  notre  flore  ( Galium , 
Rubia ,  etc.),  comment  l’ovaire  se  dAveloppe  peu  A  peu  en  akAne,  son  travail 
eut  AtA  incontestablement  plus  complet,  mais  il  eAt  dApassA,  il  faut  l’avouer, 
de  beaucoup  les  limites  assignAes  ordinairement  aux  theses  de  1’UniversitA. 
Il  faut  reconnaltre  que,  tel  qu’il  se  presente,  il  n’esl  pas  moins  considArable  et' 
digne,  A  tous  Agards,  des  plus  grands  eloges. 

Il  comprend  :  1°  1’anatomie  gAnArale  du  pAricarpe;  2°  l’Atude  des  causes 
anatomiques  de  la  dAhiscence ;  3°  des  conclusions  dont  peut  tirer  profit  la  sys- 
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tematique.  La  partie  descriptive  occupe  la  plus  grande  place  et  compte  1’exa- 
men,  au  point  de  vue  de  la  morphologie  exterue  et  interne,  de  quatrevingt- 
quinze  genres  difterents.  D’une  manure  generate,  on  constate,  dans  la  partie 
interne  du  pgricarpe,  la  presence  de  couches  plus  ou  moins  dpaisses  d’elements 
sctereux,  formant  une  zone  continue  ou  discontinue;  14  ou  se  trouvent  des 
solutions  de  continuite  apparaissent  naturellement  des  lignes  de  dehiscence. 
II  en  resulte  que  les  fruits  des  Rubiacdes  affectent  toutes  les  formes ;  on  ren¬ 
contre  des  akfenes  [Galium,  ete.),  des  baies  [Mussaenda,  etc.),  des  drupes 
( Psyt-liotria ,  etc.),  des  capsules  loculicides  ( Coptosapelta ,  etc.)  ou  septicides 
( Cinchona ,  etc.),  des  pyxides  ( Leptomischus ). 

En  ce  qui  concerne  les  indications  que  la  structure  du  pericarpepeutfournir 
a  la  classification  des  tribus  de  la  famille,  l’auteur  se  trouve  ameu6  4  fusionner 
les  H4dyotid6es  et  les  Mussaendees,  4  rapprocher  les  Hamdliees  des  Gard6- 
ntees  et  des  Cruckshankstees,  les  Rdtiniphyllees  des  GuettardSes,  les  Guet- 
tardees  des  Chiococc4es,  les  Morind4es  des  Anthosperm4es.  Par  contre, '  les 
Spermacoccdes  S'-raient  4  sdparer  des  Galtees. 

La  place  pr6alablement  douteuse  de  quelques  genres  nouveaux  ou  anciens 
a  pu  6tre  etablie  avec  certitude.  R.  S. 

CHATAIGNER.  Du  dosage  des  pi'incipes  m^dicamenteux  essen- 
tiels  dans  les  tablettes  du  Codex.  Th.  Doct.  Un.,  Bordeaux,  1921.  —  Les 
tablnttes,  d’abord  prepares  par  le  pharmacien,  sont  actuellement  conditiounfies 
dans  Pindustrie  au  moyen  d’un  outillage  moderne  perfectiomte  permettant 
d  obtenir  un  rendement  journalier  de  300  Kos  par  ouvrier.  II  est  4  craindre 
que,  par  defaut  de  surveillance,  les  melanges  non  homogenes  fournissent  des 
produits  mal  doses  :  aucun  essai  qualitatif  ou  quantitatif  ne  figure  au  Codex. 

L’auteur  relate  dans  son  travail  des  observations  iutAressantes  4  propos  du 
dosage  du  bicarbonate  et  du  borate  de  soude,  du  charbon,  du  chlorate  de 
potasse,  dusoufre,  du  calomel,  de  l’acide  nitrique,  du  sous-nitrate  de  bismuth 
dans  les  tablettes  inscrites  au  Codex.  II  indique  des  proc§d4s  analytiques  ou 
des  modifications  aux  proc4d4s  classiques  permettant,  dans  ces  dosages  par- 
liculiers,  d’obtenir  des  r4sultats  precis.  II  pr4conise  un  procede  colorim4- 
trique  dans  les  tablettes  de  kerm4s,  procede  qui  6vite  de  recourir  4  la 
methode  dlectrolytique  et  qui  serait  Agalement  applicable  au  dosage  de 
Pantimoine  dans  le  kermes  et  dans  tous  ses  sets.  A.  L. 

ROBIN  (P.).  Contribution  a  I'etude  du  r^actif  iode  -f-  alcali, 
action  sur  quelques  composes  organiques  4  fonction  azolee. 
Th.  Doct.  6s  Sc.,  Masson  et  Cie,  editeurs,  Paris,  1921.  —  L’auteur  a  6tudie, 
dans  cet  excellent  travail,  Paction  oxydante  de  l’iode  en  milieu  alcalin,  et  Pa 
appliquee  4  de  nombreux  composes  organiques  azotes.  En  partantdes  oximes 
aromatiques,  il  a  obtenu,  par  un  proc6de  simple  et  rapide,  des  peroxydes 
d’oximes,  dont  certains  nouveaux,  et  etudie  leur  decomposition,  qui  1’a  con¬ 
duit  aux  azoximes  et  aux  oxoazoximes.  Parmi  les  autres  series  Atudtees, 
nous  citerons  les  hydramides,  qui  Pont  amene  aux  amidines  par  une  voie 
toute  nouvelle.  A.  L. 
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2°  JOURNAUX  —  REVUES  —  SOCIETES  SAVANT ES 

Chimie  biologique. 


Metliode  de  determination  quantitative  du  sucre  dans  le 

sang1  pap  le  bleu  de  m6thylfene.  Eisenhardt  (W.j.  Pliarm.  Zeitung,  1921, 
9,  p.  93,  d’aprts  Munch,  med.  Woch.,  1920,  48.  —  Cette  mdthode  simple 
repose  sur  la  ddcouverte,  par  Williamson,  que  40  cm3  de  sang  diabttique, 
chaulTd  au  bain-marie  avec  une  solution  alcaline  de  bleu  de  mfithylfene 
a  1/6.000  est  decolort  en  quelques  minutes,  ce  qui  n ’arrive  avec  le  sang 
normal  que  lorsqu’on  en  emploie  trois  fois  plus.  La  description  de  la  methode 
est  donate  ci-dessous  : 

«  On  verse  dans  six  tprouvettes  d’envinon  6  cm’  de  volume  des  quantitts 
croissantes  de  strum  ou  de  sang.  Dans  chacune  de  celles-ci,  on  ajoute  1  cm* 
de  solution  de  bleu  de  methylene  it  1/6.000  et  deux  gouttes  de  potasse  caus- 
tique  a  20  % .  On  verse  ensuite  une  couche  de  1  /2  cm*  d’ammoniaque  con- 
centrte  dans  chaque  tprouvetle,  puis  on  les  plonge  jusqu’au-dessus  du  niveau 
de  leur  contenu  dans  un  bain-marie  qu’on  chauffe  4  forte  ebullition.  L’am- 
moniaque  s’tvaporant  preserve  le  liquide  sous-jacent  de  faeces  de  l’oxygtne 
de  l’air.  A  la  temperature  de  1’ebuUition,  la  decoloration  complete  se  fait 
rapidement  de  bas  en  haut.  Apres  une  a  deux  minutes,  on  interrompt  l’ebul- 
lition  et  on  constate  quelle  eprouvette  s’est  complfetement  dtcolorte.  Il  faut 
en  outre  tenir  compte  que  le  strum  donne  un  liquide  incolore,  tandis  que 
le  sang  donne  un  liquide  jaune  ou  jaune-rougedtre.  La  quantite  de  sang  qui 
ddcolore  encore  le  bleu  de  methylene  servira  it  determiner  la  teneur  en  sucre. 
Au  cas  ou  il  se  trouverait  encore  a  la  surface  du  liquide  une  Itgtre  coloration 
bleue,  il  faut  tyiter  qu’un  exces  de  cuisson  ou  qu’une  agitation  ne  provoquent 
de  recoloration  qui  puisse  6tre  confondue  avec  une  decoloration  insuffisante. 
Vers  la  fin  de  la  reaction,  il  faut  eviter  avec  soin  toute  agitation.  En  obser¬ 
vant  ces  r6gles,  on  parvient  facilement  4  determiner  exactement  la  quantite 
de  sucre.  11  faut  naturellement  verifier  de  temps  en  temps  au  moyen  d’une 
solution  titree  de  glucose  a  0,1  %  si  celle-ci  peut  decolorer  1  cm*  de  la  solu¬ 
tion  de  bleu  de  methylene.  Eu  preparant  exactement  les  solutions,  0,09  cm* 
de  solution  de  glucose  doivent  donner  la  limite  de  decoloration.  On  sait  done 
que  I’eprouvette  dtcolorte  contient  0,09  milligr.  de  sucre  ou  des  substances 
rtductrices  dans  la  m6me  proportion.  II  suffira,  en  general,  de  rtpartir  le 
sang  en  l’augmentant  de  0,01  cm*  par  eprouvette,  en  commencant  par 
0,08  cm*  ».  ‘  Br. 

Application  de  la  methode  biochimique  de  recherche  du 
glucose  a  l’etude  des  produits  de  l’hydrolyse  fermentaire  de 
l’inuline.  Bourquelot  (Em.)  et  Bridel  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n°  16, 
p.  946.  —  L’hydrolyse  de  1’inuline  au  moyen  de  Y  Aspergillus  niger  conduit 
a  des  produits  reducteurs  ayant  sensiblement  le  pouvoir  rotatoire  du 
fructoge  d,  et  qui  ne  se  combinent  pas  a  l’alcool  methylique  sous  l’influence 
de  l’emulsine  ;  en  ajoutant  du  glucose  4  la  solution  methylique  de  ces  pro¬ 
duits  d’hydrolyse,  l’emulsine  combine  ce  glucose  4  l’alcool  methylique  dans 
les  mtmes  proportions  que  s’il  ttait  seul  en  solution.  Les  auteurs  concluent 
de  ces  fails  que  les  produits  de  l’hydrolyse  fermentaire  de  l’inuline  ne  ren- 
ferment  pas  de  glucose,  l’inuline  etant  uniqueinent  constitute  par  I’union  de 
molecules  de  fructose.  P.  C. 


Boll,  Sc.  Pharm.  ( Aoul-Scptembre  1921). 
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Action  de  1  emulsine  sur  le  galactose  en  solution  dans  des 
alcools  propyliques  de  diflferents  titres.  Bridel  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1921,  172,  n°  18,  p.  1130.  —  La  galactosidase  p,  contenue  dans  l’emulsine  des 
amandes,  est  tu£e  assez  rapidement  4  -f-  30°,  dans  les  alcools  propyliques  de 
concentration  inf£rieure  4  45  gr.  °/0,  et  r4siste  dans  les  alcools  plus  forts ;  & 
la  temperature  ordinaire,  elle  conserve  son  activite  dans  tous  les  alcools 
essay^s.  La  galactosidase  p  combine  le  galactose  4  l’alcool  propylique,  quel 
que  soit  le  titre  de  ce  dernier.  La  proportion  de  galactose  combine  augmente 
d’abord  avec  le  titre  de  l’alcool,  puis  diminue  dans  les  alcools  4  45  gr.  et 
55  gr.  »/..  Dans  les  alcools  k  65  gr.,  70  gr.  et75  gr.  %,  la  proportion  de  galac¬ 
tose  combine  augmente  de  nouveau  avec  le  titre  de  l'alcool  et  Ton  arrive  k 
pr4s  de  80  °/0  de  galactose  combine  dans  l’alcool  a  75  gr.  P.  C. 

Sur  une  methode  permettant  l’applicntion,  aux  vegetaux,  du 
procedd  biochimique  de  recherche  du  glucose.  Bridel  (M.)  et 
Arnold  (R.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n°  23,  p.  1434.  —  Methode  basde  sur 
la  propriete  de  l’emulsine  de  combiner  le  glucose  k  l’alcool  qui  le  tient  en 
dissolution.  P.  C. 

IVouveau  mode  d’hydrolyse  a  froid  des  substances  prot£iques 
et  des  tissus.  Su  un  nuovo  metodo  d’idrolizzazione  a  freddo  delle  sostanze 
proteiche  e  dei  tessuti.  Lo  Monaco  (D.).  Archiv.  farmac.  sperim.,  30,  n°  7, 
p.  97.  —  Dans  l’etude  des  moyens  de  defense  contre  les  gaz  asphyxiants, 
l’auteur  examina  l’action  du  chlore,  du  brome  et  de  1’oxychlorure  de  carbone 
sur  diverses  substances  telles  que  le  foin,  la  paille,  les  feuilles,  etc.  II  con- 
stala  que  ces  substances  arr£tent  les  gaz  toxiques,  et  que,  en  m6me  temps, 
elles  sont  profondement  modifies.  De  meme  les  substances  animates,  ou 
m6me  les  petits  animaux  entiers,  sont  desseches,  sans  perdre  leur  forme, 
momifles,.  leur  substance  devient  soluble  dans  1’eau  et  aucune  alteration 
microbienne  ne  se  produit.  La  molecule  albuminoide  est  fortement  hydro- 
lysde,  et  dans  une  experience,  3,5  °/0  de  l’azote  etaient  transformes  en  ammo- 
niaque  et  33  °/«  en  derives  amides.  En  operant  sur  diverses  semences 
fraiches  :  pois,  ffeves,  haricots,  elc.,  les  facultes  germinatives  sont  augmen- 
tees,  la  r6colte  est  plus  abondante,  et'  dans  le  cas  des  Graminees,  l’auteur  a 
pu  constater  Un  rendement  en  grain  iuperieur  de  20  4  30  °/0  4  celui  que 
donnaient  les  lots  non  traites  par  les  gaz.  A.  L. 

Action  de  la  salive  sur  1’amidon  en  presence  des  sues  gas- 
trique  et  panerdatique.  Azione  della  saliva  sull’  amido  in  presenza  di 
succo  gastrico  e  di  succo  pancreatico.  Pastore  (S.).  Archiv.  di  farmac.  sperim., 
30,  n°  11,  p.  173  et  n°  12,  p.  177.  —  La  ptyaline  de  la  salive  mixte  humaine 
est  capable  de  continuer  son  action  digestive  sur  les  matieres  amylacdes 
aprfes  son  passage  dans  l’estomac,  ou  elle  agit,  bien  que  d’une  fagon  un  peu 
affaiblie  par  l’acidite  du  sue  gastrique.  Cette  action  pent  continuer  pendant 
plus  de  trois  heures,  et  se  poursuit  daps  le  duodenum.  La  presence  de  la 
ptyaline  ne  modifie  pas  l’action  de  la  pepsine,  ni  celle  des  trois  ferments  du 
sue  pancr6atique,  A.  L. 

Recherches  sur  le  dosage  des  savons  dans  le  serum  san- 
guin.  Lemeland  (P.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  9  avril  1921,  84,  p.  617.  —  Les'essais 
comparatifs  effectuds  par  l’auteur  mettent  en  Evidence  que  le  meilleur  solvant 
4  employer  pour  effectuer  la  separation  des  savons  et  des  lipoides  saDguins 
est  l’4ther  absolu.  L.  S.  R. 

L’humenr  aqueuse  normale.  Mestrezat.  C.  R.  Soc.  Biol.,  29  jan- 
vier  1921,  84,  p.  185. 
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Humeur  aqueuse  normale  du  cheval. 


Density .  1.007.4 

Point  cryoscopique .  0®  562 

Substances  fixes  a  100® . r  .  .  10.78 

Matures  minerales .  8.44 

MatiAres  organiqnes . 12.34 

Albomines  , .  0.16 

FibrinogAne.  . .  0 

Albumoses .  0 

IN  uclAoalbu  mines,  mucine .  0 

UrAe .  0.46 

Ammoniaque .  0.003 

N.  total  (moins  urAe) .  0.101 

Glucose .  0.94 

Cendrks.  Alcalinite .  1.40 

—  Acides  organiques  en  C*I1*0*.  .  0.60 

—  Cblorures  en  NaCl .  7.11 

—  Bicarbonates  en  CoaNaH  .  ...  1.65 

—  Phosphates  en  P'O* .  0.073 

—  Sulfates  en  SO* .  0.031 

—  Nitrates  en  NO*Na .  0.0037 

—  Nitrites  . .  0 

—  •  CaO .  ,0.105 

—  MgO .  0.030 


Sucre  libre  du  sang  et  du  liquide  edphalo-rachidien.  Polo- 
nowski  (M.)  et  Duhot  (E,).  C.  R.  Soc.  Biol.,  16  avril  1921,  84,  p.  687  (Lille).  — 
Le  dosage  du  sucre  dans  le  sang  et  le  liquide  cAphalo-rachidien,  effectuA  sur 
des  prises  aussi  rapprochAes  que  possible,  montre  qu’il  y  a  un  parallAlisme 
constant  entre  les  teneurs  en  sucre  libre  du  sang  et  du  liquide  cAphalo-rachi- 
dien  chez  les  sujets  normaux  ou  chez  des  malades  ne  prAsentant  pas  de 
lesions  meningAes  en  activity.  L’Aquilibre  se  trouve  complfetement  rAalisA  le 
matin  A  jeun  et  au  repos,  et  l’on  trouve  A  ce  moment  une  concordance  par- 
faite  entre  les  deux  dosages  de  sucre  dans  le  sang  et  dans  le  liquide  cAphalo- 
rachidien.  L.  S.  R. 

Microdosage  manganimctrique  du  glucose  sur  1  cm*  de 
sang  ou  de  liquide  c6phalo-rachidien.  Fontes  (G.)  et  ThivOlle  (L.). 
C.  R.  Soc.  Biol.,  16  avril  1921,  84  (Strasbourg).  —  Sang.  On  dAsalbumine  le 
sang  par  l’acide  tungstique  selon  la  mAthode  de  Folin  et  Wu. 

A  1  cm*  de  sang,  on  ajoute  7  cm*  d’eau,  -f- 1  cm*  d’une  solution  de  tung¬ 
state  de  soude  A  10  ®/0  +  1  cm*  S04H*  2N/3.  On  agite,  on  filtre.  Le  filtrat  est 
une  dilution  au  1/10  du  sang  examinA,  rigoureusement  exempte  d’albumines. 

2  cm*  de  ce  filtrat  sont  additionnAs^Je  1  cm*  de  reactif  cuprotartrique  obtenu 
en  mAlangeant  A  parties  Agales  les  solutions  suivantes  : 

(  SO‘Cu  cristallisA  . .  17  gr.  50 

]  SO‘H* . .  2  cm*  5 

(  H*0,  q.  s.  pour . .  1.000  cm* 

(  CO*Na*  anhydre .  80  gr. 

<  Acide  tartrique .  15  gr. 

(  H*0,  q.  s.  pour . 1.000  cm*. 

Ce  reactif  devra,  soit  Atre  prAparA  de  la  veille,  soit  Atre  soumis  A  1'ebullition 
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pendant  une  minute  sans  se  pr4occuper  du  l^ger  trouble  qui  peut  y  appa- 
raitre.  On  prepare  un  tfimoin  identique  contenant  1  milligr.  de  glucose  pur 
et  anhydre  dissous  dans  2  cm3  d’eau  (2  cm'  d’une  solution  A  d/2.000)  et  1  cm* 
de  r4ar.tif  cuprotartrique.  Ces  operations  sont  faites'  dans  des  tubes  4  cen¬ 
trifugation,  incolores,  de  grand  diam&tre,  de  mSme  epaisseur,  et  qui  devront 
toujours  etre  manipuies  simultan£ment.  On  plonge  les  deux  tubes  dan's  1’eau 
bouillante  et  on  les  y  main^ent  six  minutes,  pendant  lesquelles  la  reduction 
de  la  liqueur  cupro-alcaline  s’opere.  Puis  on  les  retire,  et,  sans  refroidir,  on 
ajoute  dans  chacune,  le  plus  rapidement  possible,  5  gouttes  d’une  solution 
satur6e  de  CO’iNa8.  Le  precipite  de  Cu’O  se  trouve  enrobe  dans  un  precipfte 
geiatineux  de  C03Mg,  de  centrifugation  facile,  et  qui  assure  ulterieurement . 
une  dissolution  instantanee  et  complete  de  Cu*0.  On  lave  par  centrifugation 
a  l’eau  iouillante,  on  decante  le  liquide  de  lavage  suivant  le  procede  indiqud 
par  Ambard;  puis  on  ajoute  5  cm”  de  reactif  molybdophosphorique  ainsi 
prepare  :  40  gr.  de  molybdate  d’ammoniaque  sont  additionnds  de  60  gr.  de 
lessive  de  soude  (d  =  1.36)  et  de  100  cm8  d’eau  environ,  et  soumis  a  1'^b.ul- 
lition  jusqu’A  complet  depart  de  l’ammoniaque.  On  refroidit  et  on  ajoute 
200  cm8  d’eau,  puis  200  cm8  d’acide  phosphorique  (d  =  1 .38).  Ebullition  de 
quinze  minutes.  Completer  a  1  litre  avec  de  l’eau.  Le  prScipitd  se  dissout 
instantanement,  en  m@me  temps  que  se  developpe  une  couleur  bleue  intense, 
due  a  un  sous-oxyde  de  molybdene.  En  cinq  minutes,  la  coloration  a  atteint 
son  maximum  et  reste  stable  plusieurs  jours.  Pour  terminer  le  dosage,  il  ne 
reste  plus  qu’a  titrer  au  permanganate  (solution  k'O  gr.  08  par  litre)  jusqu’A 
decoloration  complete  (oxydation  du  sous-oxyde  de  Mo  en  MoO8  incolore). 

Le  rapport  entre  le  nombre  de  centimetres  cubes  de  solution  de  MnO‘K 
utilises  pour  le  liquide  A  examiner  et  celui  fourni  dans  les  mSmes  conditions 
par  le  temoin  exprime  en  milligrammes  le  poids  de  glucose  contenu  dans  les 
2  cm8  dil  filtrat.  Si  le  chiffre  trouve  est  compris  entre  0  milligr.  t  et  1  milligr. 
(correspondant  a  une  glycemie  de  0  gr.  5  4  5  gr.  par  litre),  il  suffira  de  le 
multiplier  par  S  pour  obtenir  la  quantite  de  glucose  par  litre  de  sang.  iS’il  est 
supArbur  k  1  milligr.  (hyperglycemie  >  5  par  litre),  il  faudra  refaire  le  dosage 
en  operant  sur  1  cm8  seulement  du  liquide  desalbumind,  diluA  avec  t  cm8 
d’eau.  Enfin,  s’il  est  inferieur  4  0  gr.  5  par  litre,  il  faudra  effectuer  le  dosage 
aved  1  cm8  du  filtrat  sans  dilution,  mais  par  comparaison  avec  0  milligr.  t  de 
glucose  dissous  dans  1  cm8  (soit  1  cm8  de  solution  de  glucose  4  4/10.000), 
en  utilisant  seulement  0  cm8  5  de  rAactif  cuprotartriqne  et  2  cm8  de  reactif 
molybdophosphorique.  Le  resultat  multiple  par  10  exprimera  la  glycemie. 

Pour  le  liquide  cephalo-rachidien,  opArer  sur  1  cm8  et  defequer,  en  diluant 
cinq  fois  seulement; 'on  opere  comme  pour  le  sang,  sur  2  cm8  de  filtrat  dAsal- 
bumiue.  L.  S.  R. 

Recherche  du  signe  61ectrlque  de  la  suspension  collo'idale 
de  benjoin.  Macheb<euf  (M.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  30  avril  1921,84.  —  La 
coagulation  des  suspensions  de  benjoin  sous  l’influence  des  sels  4  ions  posi- 
tifs  divalents  Concorde  avec  l’etude  du  ^placement  des  granules  de  benjoin 
dans  un  champ  Slectrique  et  permet  de  reconnaitre  que  ces  grains  sont 
charges  nAgativement.  L.  S.  R. 

tftude  physicochimique  de  la  reaction  du  benjoin  colloidal. 

Guillain  (G.),  Laroche  (G.)  et  Machebceuf  (M.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  30  avril  1921, 
84,  p.  779.  —  Dans  la  reaction  du  benjoin  colloidal,  les  albumines  vraies 
n’ont  pas  un  r61e  floculant,  seules  les  globulines  interviennent  en  presence 
des  sels.  Les  sels  n’exerceraient  qu’une  simple  action  de  mordancage,  en 
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favorisant  par  la  presence  d’ions  positifs  bivalents  (Ca++)  la  decharge  des 
granules  de  benjoin.  L.  S.  R. 

Determination  quantitative  des  plus  faibles  quantites  de 
phosphates  dans  les  produits  biologiques  par  la  methode 
ceruleomolybdique.  Deniges  (G.j.  C.  R.  Soc.  Biol.,  14  mai  1921,  84.  — 
En  principe,  la  mEthode  cerulEomolybdique  consiste  dans  l’obtention  d’un 
compose  phosphocoDjugue  du  molybdene,  dont  la  couleur  bleu  intenjse 
permet  une  Evaluation  colorimEtrique.  Cette  reaction  serait  assez  sensible 
pour  doser  avec  rapiditE  et  avec  une  grande  exactitude  deux  dix-milliEmes 
de  milligramme  d’acide  phosphorique  libre  ou  salifie  contenus  dans  une 
prise  d’essai  de  5  cm3. 

a)  Reactif  sulfomolybdique.  —  On  mElange  volumes  Egaux  de  solution 
aqueuse  de  molybdate  d’ammoniaque  a  10  °/0  et  d’acide  sulfurique  pur. 

b)  Chlorure  stanneux.  —  Mettre  dans  un  tube  E  essai,  0  gr.  10  d’Etain  en 
feuilles  minces  (papier  d'Etain),  puis  ajouter  2  cm3  d’acide  chlprhydrique  pur 
et  1  goutte  de  solution  13  ou  4  °/0.de  shlfate  de  cuivre.  Maintenir  a  une  trEs 
douce  chaleur  jusqu’E  dissolution.  Etendre  a  10  cm3  avec  de  l’eau,  laisser 
refroidir,  et,  s’il  y  a  uq  dEp6t,  dEcanter  la  partie  claire  qui  coustitue  le  rEactif. 

Dosage  du  phosphore  total  dans  les  produits  biologiques. 

II  est  toujours  nEcessaire  d’opErer  la  destruction  de  la  matiEre  organique, 
soit  par  calcination  avec  de  la  magnEsie,  soit  de  prefErence  par  la  mEthode 
sulfonitrique  de  l’auteur. 

1°  Application  de  la  methode  ceruleomolybdique  au  dosage  du  phosphore 
dans  le  sang.  —  1  gr.  de  sang  pesE  dans  une  petite  .capsule  de  poroelaine  E 
fond  rond,  on  y  ajoute  1  cm3  d’acide  azotique  et  1  cm3  d’acide  sulfurique  pur 
et  on  ajoute  goutte  E  goutte  30  E  40  gouttes  d’alcool  E  90c-95c.  Une  vive  effer¬ 
vescence  se  dEclare;  quand  elle  a  cessE,  on  couvre  la  capsule  avec  un  petit 
entonnoir  de  vefre  rentrant  dans  la  capsule,  qui  le  dEberdera  d’environ 
1  centimEtre,  puis  on  chauffe  doucement  sur  une  toile  metallique  ou  sur  un 
carton  d’amiante. 

Quand  les  vapeurs  nitreuses  ont  disparu  et  que  l’on  voit  apparaltre  les 
vapeurs  blanches  d’acide  sulfurique,  on  enlEve  momentanEment  du  feu,  et 
l’on  fait  tomber  au  centre  de  la  masse  noire  une  dizaine  de  gouttes  d’acide 
azotique,  puis  on  recommence  E  chauffer,  on  renouvelle  ce  cycle  d’opErations 
jusqu’E  dEcoloration  complEte  de  la  masse. 

A  ce  moment,  on  continue  E  chauffer  jusqu’E  Emission  importante  de 
vapeurs  blanches.  On  laisse  refroidir,  on  ajoute  10  E  12  cm3  d’eau  et  par 
Ebullition  on  rEduit  le  volume  a  moitiE,  afin  de  transformer  les  ions-pyro  ou 
mEtaphosphoriques  formEs  pendant  la  destruction  sulfonitrique  en  ions 
phosphoriques,  qui  seuls  sont  dEcelables1  au  rEactif  molybcjique.  On  complEte 
le  volume  E  200  cm3. 

A  cinq  CentimEtres  cubes  du  liquide  dans  lequel  on  a  dEtruit  la  matiEre 
/organique  par  la  mEthode  prEcEdente,  on  ajoute  4  gouttes  de  rEactif  sulfomo- 
lybdique,  et,  aprEs  agitation,  2  E  4  gouttes  de  chlorure  stanneux  recent.  On 
agite  encore,  et  on  compare  au  bout  de  dix  minutes  1’intenSitE  de  la  colo¬ 
ration  bleue  avec  celle  que  l’on  a  obtenue  avec  une  sErie  de  tubes  Etalons  ren- 
fermant  5  cm3  de  solution  aqueuse  contenant  de  1  E  12  milligr.  de  P?03  par 
litre.  La  dose  de  P"0“  contenue  dans  le  liquide  du  tube  Etalon,  qui  se  rap- 
proche  le  plus  par  sa  teinte  du  liquide  essayE,  multipliEe  par  200,  exprime 
ei}  P303  la  quantitE  de  phosphore  total  contenue  dans  1  K°  de  sang. 

La  mEthode  cErulEomolybdique  donne  des  rEsultats  superposables  E  ceux 
que  l’on  obtient  avec  la  mEthode  pondErale  de  Posternack.  GrEce  E  sa  prEci- 
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sion  et  4  la  rapidity  de  son  execution,  elle  est  appel4e  4  rendre  de  grands 
services  en  biolcrgie  en  facilitant  l’Stude  statique  et  dynaraique  du  phosphore 
organique  et  mineral.  L.  S.  R. 

Microdosage  de  l’albumine.  Vallke  (C.)  et  Polonowski  (M.).  C.  R.  Soc. 
Biol.,  14  mai  1921,  84.  —  bur  1  cm*  du  liquide  albumineux  on  dose  l’azote 
total,  arec  la  technique  indfquee  par  les  m6mes  auteurs  (C.  R.  Soc.  Biol., 
1921).  Puis  on  introduit  2  cm*  du  mSme  liquide  dans  un  tube  4  essai 
gradue;  aprfes  addition  de  2  gouttes  d’acide  acetique  et  d’une  pinc6e  de 
NaCl,  on  coagule  au  bain-marie  toute  1’albumine.  Apr4s  refroidissemsnt,  le 
niveau  primitif  est  rfitabli  par  addition  d’eau  distillde  et  le  tube  est  ports  a  ' 
la  centrifugeuse.  Aprfes  centrifugation  on  prSleve  1  cm*  du  liquide  limpide  et 
on  y  dose  1’azote  total.  Par  difference  enlre  les  deux  dosages,  on  obtient 
l’azote  albuminoide.  *  L.  S.  R. 


Chimie  analytique.  —  Toxicologic. 

Dosage  par  acetylation  du  born6ol  et  de  ses  derives  alcoyiys. 

Martin  (F.).  Jouru.  de  Pli.  et  de.Ch.,  1921,  23,  7' s.,  p.  168.  B.  G. 

Contre-indication  a  un  procydy  de  recherche  de  la  saccha¬ 
rine.  Th4venon  (L.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  1921,  23,  7e  s.,  p.  215.  — 
L’auteur  a  prScSdemment  indiquS  une  reaction  pour  la  recherche  de  la  sac¬ 
charine  en  transformant  le  radical  benzoyle,  puis  copulant  avec  le  (3-naphtol. 
Cette  reaction  doit  Stre  rejetSe,  car  elle  peut  se  produire  en  1’absence  de 
saccharine  par  action  de  l’acide  nitreux  en  milieu  acide  agissant  sur  le 
P-naphtoI.  B.  G. 

La  thdorie  des  ions.  Vigneron  (H.).  Aon.  de  chim.  anal.,  1921,2°  s.,  p.  4. 

B.  G. 

Sur  le  dosage  de  I’hydrogCne  sulfury  dans  les  eaux  sulfu- 
r6es  calciques  ;  sensibility  de  la  reaction  de  I’empioi  d’amidon 
avec  l’iode.  Chretien  et  Vandenberghe.  Ann.  dd  chim.  anal.,  1921,  2e  s., 
p.  19.  B.  G.  J 

Sur  le  dosage  volumytrique  du  fer  en  pr6sence  d’une  forte 
proportion  d’acide  chlorhydrique.  Meurice  (».).  Ann.  dechim.  anal., 
1921, -26  s.,  p.  23.  >  B.  G. 

Hiythode  pratique  de  dytermination  du  point  d’ybullition 
avec  de  petites  quantiles  de  substance.  Arreguine  (V.).  Ann.  de 
chim.  ana!.,  1921,  2e  s.,  p.  40.  B.  G. 

Verification  de  la  purety  et  dosage  des  composes  orga- 
niques  par  leur  oxydation  au  moyen  du  myiange  cliromique. 
Cordebard.  Ann.  de  chim.  anal.,  1921,  2es.,  p.  49.  B.  G. 

Tempdrature  critique  de  dissolution  dans  l’aniline  des  me¬ 
langes  d’hydrocarbures.  Application  4  l’analyse  des  essences 
de  pytrole.  Chercheffsey.  Ann.  de  chim.  anal.,  1921,  2e  s.,  p.  53.  B.  G. 

Sur  I’empioi  des  polysulfures  alcalins  pour  neutraliser  cer¬ 
tains  gaz  toxiques.  Desgrez,  Guillemard  et  Labat.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921, 
172,  n°  6,  p.  342.  —  Les  auteurs' ont  montr6  pr6c6demment  (C.  R.  Ac.  Sc., 
171,  p.  1177)  que  l'e  polysulfure  de  sodium  permet  de  neutraliser  un  grand 
nombre  de  gaz  suffocants.  Or,  le  foie  de  soufre  peut  4tre  rapports  4  deux 
types  :  le  premier  H,  prfisentant  une  zone  brune  au  centre,  contenant  pour 
100  parties  15,5  de  soufre  actif  (4  I’dtat  de  polysulfure),  35,55  d  hyposulfite 
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anhydre  et  moins  de  1  de  sulfate  anhydi’e ;  le  second  S,  prbsentant  a  1’infe- 
rieur  une  zone  brun  rouge4tre  qui  occupe  presque  toute  la  hauteur  de  la 
tranche,  i^nfermant  18,24  de  soufre  actif,  4,74  d’hyposulfite  anhydre  et 
17,13  de  sulfate  anhydre.  Le  foie  de  soufre  de  type  S  est  preferable  pour  la 
neutralisation  des  gaz  toxiques,  parce  que  le  foie  de  soufre  riche  an  hypo- 
sulfite  donne  naissance  &  de  l’acide  chlorhydrique  aprfes  la  neutralisation  de 
fortes  quanlites  de  chlore.  P.  C. 

Dosage  du  maltose  ou  da  lactose  en  presence  d'autres 
sucres  tfeducteurs  (einploi  de  la  liqueur  de  Barfced).  Lbgrand. 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n“  10,  p.  602.  —  La  liqueur  de  Barfced  (1  partie 
d 'acetate  neutre  de  cuivre  dans  15  parties  d’eau,  dont  on  prend  200  cm3  pour 
ajouter  5  cma  d'acide  acbtique  4  38  °/0),  est  rdduite  par  les  monoses,  mais  ne 
Test  pas  par  les  bioses,  ce  qui  permet  de  doser  le  maltose  ou  le  lactose  par 
difference  entre  la  somme  des  monoses  et  des  bioses  dbtermhfee  par  la 
liqueur  de  Fehling,  et  la  quantity  de  monose  obtenue  par  la  liqueur  de 
Barf<ed.  P.  G. 

Proc^de  devapo  ration,  de  concentration  et  de  dessiccation 
de  toutes  substances  organiques  ou  min£rales.  Sartory  (A.), 
Scheffler  (L.),  Pelussier  (P.)  et  VADcaER  (C.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921, 172,  n°  12, 
p.  744.  —  Appareil  ayant  pour  but  de  soumettre  les  substances  a  traiteriun 
courant  d’air  sec  et  porte  a  une  temperature  voisine  de  zero,  et,  en  tout  cas, 
incapable  de  provoquer  une  alteration  des  substances.  P.  G. 

Sur  l’empoisonnement  par  des  champignons  du  genre 
Inocybe.  Fahrig  (C.).  Archiv  fur  exp.  Path,  und  Pharm.,  88,  fasc.  5  et  6, 
d’aprbs  Munch,  med.  Woch.,  1921,  p.  251.  —  L’auteur  eut  a  trailer  trois  per- 
sonnes  d’une  nfeme  famille  souffrant  d  une  intoxication  muscarinienne  aprbs 
ingestion  d’une  espfece  d 'Inocybe  et  put  etablir  que  ces  champignons  pou- 
vaient  contenir  jusqu’a  vingt  fois  plus  de  muscarine  que  V Amanita  muscaria. 
Les  essais  sur  animal  d6montr4rent  l’action  de  l’atropine  qui  arr6ta  les  ptfe- 
nonfenes  d’intoxication.  Br. 

Le  dosage  volum£trique  du  zinc.  De  volumetrische  zinkbepaling. 
Kolthoff  (J.  M.)  et  Von  Dyk  (J.  C.).  Pharm.  Weekblad,  1921,  n°  18,  p.  538.  — 
Les  nfethodes  acidinfetriques  directes  et  indirectes  peuvent  donner,  dans  cer- 
taines  circonstances,  des  rdsultats,  dont  1’approximation  atteint  environ  1  %• 
Ces  nfethodes  ne  sont  pas  spScifiques  et  ne  peuvent,  gbnbraiement,  6tre 
utilises  que  lorsque  l’on  a  affaire  4  des  sels  de  zinc  purs. 

Le  dosage  par  le  cyanure  potassique  doit  Otre  rejefe. 

La  nfethode  de  dosage  par  precipitation  du  zinc  4  lfetat  de  sulfocyanure 
double  de  zinc  et  de  mercure  est  la  plus  spGcifique.  File  donne  d’excellents 
ifesultats  en  l’absence  de  chlorures.  La  presence  d’acide  sulfurique  et  d’acide 
nitrique  ne  g6ne  pas,  4  condition  de  filtrer  immediatement. 

Lorsque  la  concentration  du  zinc  dbpasse  0,01  N,  on  peut  filtrer  immddia- 
tement  apres  avoir  ajoufe  le  reactif  dont  on  titre  l’excSs  par  le  nitrate  mer- 
curique.  Si  la  teneur  en  zinc  est  inferieure  4  0,01  N,  on  doit  attendre  vingt- 
quatre  heures  avant  de  filtrer  et  titrer  par  la  methode  de  Volhard  l’exc&s  du 
rSactif  dont  la  concentration  doit  6tre  au  moins  0,006  N.  A.  S. 

L’examen  du  pouvoir  adsorbant  du  cliarbon.  De  beoordeeling 
van  de  adsorbeerende  Werking  van  Kool.  Kolthoff  (J.  M.).  Pharm.  Week¬ 
blad,  1921,  n°  20,  p.  360.  —  Le  but  de  ce  travail  a  dfe  de  rechercher  exp6ri- 
mentalemeut  de  quelle  manfere  on  peut,  le  mieux  et  le  plus  pratiquement, 
examiner  le  charbon  au  point  de  vue  de  son  pouvoir  adsorbant.  En  nfeme 
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temps,  ce  devrait  etre  un  contrfele  de  la  rfegle  de  Freundlich  :  tandis  que  les 
quantitfes  de  substance  que  les  diffferentes  substances  adsorbantes  adsorbent 
peuvent  varier  dans  de  larges  limites,  l’ordre  de  grandeur  dans  lequel  ces 
substances  sont  adsorbfees  ne  depend  que  fort  peu,  d’aprfes  les  experiences 
actuelles,  de  la  phase  solide. 

L’auleur  a  etudife  le  pouvoir  adsorbant  de  cinq  espfeces  diffferentes  de 
charbons  pour  l’iode,  l'acide  phenique,  le  chlorure  mercuiique,  le  cyanure 
mercurique,  l’anhydride  arsfenieux,  l'acide  salicylique,  le  sulfate  cuivrique,  le 
bleu  de  mfethylfene,  le  cristal-ponceau  et  une  sferie  d’alcaloi'des. 

Les  charbons  etudifes  se  classent,  quant  a  leur  pouvoir  adsorbant,  dans 
l’ordre  suivant  : 

Charbon  de  sang  Merck  >  charbon  vfegfetal  Merck  =  charbon  medicinal 
Merck  >  bactanate  >  noriate. 

L’auteur  consider  e  le  pouvoir  adsorbant  du  charbon  vfegfetal  comme  etant 
le  mfeme  que  celui  du  charbon  medicinal,  bien  qu’en  rfealitfe  le  pouvoir 
adsorbant  du  premier  soit  tantdt  plus  fort,  lantfet  plus  faible  que  celui  du 
second,  suivant  la  substance  feludifee,  mais  les  differences  sont  minimes  et 
pratiquement  nfegligeables.  La  regie  de  Freundlich  est  done  d’une  application 
genferale  pour  le  charbon  et  peut  servir  dans  la  pratique. 

Les  substances  suivantes  conviennent  pour  determiner  le  pouvoir  adsor¬ 
bant  :  chlorure  mercurique  (dosage  par  la  mfethode  cyanimfetrique),  cyanure 
mercurique  (dosage  acidimfetrique  par  l’ioduie  potassique)  et  acide  phenique 
(dosage  bromomfeirique  d’aprfes  Koppeschaar). 

Les  exigences  peuvent  se  formuler  comme  suit :  1  gr.  de  charbon  agitfe  avec 
100  cm3  de  solutipn  dfecinornjale  d’une  de  ces  substances  doit  en  adsorber  au 
moins  une  quantity  k  fixer  d’aprfes  les  chiffies  trouvfes  par  l’auteur.  A.  S. 

Dosage  du  lactose  en  presence  d’autres  sucres  r6ducteurs. 
Application  aux  laits  altferfes  et  aux  laits  concentres  suerfes. 
Le  Grand  (L.).  Annales  desfalsif., Paris,  1921,14,  n°  lbl,  p.  132.—  Unesolution 
d’aefetate  neutre  de  cuivre  au  1/5,  acidififee  par  1  °/0  environ  d’acide  aefetique 
(rfeactif  de  Barfced),  possfede  la  proprifetfe  d’fetre  rfeduite  en  donqant  un  prfe- 
cipitfe  d’oxyde  cuivreux  par  les  monoses  (glucose,  galactose,  lfevulose),  tandis 
que  les  bioses  (lactose  et  maltose)  sont  sans  action.  Fn  tr  aitant  un  mfelange 
de  monose  et  de  biose,  pendant  trois  minutes  k  l’ebuilition,  par  la  liqueur  de 
Barfced,  on  obtient  un  prfecipitfe  d’oxyde  cuivreux  que  Ton  traite  par  la 
mfethode  de  Bertrand  (sulfate  ferrique,  puis  permanganate)  pour  dfeterminer 
le  poids  de  Cu30,  d’ou  l’on  dfeduit  la  proportion  du  sucre  en  C*  contenu.  Un 
dosage  global  par  la  liqueur  de  Fehling  donne  la  somme  monoses  -f-  bioses 
reducteurs,  et  permet  de  calculer  la  proportion  de  ces  derniers. 

Cett$  mfethode  permet  de  dfeterminer,  dans  les  laits  altferfes,  le  lactose  et  ses 
produits  de  dfedoublement,  glucose  et  galactose ;  ou  encore  la  teneur  exacte 
en  lactose  de  laits  concentrfes  suerfes  renfermant  du  sucre  interverti. 

A.  L. 

Nouvelles  reactions  colorees  de  la  quinine.  Nuove  reazioni 
cromatiche  della  chinina.  Ganassini  (D.).  Bolletino  chim.  farm.,  Milan,  1921, 
60,  n°  6,  p.  141.  —  La  quinine  peut  donner,  avec  1’eau  de  chlore  et  l’ammo- 
niaque,  une  coloration  rouge-violace  que  l’on  obtient  k  Faide  de  solutions 
alcalines  trfes  diluees.  Lorsqu’on  fait  arriverau  fond  d’un  verre  contenantune 
solution  d’un  sel  de  quinine  traitfee  par  l’eau  de  chlore,  une  solution  dilufee 
d'ammoniaque  ou  d’alcali  causlique,  saturfee  de  chlorure  de. sodium  pour  en 
augmenter  la  densitfe,  on  observe  un  anneau  rouge  violacfe  a  la  partie  supfe- 
rieure  qui  est  en  contact  avec  le  sel  de  quinine,  tandis  que  la  zone  infferieure 
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est  verte  avec  l’ammoniaque,  jaune  avec  les  alcalis  fixes.  II  semble  bien  que 
la  coloration  verte  ou  jaune  se  produit  en  milieu  trfes  16gCement  alcalin,  la 
coloration  rouge-violac6  n’existant  qu’en  liqueur  neutre.  L’auteur  obtient 
aussi  la  coloration  violacde  en  ajoutant  au  melange  :  chlorhydrate  de  quinine, 
eau  de  chlore,  une  petite  quantity  de  quinine-base  fraichement  pr6cipil6e  et 
bien  lav6e.  LTn  excfes  de  quinine-base  fait  virer  au  jaune,  puis  au  vert.  Enfin, 
la  pyridine  peut  remplacer  la  quinine  et  donne  une  solution  rouge  pourpre 
stable. 

Dans  la  reaction  de  l’Cythroquinine,  une  solution  de  quinine,  traitSe  par 
1’eau  de  chlore  ou  de  brome,  puis  par  le  ferrocyanure  de  potassium  et 
l’ammoniaque,  donne  une  coloration  rouge.  L’auteur  attribue  cette  reaction  a 
la  formation  de  ferricyanure,  et  modifie  la  inaction  ainsi  qu’ilsuit:  leliquide 
examine  est  additional  d’un  petit  exces  d'eau  de  chlore  ou  d’eau  de  brome, 
puis  d’ammoniaque  dilute  jusqu’h  legere  reaction  alcaline.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  on  obtient  une  coloration  verte  si  la  liqueur  renferme  de  la  quinine. 
Cette  liqueur  verte,  qui  doit  Stre  &  peine  alcaline,  est  alors  additionnee  d’une 
ou  deux  gouttes  d’une  solution  fraiche  de  ferricyanure  de  potassium  a  1  °/0o 
environ.  La  coloration  passe  au  rouge  et,  si  on  agite  avec  1  ou  2  cm3  de  chlo- 
roforme,  la  coloration  passe  enticement  dans  ce  liquide.  A.  L. 


Urologie. 

Sp«5citicile  de  la  reaction  phosphotungstique  pour  le  dosage 
de  l’acide  urique.  Le  rapport  des  bases  xanthiques  a  l’acide 
urique.  Grigaut  (A.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  9  avril  1921,  84,  p.  632.  —  Le  r6actif 
phosphotungstique  est  spCifique  de  1’acide  urique  et  de  ses  dCiv6s-  d’oxyda- 
tion  immediate,  l’alloxane  et  l’alloxanthine.  L’auteur  a  constate  qu’il  ne 
donne  aucune  reaction  avec  les  bases  puriques,  pyrimidiques,  divers  nucleo¬ 
sides,  l’uree,  le  biuret,  les  ureides,  la  gnanidine  et  ses  d6riv6s.  En  dosant 
dans  une  urine  d’une  part,  l’acide  urique  par  la  methode  colorimStrique  au 
r4actif  phosphotungstique,  et,  d’autre  part,  la  somme  acide  urique  et  bases 
puriques  par  le  procddS  de  Demiges,  on  constate  que  les  resultats  fournis  par 
ces  deux  proc^dds,  rapports  au  litre  d’urine,  coincident  i  1  ou  2  centigr. 
prfes.  Cette  mfime  constatation  a  d£ja  4t6  faite  sur  le  sCum  sanguin  par 
Tan.nhauser  et  Czoniczer.  Le  taux  des  bases  xanthiques  dans  Purine  et  dans 
le  serum  est  trfes  faible,  et  il  n'est  d’ailleurs  pas  prouvd  avec  certitude  que  la 
difference  entre  le  chiffre  des  purines  totales  et  le  chiffre  de  l’acide  urique 
soit  uniquement  represents  par  des  bases  xanthiques,  il  est  vraisemblable 
qu’il  comprend  aussi  diverses  ureides.  L.  S.  R. 

Glycosurie  adr£nalinique,  ses  rapports  avec  la  vole  d’admi- 
nistration.  Bardier  (E.)  et  SYxllmunkes  (A.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  9  avril  1921, 
84,  p.  613.  —  L’injection  sous-cutan6e  d’adr£naline  provoque,  trfes  peu  de 
temps  apres,  une  glycosurie  passagCe,  dont  la  duri§e  n’excfede  gSnCalemenl 
pas  quelques  heures,  mais  qui  peut  persister  exceptionnellement  pendant  un 
ou  deux  jours.  L’injection  intrapCitonSle  provoque  une  glycosurie  sem- 
blable.  Par  contre,  Ijinjection  intraveineuse  ne  dSclenche  jamais  de  glyco¬ 
surie;  ce  fait  a  6t6  .constate  expSrimentalement  sur  le  chien  et  le  lapin. 

L.  S.  R. 

Sur  l’emploi  de  l’acide  trichloracctique  et  du  sulfate  de 
cuivre  coniine  adjuvants  dans  la  mdthode  de  Kjeldahl. 
Application  ft  l’urine.  Grigaut(A.)  et  Thiery  (J.).  C.  R.  Soc.  Biol.-,  23  avril 
1921,  84,  p.  716.  —  Chauffe  avec  de  l’acide  sulfurique,  l'acide  trichloracdtique 
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se  dAtruit  partiellement  en  'gaz  chlorhydrique,  acide  carbonique  et  oxyde  de 
carbone,  tandis  que  la  majeure  portion  distille  et  echappe  ainsi  a  la  decom¬ 
position.  Dans  l’hydrolyse  sulfurique  des  substances  azotAes  par  le  procedA 
de  Kjeldahl,  l’acide  trichloracAtique  qui  distille,  vient  se  condenser  sur  les 
parois  du  ballon  et  retombe  sur  1’acide  sulfurique,  en  assurantun  renouvel- 
lement  conlinuel  de  la  matiAre  oxydante  au  sein  de  la  mixture  d’hydrolyse.  Ge 
procedA  possede  entre  autres  avantages  celui  d’Aviter  la  formation  de  mousse 
de  plus,  les  particules  charbonneuses  sont  constamment  entrainAes  vers  le 
fond  du  ballon,  grdce  au  lessivage  methodique  qu’occasionne  l’acide  trichlor¬ 
acAtique  condense,  ce  qui  facilite  la  destruction. 

Pour  le  dosage  de  l’azote  total  dans  l’urine,  les  auteurs  indiquent  le  pro¬ 
cede  suivant : 

Dans  un  ballon  de  Kjeldahl  de  250  cqa3,  on  place  10  cm3  d’urine ;  10  cm3 
de  solution  d’acide  trichloracetique  A  20  °/0  ;  5  cm3  de  liqueur  cupro-sulfu- 
rique  de  formule  suivante : 

Acide  sulfurique  pur  a  66° . 100  cm3 

Solution  de  sulfate  de  cuivre  a  1  'p.  200  .  100  cm3 

On  porte  le  melange  A  l'6bullition  ;  dAs  que  l’eau  est  AvaporAe  et  qu’appa- 
raissent  les  vapeurs  blanches,  couvrir  l’ouverture  du  ballon  A  l’aide  d’un 
petit  entonnoir  qui  servira  de  condensateur  et  continuer  la  chauffe  jusqu’A 
decoloration  complete  de  la  liqueur.  Celle-ci  ne  garde  plus  qu’une  lAgAre 
teinte  bleue  due  au  sulfate  de  cuivre.  La  mixture  ainsi  obtenue  se  prAte 
facilement  au  dosage  de  1’ammoniaque  par  l’un  quelconque  des  precedes 
connus,  y  compris  la  nesslArisation  directe. 

Cette  mAthode  possAde  sur  les  mAthodes  habituelles  (mAthode  de  Deniges) 
l’avantage  d’etre  plus  rapide  et  d’Aviter  la  formation  de  la  mousse  qui  est 
trAi  gAnante  dans  le  premier  stade  de  I’opAration ;  les  rAsultats  obtenus 
sont  un  peu  plus  AlevAs  que  par  le  precede  de  Deniges.  L.  S.  R. 

Quelques  recherches  sur  la  frequence  de  l'albumosurie  et  de 
la  peptonurie.  AIichaud  (A.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  1921,  7e  s.,  23, 
p.  376.;  —  La  peptonurie  vraie  est  extrAmement  frAquente  (36  fois  sur  les 
71  urines  pathologiques  dans  lesquelles  l’auteur  l’a  recherohAe,  et  3  fois  sur  5 
dans  des  urines  de  sujets  en  apparence  normaux).  Cette  peptonurie  ne  semble 
possAder  aucune  valeur  semAiologique  Atant  dounAe  la  variAtA  des  affections 
dans  lesquelles  on  la  rencontre.  L’albumosurie  proprement  dite  est  assez 
rare  (4  fois  sur  76  urines  examinees  :  1  fois  chez  un  coxalgique,  2  fois  chez 
des  pottiques,  1  fois  chez  un  pneumonique).  Ces  cas  se  rapportaient  A  des 
malades  dontla  lesion  primitive  Atait  le  siAge  d’un  processus  intense  de  sup¬ 
puration,  mais,  comme  l’albumosurie  manque  souvent  dans  la  pneumonie  et 
chez  les  cancereux,  affections  oh  le  r61e  de  1'autolyse  est  bien  connu,  on  ne 
peul.donc  encore  considArer  l'albumosurie  que  comme  un  phenomAne  assez 
obscur.  ,  B.  G. 

Le  ferrocyanure  double  de  zinc  et  de  potassium  comme 
agent  de  precipitation  des  urines.  Application  au  dosage 
sAparAde  1’acide  uriqueet  des  bases  xanthiques.  Thiery.  Journ.  de 
Ph.  et  de  Ch.,  1921,  7e  s.,  23,  p.  494.  —  Le  ferrocyanure  de  zinc  et  de  potas¬ 
sium  insolubilise  les  bases  xanthiques,  mais  est  sans  action  sur  l'acide  urique. 
En  se  basant  sur  ce  fait,  l’auteur  dose  sur  1’urine  pure  les  corps  xanthiques 
et  l’acide  urique  par  le  procAdA  Haycraft-DenigAs,  puis,  par  le  mAme  procAde, 
l’acide  urique  seul  apres  dAfAcation  au  ferrocyanure.  Cette  mAthode  de 
dosage  sAparA  serait  trfes  rapide.  B.  G. 
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Examen  d  une  urine  pentosurique.  Justin  Mueller.  Joura.  de  Ph. 
et  de  Ch.,  1921, 76  s.,  23,  p.  317.  — L’urine  examinee  prdsentait  les  caracteres 
suivants  :  reduction  de  la  liqueur  cupro-alcaline,  pas  d’action  sur  la  lumiSre 
polarisfie,  pas  d’aCtion  surlanaphtor^sorcine  (absence  d’acide  glycuronique), 
reaction  de  l’alcapton  negative,  reaction  du  furfurol  intense,  reaction  orci- 
nique  ind6cise. 

L’auteur  a  remarqufi  que  les  reactions  colorees  faites  sur  les  urines  en 
presence  d’HCl  sont  faeilement  influenc^es  par  les  pigments  scatoliques  et 
indoxyliques  et  qu’elles  peuvent  4tre  fauss4es  lorsque  l’urine  en  contient 
des  quantitds  notables.  B.  G. 

Pharmacologie. 

Sur  Taction  desinfcctante  de  l’acide  benzoique.  Kauf¬ 
mans  (H.  P.).  Centralbl.  f.  Bakter.,  1,  p.  83,  d’aprbs  Scbw.  wed.  Wooh.,  n°  3, 
1921.  —  L’auteur  a  effectud  diverses  experiences,  avec  des  solutions  ou  des 
vapeurs  d’acide  benzoique,  et  a  pu  determiner  l’action  bactericide  de  celui-ci. 
La  pulverisation  d’une  solution  4  2,5  °/0  melanges  d’air,  comme  cela  se  passe 
dans  un  appareil  4  inhalation,  a  detruit  des  staphylocoques  4  la  temperature 
de  45  4  47°  en  trente  minutes.  Br. 

La  teneur  en  sucres  du  rhizome  de  Phragmites  communis. 
Sabalitschka  (T.).  Pharm.  Zeit.,  1921,  17,  p.  178.  —  Une  publicity  assez 
intense  pour  un  fourrage  appeie  «  Fragmit  »,  donnant  4  ce  dernier  des 
qualites  nutritives  extraordinaires,  a  encourage  Pauteur  4  etudier  la  teneur 
en  sucres  du  roseau.  Les  chiffres  qu’il  trouva  sont  les  suivants  pour  la 
substance  seche  : 

Sucres  reducteurs . 2,07  »/» 

Saccharose . 5,43  % 

Les  rhizomes  d’hiver,  recoltes  en  novembre,  permirent  4  Gr^bner  de 
retrouver  approximativement  les  m6mes  proportions.  Br. 

La  teneur  en  alcalb'ides  et  en  azote  de  l’extrait  de  belladone. 
Orient  (Julius).  Pharm.  Monatshefte,  1921,  2,  p.  19.  —  La  conclusion  de 
Pauteur  est  que  la  valeur  d’un  extrait  de  belladone  n’est  pas  seulement 
d6terminde  par  sa  teneur  en  alcaloides,  mais  doitl’Otre  encbre  par  sa  teneur 
en  azote,  donnant  d’utiles  indications  sur  la  quantity  de  proteines  et  sur  leur 
etat  de  desegregation.  Br. 

Sur  les  graisses  du  Bassia  longifolia  et  du  Bassia  lati folia. 
Wintbrstein  (E.).  Zeitsch.  f.  physiolog.  Chemie,  1920,  105,  p.  31.—  Les 
graines  de  ces  plantes  contiennent  environ  40  °/0  d’huile  grasse  connue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  d’huile  de  bassia  ou  de  mowra.  Celle-ci  se  compose 
de  30  °/o  d’acides  gras  libres,  parmi  l.esquels  Pauteur  a  identifie  l’acide  palmi- 
tique.  A  cdte  de  ces  produits  on  trouve  dans  ces  graisses  une  cholesterine  4 
point  de  fusion  moins  Sieve  que  la  phytosterine.  Br. 

Sur  la  teneur  en  manganese  de  quelques  espfeces  de  digi- 
. tales,  de  regions  difierentes,  et  sur  1’utilisation  de  cette  parti¬ 
cularity  pour  la  determination  des  espbces  de  digitales,  et  sur 
l’action  d’engrais  manganiques.  Wester  (D.  H.).  Ber.  d.  pharmaz. 
Gesellsch.,  1920,  6,  p.  376.  —  L’auteur  est  arrive  aux  rdsultats  suivants.  La 
teneur  en  eau  dans  les  fleurs  et  dans  les  feuilles  est  toujours  eievde;  elle 
varie  de  80  4  90  %>•  Les  graines  n’en  contiennent  que  10  %  seulement. 
Selon  qu’qn  part  de  substance  fralche  ou  de  subslance  plus  ou  moins 
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dess^chfie,  la  teneur  en  cendres  est  soumise  a  de  fortes  variations  :  les  feuilles 
fraiches  contiennent  de  1,03  4  3,2  °/»  de  cendres,  tandis  que  les  feuilles 
dessSchSes  en  donnent  de  6  a  13  %.  Le  manganese  est  toujours  en  propor¬ 
tions  variables  :  dans  le  Digitalis  purpurea,  il  oscille  entre  0,94  et  8,12  milligr. 
pour  100  gr.  de  materiel  sec. 

Les  engrais  manganiques  firent  monter  la  teneur  en  manganese  dans 
l’inflorescence  jusqu’4  25  fois  la  teneur  anterieure,  tandis  que  la  variation 
de  cette  proportion  fut  absolument  nulle  dans  les  graines.  L’auteur  declare 
que  la  teneur  en  manganese  ne  donne  pas  d’indications  pour  retrouver  la 
presence  d’autres  digitales  que  la  digitale  pourpr£e,  et  contredit  en  cela  les 
rdsultats  des  recherches  de  Burqlann.  Br.  ■ 

La  racine  de  primevfere  comme  succedan6  de  l’ipeca  et  du 
Polygala  Senega.  Wasicky  (R.).  Zeitsch,  d.  allg.  cesterr.  Apoth.  Verein, 
1920}  23  et  Pharm.  Post.,  1920,  24,  p.  202.  —  Les  essais,  cites  par  l’auteur, 
auraient  demontre  la  similitude  des  actions  de  la  racine  de  primevere  avec 
celle  de  l’ipdca  et  du  Polygala.  Ces  essais  cliniques  et  experimentaux  confir- 
m4rent  le  fait  que  la  racine  deprimevfere  possfede  une  action  5  fois  plus  forte 
que'  1  e  Polygala,  et  que  la  prescription  de  decoctions  4  2°/0  suffisaif  parfaite- 
ment.  La  dessiccalion  modifie  lef;4rement  la  drogue,  par  hydrolyse  partielle 
de  la  primevdiine  et  de  la  primulaverine,  et  donne  4  cette  racine  une  faible 
odeur  d’anis  et  de  salicylate  de  mdthyle.  L’action  mddicamenteuse  de  cette 
racine  est  due  4  la  forte  proportion  de  saponines  qu’elle  contient.  Br. 

IVouvelles  falsifications  de  drogues.  Wimmer  (Chr  ).  Zeitsch.  d. 
allg.  cesterr.  Apoth.  Verein,  1920,20-25  et  36-37.  —  L 'Arnica  montana  est 
falsify  par  le  Ranunculus  acris,  le  Fragaria  vesca,  le  Potentilla  alba,'  le 
P.  argentea,  le  Stachys  off.,  le  Valeriana  off.,  le  Jasione  glutinosa,  le  Soli- 
dago  Virga-aurea,  difKrentes  espfeces  d 'Inula,  le  Pulicaria  dysenteries,  divers 
Odontospermum,  Doronicum,  Senecio,  Calendula,  Hypochaeris,  Tragopogon 
et  Hieracium. 

La  mdlisse  officinale  est  additionnee  d’autres  Labi6es,  telles  que  Betonica 
off.  (jusqu’a  30  %),  Stachys  sylvalica  et  palustris  (20  °/0),  Ballota  nigra  (en 
.quantity  inferieure  4  5°/0).  L’auteur  a  d6celd  ces  falsifications  par  l’etude  des 
papilles,  par  la  presence  d’oxalate  de  chaux  dans  le  mdsophylle,  et  par 
l’apparence  des  poils.  Doivent  6tre  consider6es  comme  falsities  les  feuilles 
de  meiisse  contehant  une  trop  forte  proportion  de  tiges  ou  de  calices  dess6- 
chds.  Br. 

Sur  la  reaction  de  Baljet,  ou  (’identification  des  glucosides  de 
la  digitate.  Wisoho  (Fr.).  Zeitsch.  d.  allg.  cesterr.  Apoth.  Verein,  1920,35. 
—  Le  rdactif  se  compose  de  parties  egales  de  solution  alcoolique  d’acide 
picrique  4  1  °/0  et  de  solution  de  soude  caustique  (bien  priv4e  de  carbo¬ 
nates)  4  10  °/„.  En  presence  de  glucosides,  il  donne  une  coloration  rouge  ou 
orangee  d’acide  isopurpurique.  Cette  reaction  est  due  vraisemblablement  4  la 
presence  d’un  groupe  lactone. 

Wischo  a  repris  ces  essais  et  conclut  que  la  determination  quantitative 
d’apres  Baljet  ne  peut  6tre  faite  par  l’examen  des  colorations  qui  rdsultent 
de  la  reaction,  car,  dans  les  preparations  gaieniques  de  digitale,  les  diff6- 
rents  glucosides  donnent  des  teintes  d’intensite  variable.  Par  contre,  les 
strophanthines  donnent  toujours  la  m4me.  La  reaction  de  Baljet  ne  doit  done 
Sire  utilisde  qu’avec  prudence.  Br. 
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Pharmacodynamic.  —  Tberapeutique. 

Les  resuitats  de  la  reaction  de  Lange  dans  la  paralysie 
g^ndrale.  Hageneau  (J.).  C.  Ft.  Soc.  Biol.,  1920,  83.  —  Le  liquide  c^phalo- 
rachidien  des  paralytiques  generaux  a  un  pouvoir  floculant  intense  vis-a-vis 
des  solutions  d’or  colloidal.  Cette  floculation  qui,  surtout,  est  intense  avec  des 
liquides  cSphalo-rachidiens  faiblement  dilues,  constituerait  un  prdcieux 
moyen  de  faire  la  discrimination  entre  la  paralysie  gengrale  et  les  autres 
nevraxiste  syphilitiques.  L.  S.  R. 

Centenaire  de  l’Academie  de  Medecine.  —  Seance  solennelle 
da  20  decembre  1920  :  Aper^u  historique  snr  l'Academie  de  Mdde- 
c.ine.  Laveran  (A.).  —  Discours.  MM.  Achard,  Honnorat.  —  Seance  da 
21  decembre  :  Role  de  l’Academie  de  Medecine  dans  Involution 
de  1’hygiftne  publique.  Vaillard  (M.).  — Les  bienfaiteurs  de  l’Aca¬ 
demie.  Hanriot  (A.).  —  Un  si&cle  de  medecine  A  l’Academie.  Chauf- 
fard  (A.)  —  Seance  da  22  decembre  :  La  vaccine  a  l’Academie  de 
Mddecine.  Camus  (L.).-  —  Un  sifecle  d’hydrologie  a  l’Academie. 
Meillere  (G.).  —  La  chirurgie  1’Acaddmie.  Delorme  (L.). 

Importance  des  acides  a  1‘onction  dtliyleniqne  dans  letude 
du  melabolisme  intermediate.  Blanchetiere.  Ball.  Acad,  de  med., 
11  janvier  1921. 

Frequence  des  formes  frustes  de  l’hypersecretion  continue. 

.  Pron  (L.).  Bull.  Acad,  de  mdd.,  11  janvier  1921. 

Des  centres  de  recherehes  biologiques  appliqudes  a  la 
therapeutique.  Delorme  (Ed.).  Ball.  Acad,  de  med.,  18  janvier  4921  (*). 
Discussion  :  8  f6vrier. 

Sur  le  service  des  eaux  minerales  de  la  France  pendant 
l’annee  1930.  Meillere  (G.).  Bull.  Acad,  de  med.,  18  janvier  1921. 

Le  recuperage  des  sous-marins  et  le  seuil  de  l’audilion. 
Marage  (M.).  Ball.  Acad,  de  med.,  18  janvier  1921. 

Note  prdliminaire  sur  l’application  de  la  photometrie  photo- 
graphique  aux  mesures  d’opacitd  en  rayons  X.  Zimmern  (A.). 
Bull.  Acad,  (fe  med.,  8  fevrier  1921. 

Sur  la  stabilite  de  1’ouabaine  Arnaud.  Tiffeneau  (M.).  Bull.  Acad, 
de  med.,  8  fdvrier  1921. 

Medecine  radiothdrapique.  Dosimetrie  pratique  tirde  des 
lois  d’action  bioiogique  des  radiations.  Guilleminot  (H.).  Bull.  Acad, 
de  med.,  8  fevrier  1921. 

Les  medicaments  energetiques.  Bardet  (G.).  Bull.  Acad,  de  med., 
25  janvier  1921\.  —  Les  substances  radio-actives  emettent  des  radiations  qui 
agissent  par  l’energie  qu’elles  libferent.  Particules  d’hSlium  positives,  Elec¬ 
trons  n^gatifs,  rayons  gamma,  de  vitesse  variable  produisent  des  effets 
intenses  malgrd  1’iuflme  petitesse  des  masses  en  action.  Les  mdtaux  a  l’etat 
colloidal,  divis^s  en  particules  si  petites  qu’elles  6chappent  h.  l’oeil,  mSme  avec 
\e  plus  fort  grossissement,  se  rapprochent  de  1’etat  moldctilaire.  Les  particules 
possedent  une  charge  electrique  positive  ou  negative ;  comme  en  molecules 

1.  V.  Bull.  Acad,  de  med.,  20  juillet  1920.  Des  Instituts  medicaux,  centres  de 
recherehes  biologiques  par  M.  Delorme  (Ed.). 
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gazeuses,  elles  sont  en  etat  perpetuel  de  vibration  et  exercent  des  pressions 
autour  d’elles.  Dans  les  deuxcas,  l’intensite  des  effets  produits  est  etablie  par 
la  formule  classique  : 

e  =  M1\ 

c’est-i-dire  que  Yeaergie  produite  est  egale  au  demi-produit  de  la  masse  en 
action,  multiple  par  sa  vitesse  eleveeau  carre.  Avec  les  composes  chimiques- 
qui  agissent  suivant  les  reactions  ordinaires  de  la  chimie,  la  masse  est  consi¬ 
derable,  mais  la  vitesse  de  reaction  est  inflniment  faible.  Done  la  valeur  de 
l’action  dependra  de  la  masse,  tandis  que  la  vitesse  pourra  etre  consider 
comme  nulle. 

Avec  les  corps  radio-actifs  et  les  collo'ldefe,  au  contraire,  la  masse  en  action 
est  nulle,  mais  le  facteur  vitesse  est  d’une  importance  prodigieuse.  Les  acti¬ 
vity  dependent  done  uniquement  de  cette  vitesse  et  non  de  la  quantity  pon¬ 
derable  utilisge. 

La  difference  est  done  grande  entre  les  ph^nomenesprovoquds  par  ces  deux 
groupes  de  substances  et  il  n’est  pas'  douteux  que  nous  sommes  amends  a 
consid6rer  que  ces  derniers  medicaments  appartiennent  4  une  classe  nou- 
velle,  celle  des  substances  dnergdtiques,  c’est-4-dire  celles  pour  qui  l’activite 
peut  fitre  attribute  a  de  1’energie  Iib6r6e  et  non  pas  a  des  reactions  d’ordre 
chimiotaxique.  Ed.  D. 

Les  vers  inlestinaux  dans  la  pathologie  du  tube  digestif. 
Labbe  (M.).  Bull.  Acad,  de  med.,  4  janvier  1921.  —  La  multiplication  des 
examens  coprologiques  a  fait  voir  la  frequence  des  relations  entre  les  vers . 
intestinaux,  les  ententes  et  les  syndromes  pouvant  simuler  les  diverses 
affections  douloureuses  de  l’abdomen,  telles  que  les  coliques  h^patiques, 
panerdatiques,  i’appendicite,  la  gastralgie,  l’hyperchlorhydrie  et  l’ulcere  de 
l’estomac,  La  pathologie  vermineuse  peut  se  traduire  aussi  par  des  malaises 
ou  des  douleurs  abdominales  4  apparition  irreguliere  avec  des  alternatives 
de  diarrhde  et  de  constipation,  une  temperature  subf£brile  et  de  l’amaigrisse- 
ment,  d’autres  fois  par  une  colique  chronique  tenace  avec  crises  diarrhdiques 
repet4es,  crises  de  diarrhee  bilieuse  ou  crises  dysenteriformes.  Le  diagnostic 
repose  sur  l’examen  macro  et  microscopique  des  selles,  de  preference  apres 
centrifugation.  Ed.  D. 

Essai  de  pathog6nie  de  l’acidose  des  diabetiques.  LabbG  (H.). 
Bull.  Acad,  de  med.,  25  janvier  1921.  —  Les  Allemands  ont  rapproche  l’aci- 
dose  pbysiologique,  que  l’etatde  jetme  cree  chez  l’homme  normal,  del’acidose 
des  diabetiques.  II  ne  semble  pas  que  cette  identification  puisse  etre  admise 
sans  reserve.  L’acidose  du  Jeune  disparait  par  l’ingestion  de  graisse  hydro- 
carbonee,  tandis  que  le  plus  souvent  chez  les  diabetiques  l’acidose  n’est  nulle- 
ment  influencee  par  les  regimes  riches  en  sucres  ou  en  substances  hydro- 
i  carbonees.  Les  auteurs  ont  etabli  que  la  veritable  substance  generatrice  des 
corps  acetoniques  est  1’acide  [3-oxy-butyrique  toujours  elimine  en  quantite 
bien  plus  considerable  que  l’acide  diacetique.  Le  jeune,  qui  erde  l’acidose 
chez  1’homme  normal,  l’attenue  fortement,  au  contraire,  chez  le  diabetique, 
sans  toutefois  le  faire  disparaltre  compietement.  Gela  parait  tenir  a  ce  que 
l’on  observe  chez  ces  malades  la  resultante  algebrique  de  deux  phenom4nes 
differents  :  acidose  normale  du  jehne,  acidose  du  diabetique  puisant  les 
materiaux  de  construction  des  substances  acetoniques,  qu’il  excrete  d’ordi- 
naire,  dans  les  proteines  et  les  graisses  de  ses  aliments. 

Si  l’eiimination  des  corps  acetoniques  traduit  chez  le  diabetique  une  priva¬ 
tion  totale  de  ses  tissus  en  substances  hydrocarbon6es  ou  en  sucre,  comme 
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certains  auteurs  le  soutiennent,  on  devrait  trouver  un  rapport  constamment 
inverse  entre  l’acdtonurie  et  la  glycosurie.  II  n’en  est  rien,  car,  A  maintes 
reprises,  les  auteurs  ont  vu  que,  chez  un  diabAtique  soumis  au  jeAne  plusieurs 
jours,  la  glycosurie  et  l’acidose  diminuent  parallAlement. 

D’autre  part,  Schwartz  et  Lceb  ont  montre  que  l’acidose  de  l’homme  bien 
portant  est  augmentAe  par  l’ingestion  de  butyrate  de  soude  et  des  corps  gras. 
Les  uns  et  les  autres  se  montrent  cependant  peu  &  peu  cAtogAnes  chez  l’ani- 
mal  diabAtique. 

En  rAsumA,  les  differences  de  grandeur  aussi  bien  que  les  circonstances 
d’apparition  et  de  disparition  de  l’acidose  du  diabAtique  et  de  celle  du  jeune 
physiologique  pafaissent  bien  montrer  que  ces  deux  syndromes  sont  de  nature 
differente.  II  n’esttoutefois  pas  possible  encore  d’Atablir  prAcisAmentla  patho- 
gAnie  de  l’acidose  diabAtique.  En.  D. 

Uremic  et  secretions  internes.  Reilond  et  Menvielle.  Bull.  Acad, 
de  wed.,  15  fAvrier  1921.  —  La  thyroide  en,  extrait  et  en  poudre  a  dAterminA 
deux  fois  une  augmentation  de  l’uree  sanguine  et  deux  fois  une  elevation  de 
la  constante  d’AMBARD.  L’opothArapie  renale  a  egalement  donne  des  resultats 
fAcheux;  le  m&me  phAnomfene  s’est  produit  sous  l’influence  de  1’opothA- 
rapie  orchitique.  En  revanche,  toutes  les  conditions  de  regime,  d’alitement  ou 
d’exercice,  selon  les  malades,  etant  egales  d’ailleurs,  les  auteurs  ont  obtenu, 
d’abord  avec  la  parathyroide  (10  injections  d’extrait,  une  chaque  deux  jours, 
et  2  cachets  par  jour),  une  diminution  de  l’uree  sanguine  (1  gr.  90  descendant 
k  0  gr.  94).  La  parathyroide  fait  baisser  la  constante  d’AMBARD.  Conclusion  : 
Le  traitement  paratbyro'idien  permet  de  combattre  l’intoxication  urAmique; 
son  efficacite  ressort  des  modifications  favorables  de  la  constante  d’AMBARD; 
son  action  porte  principalement  sur  l’erisemble  des  produits  azotes  autres  que 
l’uree  contenus  dans  le  sang.  Son  innocuite  parait  complete.  Ed.  D. 

L’insuffisance  hepatique  des  gastropa'tlies,  ses  indications 
tlierapciitiques.  Le  Noir  (P.).  Bull.  'Acad,  de  med.,  22  fAvrier  1921.  —  Ces 
troubles  gastriques  peuvent  Atre  secondaires  a  l’affection  hApatique.  La 
maladie  hApatique  et  la  gastropathie  peuvqnt  reconnaitre  une  cause  com¬ 
mune.  Enfin  les  lesions  hApatiques  peuvent.  dApendre  d’une  affection  de 
l’estomac.  L’auteur  attire  l’attention  sur  les  lesions  hApatiques  et  les  troubles 
fonctionnels  cliniquement  latents  et  dont  1’existencev  ne  peut  Atre  rAvAlAe  que 
par  les  recherches  de  laboratoire  et  les  multiples  mAthodes  proposAes  pour 
mettre  en  Evidence  1’insuffisance  hApatique.  On  a  signalA  comme  indice  de 
cette  insuffisance  la  glycosurie  digestive.  MM.  Le  Noir,  Ch.  Richet  fils  et 
Jacquelin  ont  trouvA  positive  dans  une  assez  forte  proportion  I’Apreuve  de 
la  glycosurie  provoquAe  chez  un  certain  nombre  de  malades  atteints  d’ulcAre 
gastrique,  soit  cicatrisA,  soit  en  Evolution.  L’insuffisance  hApatique  peut  Atre 
dAmontrAe  aussi  par  des  troubles  de  la  coagulation  sanguine,  1’augmentation 
de  l’azote  rAsiduel,  l’urobilinurie,  1’hAmoclasie  digestive.  Cette  derniAre 
Apreuve  a  donnA  k  ces  auteurs  des  resultats  positifs  plus  souvent  chez  les 
ulcAreux,  plus  rarement  chez  les  cancAreux. 

Dans  la  mise  en  oeuvre  de  1’interveution  chirurgicale,  il  faudra  tenir  compte 
de  l’Atat  du  foie,  tant  au  point  de  1’opportunitA  de  cette  intervention  que  de 
sa  nature  ou  dq  choix  du  procAdA  d’anesthesie.  A  ce  dernier  point  de  vue  on 
devra  subslituer  au  chloroforme  1’Ather  moins  nocif  chez  les  insuffisants 
hApatiques,  ou  encore  mieux  donner  la  preference  A  1’anesthAsie  rachidienne 
ou  rAgionale.  "  Ed.  D. 


FRflNCAIS,  N’OUBUONS  PAS 


Que  les  Allemands  furent  cruels.  Ils  assassinaient  quiconque  les 
g£nait. 

A  cet  egard,  rendons  ici  hommage  A  la  «  Nat.ionale  Pharmaceutique  » 
beige.  Cettte  societe  conserve  pieusement  la  memoire  des  pharma- 
ciens  victimes  des  Allemauds  et  ses  correspondances  en  portent  le 
souvenir  permanent  par  l’inscription  ci-desso'us  dont  le  cadre  (dans  les 
originaux)  est  aux  glorieuses  couleurs  beiges  : 


NEUF  PHARMACIENS  BELGES  ASSASSINES  PAR  LES  ALLEMANDS 


Les  Allemands,  en  envahissant  la  Belgique  en  aout  1914,  ont 
lachement  assassind,  sous  les  yeux  de  leurs  femmes  et  enfants  ter¬ 
rifies,  neuf  pharmaciens  beiges  civils  inoffensifs  et  sans  defense  : 


DEFRECHEDxF.,7aout,aSoumagne. 
Delsauveni&re  J.,  22  doflt,  a  Ta- 
mines. 

Demanet  L. ,  22  aoftt,  a  Falisolle. 
Guillite  C.,  19  aout,  A  Andenne. 


Hauqir  L.,  19  aout,  A  Andenne. 
Panier  F.,  23  aoflt,  A  Dinanl. 
Paqiiet  L.,  23  aout,  A  Dinant. 
Reman  J.,  22  aout,  A  Tamines. 
Vertruyen  C.,  19  aoftt,  A  Aerschot. 


Nous  qui  n’oublions  pas,  nous  nous  unissons  de  tout  notre  cceuy  a 
nos  confreres  beiges,  dans  la  flelrissure  qu’ils  infligent  si  juslement  a 
l’odieuse  nation. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX  |1) 


Systeme  s6cr6teur  des  organes  v^gdtatifs  du  pyrethre  de  Dalmatie 
(Pyrethrum  cinerariaefolium  Trev.). 

L’appareil  secreteur  de  Pyrethrum  cinerarisefolium  est  constilu6 
par  des  poils  s6cr6teurs  disposes  sur  les  organes  adriens,  tige,  petioles, 
feuilles,  p^doncules  floraux,  et,  dans  la  profondeur  des  organes,  par  un 
tissu  secreteur  6minemment  variable  par  sa  localisation,  par  sa  struc¬ 
ture  et  par  son  fonctionnement. 

II  n’existe  jamais  dans  la  racine,  dans  les  tiges,  dans  les  feuilles  ou 
dans  les  p6doncules  floraux  de  vrais  canaux  s^crdteurs,  c’est-Jt-dire  des 
m6ats  intercellulaires  disposes  en  ligne  continue  et  hordes  de  cellules 
differenci^es  par  leur  forme,  leurs  dimensions  et  leurs  fonctions  s6cre- 
trices. 

Les  cellules  s6cretrices  paraissent  etre  des  cellules  banales,  apparte- 
nant  aux  tissus  les  plus  divers  :  parenchyme  cortical  ou  chlorophyl- 
lien,  parenchyme  ligneux  cellulosique,  parenchyme  lib6rien,  tissu 
m6dullaire,  endoderme,  etc.  Les  produits  de  s6cr6tion  restent  accumulSs 
dans  les  cellules  sdcr6trices  (type  de  cellules  r6sinif6res  des  Com- 
pos6es)  sous  l’aspect  de  fines  gouttelettes,  ou  vont  se  collecter  dans 
tous  les  espaces  fibres  situ6s  au  voisinage  des  cellules  secr6trices  : 

i.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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m§ats  intercellulaires,  vaisseaux  de  bois  ou  de  liber  non  fonctionnels, 
vaisseaux  primaires,  secondaires  ou  tissu  corne. 

Racine.  —  Dans  la  racine  jeune,  c’est  au  niveau  de  l’endoderme,  ou 


Fig.  4.  —  Coupe  tangentielle  dans  le  parenchyme  cortical  d’une  racine,  au  voisinage 
de  l’endoderme.  Lacunes  ol6o-r£sineuses  creusfees  dans  l’Opaisseur  des  membranes 
de  cellules  parenchymateuses  s6cr6trices.  Gr.  =  1  X  250. 

dans  le  voisinage  immMiat  de  cette  assise,  qu’apparaissent  les  pre¬ 
mieres  formations  secr6trices  corticales. 

Des  cellules  corticales  appliquees  contre  l’endoderme  ou  assez  rap- 
prochees  de  cette  assise,  montrent  dans  un  protoplasme  granuleux  de 


nombreuses  gouttes  d’ol£o-resine,  c’est  leur  seule  differentiation.  L’es- 
sence  s6cr6tee  diffuse  &  travers  les  membranes  et  s’accumule  dans  les 
espaces  intercellulaires  voisins  et  ces  meats  etant  anastomoses  sur 
quelques  points,  on  peut  observer  parfois  de  l’ol6o-r6sine  dans  des 
espaces  intercellulaires  separes  des  cellules  secrdtrices  par  plusieurs 
rang£es  de  cellules  parenchymateuses. 
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Cette  observation  tr6s  facile  sur  les  coupes  transversales  est  plus  aisfie 
encore  sur  les  coupes  longitudinales  (fig.  1). 

Les  lacunes  remplies  d’ofeo-r<5sine  sont  toujours  disposees  en  lignes 
droites  plus  ou  moins  continues  et  paralfeles  k  l’axe  principal  de  la 
racine  :  elles  sont  parfois  anastomoses  par  des  lacunes  transverses  et 
obliques.  Ces  lacunes  sont  de  dimensions  in6gales,  jamais  tr6s  longues 
ni  trfes  larges,  en  aucun  point  leur  diametre  n’ggale  le  diametre  des 


Fig.  3.  —  Coupe  longitudiuale  radiate  dans  une  racine  ig6e  :  end.,  endoderme;  l. 
grande  lacune  remplie  d’olAo-rfisine.  Gr.  =  1  X  250. 


cellules  qui  les  limitent.  Elles  rSsultent,  comme  tous  les  nfeats,  du  cli- 
vage  de  la  membrane  au  point  de  jonction  de  2  ou  3  cellules. 

L’endoderme  se  comporte  souvent  &  ce  stade  comme  un  tissu  sdcr6- 
teur.  II  a  cependant  tous  les  caracferes  de  l’endoderme  normal  :  cadre 
plissd  et  sub6ris6.  Mais  certaines  cellules  endodermiques  apparaissent 
<jci  et  1&  remplies  d’ofeo-r^sine  et  sont  alors  contigues  k  des  lacunes 
creusees  dans  l’Spaisseur  des  membranes  endodermiques  et  des  cellules 
voisines  corticales  ou  pericycliques  (fig.  2).  Ces  cellules  s6crdtrices 
de  l’endoderme  ne  different  nullement  des  cellules  endodermiques  qui 
les  entourent  :  leur  conten.u  ofeo-r6sineux  constitue  leur  seule  differen- 
ciation.  Toutefois,  1'emplacement  de  ces  cellules  endodermiques  sdcr6- 
trices  parait  etre  assez  souvent,  mais  non  constamment,  en  relation 
avec  la  position  des  faisceaux  libdriens  primaires  qui  sont  d6j&,  4  ce 
stade,  le  sfege  d’une  active  elaboration  de  principes  ofeo-r6sineux. 
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Les  coupes  longitudinales  permettent  de  suivre  sur  un  assez  long 
parcours  ces  espaces  intercellulaires  resineux  longeanl  l’endoderme  et 
parfois  s’anastomosant  entre  eux. 

Dans  le  parenchyme  cortical  des  racines  plus  ttgees  et  au  collet,  la 
localisation  dujtissu’s6cr6teur  ne  subit  que  des  modifications  de  detail 
et  la  localisationjque  nous  venons  de  d6crire  subsiste  presque  en  tota¬ 
lity.  Dans  tous  les  tissus  voisins  de  l’endoderme  les  cellules  sdcretrices 
sont  en  rapport  avec  de  grands  m6ats  intercellulaires  entiSrement  rem- 
plis  d’ql6o-rysine  accumul6e  dans  ces  espaces  libres.  La  figure  3  montre 
un  de  ces  beaux  m6ats  oleo-r6sineux  :  sa  forme,  sa  structure  intime  en 


Fig.  4.  —  Coupe  longitudinale  radiate  dans  une  jeune  racine  :  c.  1.  s.,  lacunes  ol£o- 
resineuses ;  end.,  endoderme;  l.  t.  s.,  liber  avec  lacunes  oleo-resineuses ;  t.s.,  pa¬ 
renchyme  cortical  sicrdteur.  Gr.  —  IX  250. 

font  un  organisme  bien  different  d’un  canal  secr6teur  proprement  dit. 

Dans  le  cylindre  central  de  la  racine,  le  tissu  s6creteur  pr^sente  les 
plus  grandes  analogies  avec  celui  du  tissu  cortical. 

Le  liber  des  jeunes  racines  possede,  au  debut  des  formations  secon- 
daires,  de  l’olyo-rysine  dans  le  liber  primaire  refouly  contre  le  pericycle 
par  l’activite  du  cambium.  Ce  dispositif  est  k  cet  4ge  absolument  con¬ 
stant.  II  avait  d6j&.  yte  signal^  par  Van  Thieguem  dans  son  ytude  sur  le 
systeme  s6cr6teur  des  Composyes. 

Mais  on  ne  rencontre  jamais  autour  des  cavites  gorgyes  d’olyo-rysine 
le  moindre  indice  d’un  tissu  sycreteur  ayant  une  diffyrenciation  mor- 
phologique.  II  rysulte  nettement  de  nos  observations  que  les  cavitys 
ainsi  envahies  par  l’oiyo-resine  correspondent  &  du  tissu  liberien  qui 
n’est  plus  fonctionnel  ou  k  des  myats  creuses  dans  l’ypaisseur  des 
parois  cellulaires. 
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Dans  les  racines  plus  Agtes  et  au  collet,  le  tissu  libtrien  olto-rtsineux 
paralt  exister  dans  toute  l’etendue  de  ce  tissu  conducteur  et  surtout 
dans  la  zone  peripherique. 

En  coupe  longitudinale,  radiale  ou  tangentielle  (fig.  4),  ces  lacunes 
forment  des  rtseaux  allonges  dans  le  sens  longitudinal  et  rtunis  de 
proche  en  proche  par  de  courtes  anastomoses  obliques  ou  transverses. 
Les  cellules  du  parenchyme  libtrien  sont  cribltes  de  gouttelettes  d’olto- 
resine,  si  bien  que  dans  les  coupes  longitudinales  colortes  au  sudan  III 


Fig.  5.  —  Coupe  transversale  dans  une  jeune  racine  au  debut  des  formations  secon- 
daires  :  a.  g„  cambium;  b.  II,  bois  secondaire;  b.  I,  bois  primaire;  les  vaisseaux 
sont  remplis  d’oleo-rdsine ;  end.,  endoderme;  f.  p.  1.,  fibres  pfiricyciiques  et  libd- 
riennes;  l.  II,  liber  secondaire;  p.  c.%  parenchyme  cortical;  per.,  pOricycle; 
p.  1.  c.,  parenchyme  ligneux  cellulosique.  Gr.  =  1  X  250. 

ou  &  la  teinture  d’orcanette  de  Guignard  les  cellules  de  cette  zone  sont 
presque  uniformement  teinttes  quand  on  les  examine  h  un  faible  gros- 
sissement.  Ces  cellules  sont  d’ailleurs  en  relation  constante  avec  les 
cavitts  envahies  par  l’olto-rtsine  et  qui  sont  constitutes  ou  bien  par  de 
grandes  lacunes  creustes  dans  les  parois  de  ces  cellules,  ou  par  des 
tubes  criblts  non  fonctionnels  comme  le  montrent  les  coupes  trans- 
versales.  Ces  lacunes  sont  dispostes  en  rtseaux  et,  dans  leur  ensemble, 
donnent  l’illusion  d’un  rtseau  de  latici feres  de  Chicoractes. 

C’est  dans  le  bois  primaire  des  racines  jeuries  dtjt  pourvues  de  for¬ 
mations  secondaires  qu’apparait  d’abord  l’oleo-resine.  Ces  vaisseaux 
sont  alors  remplis  d’olto-resine  stcrette  par  ces  cellules  cellulosiques 
du  parenchyme  ligneux  avoisinant  (fig.  5).  Plus  ta,rd  (fig.  6)  les  vais- 
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seaux  de  bois  primaire  ne  renferment  plus  l’oldo-resine  et  on  retrouve 
cette  substance  dans  des  vaisseaux  secondaires  situ6s  dans  la  profon- 
deur  du  xyl&me  et  plus  ou  moins  rapproch6s'  du  bois  primaire.  Ces 
vaisseaux  ligneux  it  ol6o-r6sine  sont  en  contact  avec  les  plages  de 
parenchyme  ligneux  cellulosique  ou  de  nombreuses  cellules  sficretent 
de  l’oleo-r6sine. 

Au  point  d’insertion  des  radicelles  sur  la  racine  principale  ou  sur  les 


Fig.  6.  —  Coupe  transversale  dans  une  racine  :  b.  I,  bois  primaire;  b.  r.,  vaisseaux 
de  bois  secondaires  avec  oleo-r6sine  ;  p.  1.  c..  parenchyme  ligneux  cellulosique. 
Gr.  =  1  X  250. 

racines  secondaires  on  voit  les  vaisseaux  gorges  d’ol6o-resine  passer 
dans  les  radicelles.  Le  tissu  s6cr6teur  du  liber,  de  l’endoderme  et  du 
parenchyme  cortical  avoisinant  montre  des  agencements  analogues. 

Tige.  —  A  la  base  de  la  tige,  au  voisinage  du  collet,  dans  la  zone 
occup^e  par  les  feuilles  basilaires,  on  observe  dans  le  tissu  cortical  et 
dans  le  cylindre  central  un  systeme  s6cr6teur  assez  developpe. 

De  tres  nombreuses  cellules  du  parenchyme  cortical  presentent  de 
fines  gouttelettes  d’ol^o-resinebien  caract6ris6es  par  lesreactifsusuels. 
Ces  cellules  ol6iferes  sont  isolees  et  ne  forment  pas  de  canaux  s6cr6- 
teurs  :  elles  sont  plus  riches  en  ol6o-r6sine  au  voisinage  de  l’endo- 
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derme.  Dans  cette  zone,  nous  avons  pu  observer  des  cellules  s6cr6trices 
groupies  autour  d’un  m6at  et  rappelant  par  leur  forme  et  leur  dispo¬ 
sition  les  cellules  de  bordure  d’un  canal  s^creteur.  Malgr6  la  s§v6ritd  de 
nos  nombreuses  investigations,  nous  n’avons  rencontre  cette  structure 
que  deux  fois. 

Exceptionnellement  encore,  on  rencontre  dans  le  tissu  sub6reux 
recouvrant  la  base  de  la  tige  des  cellules  sub6ris6es  isol6es  totalement 
remplies  d’ol6o-resine;  ces  cellules  ne  sont  plus  en  contact  avec  le 
parenchyme  secreteur  sous-jacent. 

Dans  le  liber,  l’oleo-r6sine  s’accumule  au  voisinage  du  p6ricycle  et  de 


Fio.  7.  —  Coupe  transversale  dans  la  zone  Iiberienne  et  fibreuse  de  la  tige  au  voisi¬ 
nage  du  collet:  f.  p.,  fibres  pericy  cliques ;  l.,  liber;  t.  s.,  tissus  oleo-r^sineux. 
Gr.  =  1  X  250. 

l’endoderme.  Elle  est  ainsi  dissdminge  dans  toute  la  zone  pSriphdrique 
du  liber,  mais  elle  p'arait  etre  moins  abondante  dans  le  liber  des  fais- 
ceaux  foliaires. 

Le  liber  jeune  avoisinantle  cambium  en  est  d6pourvu. 

Le  tissu  s6cr6teur  lib^rien  n’est  pas  difference  sur  les  coupes  trans- 
versales,  I’ofeo-rSsine  est  accumufee  dans  des  espaces  irr^guliers  noy6s 
dans  le  parenchyme  libGrien  (fig.  7). 

D’ailleurs,  les  coupes  longitudinales  (fig.  8)  montrentquel’oleo-rdsine 
est  s6cr6fee  par  des  cellules  du  parenchyme  lib6rien  et  rejefee  dans  des 
espaces  intercellulaires  creus6s  dans  l’6paisseur  des  membranes  et  plus 
rarement  dans  des  tubes  lib6riens  non  fonctionnels.  Les  lacunes  ofeo- 
r^sineuses  sont  disposes  parallelement  4  l’axe  de  la  tige;  elles  commu- 
niquent  entre  elles  par  des  anastomoses  obliques  ou  transversales  tr6s 
courtes  et  forment  des  mailles  allong6es  et  irrggulferes.  Ge  svsfeme 
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oldo-r6sineux  est  identique  Ji  celui  qui  a  6t6  dScrit  pr6cedemment  dans 
la  racine. 

Les  vaisseaux  anciens  et  les  trach6ides  renferment  presque  toujours 
de  l’ol6o-r6sine  et  on  n’observe  jamais  de  produits  de  s6cr6tion  accu- 
mules  dans  d’autres  cavites  cellulaires.  L’oleo-r6sine  du  tissu  ligneux 
parait  etre  s6cret<3e  par  des  cellules  placees  au  voisinage  des  vaisseaux 
et  des  trachdides  et  pr6sentant,  au  milieu  des  granulations  cytoplas- 
miques,  de  nombreuses  gouttelettes  d’ol6o-r6sine.  Dans  cette  rdgion,.  on 
constate  l’absence  absolue  de  tout  m6at  ol6o-r6sineux. 


Fig.  8.  —  Disposition  des  lacunes  ol6o-r£siileuses  dans  le  liber  dela  tige.  Les  lacunes 

oleo-rfesineuses  sont  indiquees  en  pointille  (semi-schdmatique).  Gr.  =  lX  250. 

Au  contact  de  la  moelle  et  des  fibres  ligneuses  perimedullaires 
(fig.  9),  quelques  cellules  du  parenchyme  ligneux,  voisines  des  tra- 
ch6ides  ou  des  vaisseaux,  renferment  de  nombreuses  gouttelettes 
d’essence  dans  leur  protoplasme  :  laparoi  des  vaisseaux  avoisinants  en 
est  impregn§e  et  on  suit  par  le  menu  detail  l’infiltration  de  l’essence  a 
travers  la  membrane  jusqu’S.  la  cavite  cellulaire. 

En  coupe  longitudinale,  le  bois  montredes  vaisseaux  gorges  d’essence 
et  en  relations  constantes  avec  des  cellules  du  parenchyme  ligneux, 
vivantes  et  cribl6es  de  fines  gouttelettes  d’oleo-r6sine  (fig.  10).  Leurs 
produi  ts  de  s6cr6tion  s’dcoulent  et  s’accumulent  dans  la  cavite  libre  des 
vaisseaux  qui  jouent  ainsi  le  r6le  de  canaux  conducteurs  de  l’olfr)- 
resine. 

La  moelle  possede  parfois  de  grandes  cellules  4  ol6o-r6sine  isolGes  et 
situ^es  ei  la  p6riph6rie,  sous  des  fibres  ligneuses  (fig.  11). 
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Ces  cellules  ne  sont  pas  en  rapport  avec  uto  canal  ou  un  m6at  0I66- 


resineux;  par  contre,  on  les  observe  presque  toujours  au  voisinage  du 
tissu  ligneux  appartenant  St  un  faisceau  foliaire. 

Plus  haut,  dans  la  region  occup^e  par  les  feuilles  caulinaires,  l’appa- 


U 


Fig.  10.  —  Coupe  longitudinale  dans  la  tige  4  sa  base  :  b.  r.,  vaisseaux  de  bois  oldo- 
resineux;  p.  1.  s.,  parenchjme  ligneux  sAcrdteur.  Or.  =  1  X  230. 

reil  s6cr6teur  est  particulierement  abondant  dans  le  systeme  vasjculaire. 
II  affecte  dans  cette  zone  la  structure  et  la  disposition  d6j&  d^crites  pr6- 
cedemment  dans  la  zone  inf6rieure  de  la  tige. 

PfiDONCULE.  —  Dans  les  p6doncules  floraux,  le  systeme  s6cr6teur  est 
limits  &  l’6piderme  et  au  parenchyme  cortical.  Sur  l’epiderme,  l’oleo- 
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resine  s’accumule  dans  les  poils  s6cr6teurs  enfonc6s  entre  les  cellules 
epidermiques  et  localises  sur  les  espaces  compris  entre  les  c6tes  qui 
parcourent  la  tige  sur  toute  sa  longueur. 

Dans  le  parenchyme  cortical,  toutes  les  cellules  chlorophylliennes 
renferment  des  globules  d'oleoTr6sine.  Cette  substance  fait  absolument 
d6faut  dans  le  collenchyme  situ4  sous  les  c6tes  de  la  tige.  L’endoderme 
montre,  par  place,  des  cellules  ol6o-r6sineuses,  mais  l’existence  de 
cellules' secretrices  dans  cette  assise  n’est  pas  constante.  Nous  n’avons 


Fig.  11.  —  Cellules  sdcrStrices  perimedullaires  dans  la  tige  :  c.  s.,  cellule  s£cre trice ; 
f.  1.,  fibres  ligneuses.  Gr.  =  1  X  400. 

jamais  observe,  dans  cette  zone  pedonculaire,  une  differentiation  en 
tissu  conducteur  d’ol6o-r6sine. 

Feuilles.  —  Lafeuille  possSde  une  localisation  et  une  repartition  de 
l’oleo-r6sine  trSs  uniforme.  Comme  dans  les  pedoncules  floraux  etdans 
la  partie  terminale  de  la  tige,  l’oieo-resine  est  localisee  dans  les  poils 
secreteurs  epidermiques  et  dans  tout  le  m6sophylle  (tissu  chlorophyllien 
palissadique  et  tissu  lacuneux),  le  tissu  chlorophyllien  est  de  beaucoup 
le  plus  riche. 

Le  systeme  vasculaire  ne  poss6de  pas  d’oieo-r£sine. 

La  localisation  et  la  structure  de  l’appareil  secreteur  dans  les  organes 
v6g4tatifs  du  pyrdthre  de  Dalmatie  son t  confirmees  dans  leur  ensemble  par 
les  observations  de  Van  Tieghem  sur  le  systeme  secreteur  des  Composees  (*) . 

II  a  signale  dans  la  tige  et  dans  la  racine  des  Composees  qu’il  etudiait 
le  voisinage  constant  du  tissu  secreteur  et  de  l’endoderme,  le  creuse- 

1 .  Van  Tieghem.  Memoire  sur  les  canaux  secreteurs  des  plantes.  Annales  des 
Sciences  nalurelles,  1872,  5e  serie,  16. 


SOB  LEPl)  RATION  DES  EAOX.  POTABLES  PAR  LE  CHLORE 


*59 


ment  de  cavites  ol£o-resineuses  dans  l’6paisseur  meme  des  membranes 
de  l’assise  protectrice,  les  fonctions  s6cr6trices  de  certaines  cellules 
endodermiques,  non  exprimees  par  des  differentiations  morpholo- 
giques  de  ces  cellules.  II  a  indiqu6  l’existence  de  cellules  oleiferes  non 
diffdrenci6es,  dissemin^es  dans  le  cylindre  central,  et  il  insistait  sur 
1’exiguite  accidentelle  de  canaux  s£cr6teurs  dont  la  structure  ne  rappe- 
lait  en  rien  celle  qu’il  decrivail  lui-m£me  au  d6but  de  son  premier 
memoire  :  «  Tubes  depourvus  de  paroi  propre,  produits  a  l'origine , 
comme  de  simples  meats  aerildres,  par  le  decollement  le  long  de  T arete 
de  contact  et  par  Tecarlement  des  parois-de  trois  ou  quatre  liles  cellu- 
laires  contigues  et  s' elargissant  plus  tard  a  mesure  que  grandissent  et 
se  divisent  les  cellules  entre  lesquelles  ils  sont  creuses.  » 

La  frequence  de  l’oldo-resine  dans  les  pSdoncules  et  dans  les  feuilles 
du  pyrethre  de  Dalmatie  permet  d’envisagerl’utilisation  de  ces  organes 
pour  la  preparation  de  produits  insecticides  &  base  d’ol6o-r6sine  de 
pyrethre. 

A.  JuiLtET,  L.  Galavielle  et  M.  Anceltn. 

Montpellier,  10  juillet  1921. 


Sur  rgpuration  des  eaux  potables  par  le  chlore. 

Les  conditions  particuIiSres  ou  nous  ont  place  les  quatre  ann6es  de 
la  grande  guerre  (1915  a  1919),  ont  permis  aux  laboratoires  d’Armee 
de  recueillir  sur  les  questions  d’hygtene  militaire,  et  notamment  sur 
l’epuration  des  eauxde  boisson,  une  abondance  de  documents  que  nous 
avons  mis  k  profit  en  temps  utile  et  qu’il  nous  parait  bon  aujourd’hui 
de  mieux  faire  connaitre. 

S’il  est  vrai  que  l’eau  puisse  6tre  incrimin^e  comme,  le  vecteur  de 
germes  pathogfenes  redoutables,  tels  que' les  baeilles  typhique,  paraty- 
phiques,  dysentti-ique,  cholSrique,  etc...,  sans  qu’aucun  c'aractere 
extGrieur  permette  d’y  prendre  garde,  on  confoit  imm6diatement  la 
necessity  de  porter  son  attention  sur  cet  aliment  de  premiere  impor¬ 
tance. 

On  a  dit  et  r6p6t6  que  le  troupier  pendant  la  guerre  ne  buvait  pas 
d’eau  ;  le  «  pinard  »,  en  effet,  6tait  largement  distribu£  et  chacun  se  fai- 
sait  gloire  de  le  consid^rer  comme  son  unique  boisson.  C’est  la  une 
exag6ration  qui  satisfera  seulement  cedx  qui  ne  se  sont  jamais  mti6s 
aux  troupes  en  marche,  qui  n’ont  fr^quenW  ni  les  cantonnements  ni 
les  lignes  de  combat.  Le  soldat  est  assoiffe;  il  boit  souvent  ce  qu’il 
trouve  :  eau  de  citerne  ou  de  puits,  eau  des  bornes-fontaines  des  villes 
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et  des  villages,  eau  courante  des  sources,  des  ruisseaux  ou  des  petites 
rivieres  de  la  campagne. 

II  n’est  pas  douteux  qu’une  discipline  de  l’alimentation  hydrique 
doive  6tre  6tablie  et  imposSe,  pour  prdvenir  les  d6sordres  gastro-intes- 
tinaux  auxquels  s’expose  le  soldat.  Dans  tels  villages  ou  l’eau  est  consi- 
d^ree  comme  tres  bonne  par  1’habitant,  malgr6  la  presence  d’un  nombre 
Sieve  de  germes  et  du  Bacterium  coli  —  index  habituel  des  pollutions 
fScales  et  des  souillures  animales  —  il  est  indispensable  d’exiger  l’epu- 
ration.  L’indigene  est  vaccinS  depuis  toujours  contre  les  germes  nocifs 
par  un  usage  quotidien ;  le  soldat  transplants,  surmenS  parfois,  ne  se 
trouve  pas  dans  les  mSmes  dispositions,  il  est  en  Stat  de  rSceplivitS,  il 
peut  offrir  aux  germes  un  terrain  favorable  pour  leur  dSveloppement  et 
l’accroissement  de  leur  virulence. 

Cette  maniSre  d’envisager  l’apparition  et  le  dSveloppement  des  affec¬ 
tions  d’origine  hydrique  amene  a  prendre  des  mesures  de  prSservation  : 
l’Spuration  prSventive  des  eaux  semblelaplus  urgente;  postSrieurement 
l’analyse,  bacteriologique  et  chimique,  renseignera  sur  leur  valeur  et 
pourra  permettre  un  choix  judicieux  et  un  contrSle  utile. 

Sous  le  bSnSfice  de  ces  observations  prSliminaires,  nous  avons  succes- 
sivement  envisagS  : 

1°  La  valeur  qu’il  faut  accorder  aux  analyses  d’eau  et,  tout  spSciale- 
ment,  1'interprStation  h  donner  a  l'analvse  chimique  ; 

2°  L’utilisation  du  chlore  des  hypochlorites,  la  nScessitS  d’une  dose 
utile  et  les  moyens  de  la  calculer,  par  la  dStermination  de  ce  que  nous 
avons  appelS  Vindice  de  chlore  des  eaux.  Cette  donnSe  hydrologique  est 
caracterislique  d’une  eau;  elle  prSsente  de  plus  une  valeur  bactSriolo- 
gique,  telle  qu’on  peut  d’emblSe  adopter  ce  chiffre  comme  la  dose  utile 
de  chlore  h  ajouter  Sventuellement  h  une  eau  pour  la  purifier,  en 
l’absence  d’analyse; 

3°  Les  conditions  d’une  Spuration  satisfaisante  par  le  chlore  de 
l’hypochlorite  choisi  comme  un  stSrilisant  de  fortune  pratique  et  sdr. 

I.  —  INTERPRETATION  DES  RESULTATS  DES  ANALYSES  D’EAU 

Les  r^sultats  de  plus  de  1.700  analyses  nous  ont  conduit  &  formuler 
les  constatations  suivantes : 

1°  L analyse  chimique  doit  etre  consid^ree  surtout  comme  le  temoin 
de  Toriqine  superficielle  ou  profonde  des  eaux  et  de  la  nature  du  sol 
avoisinant  Emergence.  Dans  les  terrains  sablonneux  et  calcaires  du 
bassin  parisien,  les  eaux  ont  une  composition  extremement  variable,  i 
est,  par  suite,  fort  difficile  de  degager  des  analyses  d’eaux  d’une  ou  plu- 
sieurs  locality  voisines,  comme  on  a  voulu  le  faire  (*),  une  formule- 

1.  Voir  Comte  (P.),  J.  Ph.  el  Ch.  (7),  14,  p.  435,  1916;  et  Maillard,  Bull.  Acad. 
Med.,  79,  p.  198,  1918. 
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type  moyenne,  dont  les  divers  tichantillons  examines  ne  seraient  que 
des  modifications  dues  &  l’apport  des  souillures  exttirieures. 

2°  Un-  fait  qui  n’est  pas  niable,  c’est  Tapparente  discordance  des 
resultats  hacteriologiques  et  chimiques  des  eaux  d’une  mtime  locality. 

Si  l’on  adopte  d'une  part,  comme  crittirium  chimique  de  potability, 
la  faible  teneur  d  une  eau  en  chlorures,  d’autre  part,  la  presence  et  la 
numeration  du  B.  coli ,  comme  index  de  la  pollution  bacttirienne,  on 
constate  que  la  presence  du  B.  coli  est  indtipendante  de  la  quantity  de 
chlorures  et  de  matiere  organique. 

Sur  pres  d’un  millier  d’tichantillons  d’eaux,  dont  la  teneur  en  chlore 
ne  dypasse  pas  50  milligr.,  25,5  °/0  seulement  sont  bacteriologiquement 
potables.  Parmi  les  eaux  chloruryes  au  deli  de  50  milligr.,  le  pourcen- 
tage  s’tiltive  encore  i  11,2  %. 

3°  La  teneur  en  chlorures  n’est  pas  un  facteur  stir  de  potabilite. 

Une  proportion  trtis  tilevtie  de  chlorures,  nous  venons  de  le  constater, 
'peut  fort  bien  s’allier  i  la  valeur  bacttirienne  del’eau;  on  rencontre 
notamment  de  ces  tichantillons  dans  des  villages  oil  des  eaux  nettement 
souillties  renferment  un  ehiffre  de  chlore  inftirieur  i  50  et  mtime  i 
30  milligr.  Les  indications  fournies  par  les  autres  tilements  montrent 
simplement  la  complexity  de  la  composition  chimique  des  eaux  d’une 
mtime  rtigion. 

En  resume,  il  semble  que  les  valeurs  donnties  par  l’analyse  chimique 
des  eaux  d’alimentation  dependent  de  la  nature  du  sol  avoisinant  et  que 
leur  potabilite  spit  fonction  de  l’impermeabilitti  du  terrain  vis-i-vis  des 
germes. 

Une  composition  chimique  dtifectueuse,  telle  qu’elle  rtisulte  de  l’ana- 
lyse  biologique  ordinairement  pratiquee,  n’est  que  l’indice  d’une  conta¬ 
mination  voisine  permanente  que  peut  corriger  la  bonne  filtration 
du  sol. 

On  peut  imaginer  pour  une  mtime  locality  toute  une  syrie  d’apporls 
d’eaux  de  surface  variant  en  quantity  et  en  quality  bacteriennes,  selon 
la  nature  des  terrains  oil  ymergent  les  eaux  :  ainsi  s’expliquent  la 
diversity  des  eaux  ryvtiiye  par  l’analyse  et  la  frequente  discordance  des 
rysultats  hacteriologiques  et  chimiques  dont  l’ensemble  seul  permet  de 
tirer  une  conclusion  stire. 

II.  —  DETERMINATION  DE  LA  DOSE  UTILE  DE  CHLORE 

Dans  l’impossibilitti  ou  l’on  est  le  plus  souvent  de  conclure  sur  les 
seules  donnyes  de  l’analyse  chimique,  en  l’absence  d’examens  bactyrio- 
logiques  rapides,  et  de  faire  un  choix  entre  de  trtis  nombreux  points 
d’eau  susceptibles  d’titre  utilistis  brusquement  par  des  troupes,  l’tipu- 
ration  tiventuelle  s’impose. 

Celle-ci  n’aura  de  valeur  qu’autant  qu’elle  sera  effective  et  ne  modi- 
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fiera  pas  les  caractbres  organoleptiques  de  l’eau;  de  plus  cette  efficacitb 
devra  6tre  obtenue  par  un  procedd  rapide,  economique  et  facile  4 
appliquer. 

G’est  le  chlore  des  hypochlorites  qui  a  bte  utilisd  d’une  maniere 
presque  gbnbrale,  mais  le  plus  souvent  dans  des  conditions  telles  que 
cette  operation  mal  conduite  aabouti  k  discrbditer  ce  genre  d’epuration. 
L'eau  potable  avait  le  plus  souvent  un  goht  de  lessive  ou  de  chlore  qui 
la  faisait  rejeter  par  le  soldat. 

Or,  cet  inconvenient  peut  6tre  trbs  attbnub,  voire  mbme  supprime,  si 
1’on  n’ajoute  h  l’ea,u  que  la  quantity  optima  de  chlore  nbcessaire  et 
suffisante  pour  l’bpurer,  et  si  l’on  utilise,  au  lieu  des  extraits  commer- 
ciaux,  une  solution  d’hypochlorite  titrde,  prbparbe  &  partir  du  chlorure 
de  chaux,  dans  des  conditions  determines. 

N£cessite  d’une  dose  utile  de  chlore. 

Sans  revenir  sur  la  serie  d’expbriences  qui  ont  etabli  la  valeur  bacte¬ 
ricide  du  chlore,  il  est  facile  de  constater  que  les  quantites  de  chlore 
actif  ulilisees  pour  l’epuration  des  eaux  varient  d’une  ville  h  l’autre, 
sans  que  les  doses  toujours  relativement  faibles  soient  justifiees  autre- 
ment  que  par  les  conclusions  favorables  des  analyses  bactdriologiques 
et  les  rbsultats  hygieniques  obtenus. 

L’action  du  chlore  dans  les  eaux  d’alimentation  s’exerce  h  la  fois  sur 
les  substances  vivantes  (germes,  moisissures,  etc...)  et  sur  les  corps 
organiques  et  minbraux  qui  y  sont  dissous.  Les  analyses  hydrologiques 
montrent  toute  la  variete  de  ces  bldments  :  les  reactions  qu’entraine  la 
presence  du  chlore  sont  nombreuses  et  complexes  et  laissent  entrevoir 
toute  une  serie  de  transformations  par  oxydation,  substitution  ou  addi¬ 
tion  halogdnee  ;  celles-ci  varieront  necessairement  avec  la  composition 
microbienne  et  chimique  de  chaque  eau  en  quantity  et  en  qualite. 

On  concoit  done  que  chaque  eau  ayant  une  physionomie  spbciale,  il 
existe  pour  chacune  d’elles  une  dose  de  chlore  fixb  qui  lui  est  particu- 
libre.  Nous  nous  sommes  plus  particulierementappliqud  h  calculer  cette 
quantity  de  chlore  utile  que  nous  avons  eslimee  ndeessaire  h  l’epuration 
de  l’eau  considbrbe.  La  premiere  operation  qui  s’offre,  e’est  d’avdir 
recours  h  des  essais  bacteriologiques  en  sbrie  qui  donneront  le  chiffre 
cherchd.  Ce  proebdb  peut  convenir  pour  des  cas  bien  determines,  dans 
la  pratique  ordinaire.  Le  probl&me  ne  se  presente  plus  sous  cet  aspect 
quand  il  s’agit  de  proeeder  k  l’bpuration  systbmatique  et  parfois 
brusque  d’un  nombre  considerable  de  points  d’eau. 

Pour  y  parvenir,  nous  avons  recherche  quelle  btait  la  quantity 
approximative  d«  chlore  que  pouvaient  absorber  les  eaux  k  bpurer,  dans 
certaines  conditions  de  quantite  initiale  et  de  durbe  de  contact  toujours 
les  mbmes,  afin  d’obtenir  des  resultats  comparables. 
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L’experimentation  nous  a  permis  d’etablir  les  deux  propositions 
suivantes  : 

1°  Etant  donnd  un  m&me  echantillon  d’eau,  la  quantity  de  chlore 
disparu  ou  fixe  variera  pour  une  m6me  dose  de  Cl  initial  avec  la  duree 
de  contact,  pour  des  doses  de  Cl  initial  differentes  avec  des  dur6es  de 
contact  egales. 

2°  Etant  donnas  des  echantillons  d’eaux  diverses,  si  l’on  dilue  une 
meme  dose  de  Cl  initial  dans  des  volumes  identiques,  les  quantity  de 
Cl  fixe  pour  une  m6me  dur6e  de  contact  varient  avec  les  eaux  mises 
en  experience. 

Nous  appelons  indice  de  chlore  d’une  eau  donn6e,  le  chiffre  qui 
exprime  le  nombre  de  milligrammes  de  chlore  fix6  par  1  litre  de  cette 
eau,  quand  on  l’additionne  de  5  milligr.  de  chlore  durant  trente 
minutes  :  conditions  que  nous  avons  jugees  convenir  pour  la  presque 
universality  des  cas. 


Recherche  de  l’indice  de  chlore. 

A  cet  effet,  nous  avons  utilise  : 

1°  Une  solution  d’hypochlorite  de  sodium  a,  200  milligr.  environ  (*) 
de  Cl  par  litre  qu’on  prepare  extemporanement  en  diluant  dans  250  cm3 
d’eau,  2  cm*  1  a  2  cm’  2  d’une  solution  d’hypochlorite  h  25  gr.  de  Cl 
par  litre  preparee  par  double  decomposition  ainsi  que  nous  l’indiquons 
plus  loin ; 

2°  Une  solution  d’hyposulfite  de  sodium  obtenue  en  diluant  28  cm*  1 
v  N 

de  Iji  liqueur  -Jq  a  1  litre,  telle  que  1  cm’  corresponde  a  0  milligr.  1  de 
chlore. 

Prealablement  a  toute  serie  d’examens,  on  titre  la  liqueur  chloree  au 
moyen  de  la  solution  d’hyposulfite,  de  la  fa§on  suivante  : 

Dans  un  petit  verre  h  pied,  on  verse  5  cm’  de  liqueur  d’hypochlorite, 
X  gouttes  de  KI  a  20  °/0,  X  gouttes  d’acide  acetique  pur  et  on  verse  la 
solution  d’hyposulfite  en  s’aidant  vers  la  fin  d'eau  amidonn6e  (quelques 
gouttes)  jusqu’a  disparition  de  l’iode  deplac6.  Le  nombre  de  centimetres 
cubes  n  ainsi  obtenu  est  voisin  de  10;  on  le  note. 

Puis  on  mesure  dans  de  grands  verres  a  experience  oudans  des  Holes 
blanches  de  250  cm’,  200  cm3  de  l’eau  a  etudier,  dans  lesquels  on  dilue 
la  liqueur  chloree,  soit  5  cm’  si  l’on  utilise,  comme  dans  la  recherche 
de  1’indice  de  chlore,  une  dose  de  5  milligr.  de  chlore  initial. 

L’hypochlorite  ainsi  dilue  dans  ce  volume  d’eau  se  dissocie,  le  chlore 
libere  agit  sur  les  divers  composants,  en  fonction  du  temps  de  contact. 

1.  It  n’est  pas  ngcessaire  que  la  solution  d’hypochlorite  soit  exactement  telle  que 
5  cm3  =  1  milligr.  de  Cl  correspondent  A  10  cm3  d'hyposulfite,  l’indice  resultant  de 
la  difference  n-n'. 
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Lorsqu’on  veut  savoir  la  quantity  de  chlore  qui  a  ainsi  StS  fixSe,  on 
ajoute  au  contenu  de  ces  recipients  X  gouttes  de  KI  k  20  %,  X  gouttes 
d’acide  acStique  pur,  quelques  gouttes  d'eau  amidonnSe.  Le  chlore  qui 
n’apas  StS  fixS  dSplace  une  quantity  Squivalente  d’iode  que  l’on  titre 
par  la  solution  d’hyposulfite.  On  note  le  nombre  de  centimetres  cubes 
nScessaires  pour  obtenir  la  disparition  de  la  couleur  bleue  due  a  l’iodure 
d’amidon;  si  celle-ci  n’Stait  pas  atteinte  h  une  goutte  prhs,  il  serait  bon 
de  dSpasser  la  decoloration,  on  ferait  le  retour  avec  la  solution  d’hypo- 
cblorite,  sachant  qu’une  goutte  normale  correspond  a  0  cm*  1  d’hypo¬ 
sulfite  :  le  terme  de  la  reaction  est  ainsi  trSs  sensible. 

n  —  n'  donne,  en  dixiemes  de  milligramme,  la  quantite  de  chlore  fixe 
absorbe  par  200  cm8  d’eau ;  pour  ramener  au  litre,  on  multipliera  par  5  : 

[n  —  n')  x  =  5  dixiemes  de  milligr,  de  Cl.  par  litre  ou  — ^ —  =  milli¬ 
grammes  de  Cl  par  litre. 

Ce  chiffre  est  la  moitie  de  la  difference  de  ceux  trouves  avant  et  apres 
faction  du  chlore  sur  l’eau. 

C’est  ainsi  que  l’on  procedera  pour  determiner  I’indice  de  chlore 
d’une  eau.  Prenons  un  exemple  :  5  cm8  d’hypochlorite  exigent  10  cm*  2 
d’hyposulfite;  le  titrage  effects  dans  les  200  cm8  d’eau,  oh  on  les  a 
dilues  apres  trente  minutes,  donne  6  cm8  4 ;  l’indice  de  chlore  est  : 


c’est-h-dire  que  l’eau  examinee  fixe  dans  ces  conditions  1  milligr.  9  de 
chlore  par  litre. 

VALEUR  HYDROLOGIQUE  de  l’indice  DE  CHLORE. 

L’etude  que  nous  avons  faite  de  faction  du  chlore  sur  les  divers 
composants  des  eaux  (ty :  acide  carbonique,  azote  mineral  et  organique, 
matiere  organique  animale  et  vSgStale,  sels  minSraux,  etc...,  nous  a 
laissS  entrevoir  de  quelle  maniere  complexe  f  hypochlorite  se  comporte 
vis-h-vis  de  ceux-ci.  La  recherche  de  l’indice  de  chlore  d’une  eau,  tel 
que  nous  l’avons  defini,  fournil  pour  chaque  Schantillon  un  chiffre  qui 
a  la  valeur  d’une  caracteristique  de  cette  eau.  Cet  indice,  trSs  faible 
pour  les  eaux  profondes  (0,4  h  1) ,  s’ Sieve  pour  les  eaux  de  rivihre  ou  de 
lapremiSre  nappe  des  terrains  fissures  (1,5  a  2,5),  il  croit  encore  pour 
les  eaux  de  riviSre  des  villes,  les  sources  sans  protection  des  villages  et 
les  puits  ou  le  terrain  n’offre  qu’une  filtration  grossiSre  (presence  des 
nitrites,  de  matiSre  organique  en  quantite  SlevSe,  etc...).  Ce  n’est  que 
trhs  exceptionnellement  que  l’indice  de  chlore  s’Sleve  h  5  ou  depasse  ce 
chiffre  ;  de  telles  eaux  sont  h  rejeter. 

i.  Voir  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.  (7),  18,  1”  et  16  septembre  1918. 
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Un  indice  de  chlore  fixe  est  le  signe  d’une  eau  stable,  d’origine  pro- 
fonde;  des  indices  variables  montrent  que  les  eaux  sont  soumises  & 
faction  d’apports  etrangers.  Il  y  a  lit  un  moyen  facile  de  surveillance 
des  eaux  suspeetes  qu’il  est  indispensable  d’utiliser  lorsqu’on  doit  les 
soumettre  it  l’6puration  par  les  hypochlorites. 

Valeur  bacteriologique  de  l’indice  de  chlore. 

Dans  le  milieu  complexe  que  traduit  imparfaitement  l’analyse  chi- 
mique  d’une  eau,  on  concoit  que  le  chlore  agisse  avec  plus  ou  moins 
detection  sur  les  differents  composants  capables  d’entrer  en  reaction 
avec  lui. 

Si  le  chlore  initial  a  6te  ajout6  entrop  petite  quantity,  ilest  hcraindre 
que  le  chlore  qui  n’a  pas  6t6  fix6  aussitdt  ne  soit  plus  suffisant  pour 
tuer  les  germes  multiples  de  l’eau.  D’oh  cette  notion  qu’il  faut,  dans  la 
pratique  de  l’epuration  des  eaux  par  le  chlore,  tenir  compte  de  leur 
composition  chimique  et  biologique. 

En  determinant  f  indice  de  chlore  d’une  eau,  nous  calculons.  pr6ci- 
sement  une  quantity  de  chlore  moyenne  telle  qu’elle  semble  bacteriolo- 
giquement  suffisa.nte  pour  ison  Opuration.  Nous  avons  calculO  experi- 
mentalement  le  taux  de  chlore  utile  (*)  de  tr§s  nombreux  Ochantillons 
et  nous  avons  constate  qu’il  6tait,  le  plus  souvent,  voisin  de  l’indice  de 
chlore  :  jamais  il  n’excOdait  ce  chiffre.  Celui-ci  peut  done  6tre  accepte 
comme  une  dose  maxima  qu’il  est  inutile  de  depasser. 

III.  —  PRATIQUE  DE  L’liPURATION. 

Si,  d’autre  part,  on  parvient  a  obtenir,  en  observant  certaines  condi¬ 
tions  que  nous  rOsumons  plus  loin,  une  eau  potable  depourvue  de  godt 
et  d’odeur  chlorbs,  on  peut  tenir  rOsolu  le  probleme  de  l’6puration 
syst6matique  des  eaux  en  campagne.  En  fait,  le  succes  d’une  mission 
accomplie  durant  le  mois  d’aoht  1916,  oil  il  nous  fut  donne  d’assurer  la 
distribution  d’eau  6pur6e  dans  80  cantonnements  de  jeunes  trbupes,  a 
pratiquement  confirm^  la  m£thode,  dont  nous  avons  par  ailleurs 
repandu  l’emploi. 

Pour  Oviter  les  insucces  dus  au  godt  special  que  les  hypochlorites  du 
commerce  apportent  &  la  plupart  des  eaux  (*),  meme  &  des  doses  tr£s 
faibles,  il  y  aura  lieu  : 

1°  De  faire  un  choix  parmi  les  eaux  h  epurer  par  le  chlore  en  n’utili- 
sant  que  les  eaux  limpides  peu  chargees  en  matieres  organiques,  h 
l’exclusion  des  eaux  de  surface  tres  souiliees  qui  deyraient  alors  subir 

1.  Par  la  numeration  des  germes  et  la  disparition  des  esp£ces  pathogdnes 
{B.  coli). 

2.  Les  eaux  trfes  calcaires,  peu  chargees  en  matieres  organiques,  supportent  assez 

bien  le  gout  du  chlore.  .. 

Bull.  Sc.  Phakh.  ( Octobre  1921).  30 
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une  prefiltration  avec  ou  sans  coagulation  (alun,  chaux,  fer,  etc...)  oil 
mieux,  etre  traitees  par  le  permanganate ; 

2°  De  proportionner  la  dose  de  Cl  utile  a  la  composition  de  l’eau,  en 
la  calculant  par  la  determination  de  \' indice  de  chlore; 

3°  D’utiliser  une  solution  de  chlorure  de  chaux  &  2  0/o  ou  d’hypo- 
chlorite  de  soude,  obtenue  par  double  decomposition,  titree  a  20  gr.  de 
Cl  par  litre  (*).  Cette  solution  est  telle  que  l’indice  de  chlore  donne  le 
nombre  de  gouttes  4  ajouter  &  1  litre  d’eau.  Si  une  eau  a  un  I. Cl  =  1,2, 
il  faut  ajouter  XII  gouttes  k  10  litres  d’eau ; 

4°  D’effectuer  l’addition  de  l’hypochlorite,  s’il  esi  possible,  au  moyen 
d’un  brassage  energique  que  peuvent  realiser  les  installations  depu¬ 
ration  automatiques  ou  continues  par  le  chlore  (injecteurs  sur  les 
pompes  ou  conduites,  turbine  annexe,  trornpe  d’aspiration  syn- 
chrone,  etc...) ; 

S°  De  proceder  &  l’epuration  quotidienne  de  l’eau  en  vidant  les  reci¬ 
pients  du  contenu  non  utilise,  si,  comme  aux  armies,  la  consommation 
individuelle  ou  collective  est  assuree  par  l’emploi  de  tonneaux  ou  de 
reservoirs  de  petite  capacity.  La  nature  du  recipient  est  aiors  sans 
importance. 

Henbi  Pecker, 

Docteur  en  pharm&cie, 

Pharmacien-major  de  '2e  classe, 

Chargd  du  Laboratoire  de  chimie  d’armee  n°  6  (1914  a  1919). 


Appreciation  quantitative  de  petites  quantites 
d’albumine  dans  les  urines. 

La  presence  de  petites  quantites  d’albumine  dans  les  urines,  quan¬ 
tity  souvent  indosables  avec  precision,  conduit  frdquemment,  dans 
l’enonce  des  r6sultats  d’analyses,  &  l’emploi  des  termes  imprecis  : 
«  traces,  traces  infinitesimales,  petite  quantite,  quantite  appreciable  »• 
Cherchant  4  estimer  rapidement  et  avec  une  precision  suffisante  pour 
les  usages  cliniques  ces  petites  quantites,  les  chimistes  biologistes  ont 
etabli  de  nombreuses  methodes,  et,  parmi  elles,  je  retiens  les  methodes 
diapbanometriques.  Souvent,  on  est  amene  k  comparer,  pour  appreeier 
les  differences  d’opacites  des  liquides  de  coloration  differeate,  ce  qui 
nuit  4,  l’exactitude  des  resultats. 

Je  signale  dans  cette  note  une  variante  que  j’ai  apportee  4  ces  methodes 
et  qui  permet  d’operer  dans  les  memes  conditions  de  coloration  : 


1.  Voir  S.  Costa  et  H.  Pecker.  Comptee  vendue  de  la  Soc.  de  Biologie,  81,  p.  1, 
12  janvier  1918. 
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M.  F.  :  Dans  deux  tubes  k  essais  de  meme  diamEtre,  on  place,  de 
part  et  d’autre,  10  cm3  d’urine  : 

Le  premier  est  chauffe  et  additionne  de  quelques  gouttes  de  solution 
d’acide  trichloracetique,  ce  qui  permet  d’obtenir  le  trouble  caracteris- 
tique  de  l’albumine ; 

Le  deuxieme  est  additionne  d'aicoal  de  men  the  officinal,  a  l’aide  d’un 
flacon  compte-gouttes  :  on  agite,  aprEs  chaque  addition,  et  compare 
les  opacity  des  deux  tubes;  on  continue  l’addition,  goutte  &  goutte,  de 
l’alcool  de  menthe  jusqu’a  EgalitE  de  trouble  :  cette  comparaison  est 
facilitEe  par  l’emploi  d’un  Ecran  (feuille  de  verre  ou  de  celluloid,  sur 
laquelle  on  a  coilE  des  lignes  ou  des  bandes  de  largeur  variable  faites 
de  papier  noir). 

Avec  le  flacon  compte-gouttes  que  j’utilise,  une  goutte  d’alcool  de 
menthe  donne  un  trouble  Equivalent  E  0,04  centigr.  d’albumine  par 
litre.  L’alcool  ajoutE,  comme  j’ai  pu  m’en  rendre  compte,  est  sans 
action,  Etant  donnEe  sa  quantitE  infime.  • 

Les  rEsultats,  que  j’ai  comparEs  avec  des  dosages  par  pesEe,  sont 
trEs  exacts,  et  permettept  njEme  1’apprEciation  dequantitEs  assez  consi- 
dErables  en  agissant  sqr  des  dilutions,  s’il  y  a  lieu. 

Ce  procEdE,  extrEmement  expEditif,  prEsente,  sur  le  tube  d’EsBACH, 
l’avantage  de  donner  un  rEsultat  immEdiat  et  plus  voisin  de  la  vEritE. 

On  peut,  d’ailleurs,  l’utiliser  avec  tout  appareil  ou  mEthode  de  dosage 
diaphanomEtrique. 

G.  Gerard, 

Docteur  en  pharmacie. 


REVUE  DE  PHARMAGOTEGHNIE 


Les  comprimes  d’aspirine. 

La  mEdication  salicylee  est  partie  d’un  produ'it  complexe,  V sconce  de 
saule,  pour  arriver  a  un  corps  bien  dEfini,  Yacide  salicylique  en  passant 
par  la  salicine,  glucoside  dEdoublable  en  glucose  et  saligEnine  ou  alcool 
salicylique. 

Puis,  comme  l’acide  salicylique  prEsentait  de  multiples  inconvEnients, 
les  «  constructeurs  »,  guidEs  par  le  hasard  ou  par  les  donnEes  encore 
vagues  de  la  pharmacodynamie,  ont  Etudie  diffErents  dErivEs  obtenus 
en  saturant :  1°  La  fonclion  acido ;■  8*  la  fonction  phenolique  de  cet 
acide.  L 'aspirine  ou  ether  acetique  de  facide  salicylique  est  le  pjus 
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connu  des  principes  medicamenteux  obtenus  dans  la  deuxi&me  serie 
d’essais. 

Apr£s  un  resume  historique  de  la  medication  salicyiee,  nous  etudie- 
rons  l’aspirine  et  plus  specialement  les  comprimes  d’aspirine. 

I.  —  LA  MEDICATION  SALICYLEE  AVANT  L’ASPIRINE 

1°  ECORCE  DE  SAULE. 

L’ecorce  de  saule  ( Salix  alba),  dej&  cit6e  comme  medicament  par 
Pline(‘),  a  ete  recommandee  dans  le  traitement  des  fievres  (intermit- 
tentes  ou  non)  par  Haller  (*),  Stones  ('),  qui  a  prescrit  l’ecorce  dess6- 
chee  et  pulveris6e,  Gdnz(*),  Bromer  ('),  Mounier  (•)  etc.,  et  dans  le  trai le¬ 
nient  de  la  goutte  par  Deidier  (’)  qui  lui  a  reconnu  la  propriete  de 
«  fondre  les  tumeurs  aux  genoux  ». 

2°  Salicine. 

La  salicine,  glucoside  de  formule  C^H^O’,  a  ete  extraite  de  l’ecorce 
de  saule  par  Fontana,  de  Verone,  en  1825,  puis  en  France  par  Leroux 
en  1830.  Elje  a  616  employee  des  1825  par  les  medecins  de  Verone  dans 
le  traitement  des  fievres  intermittentes  et  les  medecins  frangais  l’onl 
prescrite  k  partir  de  1831  ('). 

3°  Acide  salicylique. 

L’acide  salicylique  a  ete  decouvert  en  1838,  en  oxydant  la  salicine  : 
Bertagnini  a  fait,  en  1855,  les  premiers  essais  therapeutiques  de  ce  pro- 
duit,  puis  Busset  (1874)  et  Reiss  (1875)  ont  montre  son  intent  dans  le 
traitement  de  la  fievre  typhoi'de.  Mais  ce  sont  surtout  Stricker  (1876), 
G.  See  (1877),  Dujardin-Beaumetz,  Lepine,  etc.,  qui  ont  signale  son 
action  specifique  dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Comme  l’acide  salicylique  etait  irritant  et  peu  soluble,  les  chimistes 
ont  prepare  rapidement  de  nombreux  derives  de  cet  acide  (sels  de 

soude,  de  lithine,  de  bismuth,  . salol,  salicylate  de  methyle,  etc.), 

dont  les  propriet6s  pharmacologiques  ont  ete  etudiees  avec  soin. 

Le  salicylate  de  soude  est  le  plus  important  des  derives  ainsi  obtenus : 

1.  Trad.  Ajasson  de  Grandsaigne,  15,  p.  49. 

2.  Hisl.  St.  Mem.,  1636. 

3.  Transact.  Philosoph.  Observ.,  33,  53. 

4.  De  cort.  salic.  cort.  peruv.  subst.  diss.,  2,  p.  26,  1180. 

5.  Allg.  Mediz.,  1812,  p.  506. 

6.  Journ.  gener.  de  Medecine ,  25. 

1.  CEuvres,  2,  d’aprfes  Giacomini  :  Mat.  Med. 

8.  Gaz.  med.,  3  sept.  1831 ;  Trans.  Med.  juiilet  1831,  p.  88. 
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malheureusement  de  nombreux  accidents  ont  marque  ses  debuts  dans 
la  thGrapeutique  (troubles  nerveux,  accidents  cardiaques,  congestions 
du  foie  avec  ictere  (*),  hematuries  (*),  etc.). 

Les  nombreuses  etudes  faites  sur  ce  sujet,  dtudes  rGsumees  par  Mar¬ 
tinet  (s),  ont  montrS  que  le  salicylate  de  soude  Otait  une  «  drogue  mer- 
veilleuse  »  mais  qu’il  fallail  savoir  l’administrer. 


II.  —  L’ASPIRINE 


Gr4ce  4  cette  atmosphere  de  m4fiance  cr46e  dans  le  monde  medical 
par  les  deboires  obtenus  dans  l’emploi  du  salicylate  de  soude,  gr&ce 
aussi  4  une  publicity  «  kolossale  »,  l’apparition  dans  la  thdrapeutique 
de  Yaspirine  ou  ether  acetique  de  l'acide  salicylique  de  formule  : 


C6H*(/ 


CO*H 

0  —  COCH1 2 3 4 5 6 7 8 


fut  salu6e  comme  un  Gvenement  d’importance. 

Reconnue  d4s  1853  par  Gehrardt  (*),  l’aspirine  a  6t6  etudide  serieuse- 
ment  par  Kraut  en  1869  et  presentee  au  monde  medical  comme  succ6- 
dan6  de  l’acide  salicylique  et  des  salicylates  par  Dreser  (5).  Elle  a  ete 
specialisee  sous  de  nombreuses  denominations  de  fantaisie  :  acetosaline, 
salacetine,  acetysal,  aletodine,  saletine,  x axa,  etc. 


1°  Ses  avantages  sur  les  salicylates. 

1°  Action  moindre  sur  Testomac.  —  L’acide  acdtyl-salicylique  ne  se 
decompose  que  tr4s  lentement  dans  l’estomac  (*) ;  sa  dissociation  est, 
au  contraire,  rapide  dans  l’intestin,  milieu  alcalin.  D’apres  Pitini  (’), 
l’aspirine  y  serait  transformee  en  partie  en  salicylate  et  acetate  de  soude 
«  sous  l’influence  des  alcalis  et  des  enzymes  .»,  tandis  qu’une  portion 
importante  (parfois  4gale  4  la  moitie  de  la  dose  ingeree)  est  absorb6e 
en  nature  par  la  muqueuse  et  se  retrouve  intacte  dans  l’urine,  fait  qui 
explique  les  proprietes  toxiques  sp6ciales  de  l’aspirine. 

2°  Elimination  plus  lente.  —  D’apr4s  Filippi-Nesti  (*)  l’aspirine  s’eii- 
mine  plus  lentement  que  le  salicylate  de  soude,  aussi  bien  par  les 

1.  Semaine  med .,  1885,  p.  124;  1892,  p.  21. 

2.  Lancet,  2  fivrier  1907. 

3.  Les  Medicaments  usuels,  3»  edit.,  p.  409. 

4.  Host.  Ph.  Zeitg.,  1909,  v,  54,  p.  209. 

5.  P Huger' s  Archir  fur  Physiologie,  76,  p.  306. 

6.  A.  Chhistone  et  F.  Lapresa.  Archiv.  di  farmacologia,  1909,  n*  2. 

7.  Archir.  di  farm,  sperim.,  29,  n“  7,  p.  113,  d’apres  Bull.  Sc.  Pharm.,  1921,  28, 
p.  124. 

8.  Allgemeine  Medizin.  Central-Zeitung ,  1902,  n°  52. 
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Urines  que  dans  les  liquides  des  articulations,  la  synovie  par  exemple, 
qui  en  resolvent  plus  que  de  salicylate  desoude. 

3°  Action  antipyretique  plus  marquee.  —  S.  Bondi  (').  ayatit  traits  des 
typhiques  avee  des  doses  de  0  gr.  25  d’aspirine,  a  constate  de  forts 
abaissements  de  temperature  qui  ne  se  produisaient  pas  avec  l’acide 
acetique,  l’acide  salicylique,  la  diaspirine  et  etaient  nuls  oU  peu  sen- 
sibles  avec  des  doses  egales  de  salicylate  de  soude. 

De  m6me  Roch  (’)  a  montr6  que,  dans  la  fievre  des  phtisiques,  2  k 
3  grammes  de  salicylate  de  soude  donnaient  des  resullats  douteux, 
landis  que  0  gr.  50  A  1  gramme  d’aspirine  ddterminaient  un  abaisse- 
ment  notable  de  la  temperature  pendant  deux  ou  Irois  heures. 

4°  Nous  signalerons,  pour  terminer,  son  action  plus  rapide,  sans 
cdphaiees,  ni  bourdonnements  d’oreille,  sa  plus  grande  efficacite  que  le 
salicylate  de  soude  dans  le  traitement  des  nevralgies  (*). 


2°  Ses  inconvenients. 

En  plus  de  sa  faible  solubilite  dans  l’eau,  l’aspirine  possede  de  nom- 
breux  inconvenients  dus  soit  A  ses  incompatibilites,  soit  h  ses  pro- 
prietes  thdrapeutiques  particulieres. 

1°  Incompatibilites.  —  II  y  a  eu  lieu  d’etre  tres  prudent  dans  la  pre¬ 
paration  de  medicaments  complexes  (comprimes  et  cachets  par  exemple) 
renfermant  de  l’aspirine. 

En  plus  de  Teau  qui  decompose  rapidement  cet  ether  en  acide  acetique 
et  acide  salicylique,  ce  qui  impose  l’exclusion  dans  ces  formules  de 
tous  les  produits  attirant  facilement  l’humidite,  l’aspirine  est  incompa¬ 
tible  a  sec  avec  un  grand  nombre  de  principes  medicamenteux,  par 
exemple : 

a)  Le  bicarbonate  de  soude.  —  E.  Rousseau  (*)  a  montr6,  en  effet, 
que  le  melange  : 

Aspirine,  .  ,  . . 1 

Bicarbonate  de  soude . . . 2 

mfime  eu  tube  sec  obture  par  du  coton,  se  transformait  apres  vingt- 
quatre  heUi*es  en  une  masse  pAteuse  avec  production  d’acetate  et  de 
salicylate  de  soude,  cette  decomposition  etant  activee  par  la  chaleur  et 
l’humidite. 

b)  La  magnesie.  —  Lawal  et  Griffith  (s)  ont  reconnu  que  le  melange  : 

1.  Gesell.  fur  inn.  Med.,  I"  ddc.  1910. 

2.  Miinchener  tnediz.  Woehenschrift,  1912,  n»  16,  p.  982. 

3.  Fiuppiet  BUfamni,  d’apr^s  Annales  de  Merck,  1900. 

4.  Jouro.  Pharm.  et  Chim.,  1902,  1,  p.  451. 

5.  The' Pharm.  Era ,  1919,  p.  6. 
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Magnesia  lourde . 10 

Salol . . .  5’ 

Aspirine . .  .  5 


au  contact  d’une  trace  d’humidite  donnait,  par  une  reaction  complexe, 
de  l’acetate  de  magnesium,  du  salicylate  de  magnesium,  du  phenol,  etc. 

L’emploi  de  produits  purs,  la  conservation  dans  une  atmosphere 
sfeche  assurent  cependant  a  ce  melange  une  conservation  de  quelques 
jours,  mais  il  est  imprudent  d’employer  des  formules  de  ce  genre  pour 
la  preparation  de  comprim6s  qui  sont  destines  k  une  conservation  de 
duree  illimit6e. 

c)  Les  sels  de  fer  (*). 

d)  L' hexamethylenetetramine.  —  Robinson  (*)  a  pr6tendu  qu’il  n’y 
avait  pas  incompatibilite  entre  l’urotropine  et  l’aspirine,  et  qu’il  etait 
possible  de  donner  ce  melange  sous  forme  de  capsules;  il  n’y  a  pas 
lieu,  dit-il,  de  les  meianger  intimement,  mais  de  les  melanger  douce- 
ment  avant  remplissage  de  ces  capsules. 

Une  experience  r6cente  faite  sur  un  melange  5.  parties  6gales  des 
deux  produits  bien  secs,  place  dans  un  flacon  6galement  bien  sec,  nous 
a  permis  de  constater  une  reaction  tree  netle  entre  ces  deux  medica¬ 
ments.  Apres  un  mois,  nous  avons  obtenu  un  produit  encore  solide, 
mais  possedant  dejSi  une  odeur  formol6e  caracteristique,  aprSs  trois 
mois,  une  masse  pctteuse  jaune  pAle  possedant  une  trAs  forte  odeur  de 
formol. 

e)  Pyramidon.  — Nous  avons  signaie,  en  ces  termes,  l’incompatibilite 
de  l’aspirine  et  du  pyramidon  (’)  :  «  le  melange  k  parties  egales  de 
pyramidon  et  d’aspirine  fait  au  mortier  se  conserve  bien  A  lvair  pendant 
plusieurs  semaines  :  &  l’etuve,  au  bout  du  meme  temps,  il  commence  k 
s’humidifier  et  pr6sente  une  lAgere  odeur  acetique.  Conserve  pendant 
cinq  ans  au  laboratoire  dans  un  tube  feme,  il  nous  a  donne  un  liquide 
jaune  visqueux  possedant  une  forte  odeur  acetique.  » 

f)  Quinine.  —  D’apres  le  Prescriber  (*)  le  melange  de  sulfate  de  qui¬ 
nine  et  d’aspirine  donnerait  un  compose  toxique,  la  quinotoxine,  iso- 
mere  de  la  quinine  agissant  comme  la  digitoxine.  De  plus,  ce  journal 
annonce  qu’un  melange  : 

Aspirine . . 5  grs 

Sulfate  de  quinine . 5 

se  liquefie  rapidement,  donnant  un  liquide  dou6  d  une  forte  odeur 
acetique. 

1.  Martindale.  Extrapharmacop.,  1,  p.  72. 

2.  Prescription  Incompatibilities,  p.  133. 

3.  La  fabrication  industrielle  des  uomprimes  pharmaceutiques.  Bailliere,  6dit., 
1919,  p.  18. 

4.  Juin  1916,  p.  136. 
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Apres  enquAte  serieuse,  cette  information  nous  semble  trop  pessi- 
miste;  en  plus  des  arguments  tires  de  la  bibliographic  mAdico-pharma- 
ceutique  sur  l’association  possible  de  ces  deux  medicaments  (*),  nous 
citerons  l’attestation  de  nombreux  confreres  de  Paris  qui  ont  dAlivrA  en 
cachets,  sur  ordonnance,  cette  association  mAdicamenteuse  sans  rece- 
voir  de  reclamations  qui  n’auraient  pas  manquA  de  se  produire  en  cas 
d’incompatibilitA  physique  ou  thArapeutique. 

2°  Phenomenes  d intolerance.  —  L’aspirine  a  donne  lieu  &  un  certain 
nombre  d’observations  d’intolArance.  DAs  1902,  Hirschberg  (*)  a  observe 
apres  son  emploi  une  violente  poussAe  d’urticaire  A  la  tAte  et  a  la 
nuque.  Thieme  (a)  a  signalA  des  hemorragies  chez  les  phtisiques  apres 
ingestion  d’aspirine.  Dietz  (*),  Eberson  (*)  et  Thomson  (1 2 3 4 5 6)  ont  decrit 
toute  une  sArie  de  phAnomAnes  d’intoxication  par  1’aspirine  :  tumefac¬ 
tion  de  la  face,  larmoiement,  cedeme  des  paupiAres  infArieures  et 
Seifert  (7 8 9 10)  mAme,  qui  a  decrit  de  nombreux  accidents  occasionnAs  par 
l’aspirine,  a  conseillA  de  n’avoir  recours  A  ce  medicament  que  dans  les 
affections  graves. 

Depuis  1905  de  nombreux  mAmoires  ont  Ate  publies  sur  cette  ques¬ 
tion  :  il  semble  acquis  qu’il  existe  chez  certains  malades  une  idiosyn- 
crasie  treis  nette  pour  Faspirine,  d’oii  production  de  phAnomAnes  d’in¬ 
toxication  avec  nAphrite,  urticaire,  etc. 

Pour  ces  personnes,  il  est  possible,  comme  nous  l’avons  dAjA 
signalA  dans  ce  journal  (') ,  de  tourner  la  difficultA  en  employant 
un  sel  soluble  de  l’acide  acAtylsalicylique ,  le  sel  de  chaux ,  par 
exemple. 


Ill.  —  Ses  indications  therapeutiques. 

MAdicament  AtudiA  A  fond,  l’acide  acAtylsalicylique  a  AtA  prAconisA 
dans  le  traitement  d’un  grand  nombre  de  maladies  parmi  lesquelles 
nous  citerons  : 

1"  Les  affections  oculaires  (glaucome,  iritis,  etc.),  par  Wolffberg  ('), 
Neustatter  (**),  etc.,  comme  curatif  de  la  douleur  ; 

1.  Pbarm.  dourn.,  1916,  2,  p.  369.  —  Robinson.  Prescription  Incompatibilities, 
p.  196. 

2.  Deutsche  mod.  Wochenschrift,  1902,  n*  23,  p.  415. 

3.  Tberapeutische  Monatshefte,  1903,  n°  9,  p.  455. 

4.  Weekblad  van  bet  Nederland,  1903,  n»  26. 

5.  Tber.  Mon.,  1904,  n°  1,  p.  51. 

6.  Tber.  A/on.,'1904,  n»  7,  p.  378. 

7.  Mediziniscbe  Klinik,  1905,  n°  16,  p.  390. 

8.  Mars-avril  1917,  p.  86. 

9.  Wochensch.  fur  Tber.  u.  Hyg.  des  Auges,  1899,  n°  47. 

10.  Miincbener  mediz.  Wochensch.,  1903,  p.  1816. 
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2°  Les  rhumatismes,  la  goutte,  notamment  par  Filippi  et  Bafalini  ("), 
Moir  (*),  Gottschalk,  Maurice,  etc.} 

3°  Le  diabete,  par  K.  V.  Noorden  (*)  qui  l’a  employe  &  la  dose  de  1  a 
3  gr.  par  jour  el  par  Williamson  (*)  qui  a  toujours  constate  par  cette 
\  medication,  sauf  dans  les  cas  graves,  une  notable  diminution  du  glu¬ 
cose  ;  v 

4°  La  choree ,  par  Besancon  et  Paulesco  (“),  Germonig,  Zambellj, 
Wall  (“),  qui  a  montre  la  disparition  des  acc&s  en  moins  d’un  mois 
dans  50  °/0  des  cas; 

5°  Gertaines  douleurs  chez  les  parturientes  par  Rezza,  Goth,  etc.  (1 2 3 4 5 6 7 8 9 * 11 12) ; 

6°  Le  coryza ,  par  Rosenthaller  qui  en  a  fait  le  specifique  de  cette 
ennuyeuse  affection; 

7°  La  coqueluche,  par  Rudolph  (*),  etc. 

Comme  1’a  dit  Martinet  ("),  «  son  usage  comme  antithermique,  anal- 

g&sique,  est .  legitime  et  la  mode  —  helas!  toute-puissante  en 

thdrapeutique  comme  en  toutes  choses  humaines  n’a  rien  A  y  voir  ». 

III.  —  LES  COMPRISES  D’ASPIRINE 

Nous  diviserons  cette  etude  en  4  parties  :  1°  Le  choix  de  l'aspirine ; 
2°  Le  choix  de  la  formule ;  3°  La  technique  operatoire;  4°  L’essai  des 
comprimes. 

I.  —  Choix  de  l’aspirine. 

D6j§.  avantla  guerre  des  lots  defectueux  d’aspirine  avaient  ete  sign^lfe 
notamment  par  Alpers  (,0),  Ewe,  Vanderkleed  (“J,  etc.  En  4915,  Smith  ("') 
a  montre  que  l’acide  ac^tylsalicylique  prepare  Avec  soin  et  bien  purifi6 
6tait  chimiquement  identique  h  l’aspirine  Bayer;  «  il  peut  y  avoir, 
dit-il,  de  petites  differences  dans  l’aspect  cristallise  des  produits,  ce  qui 
est  dfl  k  la  nature  des  dissolvants  employes  pour  la  purification  ». 

En  France,  pendantla  guerre,  la  penurie  et  le  prixelev6de  l’aspirine 
ont  determine  l’apparition  sur  le  marche  de  produits  falsifies.  M.  Fran- 

1.  Ann.  de  Merck,  1900. 

2.  The  Therapist.,  15  mars  1901. 

3.  Deutsche  Praxis,  1901,  n°  17. 

4.  The  Lancet,  1903,  n»  4173,  p.  526. 

5.  Journ.  de  Med.  interne,  1901,  n°  7,  p.  871. 

6.  Ann.  de  Merck,  1907,  p.  39. 

7.  Aerztliche  Praxis,  1904,  n«  3,  p.  34,  etc. 

8.  Die  Heilkunde,  1904,  n»  9. 

9.  Les  Medicaments  usuels,  3"  edit.,  p.  418. 

1«.  Journ.  Am.  Ph.  Ass.,  1913,  2,  p.  1085. 

11.  Proc.  Pensylv.  Ph.  Ass.,  1914,  p.  276. 

12.  Pharm.  Journ.,  1915,  p.  200,  d’aprds  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1915,  2,  p.  59. 
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gois  (*)  a  publie  l’analyse  de  deux  gchantillons  examines  dans  son  labo- 
ratoire  :  void  leur  composition  : 


Sulfate  de  magn6sie  Si  7  H*0  :  p.  100  .  53,2  46,4 

Lactose  hydrate:  p.  100 .  38,9  46,6 

Produits  salicyles  :  p.  100 .  7,8  7,9 


Actuellement,  l’aspirine  est  presque  revenue  A  un  cours  normal,  la 
fraude  est  sans  grand  interd  et  il  y  a  lieu  de  rechercher  surtout  les 
impuretes  dues  A  une  preparation  defectueuse. 

Le  Codex  de  1908  (*)  donne  leS  reactions  caracteristiques  de  l’aspi- 
rine,  son  point  de  fusion,  la  rechefche  des  mali&res  minerales  et  de 
Pacide  salicylique  libre.  Mais  cet  essai  a  ete  trouv6  insufflsant  par'de 
nombreux  chimistes  qui  out  publi6  des  techniques  plus  completes.  Les 
methodes  de  MM.  Astruc  (*),  Tsakalotos  (*)  ont  6te  reproduites  et  criti- 
qu6es  dans  la  magistrale  mise  au  point  faite  sur  ce  sujet  en  1917  par 
M.  Francois  (8),  «  ensemble  solide  »  qui  a  «  subi  l’epreuve  de  la  verifi¬ 
cation  ». 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  ft  cfette  int6ressante  etude  en  signalant 
cependant  deux  publications  nouvelles  :  1°  celle  de  C.-A.  Grau  (°); 
2“  celle  de  A.  J.  Jones  (’)  qui,  entre  autres  essais,  a  dose  colorimetrique- 
ment  l’acide  salicylique  libre  dans  14  echantillons  d’acide  acetylsalicy- 
lique  de  provenances  differentes  et  a  trouve,  pour  100,  les  chilFres  sui- 
vants:  0,05  —  0,30  —  0,075  —  0,113  —  0,20  —  0,15  —  0,175  —  0,075 
—  0,125  —  0,05  —  0,05  —  0,125  —  0,10  —  0,10. 

II  a  reconnu  d’ailleurs  que  les  m6thodes  habituelles  de  recherche  de 
l’acide  salicylique  libre,  sans  etre  parfaites,  etaient  suffisamment  pre¬ 
cises  pour  caracteriser  les  doses  de  celte  impurete  susceptibles  de  nuire 
au  malade. 


II.  —  Croix  de  la  formule. 

A)  Formules  simples.  —  Pour  comprimer  1’aspirine  et  pour  oblenir 
des  comprimes  se  deiitant  rapidement,  il  est  indispensable  de  l’addi- 
tionnet  d’adjuvants  :  nous  donnons  dans  le  tableau  ci-dessous  la  com¬ 
position  de  quelques  formules  de  comprimes  d’aspirineen  faisant  suivre 

1.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1917,  1,  p.  221. 

2.  P.  7. 

3.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1913,  2,  p.  5. 

4.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1916,  2,  p.  174. 

5.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1917,  l,p.  213  et  Manipul.  deChimie  analytigueappli- 
guee,  p.  21. 

6.  Revista  dei  Centro  estudiantes  de  quimiea  y  farmacia  de  La  Plata,  sept.  1917,' 
p.  207,  d’apr&s  Rep.  de  Pharm.,  1918,  p.  240.  Bull.  S6,  Pharm.,  25,  p.  73,  1918. 

7.  Am.  Journ.  of  Pharm.,  1919,  p.  461.  ' 
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autant  que  possible  Chacune  d’elles  du  nom  du  liquide  mouillant  employe 
lors  de  la  granulation. 

TABLEAU  I 


De  plus,  les  documents  d’analyse  ci-dessous,  fournis  par  Robert 
C.  White  (*),  donnent  des  retiseignements  intEressdnts  siir  les  formules 
employees  aux  Etats-Unis. 


TABLEAU  II 


dEsintEGrant 

LUBRIFIANT 

EXCIPIENTS  DIVERS 

Formuie  I. 
-  II. 
—  III. 
—  IV. 
—  V. 
—  VI. 

Fecule . 

Fecule . 

Amidon  de  ble. 

Fecule . 

Fecule  ..... 
Amidon  de  ble. 

Talc  .... 
Huile  et  talc. 
Huile  et  talc. 
Talc  .... 
Huile  ettalc. 
Huile  et  talc. 

Amidon  de  ble. 

Gomme  arabique  et  amidon  de  ble. 
Gelatine. 

Dextrine. 

Gomme  adragante  et  amidon  de  ble. 
Gelatine  et  gomme  arabique. 

Pour  White,  la  meilleure  technique  consiste  a  granuler  un  melange 
de  fecule  et  d’aspirine  jivec  une  solution  de  dextrine  blanche  et  a 
employer  le  talc  comme  lubrifiant  a  la  dose  de  0  gr.  007  environ  par 
comprime  de  0  gr.  50  d’aspirine. 


i.  Am.  Journ.  of  Pharm .,  1918,  p.  640. 
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D’apres  de  nombreiix  auteurs,  notamment  V.  Modsen  (')  et  White  (’), 
il  faut  eviter  soigneusement  l’addition  de  sucre  dans  ces  formules  :  il 
attire  en  effet  l’humidite,  d’oii  decomposition  rapide  de  l’aspirine. 

Il  r6sulte  de  nos  nombreux  essais  sur  ce  sujet  que  la  formule  R  du 
tableau  I  est  celle  qui  donne  le  plus  completement  satisfaction  comme 
facility  de  compression  et  disintegration  rapide  du  comprimi;  la  voici 
rapportie  it  100  comprimes  de  0  gr.  625,  poids  habiluel  de  ces  corn- 
primes  : 


Aspirine . 50 

Fficule  dessOchde .  8 

Gomme  arabique .  2 

Talc .  2  50 

Granuler  k  l’alcool  A  50‘.  Sicher  A  temperature  aussi  basse  que  pos¬ 
sible  et  diviser  en  100  comprimes  de  0  gr.  625,  contenant  0  gr.  50  d’acide 
acitylsalicylique. 

B.  Formules  eomposees.  —  Malgre  le  danger  des  associations  m6di- 
camenteuses  contenant  de  l’aspirine,  il  existe  dans  le  commerce  des 
comprimes  d’aspirine  composes,  destines  le  plus  souvent  it  combattre 
les  nivralgies.  Nous  citerons  : 

1°  Les  comprimes  de  Aaxacafeine  (’),  qui  renferment  par  unite 
0  gr.  25  d’aspirine  et  0  gr.  06  de  cafeine  (environ) ; 

2°  Les  comprimes  d’aspirine,  phenacetine  et  cafeine  (*),  qui  con- 
tiennent  sensiblement  par  unite  0  gr.  15  d’aspirine,  0  gr.  145  de  phe¬ 
nacetine  et  0  gr.  10  de  cafeine ; 

3°  Les  comprimes  d’aspirine,  phenacetine  et  poudre  de  Dower  (*), 
qui  renferment  0  gr.  16  de  chacun  des  trois  composants ; 

4°  Les  comprimis  d' aspirine  et  pyramidon,  comme  le  pydonal,  qui, 
d’apres  l’analyse  de  Mannich  et  Schwedes  ('),  auraient  pour  formule  : 


gr- 

Acide  acetylsalicylique .  0  22 

Pyramidon .  0  11 

Amidon.  Sucre  de  lait .  0  21 

Rfisidu  mineral . 


5°  Les  comprimes  de  phthisopyrine  (’),  qui  renfermeraient  par  unite  : 

Acide  acetylsalicylique 
Acide  camphorique  .  . 

Acide  arsenieux  .... 

1.  Arch.  Ph.  u.  Kemi,  1913,  20,  s.  307. 

2.  Loc.  cit.,  p.  644. 

3.  Gehes  Codex,  p.  629. 

4.  Spatula,  1919,  p.  420. 

5.  Martindale,  loc.  cit.,  1,  p.  73. 

6.  Apoth.-Zeitg,  1913,  p.  421,  d’apres  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1913,  2,  p.  28S. 

7.  Gehes  Codex,  p.  443. 


gr- 
0  10 

0  10  ou  0  20 
0  00025 
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et  sont  recommandes  dans  le  traitement  de  la  fievre  des  tuberculeux. 

Enfin,  l’aspirine  a  6te  associ6e  en  comprimes  a  l’aloi'ne  [ Rheumatic 
Tablets]  (*),  k  la  codeine  [Codacetyl]  {'),  k  l’extrait  d’uva-ursi  [ Uro - 
pural  n°  4]  (’),  au  peroxyde  de  magnesium  [ comprimes  Dostrah]  (*),  etc. 

III.  —  La  technique  operatoire. 

Deux  grandes  preoccupations  doivent  guider  le  fabricant  de  corn- 
primes  d’aspirine  : 

1°  Eviter  le  contact  du  fer,  surtout  avec  le  granule  humide.  Pour 
ce  faire,  nous  conseillons  l’emploi  d’un  materiel  en  cuivre  (melangeur, 
tamis,  poincons  et  matrice)  avec  dessiccation  sur  des  planches  en  bois, 
k  une  temperature  aussi  basse  que  possible. 

White  (“)  a  recommande  de  faire  le  melange  des  diffgrents  constituents 
de  la  preparation  dans  un  baquet  en  bois  durable,  Top6rateur  portant 
de  longs  gants  de  caoutchouc  et  le  melange  humide  etant  passe  sur  des 
tamis  bien  etames,  puis  desseche  sur  des  plateaux  d’aluminium  dans 
une  etuve  k  vide. 

2°  Eviter  le  plus  possible  d' employer  Teau  comme  liquide  mouillant 
afm  d’empGcher  la  decomposition  de  l’aspirine,  surtout  rapide  en  pre¬ 
sence  de  cette  eau  &  la  chaleur  de  l’etuve.  L’emploi  d’alcool  fort,  tr6s 
onereux  malheureusement  en  France,  donne  d’excellents  r6sultats; 
l’alcool  a  50%  moins  cher,  donne  encore  un  granule  convenable. 

L’emploi  d’une  solution  ether6e  de  beurre  de  cacao,  pr6conisee  par  le 
British  Pharmaceutical  Codex  (“),  permet  une  preparation  rapide  du 
granule  et  evite  mieux  encore  la  decomposition  de  l’aspirine;  mais  le 
corps  gras  diminue  la  vitesse  de  desintegration  du  comprime ;  de  plus, 
pour  les  grosses  fabrications,  l’emploi  de  l’ether  necessite  une  instal¬ 
lation  importante  et  surtout  determine  le  classement  des  usines  parmi 
les  6tablissements  dangereux  (1 2 3 4 5 6 7). 

IV.  —  Essai  des  comprimes. 

Les  comprim6s  d'aspirine  etant  de  preparation  delicate  ont  attire,  des 
avant  la  guerre,  l’attention  des  chimistes-experts.  G’est  ainsi  que 

1.  Spatula,  1919,  p.  378^ 

2.  Gehes  Codex,  p.  128. 

3.  Gehes  Codex,  p.  602. 

4.  Gehes  Codex,  p.  158. 

5.  Loc.  cit.,  p.  644. 

6.  Loc.  cit.,  p.  14. 

7.  Pour  l’alcool,  comme  pour  l’ether,  les  gros  consommateurs  ont  interOt  a  installer 
des  etuves  A  vide  avec  recuperation  des  solvants  (type  Grouvelle  et  Arquembourg, 
par  exemple). 


JI.  BOUVET 


K.  J.  Sooms  (’)  a  trouvS,  dans  deux  essais  diflterents,  SO  °/0,  puis  20  °/„ 
de  comprimes  defectueux. 

Pendant  la  guerre,  M.  Bonjean  (?)  a  montre  que  sur  dix  marques  de 
vente  courante,  sept  renfermaient  la  quantite  d’aspirine  annonc^e,  deux 
ne  renfermaient  pas  d’aspirine  et  une  n’en  contenait  qu’une  dose 
minime. 

II  est  malheureusement  impossible  de  donner  une  technique  precise 
d’essai  de  ces  comprimes  tant  que  leur  composition  reste.soumise  aux 
fantaisies  de  chaque  fabricant :  la  presence  possible  dans  leur  compo¬ 
sition  de  corps  assez  inattendus,  comme  le  savon,  l’acide  st6arique,  etc., 
peut  troubler  serieusement  les  rdsultats  de  l’analyse.  En  attendant 
qu’une  formule  de  comprimes  d’aspirine  soit  inscrite  au  Codex,  chaque 
chimiste  peut,  en  suivant  les  indications'  de  Bonjean  (1 2 3 4 5),  Massy  et  Sau- 
vestre  (*),  Jones  (*),  Richard  (“),  etc.,  6tablir  une  m6thode  provisoire 
d’essai. 

Gr&ce  k  la  complaisance  du  sympathique  sous-directeur  de  ce  service, 
M.  Francois,  nous  pouvons  reproduire  ci-dessous  la  m6thode  employee 
au  laboratoire  des  fraudes  de  la  Faculty  de  Pharmacie  : 

«  1°  Noter  la  forme  et  les  inscriptions. 

«  2°  Choisir  au  hasard  dix  comprimds.  Les  peser  un  &  un  i  la  balance 
de  precision  et  noter  les  poids.  Faire  le  total  et  diviser  par  10  pour 
obtenir  le  poids  moyen  d’un  comprime. 

«  3°  Pulveriser  tres  finement  les  dix  comprimes.  D’autre  part,  pre¬ 
parer  k  la  balance  de  precision  deux  filtres  egaux  en  poids,  de  8  cm.  envi¬ 
ron  de  rayon.  Peser  avec  precision  une  prise  d’essai  de  la  poudre  eor- 
respondant  exactement  &  cinq  comprimes  de  poids  moyen-  L’introduire 
dans  les  filtres  superposes  et  disposes  en  cornet  :  placer  ceux-ci  dans 
l’allonge  d’un  appareil  4  epuisement  continu,  systhme  Villiers,  et 
epuiser  au  moyen  de  60  cm*  de  chloroforme  bien  sec  pendant  quatre 
heures. 

«  La  pes6e  des  filtres,  apres  exposition  de  vingt-quatre  heures  dans 
l’atmosphere  du  laboratoire,  a  froid,  donne  l’insoluble,  c’est-a-dire 
l’excipient.  Ne  pas  dessecher  a  100°  pour  conserver  a  l’amidon  son 
degre  naturel  d’hydratation. 

«  Transvaser  le  chloroforme  dans  un  cristallisoir  de  Bohfeme  tare. 
Laisser  le  chloroforme  s’6vaporer  &  Pair  fibre  a  froid.  Peser  apres  qua- 
rante-huit  heures  de  dessiccation  a  l’air  fibre  4  froid. 

«  Rapporter  l’excipient  4  un  comprime  de  poids  moyen. 

«  4°  Verifier  que  le  produit  extrait  par  le  chloroforme  est  bien  de 

1.  Pharm.  Zeitg ,  54,  p.  850,  d’apres  Ch.  Abstr.,  1910,  p.  365.- 

2.  Journ.  Pharm.  Chim.,  1916,  2,  p.  19. 

3.  Soe.  de  Pharm-,  9  mai  1911. 

4.  Am.  Joint,  of  Pharm.,  1919,  p.  461. 

5.  Jauru.  Pharm.  et  Chim.,  1919, 1,  p.  13. 
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i’aspirine.  En  faire  leg  reactions  chimiques;  en  prendre  le  point  de 
fusion ;  en  faire  le  dosage. 

5°  «  CaractSriser  l’insoluble,  surtout  au  moyen  du  microscope. 
Y  noter  la  pr6sence  du  talc  et  m6me  en  determiner  le  poids  par  calci¬ 
nation  d’un  poids  connu  de  l’insoluble  et  pesee  du  residu  de  la  calci¬ 
nation.  » 

N.  B.  —  II  y  aura  lieu  de  se  miller,  au  cour6  de  ces  recherches, 
de  la  presence  d’acides  tartrique  ou  citrique,  produits  que,  d’apr6s 
A.  N.  Smith  (’),  certains  fabricants  ajoutent,  pour  masquer  l’acide  sali- 
cylique  libre  :  ces  acides,  en  effet,  se  combinent  au  perchlorure  de  fer 
lors  de  la  recherche  de  cet  acide  libre.  En  traitant  les  comprimes  par 
un  melange  h  parties  egales  d’6ther  et  d’6ther  de  p6trole,  qui  dissout 
1’acide  salicylique  seul,  cette  impurete  sera  cependant  facilement 
deceive  (*)* 

M.  Bouvet, 

'  Docteur  en  pharmacie, 

Licencie  ia  sciences  physiques. 


VARIETES 


Une  satire  contre  l’ficole  de  Pharmacie  de  Paris. 

Le  regrette  professeur  Bourquelot,  mort  le  26  janvier  1921,  m’a  fait 
l’ainitie  de  me  16guer  deux  pieces  curieuses  et  int6ressantes,  dont  l’une, 
manuscrite,  est  une  violente  satire  anonyme  contre  I’Ecole  de  Phar¬ 
macie  de  Paris,  sous  le  regne  de  Louis  XVIII,  et  l’autre,  imprimee,  est 
une  sorte  de  petit  journal  satirique  ( L’Asmodee ,  n°  5),  dont  l’auteur, 
egalement  anonyme,  qui  est  bien  certainement  un  pharmacien,  critique 
et  l’Academie  des  Sciences,  et  le  Codex  de  1818,  r^cemment  publie,  et 
la  nouvelle  nomenclature  chimique,  et  les  rddacteurs  du  Journal  de 
Pharmacie ,  et  les  pharmaciens  de  Paris.  D’apres  une  note  du  professeur 
Bourquelot,  ces  «  deux  documents  proviennent  des  papiers  de  Blon- 
deau,  »,  c’est-h-dire  d'ANDRti  Blondeau,  qui,  apres  la  mort  de  Ducha- 
telle  (’),  survenue  le  4  novembre  1819,  acheta  son  offlcine  situde  rue 

t.  Analyst.  1920,  45,  p,  412,  d’aprAs  Journ.  Pharm,  et  Chim-,  1921,  1,  p.  396. 

2.  Certains  sels  de  l’aspirijjn  (sel  de  calcium,  sel  da  quinine,  etc.)  peuvent  dtre 
presentes  sous  la  forme  comp'rimee ;  Us  sont  peu  employes. 

3.  Ducuatbllb  (Locis-Anioine),  requ  maitre  en  pharmacie  le  20  avril  1790,  avait 
acbete  l’officine  tenue  par  Adrien-Henry  Chahas  jusqu’a  sa  mort  survenue  en  1781. 
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de  Cond6,  22,  od  il  eut  comme  successeur  son  fils  Paul  :  cette  pharma- 
cie,  disparue  depuis  1910,  fut  occupde  par  Blondeau  pere  et  fils  (*) 
de  1820  k  1878. 

La  piece  manuscrite  est  ainsi  concue  : 

LE  CHAR  DE  TRIOMPHE  DE  LA  RUE  DE  L’ARBALETTE  [sic) 

Quels  sont  done  tous  ces  gens,  de  robes  affublds, 

Roulant  dans  un  sapin  (*),  pSle-mfile  foulds  ? 

Voyez-vous  ce  docteur  au  teint  attrabilaire  [sic), 

Qui  d’un  air  nonchalant,  s’appuit  [sic)  a  la  portidre  : 

II  me  semble  ci  regret  se  voir  emprisonne 
Avec  tous  ces  frfilons  [sic)  au  dard  empoisonnd. 

Quel  est  ce  papelard,  cet  homme  radieux  ? 

Ah!  je  le  reconnais  :  e’est  l’impudent  Deyedx, 

Esclave  de  Plutus,  rampant  par  caractere, 

II  ne  sera  jamais  qu’un  perfide  confrere. 

Admirez  vis-4-vis  le  bienheureux  Guiart, 

Emul  [sic)  du  papa,  l’intrdpide  paillard; 

Mais,  chute  [sic),  ici  chacun  de  ses  goftts  suit  la  pente  : 

Deux  fois  il  arrondit  la  taille  &  sa  servante. 

N’allons  done  pas  toujours  nous  exprimer  [sic) 

Sur  un  triste  sujet  par  plaisir  de  rimer; 

Laissons  dormir  prds  d’eux  le  caissier  Cheradame  ; 

Par  amour  du  prochain  n’attristons  point  son  fime. 

Ne  peut-on  pas  sans  peine  aimer  un  bon  repas, 

Devrait-il  entrainer  plus  ou  moins  de  faux  pas, 

M6me  etre  de  Bacchus  le  sectateur  insigne, 

Sans  rien  contre  1’honneur  se  permettre  d’indigne. 

Oh!  j’aperQois  Chaussier,  ce  caustique  ergoteur, 

Disputer  sur  un  mot  :  e’est  lh  le  vrai  bonheur. 

S’il  trouve  un  champion,  ce  terrible  adversaire 
Aussit&t  l’abat  \sic)  par  Kunchel  [sic),  par  Homere  (’) ; 

Vomissant  par  lambeaux  le  grec  et  le  lalin, 

Il  reduit  aux  abois  son  rival  incertain. 

Remarquez-vous  aussi  cette  figure  strange, 

Ce  chimiste  fameux,  le  cdlebre  Lagrange, 

Plagiaire  connu,  dont  les  poudreux  Merits 
Sautent  de  chez  Bernard  chez  l’dpicier  Dupuis. 

■fetonnfi  du  succes  d’une  heureuse  analyse, 

Croit  ddjk  surpasser  et  Macquer  (*)  et  Moyse  (•). 

1.  Andre  Blondeau,  ne  en  1192,  mort  en  1869,  fut  un  personnage  considerable, 
dont  la  biographie  se  trouve  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  ie  sdr.,  9, 
p.  228-231,  Paris,  1869.  Son  fils  Paul,  refju  pharmacien  le  3  aout  1849,  fut  president 
de  la  Societe  de  Pharmacie  de  Paris  en  1879. 

2.  Sapin,  synonyme  de  fiacre,  date  du  rdgne  de  Louis  XVI.  V.  Sainean.  Le  langage 
parisien  au  XIX*  siicle.  Paris,  1920,  p.  364. 

3.  Kunchel,  e’est  le  chimiste  allemand  Kunckel,  qui  ddcouvrit  le  phosphore  en  1668. 
Le  rapprochement  de  Kunckel  et  d’HoMERE  est  bizarre. 

4.  Macquer,  chimiste  fran^ais,  ne  A  Paris  en  1118,  mort  en  1*784. 

5.  Moyse.  C’est  Moyse  Charas,  «  apoticaire  artiste  du  Roy  en  son  Jardin  Royal 
des  Plantes  »,  nd  en  .1618,  mort  en  1698. 
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Oublions  que  jadis  sur  des  mirtes  (sic)  fleuris 
On  greffa  ses  lauriers  dans  les  champs  de  Cypris. 

Tous  ainsi  rassembld  {sic),  cette  meute  savante 
Chez  les  pharmaciens  en  grognant  se  pr£sente, 

Visitant  tour  a  tour  l’erboriste  {sic)  epicier, 

Tout  remuer  et  partout  veut  tout  visiter  {sic). 

L’onguent  entre  ses  mains  en  opiat  se  change ; 

Le  laurier  en  chardon,  1  'alhandal  (')  en  orange, 

Et  prodige  dtonnant  de  son  talent  divin, 

Nomme  sirop  de  miel  le  sirop  de  raisin ; 

Enfin,  pour  terminer  leur  bizarre  seance, 

Ils  re§oivent  six  francs  et  font  la  rdvfirence. 

Cette  basse  satire  est  probablement  l’ceuvre  d’un  pharmacien,  qui, 
par  suite  de  la  mauvaise  tenue  de  son  officine,  eut  4  se  plaindre  de  la 
visits  (on  dit  de  nos  jours  :  F  inspection)  des  pharmacies.  En  tout  cas, 
s’il  manquait  de  talent  poetique,  il  ne  manquait  pas  de  venin,  car  sa 
mauvaise  podsie,  oh  les  fautes  d’orthographe  et  de  prosodie  abondent, 
n’est  qu’un  tissu  de  vilenies  et  de  mechancet^s. 

La  visite  des  pharmacies,  qui  date  de  l’origine  des  corporations 
d’apothicaires,  fut  r6organis6e  par  la  loi  du  21  germinal  an  XI 
(11  avril  1803),  dont  l’arlicle  29  est  ainsi  concu  :  «  A  Paris  et  dans  les 
villes  ou  seront  placdes  les  nouvelles  Ecoles  de  pharmacie,  deux  doc- 
teurs  et  professeurs  des  Ecoles  de  m6decine,  accompagn^s  desmembres 
des  Ecoles  de  pharmacie  et  assists  d’un  commissaire  de  police,  visi- 
teronl,  au  moins  une  fois  l’an,  les  offlcines  et  magasins  des  pharmaciens 
et  droguistes,pour  verifier  la  bonne  quality  des  drogues  et  medicaments 
simples  et  composes  ».  Peu  aprhs,l’arr6t6  du25  Ihermidor  (13  aoht  1803) 
fixait  «  les  frais  de  ces  visites  4  six  francs  pour  chaque  pharmacien  et 
quatre  francs  pour  chaque  hpicier  ou  droguiste  ». 

Les  inspecteurs  mentionn6s  dans  la  satire  sont  au  nombre  de  six  : 
1°  un  docleur  anonyme;  2°  Deyeux;  3°  Guiart  fils;  -4°  Cheradame;, 
5°  Chaijssier;  6°  Bouillon-Lagrarge.  Ces  personnages  etaient  bien  tous 
charges  de  la  visite  des  offlcines ;  mais,  comme  nous  allons  le  voir,  ils 
ne  pouvaient  operer  ensemble  ni  se  rencontrer  dans  le  meme  «  sapin  ». 

A  Paris,  l’inspection  des  pharmacies  etait  faite  en  habit  de  ville,  et 
non  en  «  robe  »,  par  deux  professeurs  de  l’Ecole  de  medecine,  le  direc- 
teur,  le  directeur  adjoint,  le  trhsorier  et  les  quatre  professeurs  de  1’Ecole 
de  pharmacie,  assists  de  deux  commissaires  de  police.  Tous  ces  per¬ 
sonnages  htaient  rSpartis  en  deux  groupes,  dont  chacun  comprenait  un 
m6decin  et  un  policier;  et  chaque  groupe  circulait  dans  un  carrosse  de 
louage.  Or,  notre  auteur  place  dans  le  m6me  fiacre  trois  m^decins  :  le 
docteur  anonyme,  Deyeux  et  Chaussier,  avec  trois  pharmaciens :  Guiart 
fils,  Cheradame  et  Bouillon-Lagrange,  sans  commissaire  de  police;  ce 
qui  est  invraisemblable. 

1.  Al  handal,  nom  arabe  de  la  coloquinte. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (Octobre  1921).  31 
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Nicolas  Deyeux,  n§  a  Paris  en  1745,  atait  le  neveu  du  riche  apothi- 
caire  Philippe-Nicolas  Pia,  a  qui  il  succ6da,  en  1772,  dans  son  officine 
de  la  Croix-Rouge.  II  y  avait  amasse  une  fortune  considerable,  lorsque 
survint  la  Revolution  qui  le  ruina  et  faillit  lui  etre  funeste.  En  1794,  il 
est  ii  l’Ecole  de  medecine  l’adjoint  de  Fourcroy,  4  qui  il  succede,  l’an- 
nee  suivante,  dans  la  chaire  de  chimie.  Devenu  premier  pharmacien  de 
la  maison  de  l’empereur,  il  retablit  sa  fortune,  dont  il  jouil  jusqu’a  sa 
mort,  survenue  le  25  avril  1837,  &  l’cige  de  quatre-vingt-douze  ans. 
A.  Chevallier  (Journal  de  Chimie  medicale,  1837,  p.  515)  et  l’auteur 
anonyme  de  YEloge  de  Nicolas  Deyeux  (Paris,  1840,  p.  16)  font  allu¬ 
sion  a  la  pretendue  avarice,  de  cet  honnete  homme,  a  qui  notre  satirique 
decoche  l’epithete  d’  «  esclave  de  Plutus  ». 

Francois  Chaussier,  ne  a  Dijon  le  2  juillet  1746,  y  pratiqua  la  mede¬ 
cine  et  la  chirurgie,  devint  pensionnaire  de  l’Academle  de  cette  ville, 
professeur  d’anatomie,  de  chimie,  de  medecine  16gale,  etc.,  et  se  fit 
remarquerpar  ses  recherches  scientifiques,  son  enseignement  et  ses 
publications.  Appele  a  Paris  en  1794  pour  collaborer  avec  Fourcroy  a 
l’organisation  de  l’enseignement  medical,  il  fut  peu  apres  nomme  a  la 
chaire  d’anatomie  et  de  physiologie  de  l’Ecole  de  Medecine  de  Paris; 
puis  il  obtint  les  posies  suivants  :  m6decin  de  l’Ecole  Poly  technique, 
medecin  en  chef  de  la  Maternite,  president  des  jurys  m6dicaux  pour  la 
circonscription  de  la  Faculte  de  Paris,  etc.  En  cette  derniere  qualite, 
Chaussier  se  transportait  chaque  annee  dans  un  certain  nombre  de 
departements  pour  pr6sider  aux  examens  des  candidats  aux  diplOmes 
d’officier  de  sante,  de  pharmacien  de  28  classe  (*)  et  de  sage-femme.  Il 
mourut  Jt  Paris,  le  19  juin  1828. 

Le  9  frimaire  an  XII  (ler  decembre  1803),  Chaussier  et  Deyeux  avaient 
ete  design6s  par  l’Ecole  de  medecine  pour  pr6sider  aux  examens  de 
l’Ecole  de  pharmacie  et  a  la  visite  des  officines  du  d6partement  de  la 
Seine. 

Guiart  fils,  n6  a  Paris  le  28  juillet  1763,  avait  succ£d6,  en  1818,  a  son 
pSre  dans  la  chaire  de  botanique  de  I’Ecole  de  pharmacie.  Il  demeurait 
alors  au  n°  12  de  la  rue  des  Poules  (’)  :  c’est  sans  doute  pour  cela  que 
notre  satirique  le  reprfisente  comme  un  bon  coq.  Guiart  fils  mourut  le 
22  janvier  1848,  4g6  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Comme  il  dtait  membre 
de  la  Sociate  de  pharmacie  de  Paris  et  de  l’Acad6mie  de  medecine,  son 
aloge  fut  prononca  au  nom  de  ces  deux  Compagnies.par  Eugene  Soubei- 
ran,  professeur  a  l’Ecole  de  pharmacie. 

ChGradame,  na  a  Argentan  en  1738,  fut  recu  maitre  apothicaire  en  1775 
avec  une  synthase  illustrae,  dont  un  fac-simiia  se  trouve  a  la  fin  de 

1.  La  bibliotheque  de  la  Faculte  de  Pharmacie  de  Paris  poss^de  une  collection  de 
syntheses  soutenues  en  province  «  sous  la  prdsidence  du  professeur  Chaussier  » 
pendant  les  anndes  1805  a  1816. 

2.  La  rue  des  Poules  s’appelle  de  nos  jours  rue  LaromiguiLre  (Ve  arrondissementj. 
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mon  Catalogue  des  theses  soutenues  devant  TEcole  de  pharmacie  de 
Paris  (Paris,  1891);  puis  il  s’Atablit  rue  Saint-Denis  et  devint  prAvot  du 
College  de  pharmacie.  II  fut  nommA  trAsorier  de  l’Ecole  naissante  de 
pharmacie,  &  Page  de  soixante-six  ans,  et  occupa  cet  emploi  jusqu’A  sa 
mort,  survenue  le  24  aout  1824,  c’est-A-dire  pendant  vingt  ans.  Bien 
qu’il  fht  membre  de  la  Society  de  pharmacie  et  de  1’AcadAmie  de  mAde- 
cine,  il  disparut  sans  que  la  moindre  nAcrologie  luifut  consacrAe.  Notre 
satirique  lui  reproche  d’  «  aimer  un  bon  repas  »  et  d’  «  etre  de  Bacchus 
le  sectateur  insigne  » ;  mais  il  exagAre  bien  certainement,  car  un  ivrogne 
n’atteint  gAnAralement  pas  sa  quatre-vingt-sixieme  annee. 

Lagrange,  c’est  Bouillon- Lagrange,  qui  jusqu’A  la  Revolution  s’appela 
Bouillon  de  la  Grange.  NA  A  Paris  en  1764,  il  fut  re$u  maitre  en  phar- 
matie  en  1787,  puis  il  tint,  rue  Saint-Martin,  une  officine  qu’il  aban- 
donnapour  suivre  FouRCROY'Al’AthAnAe  de  Paris,  oh  il  fit  un  cours  de 
chimie,  Ayant  AchappA  aux  massacres  de  1793,  il  fut  affecte  A  1’armAe 
de  la  Vendee  en  quality  de  pharmacien  de  3e  classe  (*),  puis  nommA  chef 
des  travaux  chimiques  A  l’Ecole  Polytechnique  :  c’est  1A  qu’il  eut  1,'occa- 
sion  de  se  faire  remarquer  de  Napoleon,  qui  se  l’attacha  en  quality  de 
pharmacien  ordinaire.  Re?u  docteur  en  mAdecine  A  Strasbourg  en  1805, 
il  devint  le  mAdecin  de  1’impAratrice  Josephine,  qu’il  refusa  de  quitter 
apres  sa  rApudiation  (16  dAcembre  1809).  Bouillon-Lagrange  fut  attachA 
A  l’Ecole  de  pharmacie  des  sa  crAation  :  professeur  de  chimie  en  1803, 
il  devint  directeur  adjoint  en  1829  et  directeur  en  1832.  Il  Atait  encore 
en  fonction  lorsqu’il  mourut  le  24  aoflt  1844.  Depuis  la  RAvolution  jus- 
qu’A  son  dAces,  Bouillon-Lagrange  ne  cessa  de  pratiquer  la  mAdecine. 
11  est  l’auteur  de  nombreux  ouvrages  de  pharmacie  et  de  chimie  dont 
beaucoup  furent  publiAs  par  Bernard,  libraire  del’Ecole  Poly  technique, 
quai  des  Grands-Augustins.  Le  distique  :  «  Oublions  que  jadis,  etc.  » 
se  rapporte  peut-Atre  A  la  charge  de  mAdecin  de  PimpAratrice  que  valut 
A  Bouillon-Lagrange  le  mariage  de  Napoleon  avec  Josephine. 

Pour  notre  satirique,  les  inspecteurs  sont  des  Anes  bAtAs,  car  ils  con- 
fondent  l’onguent  avec  l’opiat,  le  laurier  avec  le  chardon,  la  coloquinte 
(qu’il  appelle  de  son  nom  arabe  :  alhandal )  avec  l’orange,  et  le  sirop 
de  miel  avec  le  sirop  de  raisin.  Inutile  d’insister  sur  cette  plaisanterie 
grossiere  I 

Dr  Paul  Dorveaux, 

Biblioth6caire  en  chef  8.  la  Facultfi  de  pharmacie 
de  Paris. 

1.  Balland  (A.).  Les  Pharmaciens  militaires  franqais.  Paris,  1913,  p.  266. 
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I*  L1VRES  NOUVEAUX 

FOURNEAU  (E.).  Preparation  des  medicaments  organiques. 

J.-R.  Bailliere  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris.  Preface  du  Dr  Roux. 
—  M.  Fourneau  a  did  charge,  en  1917,  d’organiser  A  Madrid  un  enseignement 
et  des  travaux  pratiques  sur  la  synthfese  des  principaux  medicaments  orga- 
niques.  Son  livre  nous  apporte  dans  la  premiere  partie  les  lecons  constituant 
l’enseignement  theorique  et,  dans  la  seconde,  les  preparations  choisies  pour 
les  travaux  pratiques  des  etudiants. 

Les  lemons  sont  au  nombre  de  quatorze.  11  ne  s’agit  done  point  d’un  cours 
complet  sur  les  medicaments  organiques  synthetiques,  mais  d’une  serie  de 
conferences  d’une  grande  originalite  et  convenablement  choisies  pour  donner 
non  seulement  des  vues  generates,  mais  aussi,  pour  montrer  par  l’examen 
approfondi  de  quelques  sujets,  comment  on  doit  s’instruire  pour  aborder  avec 
fruit  l’etude  aussi  attrayante  qu’utile  de  la  preparation  synthetique  des  medi¬ 
caments  chimiques. 

L’interet  dominant  des  recherches  poursuivies  en  chimie  therapeutique 
reside  dans  l’etablissement  des  relations  entre  la  constitution  et  Paction  phy- 
siologique  des  composes  chimiques.  Aussi,  M.  Fourneau  a-t-il  groupe,  toutes 
les  fois  que  les  connaissances  acquises  le  permetlaient,  les  produits  chi¬ 
miques  medicamenteux  d’aprfes  leur  action  physiologique.  Nous  trouvons  des 
legons  sur  les  antipyretiques,  les  hypnotiques,  les  anesth6siques  locaux,  les 
antiseptiques.  D’autres  lemons  sont  consacrees  aux  derives  de  l’arsenic  et  du 
mercure,  aux  phosphatides,  k  l’adrenaline,  aux  alcaloides. 

Les  deux  premieres  lemons  ont  pour  sujet  l’etude  du  gaiacol,  de  la  phena- 
cetine  et  de  leurs  derives.  Le  rapprochement  de  ces  deux  groupes  de  medi¬ 
caments  est  justilie  par  le  point  de  depart  de  leurs  preparations  industrielles 
pour  lesquelles  on  utilise  comme  matures  premieres  deux  nitrophenols  pro- 
venant  de  la  nitration  du  phenol,  et  M.  Fourneau  a  certainement voulu  mettre 
en  evidence,  par  un  rapprochement  base  sur  une  consideration  de  ce  genre, 
combien  des  connaissances  scientifiques  serieuses  sont  necessaires  pour 
guider  le  chimiste  industrial  dans  ces  sortes  de  fabrication. 

Les  deux  legons  consacrees  aux  antipyretiques  comprennent  d’abord  un 
expose  parfait  de  la  pharmacodynamie  de  ces  composes,  puis  une  revue  des 
antipyritiques  employes,  et  enfin,  comme  type  de  preparation  industrielle, 
celle  de  l’antipyrine. 

La  legon  sur  les  hypnotiques,  plus  theorique,  est  une  mise  au  point  de  nos 
connaissances  sur  les  relations  entre  la  propriete  hypnotique  et  la  constitu¬ 
tion  chimique. 

11  nous  paralt  inutile  d’insister  sur  l’interAt  capital  que  peuvent  presenter 
des  lemons  sur  les  anesthesiques  locaux,  sur  les  derives  organiques  de 
l’arsenic  ou  sur  les  phosphatides,  faites  par  M.  Fourneau.  La  competence  de 
ce  savant  sur  ces  questions  de  pharmacodynamie  leur  donne  une  valeur 
inestimable. 

Dans  la  deuxi£me  partie,  les  manipulations  choisies  pour  les  travaux  pra- 
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tiques  des  Atudiants  soat  ordonndes  de  telle  sorte  que  chaque  groupe  formd 
par  elles  aboutisse  4  la  preparation  d’un  medicament  chimique  important. 
Nous  estimons  avec  M.  le  Dr  Rodx  que  cette  mbthode  serait  fructueusement 
suivie  dans  nos  FacuItAs  de  pharmacie.  II  reste  a  souhaiter  que  ces  derniAres 
soient  sufflsamment  dotdes  pour  organiser  moins  parcimonieusement  qu’elles 
ne  sont  forcAes  de  le  faire  leurs  travaux  pratiques. 

Gomme  tous  les  savants  dignes  de  ce  nom,  M.  Fourneau  distribue  gdnt?- 
reusement  ses  idees,  et  le  chimiste  trouvera  souventdeprlcieuses  indications 
pour  entreprendre  des  recherches  utiles.  Un  tel  ouvrage  sera  lu  avec  fruit, 
non  seulement  par'l’Atudiant  d’Alite  avide  de  s’instruire,  mais  aussi  bien  par 
le  chimiste  specialise  dans  la  chimie  therapeutique. 

Ge  livre,  ecrit  par  un  savant  d’une  autorite  incontestee,  se  place,  malgre 
son  cadre  relativement  restreint,  parmi  ceux  qui  contribuent  le  plus  4 
l’influence  intellectuelle  de  notre  pays  dans  le  monde.  P.  Lebeau. 

LUMIERE  (A.).  Role  des  colloules  chez  les  etres  vivants.  Essai 
de  biocolloidologie.  Uh  vol.  in-t6,  311  p.,  10  fig.,  avec  14  pi.  hors 
texte.  Prix  :  16  francs,  Masson  et  Cie,  edit.,  Paris,  1921.  —  Ge  livre  est 
l’expos6  d’une  theorie  entierement  nouvelle,  qui  bouleverse  de  fond  en 
comble  les  notions,  actuellement  en  cours,  relatives  a  l’origine  et4  la  nature 
des  phAnomfenes  physiologiques  ou  pathologiques  chez  l'etre  vivant,  animal 
ou  vegetal. 

G’est  par  revolution  de  la  micelle  collo'idale  que  M.  A.  Lumiere  explique  la 
vie,  la  nutrition,  la  croissance,  la  maladie  et  la  mort.  C’est  par  elle  qu’il 
espAre  trouver  le  moyen  de  lutter  contre  les  eiats  pathologiques  divers. 

Les  milieux  humoraux,  les  protoplasmes  cellulaires  et  les  tissus  des  ani- 
maux,  au  sein  desquels  s’effectuent  les  processus  vitaux,  sont  tous  des 
colloides. 

Toutes  les  transformations,  toutes  les  reactions  qui  conditionnent  la  crois¬ 
sance  etla  nutrition  des  6tres  vivants,  portentsur  des  materiaux  d’une  nature 
particuliere,  sur  des  substances  colloidales  et  si  nous  voulons  chercher  k 
comprendre  les  lois  qui  prAsident  aux  phAnomAnes  de  la  vie,  c’est  dans  les 
proprietes  de  ces  complexes  que  nous  devons  les  etudier. 

La  micelle,  animee  de  mouvements  browniens,  subitde  continuelles  trans¬ 
formations.  Par  suite  des  echanges  dont  elle  est  le  siegp,  peu  4  peu  la  couche 
perigranulaire  s’effrite,  le  granule  grossit  et  perd  de  son  activite.  C’est  le 
phAnomAne  de  mnrissement.  A  la  suite  de  cette  evolution,  des  contacts  per¬ 
manents  s’etablissent  entre  les  granules,  formant  une  fioculation  qui  coagule 
la  masse  entiere. 

Taut  que  regne  l’Atat  colloidal,  le  milieu  vit  et  se  dAveloppe  avec  d’autant 
plus  d’intensitd  que  les  micelles,  plus  petites,  prAsentent  une  plus  grande 
surface  de  contact  pour  les  Achanges  (2  millions  de  mhtres  carrds  chez 
l’homme  adulte).  La  fioculation  brusque  determine  la  mort  par  choc  ana- 
phylactiqne.  La  fioculation  lente  aboutit  4  des  troubles  pathologiques,  aux 
maladies  diverses,  qui  ne  sont  ainsi  que  des  phenomAnes  d 'anaphylaxie 
chronique. 

La  biocolhidologie,  ainsi  definie,  ramene  4  des  phenomenes  d’ordre  phy- 
sico-chimique,  toutes  les  mutations,  normales  ou  pathologiques,  qui  s’accom- 
plissent  dans  les  humeurs  et  les  cellules  des  Atres  vivants. 

En  agissant  sur  les  ^changes'  entre  les  micelles  et  le  liquide  qui  les  ren- 
ferme,  1’on  peut  espArer  apporter  des  changements  dans  le  regime  de  la 
nutrition.  En  desensibilisant  les  sujets  imprAgnAs  par  des  protAines  ayant 
accidentellement  penAtrd  dans  l’organisme,  en  cherchant  4  empAcher  la 


BIBLIOGRAPHY  ANALYTIQUE 


486 

floculation  ou  A  dissoudre  les  matAriaux  prAcipitAs,  l’on  peut  espArer  trouver 
des  procAdAs  vAritablement  euratifs  des  diffArents  etats  pathologiques  aigus 
ou  chroniques. 

La  thAorie  d’A.  Lumiebe  permet  de  comprendre  un  certain  nombre  de 
phAnomAnes  biologiques  et  pathologiques  qui  ne  paraissent  pas  avoir  refu 
jusqu’ici  duplication  sufflsante,  notamment  l’augmentation  de  frequence 
des  maladies  avec  l’age,  la  durAe  d’incubation  necessaire  a  la  manifestation 
de  certains  accidents,  la  possibility  de  dAclencher  des  effets  considerables 
avec  des  doses  extrSmement  faibles  de  produit  (anaphylaxis  aigue  ou  chro- 
nique,  action  de  certains  toxiques,  de  certaines  preparations  therapeutiques  : 
collobiases,  produits  opothArapiques,  etc.).  R.  Soueges. 

HUBERT  (G.).  Des  Verbenacees  utilisees  en  mattere  medicate. 

77;.  Doct.  Univ.  ( Pharmacie ),  128  pages,  VIII  planches,  Paris,  1921.  —  Les 
Verbenacees  ont  susciie  dAja  un  certain  nombre  de  travaux,  parmi  lesquels, 
en  France,  cenx  de  Van  Tieghem,  Malet,  Boubdier,  Robert  et  Bocquillon.' 
Leurs  caracteres  et  leurs  proprietes  se  rapprochent  beaucoup,  comme  l’on 
sait,  de  ceux  des  Labi6es ;  les  huiles  essentielles  constituent,  en  general,  un 
de  leurs  principes  actifs. 

Grice  k  une  observation  attentive,  M.  Hubert  a  pu  mettre  en  evidence 
quelques  particularites  histologiques  intere6santes.  Dans  la  nervure  mAdiane 
des  feuilles,  souvent  aussi  dans  le  petiole,  on  p’eut  voir  des  amas  liberiens  ou 
libero-ligneux  qui  resultent  d’un  dAcollement  aux  depens  de  Pare  principal; 
ils  simulent  un  liber  ou  un  faisceau  cribro-vagculaire  surnumeraire. 

Dans  le  limbe  de  la  feuille,  les  parois  laterales  des  cellules  palissadiques 
prisentent  constamment  des  plissements  en  accordeon. 

L’auteur  indique  aussi  l’aspect  et  la  disposition  des  poils  secreteurs  ou 
tecteurs  de  diverses  espfeces. 

Les  plantes  utiles  sont  fournies  par  une  vingtaine  de  genres  diffArents ; 
certaines  ne  sont  employees  que  dans  leur  pays  d’origine  :  les  Vitex,  les 
Premna,  les  Gmelina  sont  surtout  asiatiques;  les  Clerodendron,  regardes 
comme  antisyphilitiques,  viennent  de  Pile  Maurice  et  de  la  Reunion ;  beaucoup 
d’autres  sont  americaines. 

L’existence  d’un  alcaloide  a  i\(t  verifiee  chez  le  Lantana  Camara  L. ;  en 
plus  de  ce  principe,  il  s’y  trouve  une  autre  substance  active,  non  alcalo'idique. 

Le  Clerodendron  heterophyllum  L.  ne  semble  contenir  ni  alcaloide,  ni 
glucoside. 

En  outre,  il  a  ete  etabli  que  le  Lippia  mexicana  etudie  par  Podwissodzki  est 
identique  au  Lippia  dulcis  Trev. 

Des  chapitres  speciaux  sont  consacres  au  bois  de  Teck,  du  Tectona 
grandis  L.,  qui  est  une  production  importante  de  nos  colonies d’Orient,  ainsi 
qu’aux  Avicenniees  (fournissanl  le  Paletuvier  blanc )  et  aux  Symphoremees, 
que  certains  autetirs  raltachent  aux  Verbenacees,  bien  que  Van  Tieghem  ait 
indique  de  les  ranger  parmi  les  Innucelldes,  A  cdte  des  Santalacees. 

'R.  Soueges. 

BOST  (Dr  F.).  Comment  conduire  l’examen  chimiquc  d’un 
albuminurique.  Tb.  Doct.  Fac.  Med.,  Lyon.  Protat  frferes,  imprimeurs, 
Macon,  1921.  —  La  these  de  notre  distingue  confrere,  docteur  en  pharmacie, 
docteur  As  sciences,  chef  de  laboratoire  de  clinique  mddicale  A  l’Hdtel-Dieu 
de  Lyon,  est  destinAe  exclusivement  au  monde  medical.  IPalbuminurie  y  est 
traitAe  A  un  point  de  vue  beaucoup  plus  clinique  que  chimique. 

Pour  simplifier  PexposA  d’une  etude  aussi  complexe  que  celle  des  albu- 
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mines  urinaires,  le  Dr  Bost  a  supprimA  les  albumines  relatiyement  rares 
comme  la  globine,  la  iibrine,  la  mucine  urinaire,  etc.,  qui  n’apparaissent  que- 
passagferement.  Son  travail  envisage  les  albumines  erdinaires  :  sArine,  glo- 
buline,  leurs  derives,  l.eurs  variantes,  et  c’est  beaucoup.  Celles-ci  sont 
reparties  en  trois  grandes  classes  cliniques  :  1°  albuminuries  d’origine  gAni- 
tale;  2°  albuminuries  fonctionnelles;  3°  albuminuries  rAnales,  avec  1’exposA 
detaalld  de  tous  les  cas  qui  peuvent  se  presenter. 

La  deuxiAme  partie  comprend  l’exposition  des  mAthodes  courantes  de 
recherche  des  albumines,  ainsi  que  des  erreurs  qui  peuvent  Atre  commises 
et  des  regimes  auxquels  les  malades  doivent  Atre  prSalablement  soumis. 

La  troisiAme  partie  concerne  la  recherche  de  l’origine  rSnale  de  l’albumine, 
souvent  trAs  difflcile  A  diagnostiquer.  Parmi  les  diffArentes  methodes,  le 
Dr  Bost  donne  la  preference  A  la  determination  de  la  constante  d’AMBARD  et 
A  celle  du  point  cryoscopique.  Si  la  constante  d’AMBARD  peut  donner  des 
renseignements  utiles,  forsqu’elle  est  faite  le  matin  A  jeun  A  la  suite  d’un 
rSgime  strict  et  pour  les  cas  purement  mAdicaux,  nous  ne  pensons  pas  qu’il 
en  soit  de  mAme  de  la  determination  du  point  cryoscopique.  Comme  le  dit 
le  Dr  Bost,  celle-ci  est  basAe  sur  la  thAorie  de  Koranyi,  et  cette  derniAre  est 
presque  abandonnAe  actuellement  et  considArAe  comme  erroriAe,  ce  qui 
expliquerait  les  insuccAs  de  la  cryoscopie  urinaire,  tandis  que  les  rAsultats 
sont  parfaits  pour  les  secretions  constantes,  comme  le  lait.  Un  addendum 
trAs  interessant,  sur  l’azote  residuel  du  sang,  fait  suite. 

Le  Dr  Bost  a  voulu  mettre  un  peu  d’ordre  dans  cette  recherche  si  delicate 
de  1’origine  et  de  la  nature  des  albumines  urinaires.  GrAce  a  ses  tableaux 
didactiques  de  recherche  et  de  classification  des  albuminuries,  il  permet  un 
diagnostic  plus  rationnel  et  plus  precis.  Son  but  etait  d’exposer,  clairement 
et  simplement,  une  question  fort  complexe  et  souvent  trAs  embrouiliee;  nous 
pouvons  dire  qu’il  a  pleinement  rAussi  et  que  son  travail  sera  fort  utile  A 
beaucoup  de  ses  confreres.  R.  Gauvin. 

MAHEU  (Jacques).  Essai  bacl6riologique  et  chimique  des  prepa¬ 
rations  pliarmaceutiques  dites  «  ferments  lactiques  ».  Th.  Doct. 
Fac.  Med.,  Paris,  1921.  — On  a  constate  que  certains  echantillons  de  fer¬ 
ments  lactiques  etaient  douAs  d’une  activitA  trAs  rAduite;  les  especes  rAelle- 
ment  utiles  sont  au  nombre  de  huit  ou  neuf,  parmi  lesquelles  le  Bacillus 
lacticus  de  Pasteur,  le  B.  bulgaricus  et  le  Streptococcus  acidi  lactici. 

Un  contrftle  des  preparations  mises  en  vente  s’impose  done  :  il  consiste 
gdneralement  a  determiner  les  espAces,  A  verifier  l’absence  des  bacteries 
nuisibles  ou  saprophytes,  A  voir  si  les  bacilles  sont  vivants  ou  non,  A  mesurer 
combien  d’acide  lactique  est  produit  au  cours  d’une  dpreuve  de  fermentation 
A  37°. 

M.  Maheu,  micrographe  au  Laboratoire  central  d’etudes  et  d’analyses, 
decrit  les  divers  precedes  d'essai  utilises  jusqu’ici  et  propose  une  nouvelle 
technique  trAs  commode,  qui  donne,  par  difference  entre  deux  titrages  au 
permanganate,  la  quantite  d’acide  lactique  produite  par  0  gr.  SO  ou  l  gr.  de 
la  preparation  A  essayer,  cultivee  dans  1  litre  de  bouillon  de  touraillons.  Il 
indique  Agalement  le  protocole  pfflciel  d’analyse  A  exAcuter  pour  chaque 
Achantillon  commercial  de  ferment. 

Ses  resultats  portent  sur  plus  de  soixante  produits,  tant  comprimes  que 
poudres  et  bouillons,  reprdsentant  plus  de  vingt  marques,  francaises  et 
etrangferes. 

Les  preparations  sfeches,  plus  nombreuses,  sont  en  general  moins  actives 
que  les  bouillons.  Les  poudres  non  comprirndes  voient  leur  activite  s’attAnuer 
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assez  vite  :  selon  que  le  prglevement  est  fait  en  surface  ou  au  fond  du  flacon, 
-les  resultats  sont  extrfemement  diflferents  :  l’air  et  la  lumihre  ont  done  une 
action  nocive  sur  les  ferments.  Le  broyage  et  la  compression  paraissent  nui- 
sibles  aussi.  II  y  aurait  done  int6r6t  4  maintenir  les  poudres  4  1’abri  de  l’air, 
etpeut-Stre  4  pratiquer  l’enrobage  des  comprimds.  On  pourrait  aussi  defnander 
aux  industriels  d’indiquer  sur  chaque  boite  la  date  de  fabrication. 

Enfin,  selon  l’auteur,  il  y  a  lieu  d’exiger  la  production  de  5  gr.  d’acide  lac- 
tique  par  litre  de  bouillon  ensemened  avec  0  gr.  50  de  comprimes  ou  de 
poudre,  aprfes  quarante-huit  heures  d’Stuve  4  37°,  et  10  gr.  pour  les  cultures 
obtenues  avec  1  cm3  de  preparation  liquide  dans  les  m6mes  conditions. 

Un  index  bibliographique  termine  cette  these  documentee  qui  coGrdonne 
des  renseignements  extrSmement  disseminds;  ce  travail  est  appele  4  rendre 
les  plus  grands  services  aux  m£decins,  pharmaciens,  fabricants  et  experts. 

R.  Weitz. 


2°  JOURNAUX  —  REVUES  —  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  generate. 

Sur  le  tetraiodure  de  tellure.  Damiens  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172, 
n°  18,  p.  1105.  —  L’auteur  a  obtenu  le  tetraiodure  de  tellure  par  deux 
mdthodes  nouvelles  :  1°  par  action  d’un  exefes  d’iode  sur  du  tellure  finement 
pulverise  et  refroidissement  trfes  lent  du  melange,  on  obtient  du  tetraiodure 
cristallise,  m4ie  4  un  excSs  d’iode  s  on  en'14ye  ce  dernier  au  moyen  du 
tetrachlorure  de  carbone ;  2°  par  chauffage  en  tube  scelie  4  150-160°  du 
tetraiodure  obtenu  par  le  premier  procede,  on  realise  une  purification  du 
produit  initial.  Le  tetraiodure  de  tellure  obtenu  par  fusiou  se  presente  sous 
forme  de  petits  cristaux  noirs  brillants  ;  obtenu  par  sublimation,  en  lamelles 
foliacdes  ayant  l’aspect  du  graphite.  Densite  4  15° :  5,05.  II  est  volatil  et  dis¬ 
sociable  un  peu  au-dessus  de  100°.  P.  G. 

Acide  acrylique  et  ethers  acryliques.  Acidfs  et  ethers  halo- 
g^nopropionlques.  Moijreu  (Ch.),  Murat  (M.)  et  Tampier  (L.).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1921, 172,  n°  21,  p.  1267.  —  L’action  de  1’acide  nitrique  sur  le  chlorhy- 
drate  d’acroieine  (CH’Cl-CH'-CHO)11  fournit  l’acide  p-chloropropionique.  Ce 
dernier,  chauffd  avec  la  soude  caustique  en  solution  aqueuse,  est  transform^ 
en  acide  acrylique  (rendement  40  °/0  4  partir  de  l’acroieinel.  L'acide  acrylique 
pur  fond  4  12°3  et  bout  4  141°6  sous  752  mm.  Les  gaz  HCI,  HBr,  HI  attaquent  4 
froid  l’acide  acrylique  en  donnant  avec  un  rendement  integral  les  acides 
propioniques  p-halog£n4s.  Les  Others  acryliques  peuvent  6tre  prepares  en 
chauffant  l’acide  avec  l’alcool  correspondant  en  presence  d’acide  sulfurique  ; 
on  peutles  obtenir  Sgalement  en  chauffant  les  dthers  (3-halog4nopropioniques 
avec  la  digthylaniline.  P.  C. 

De  l'inlluence  du  molybdate  d’ammoniaque  sur  le  pouvoir 
rotatoire  de  quelques  sucres.  Tanret  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172, 
n°  22,  p.  1363.  —  Le  molybdate  d’ammoniaque  modifie  le  pouvoir  rotatoire 
de  certains  sucres  rddueteurs.  Pour  expliquer  ces  changements,  il  est  naturel 
d’invoquer  la  formation  de  complexes  organomolybdiques;  les  faits  suivants 
viennent  4  l’appui  de  cette  hypothfese  :  on  sait,  en  effet,  qu’il  est  possible 
de  doser  4  la  ph6nolphtal4ine  les  4Mo03  faiblement  engages  dans  1’hepta- 
molybdate.  Or,  si  4  un  poids  donnd  de  molybdate  on  ajoute  des  quantites 
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croissantes  de  I’un  des  sucres  dtudids,  pu  voit,  par  un  dosage  acidimdtrique 
en  presence  de  phtaldine,  qu’une  partie  des  4Mo03  est  progressivement 
saturee  par  ce  sucre.  L’ experience  montre  que  c’est  avec  les  sucres,  dont  la 
variation  polarimdtrique  est  la  plus  forte,  que  la  neutralisation  de  MoO*  est  la 
plus  complete.  P.  C. 

Preparation  de  la  glycerine.  Della  preparazione  della  glicerina. 
Morpurgo  (G.).  Bollelino  chim.  farm.,  59,  n°  24,  p.  577.  — Pendant  la  guerre, 
on  a  prepare,  en  Allemagne,  de  la  glycerine  par  fermentation.  Lorsque  1’on 
procdae  k  la  fermentation  alcoolique  en  presence  de  sulfites,  la  proportion 
de  l’alcool  obtenu  diminue,  tandis  que  le  rendement  en  glycerine  augmente. 
On  emploie  le  melange  suirant  :  eau,  10Q;  saccharose,  15;  sulfite  de  soude, 
3,03;  phosphate  de  soude,  0,18;  sulfate  d’ammoniaque,  0;21 ;  carbonate  de 
potasse,  0,024;  sulfate  -de  magudsie,  0,454;  levure,  1,5.  La  fermentation  est 
terminee  en  peu  de  jours,  et  l’on  peut  obtenir  ainsi,  en  partant  de  1  K°  de 
sucre,  200  gr.  de  glycerine  purifide,  270  gr.  d’alcool  et  30  gr.  d’aldehyde.  La 
nature  de  la  levure  et  celle  du  sucre  n’ont  gu&re  d’action  sur  le  rendement ; 
on  peut  employer  le  sucre  brut  et  la  meiasse.  A  la  fin  de  l’opdration,  la 
levure,  que  Ton  separe  par  filtration,  est  enSore  active.  La  glycerine  est 
retirde  par  distillation  dans  le  vide,  aprds  que  Ton  a  retire  alcoolet  aldehyde 
par  distillation,  puis  precipite  sulfates  et  phosphates  par  le  chlorure  de  cal¬ 
cium,  et  enfin  la  chaux  par  le  carbonate  de  soude.  A.  L. 

Chimie  analytique.  —  Toxicologie. 

Teneur  en  cliaux  du  blanc  d’ceuf.  Kreis  (H.)  et  Studinger  (J.). 
Annales  des  falsif.,  Paris,  *981,  14,  n°  151,  p.  148,  d’aprds  Revue  pharm. 
suisse,  7  avril  1921.  —  On  admet  gdndralement  que  les  ceufs  conserves  ii 
l’aide  de  l’eau  de  chaux  se  reconnaissent  a  ce  que  le  blanc  a  une  teneur  plus 
grande  en  chaux.  Les  auteurs  ont  montre  qu’il  n’en  estrien,  etque  la  deter¬ 
mination  de  la  proportion  de  chaux  contenue  dans  les  cendres  du  blanc 
d’oeuf  ne  peut  donner  aucun  renseignement  a  cet  egard.  En  effet,  ils  ont 
determine  que  cette  proportion  est  tres  variable  dans  les  oeufs  frais  (0,45  a 
4,25  »/„)  etqu’elle  n’augmente  pas,  m§me  lorsqu’on  a  laissd  1’ceuf  sdjourner 
pendant  plusieurs  mois  dans  l’eau  de  chaux.  Le  caractfere  le  plus  constant, 
dans  ce  cas,  est  la  fragilite  de  l’enveloppe  du  jaune.  A.  L. 

Dosage  de  la  mannite  pax*  les  procedes  polarimitriques. 
Badreau  (J.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  1921,  7e  s.,  24,  p.  12.  —  On  sait  que  le 
pouvoir  rotatoire,  tresfaiblement  levogyre,  de  la  mannite  est  exalte  et  devient 
dextrogyre  sous  1’influence  de  differents  corps  (acide  borique,  sels  alcalins, 
borate  de  soude,  etc.).  L’auteur  etudie  l’action  de  l’acide  arsdnieux  sur  le 
pouvoir  rotatoire  de  la  mannite  et  donne  les  applications  au  dosage  de  la 
mannite  dans  diyer^  produits.  B.  G. 

L’acide  cyanhydrique,  agent  disinfectant  des  farines.  Mar- 
Chadier  et  Godjon.  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  1921,  7e  s.,  23,  p.  417.  —  L’acide 
cyanhydrique  utilise  d’abord  en  Amdrique,  en  1886,  comme  parasiticide  a  dtd 
employe  au  cours  de  la  dernidre  guerre  dans  la  ddsinfection  des  cantonne- 
ments  altemands  et  les  chimistes  allemands  dmettent  cette  idee  que  cet  acide 
est  le  ddsinfectant  de  choix  pour  les  moulins  et  les  farines. 

Les  auteurs  ont  eu  &  expertiser  une  farine  qui  avait  retenu  82  milligr.  de 
nitrite  formique  par  kilo.  Ils  concluent  h  la  ndcessitd  d’interdire  un  pareil 
traitement  pour  les  farines,  en  attendant  que  de  nouvelles  experiences  soient 
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faites  et  que  I’innocuite  de  ce  disinfectant  dans  cet  emploi  particulier  soit 
nettement  itablie.  B.  G. 

Le  bleu  C'B  Poirrier  comme  indicateur  color6.  Mestrezat  (W.). 
Journ.  de  Pli.  et  de  Ch.,  1921,  7e  s.,  23,  p.  489.  —  Ce  bleu  ne  peut  fetre  mis 
en  chimie  analytique  sur  le  mime  plan  que  le  methyl-orange  ou  la  phta- 
leine  employee  a  froid  (dans  certaines  conditions)  pour  le  titrage  des  alcalis 
libres  en  presence  des  carbonates.  B.  G. 

Sur  la  composition  de  quelques  essences  de  petrole  asia- 
tiques.  Chavanne  et  Simon  (L.-J.).  Ann.  de  Ch.  anal.,  1921,  3,  p.  103. 

B.  G. 

Classification  industrielle  des  amidons  et  des  f^cules.  Lour 
denomination  coinmerciale.  Arpin.  Ann.  de  Ch,  anal.,  1921,  3,  p.  74. 
—  II  est  possible  de  distinguer  les  farines  d’avec  les  amidons  et  les  fecules, 
autant  par  leur  composition  chimique  que  par  leurs  earactires  microsco- 
piques.  La  quantite  de  matures  azoties  et  de  cendres  est  toujours  plus  elevee 
dans  les  farines.  L’examen  microscopique  di'cile  une  foule  d’ilements  que 
contiennent  les  farines.  II  est’  possible  d’itablir  une  classification  de  tous  ces 
produits  etant  donni  que  le  prix,  les  usages  et  les  tarifs  de  transports  sont 
variables  suivant  leur  nature  ou  leur  etat  de  purete.  B.  G. 

Sur  le  dosage  YolumCtrique  des  composes  arsenieux  au 
moyen  du  bichromate  de  potasse.  Meurice  (R.).  Ann.  de  Ch.  anal., 
1921,3,  p.  85.  —  Principe  :  La  liqueur  arsinieuse  contenant  HC1  et  KBr  est 
titrie  avec  une  solution  connue  de  bichromate  ou  de  permanganate  jusqu’ci 
apparition  d’une  trace  de  brome  libre.  B.  G. 

Sur  une  nouvelle  methode  de  separation  des  hydroxydes 
de  fer  (maximum),  de  chrome  et  d’aluminium.  Mm*  Lemarchand  et 
M.  Lemarchand.  Ann.  de  Ch.  anal.,  1921,  3,  p.  86.  —  Les  trois  hydroxydes  pri- 
cipitis  sont  laves  avec  H*0  distillie,  et  mis  en  suspension  dans  une  solution  de 
soude  ci  10  °/0,  additionnie  de  perborate  de  soude  sec.  On  chauffe  a  l’ebulli- 
tion  deux  minutes,  on  filtre.  On  a  une  liqueur  jaune  renfermant  le  chrome  et 
1’aluminium  a  1’itat  de  chromate  et  d’aluminate.  Ce  pricipiti  est  formi  par 
l’hydroxyde  ferrique.  On  peut  separer  facilement  A1  et  Cr  de  leur  solution. 

Cette  mithode  aurait  sur  la  mithode  classique  l’avantage  d’etre  plus 
rapide,  plus  simple  et  plus  sure.  B.  G. 

Emploi  de  la  temperature  critique  de  dissolution  dans  l’ani- 
linepour  l’analyse  sommaire  d’une  essence  de  p6trole.  Chavanne 
et  Simon  (L.-J.).  Ann.  de  Ch.  anal.,  1921,  3,  p.  87.  B.  G. 

Dosage  de  petites  quantity  de  fer  dans  les  liquides  orga- 
niques  et  notamment  dans  les  vins.  Malvezin  et  RivallaXjd.  Ann.  de 
Ch.  anal.,  1921,  3,  p.  90.  —  Principe  de  la  mithode  :  Les  sels  ferriques  sont 
riduitsa  l’itat  de  sels  ferreux  par  l'hyposulfite  de  soude.  On  utilise  comme 
indicateur  une  solution  de  salicylate  de  soude  qui  donne  une  coloration  vio- 
lette  en  presence  des  sels  ferriques,  coloration  disparaissant  lorsque  la 
reduction  avance.  B.  G. 

M6thode  gen6rale  pour  la  recherche  et  le  dosage  de  l’ar- 
senic.  Kohn-Abrest.  Ann.  de  Ch.  anal.,  1921,  3,  p.  101.  —  La  calcination  est 
effectuie  en  presence  d’un  melange  ditermini  (le  .magnesie  et  de  nitrate  de 
magnisie.  La  magnesie  empiche  toute  acidity  au  cours  de  la  combustion.  Le 
nitrate  assure  1’oxydation  rapide  et  complete  de  As.  B.  G. 
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Separation  de  la(silice,  de  retain,  du  titane  et  du  zirconium 
par  la  methode  au  carbonate  de  sodium.  W^ger  (Paul)  et  Morel  ! 
(Joles).  Ann.  de  Ch.  anal.,  1921, 3,  p.  139.  7  B.  G. 

Sur  la  recherche  de  la  cocoline  dans  lebeurre.  Megrice  (Raoul). 

Ann.  de  Ch.  anal.,  1921,  3,  p.  143.  —  Actuellement  cette  recherche  s’effectue 
par  la  determination  des  acides  volatils  insolubles.  L’auteur  indique  une 
autre  methode  basde  sur  les  differences  profondes  de  composition  entre  la 
graisse  de  coco  et  les  autres  graisses  (les  acides  fixes  du  beurre  de  coco  sont 
surtout  les  acides  myristique  et  laurdnique).  B.  G. 

Dosage  de  l’azote  ammoniacal  dans  les  engrais  complexes  a 
base  de  cyanamide  calcique  et  de  sels  ammoniacaux.  Froi- 

devaux  (J.)  et  Vandenberghe  (H.).  Ann.  de  Ch.  anal.,  1921,  3,  p.  146.  —  II  est 
important,  dans  un  engrais  complexe  a  base  de  cyanamide  calcique  et  de  sels 
ammoniacaux,  de  determiner  les  teneurs  respectives  en  azote  cyanamidique, 
en  azote  dicyanamidique  et  en  azote  ammoniacal.  Pour  ce  dernier,  la  methode 
de  distillation  en  presence  de  magndsie  donne  ici  des  r^sultats  erronfis.  L’au¬ 
teur  decrit  la  m6thode  qu’il  utilise  (action  d’une  lessive  de  soude  concen- 
tree  a  froid  et  degagement  ult6rieur  d’ammoniaque).  B.  G.  / 

Analyse  d’essences  allemandes  d’aviation.  Chavannev  Clerc 
(L.-P.)  et  Simon  (jl.-sL.).  Ann.  de  Ch,  anal.,  1921,  3,  p.  152.  —  L’analyse  a 
donne  la  composition  moyenne.  Carbures  aromatiques,  10  %.  Carbures 
cycliques  satures,  40  °/0.  Carbures  acycliques,  50  °/e.  B.  G. 

Les  vins  cyanures  et  la  casse  ferrique.  Malvezin  (Ph.).  Ann.  de 
Ch.  anal.,  1921,  p.  154.  —  Certains  industriels  n’hesitent  pas  4  traiter  les  vins 
atteints  de  casse  ferrique  par  le  ferro  ou  le  ferri-cyanure  de  potassium. 
Lorsque  ces  sels  sont  employes  en  excfes,  il  peut  se  produire  de  1’acide 
cyanhydrique,  sans  doute  forme  par  Faction  de  l’acide  tartrique.  Cette  pra¬ 
tique  est  done  condamnable.  Du  reste,  l’addition  de  corps  dtrangers,  mime 
non  toxiques,  dans  les  vins  est  formellement  prohibee.  B.  G. 

Examen  d’un  echantillon  de  caoutchouc  dit  mi-syntl»6tique. 
Nicolardot  (P.).  Ann.  de  Ch.  anal,,  1921,  p.  176.  B.  G. 

Identification  de  l’aldtshyde  ac£tique  et  de  l’alddhyde  for- 
mique  par  de  nouvelles  reactions  colordes.  Sulla  identificazione 
dell’aldeide  acetica  e  dell’aldeide  formica  nei  liquidi.  e  miscugli  organici, 
mediante  alcune  nuovi  reazioni  colorate  estremamente  sensibili.  Pitta- 
relli  (E.).  Archiv.  di  farmac.  sperini.,  30,  n°  10,  p.  148.  —  Lorsque  l’on 
melange  4  froid  etdans  l’ordre  suivant :  aldehyde  acetique,  phenyl-hydrazine, 
diazobenzol  (obtenu  par  Faction  sur  l’acide  sulfanilique,  du  nitrite  de  soude, 
puis  de  Facide  chlorhydrique)  et  soude  caustique,  il  se  dSveloppe  une  colo¬ 
ration  rouge  cramoisi  trfes  intense.  Cette  reaction  est  trfes  sensible  et  peut 
servir  4  identifier  Faldehyde  acetique  dans  des  solutions  qui  n’en  renferment 
que  1  pour  350.000. 

L’aldehyde  formique  peut  Stre  caracterise  par  une  reaction  du  m6me 
ordre  :  si  on  melange  a  froid  les  substances  suivantes  :  aldehyde  formique, 
phenylhydrazine,  metol  et  soude  caustique,  le  liquide  prend  une  coloration 
rouge  sang  tres  intense,  donnant  avec  la  magnesie  une  laque  bleue.  Cette 
reaction,  d’une  sensibilite  extreme,  donne  encore  une  coloration  avec  une 
solution  contenant  un  millionnieme  d’aldehyde  formique.  Elle  peut  egalement 
servir  4  caracteriser  la  phenylhydrazine,  dans  des  solutions  dont  la  dilution 
est  moindre  que  1  pour  250.000,  et  le  metol  jusqu’4  1  pour  300.000.  Ces  r6ac- 
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tions  peuvent  Atre  faites  directement  sur  les  liquides  et  melanges  organiques 
tels  que  le  lait,  l’urine,  le  vin,  les  alcools  et  liqueurs,  la  biAre,  les  conserves 
alimentaires. 

Ces  deux  reactions  ne  se  produisent  qu’en  presence  d’alcali  fixe,  par  suite, 
elle  est  empAchAe  par  la  presence  de  sels  ammoniaCaux  et  de  toute  substance 
capable  de  saturer  l’alcalinite  de  la  solution  de  soude  ajoutAe.  A.  L. 

Dosage  microchimique  de  l’azote.  Vall^e  (C.)  et  Polonowski  (M.). 
C.  R.  Soo.  Biol..  14  mai  1921,  84,  p.  900.  —  Ces  auteurs  ont  obtenu  des 
rAsultats  tres  satisfaisants  en  employant  la  technique  suivante  : 

Dans  un  tube  en  verre  pyrex  de  20  mm.  de  diamAtre  sur  200  mm.  de  lon¬ 
gueur,  on  place  la  matiAre  &  analyser.  La  destruction  est  faite  par  addition 
de  1  cm®  d’acide  sulfurique,  1  gr.  de  sulfate  de  potasse.  La  durAedu  chauffage 
est  variable  avec  la  matiAre  a  analyser  ;  il  est  selon  ces  auteurs  indispensanle 
de  prolonger  le  chauffage  d’au  moins  quinze  minutes  aprAs  la  destruction 
totale. 

AprAs  refroidissement,  on  introduit  6  cm®  d’eau,  puis  3  cm®  de  lessive  de 
soude  A  l'aide  du  tube  qui  servira  A  l’arrivee  du  courant  d’air;  ce  tube  est 
termini  A  sa  partie  inferieure,  parun  renflement  percA  de  trous.  Pour  Aviter 
toute  cristallisation  de  sulfates  qui  provoquerait  une  obstruction  du  tube  A 
dAgagement,  on  plonge  le  tube  pyrex  dans  uh  becherglass  contenant  de  l’eau 
chaude.  On  fait  barboter  le  courant  d’air,  nAcessaire  A  l’entralnement  de 
l’ammoniac  dans  un  ballon  contenant  de  l’eau  chaude  acidulee  par  de  l’acide 
sulfurique.  L’entralnement  de  gouttelettes  de  soude  est  AvitA  A  l’aide  d’un 
tube  A  boules  spAcial,  analogue  A  celui  qui  est  employA  dans  l’appareil  de 
Kjeldahl,  mais  de  plus  faibles  dimensions.  On  recoit  l’ammoniac  dans  une 
solution  d’acide  sulfurique  N/50.  L’aspiration  de  1’air  A  travers  l’appareil  e‘t 
rAglee  A  l’aide  d’un  aspirateur  de  Jungfleisch,  sa  durAe  est  de  vingt  minutes. 

L.  S.  R. 

Pharmacologic. 


La  croissance  des  moisissures  dans  les  solutions  de  mor¬ 
phine.  Nobdgaabd.  Ugeskrift  for  Laeger,  d’aprfes  Pharm.  Centralb.,  5, 
p.  71,  1921.  —  Le  prAcipitA  qu’on  trouve  dans  les  vieilles  solutions  de  mor¬ 
phine  a  donnA,  aprAs  ensemencement  sur  milieux  appropriAs,  les  moisissures 
suivantes  :  Acaulium  brevicaule,  Penicillium  albidum,  Penicillium  glaucum, 
Penicillium  canescens  et,  A  c6tA  de  ces  champignons,  des  staphylocoques. 
Dans  les  solutions  fraichemept  prAparAes  de  morphine,  de  Pantopon  ou  de 
substances  semblables,  aucun  organisme  ne  se  dAveloppe.  Les  Penicillium, 
dont  la  tempArature  optima  est  de  20°,  ne  peuvent  pas  se  dAvelopper  dans  le 
corps,  et  par  cela  ne  semblent  pas  avoir  de  nocivitA.  Br. 

Determination  de  la  yohimbine  dans  I’Acorce  de  yohimbo. 
Schomer.  (A.).  Pharm.  Zentralb.  1921,  12,  p.  169.  —  La  teneur  en  alcaloides 
peut  varier  de  0,3  A  1,5  °/0.  Pour  doser  ceux-ci,  on  place  15  gr.  de  drogue 
pulvArisAe  dans  un  matras  de  300  cm®,  puis  on  agite  longuemeni  avec  180  gr. 
d’Ather.  On  ajoute  10  gr.  de  solution  A  15  °/0  de  soude  caustique,  et  on  laisse 
en  contact  pendant  une  heure  au  moins  en  agitant  frAquemment.  AprAs  avoir 
laissA  reposer  pendant  une  demi-heure,  on  flltre  le  liquide  et  on  en  prAlAve 
100  gr.,  correspondant  a  10  gr.  de  drogue.  On  agite  A  deux  reprises  ce  liquide 
dans  un  entonnoir  A  robinet;  la  premiAre  fois  avec  20  cm®  d’acide  chlorhy- 
drique  A  1  %,  et  la  seconde  avec  10  cm®  seulement.  Les  liquides  acides  sont 
transvasAs  dans  un  second  entonnoir  A  robinet  et  agitAs  avec  25  cm®  de  chlo- 
roforme.  AprAs  sAparation  des  deux  liquides,  on  recueille  le  chloroforme, 
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puis  on  renouvelle  1’opAration  avec  une  dose  de  20  cm3  de  ce  produit.  On 
alcalinise  le  melange  par  l’addition  de  solution  de  carbonate  de  soude  Si  33% 
et  on  agite  pendant  deux  minutes.  On  recueille  le  chloroforme  et  on  reprend 
de  nouveau  le  rdsidu  par  10  cm3  de  chloroforme.  On  filtre  les  extrails  chlo- 
roformiques  du  liquide  alcalinisd  dans  un  ballon  de  150  cm3  et  l’on  chasse  le 
solvant  par  distillation.  Le  rdsidu  poisseux  est  additionnd  de  30  gouttes 
d’alcool  absolu,  on  agite  en  chauffaut  ldgArement,  puis  on  dilue  cette  solution 
par  l'addition  de  1  cm3  de  mSme  liquide  et  on  transforme  en  chlorhydrales 
les alcaloides  libres-par  3  gouttes  d’acide  chlorhydrique  concentre.  On  6vapore 
Si  sec  au  bain-marie,  on  traite  deux  fois  le  rfisidu  par  5  cm*  d’ether  qu’on  fait 
dvaporer.  Par  addition  de  50  gouttes  d’alcool  absolu,  et  par  une  ldgere  61dva- 
tion  de  la  temperature  on  permet  4  la  cristallisatiou  de  s’amorcer.  On  laisse 
le  solvant  s’Avaporer  en  grande  partie,  et  avant  que  la  dessiccation  ne  soit  trop 
avancAe,  on  traite  de  nouveau  par  le  chloroforme.  Les  cristaux  de  chlorhy- 
drate  surnagent,  on  verse  sur  un  filtre  tard,  on  lave  A  l’Ather,  ballon  et  filtre, 
on  seche  a  poids  constant  et  on  p&se. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  une  poudre  cristalline  blanc  jaunAlre.  Br. 

Determination  pharmacologique  de  teintures  de  digitate  et 
de  Strophanthus  de  provenances  differentes.  Joachimogl^u.  Ber.  d. 
rl.  pharm.  Gcsellscliaft,  1919,  p.  170.  —  Joachimoglou,  a  la  suite  de  nombreux 
essais  sur  animaux,  estarrivd  a  la  conclusion  suivante.  De  trois  Strophanthus 
difTdrents,  c’est  le  Strophanthus  Kombe  qui  a  donnd  la  leinturela  plus  active. 
Apr&s  une  attente  de  deux  ans,  cette  dernifere  a  presents  une  notable  dimi¬ 
nution  de  son  activity,  tandis  que  les  autres  se  sont  mieux  conserves.  Les 
teintures  prepares  a  partir  de  semences  dAgraissAes  ont  aussi  garde  toute 
leur  valeur. 

Les  teintures  de  digitale,  prAparAes  d’apres  la  Pharmacopee  allemande  V, 
ou  avec  de  l’alcool  fori,  montrferent  la  m@me  activity.  Dans  la  preparation  de 
ces  deux  teintures,  on  n’extrait  de  la  plante  que  les  75  %  de  ce  que  donne 
l’extraction  au  Sohxlet,  et  par  elevation  de  temperature  oh  detruit  rapide- 
ment  toute  substance  active  de  celles-ci. 

Joachimoglou  a  trouve  de  trfes  grandes  differences  dans  faction  de  quelques 
teintures,  et  demande  que  la  nouvelle  edition  de  la  Pharmacopee  allemande 
contienne  les  prescriptions  necessaires  pour  permettre  d’apprAcier  la  valeur 
de  ces  preparations  digitaliques.  Br. 

Contribution  a  l’etude  du  Capsella  Bursa-pastoris.  Bordinus. 
Apoth.  Zeit.,  1920,  22,  p.  183,  et  1920,  31,  p.  261.  —  La  plante  doit  Atre 
rAcoltee  immediatement  apres  la  floraison  et  le  meilleur  extrait  qui  en  existe 
est  une  specialite  appelde  «  Syccostypt  ».  Le  Capsela  Bursa-pastoris  contient 

I  °/0  de  choline  A  l’etat  combine.  L’extrait  abaisse  la  pression  sanguine  et 
contracte  fortement  la  musculature  lisse  de  l’uterus.  Le  Capsella  Bursa-pas¬ 
toris  eontieut  aussi  de  la  paraoxyphenyiethylamine,  comme  le  seigle  ergote. 

II  existe  encore  une  base  augmentant  la  pression(  sanguine  et  pouvant  pro- 

voquer  des  crampes  violentes.  L’«  acide  bursique  »  n’aurait  aucune  action. 
11  existerait  aussi  dans  cette  plante  une  forte  proportion  d’acide  protoca- 
techique.  Br. 

Sur  les  alcaloides  de  la  val£riane.  Goris  (A.)  et  Vischniac  (Ch). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n°  17,  p.  1059.  —  Les  observations  de  Waliszewski 
et  de  Chevalier  sur  les  alcaloides  de  la  valAriane  sont  exactes.  Cette  plante 
contient  deux  alcaloides,  fun  soluble  dans  father  (chiatinine),  l’autre  inso¬ 
luble  dans  ce  solvant  (valdrine)  y  la  quantity  de  ces  alcaloides  est  trAs  faible 
et  leur  action  physiologique  est  peu  marquee.  P.  C. 
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Du  rapport  entre  la  teneur  en  essence  et  le  rendement  en 
huile  de  cade  du  .Juniper us  Oxycedrus.  Huerre  (R.)  Journ.  de  Pli. 
et  de  Ch.,  1921,  7s  s.,  23,  p.  441.  —  Conclusions  de  l’auteur  :  L’essence  du 
J.  Oxycedrus  intervient :  1°  dans  la  formation  de  l’huile  de  cade,  en  passant 
infegralement  dans  l’huile  pyrogSnSe,  en  servant  de  dissolvant  aux  goudrons 
plus  lourds  que  l’eau  quirSsultent  de  l’actioh  de  la  chaleur  sur  les  Elements 
ligneux  du  bois;  2°  dans  la  composition  de  l’huile  de  cade  :  le  cadinene 
gauche,  Element  principal  de  1’essence,  n’est  que  partiellement  detruit  ou 
transtorme  sous  Taction  de  la  chaleur.  B.  G. 

Parallelismc  entre  le  degrd  de  dessieeation  et  la  perte  du 
pouvoir  antiscorbutique  des  v6getaux  frais.  Mouriqdand  (G.)  et 
Michf.l  (P.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  8  janvier  1921,  84  (Lyon).  —  En  dehors  de  toule 
sterilisation  ou  conservation,  la  dessieeation  lente  et  douce  suffit  a  faire 
perdre  4  l’herbe  d’orge  son  pouvoir  antiscorbutique.  Ce  pouvoir,  qui  existe  au 
maximum  dans  l’herbe  fralche,  parait  fonction  de  son  «  eau  de  vegetation  » 
et  dScrolt  paralfelement  a  celle-ci.  L.  S.  R. 


Pharmacodynamie.  —  Therapeutique. 

Le  sucre  dans  la  therapeutique  du  nourrisson.  Nobecourt  (P.). 
Bull.  Acad,  de  Med.,  22  fevrier  1921.  —  Les  hautes  doses  de  sucre  sont  utileS1! 
1°  pour  compenser  la  faible  teneur  en  graisses  ou  en  matures  azotes  de 
certains  regimes  de  reduction  qualitative ;  2°  pour  rSaliser  des  regimes  d’hy  per- 
alimentation  qualitative.  Les  vomissements  habituels  disparaissent  souvent 
avec  des  aliments  sucres  4  10  ou  15  °/0.  Chez  les  hypotrophiques  et  les  cachec- 
tiques,  le  lait  sucrS  a  10  ou  IS  °/°  determine  souvent  une  augmentation  de 
poids  assez  rapide  et  continue  en  nfeme  temps  qu’une  amelioration  mani- 
feste  de  1’Stat  general;  chez  les  athrepsiques  azotemiques,  l’auteur' a  vu  dispa- 
raitre  l’azotemie.  Memes  resultats  excellents  au  cours  des  infections  gastro- 
intestinales  aigues  ou  subaigues.  Dans  diverses  affections  (broncho-pneumo- 
nies,  pleuresies,  adenopathies,  etc.),  les  fortes  doses  de  sucre  ont  leur  utilite 
quand  l’alimentation  est  difficile  4  obtenir.  Dans  lous  les  etats  pathologiques 
le  sucre  est  bien  toiere. 

Le  sucre  semble  intervenir  dans  la  constitution  des  protoplasmes,  favoriser 
l’assimilation  de  l’albumine  et  de  la  graisse  ainsi  que  la  fixation  de  l’eau.  II 
a  une  action  sedative  sur  la  muqueuse  gastrique.  Enfin  et  surtout,  e’est  un 
aliment  compfetement  absorbe  et  utilise,  qui  possSde  une  grande  valeur  Sner- 
getique.  L’accroissement  notable  de  la  valeur  enefgetique  de  la  ration  ali- 
mentaire  par  l’apport  du  sucre  4  hautes  doses  semble  jouer  le  principal  rdle 
chez  les  bebes  qui  maigrissent  et  en  particulier  dans  Vatrophie-athrepsie. 

Eo.  D. 

Vitesse  d’absorption  et  d’^limmation  des  boissons  ebaudes 
et  froides,  sucr^es.  Boigey  (M.).  Bull.  Acad,  de  Med.,  22  f6vrier  1921.  — 
L’auteur  conclut  de  ses  experiences  que  :  1°  l’absorption  des  boissons 
chaudes  est  plus  rapide  que  celle  des  boissons  froides;  2°  que  l’elimination 
des  boissons  chaudes  est  plus  prompte  que  celle  des  boissons  froides; 
qu’elle  se  fait  en  moins  de  temps  que  celle  des  boissons  froides;  que  les 
boissons  chaudes  sont  favorables  4  l’dlimination  des  produits  Strangers  et 
doivent  8tre  prSfSrSes  pour  dSsaltSrer  les  hommes  fatigues;  3°  que  chaque 
fois  que  l’on  veut  agir  vite,  pour  remplacer  les  liquides  dont  l’organisme  a  pu 
etre  spoliS,  il  faut  recourir  4  l’ingestion  de  boissons  chaudes,  de  preference 
aux  boissons  froides.  ~  Ed.  D. 
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Mycose  de  l’huitre  comestible.  Pettit  (A.).  Bull,  Acad,  de  Med., 
22  fevrier  1921.  —  Au  debut  de  l’et4  1920,  une  dpizootie  s’est  d6clar4e  sur  les 
huitres,  s’dtendant  4  la  plupart  des  pares  installs  depuis  Arcachon  jusqu’4  la 
cote  septentrionale  de  la  Bretagne.  De  l’etude  biologique  de  cette  dpizootie, 
4  laquelle  l’auteur  s’est  livrd,  il  rdsulte  qu’elle  est  due  4  un  mycelium  chro¬ 
mophobe,  secretant  une  zymase  qui  dissout  le  cytoplasme  des  cellules  dpi- 
thdliales  au  fur  et  4  mesure  du  developpement.  D’aprds  M.  Matruchot,  pro- 
fesseur  de  botaniqUe  4  1’Ecole  normale  supdrieure,  ce  micro-organisme 
appartient  au  groupe  des  Actinomycdtes,  4  classer  provisoirement  dans  le 
genre  NOcardia.  M.  Pettit  propose  de  le  designer  sous  le  nom  de  N.  Matr'u- 
choti.  En  terminant,  il  note  que  1’ingestion  de  ces  huitres  malades  ne  paralt 
pas  presenter  d’inconv4nient  pour  l’homme.  Ed.  D. 

Renaleptine.  Etablissements  Poulenc  freres,  92,  rue  Vieille-du-Temple, 
Paris.  —  Sous  le  nom  de  rdnaleptine,  la  maison  Poulenc  presente  une  adre¬ 
naline  trfes  pure  dont,  en  dehors  des  constantes  physiques  et  chimiques,  elle 
determine  les  constantes  physiologiques  :  toxicitd  et  pouvoir  vaso-con- 
stricteur. 

L’etude  de  nombreux  echantillons  d’adrenaline  du  commerce  a  montre  que 
certains  d’entre  eux  ne  correspondent  pas  aux  exigences  du  Codex  francais. 
Par  exemple,  s’il  s’agit  d’une  adrenaline  extraite  des  capsules  surrdnales,  on 
peut  rencoutrer  des  preparations  contenant  une  assez  grande  proportion  de 
phosphate  ammoniaco-magnesien.  Ceselprend  rfaissance  au  coursde  l’extrac- 
tion  de  l’adrenaline  et  peut  s’y  trouver  mSie  si  des  precautions  speciales  n’ont 
pas  ete  prises.  La  presence  de  cette  impurete  ddterinine  une  diminution  cor¬ 
relative  de  l’activiie  physiologique  de  cette  adrenaline. 

D’autre  part,  on  trouve  dans  le  commerce  des  adrenalines  synthetiljues 
racemiques,  c’est-4-dire  n’ayant  pas  d’action  sur  la  lumidre  polarisee.  L’adre¬ 
naline  synthetique  raedmique  est  formee  de  molecules  dgales  d’adrenaline 
droite  et  d’adrenaline  gauche ;  par  suite,  les  adrenalines  racemiques  du  com¬ 
merce  ne  rdpondent  pas  aux  caracteres  physiques  de  l’adrenaline  officinale 
pour  laquelle  le  Codex  veut  qu’elle  soit  levogyre.  Elle  ne  repond  pas  non  plus 
4  son  activite  physiologique. 

En  effet,  il  a  ete  etabli,  par  des  essais  physiologiques  precis,  que  l’adrdna- 
line  droite  est  plusieurs  fois  inferieure  a  l’adienaline  gauche  au  point  de  vue 
vaso-constricteur ;  il  en  rdsulte  que  l’activite  physiologique  de  l’adrenaline 
racemique  est  reduite  dans  la  proportion  de  la  quantite  de  l’isomere  droit 
qu’elle  renferme.  La  question  du  pouvoir  rotatoire  de  1’adrenaline  presente 
done  un  intdrdt  de  premier  ordre. 

La  renaleptine  se  presente  sous  forme  d’une  poudre  blanche  ou  trfes  faible- 
ment  teintee,  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool,  dans  i’ether,  mais  soluble 
dans  l’eau  acidulde.  La  solution  de  renaleptine  dans  l’acide  chlorhydrique 
faible  ddvie  4  gauche  la  lumifere  polarisde;  son  pouvoir  rotatoire  est  compris 
entre  aD  =  —  50°  4  aD  =  —  53°,  e’est  celui  des  adrenalines  naturelles  les  plus 
pures;  son  activite  physiologique  est  egale  4  l’acti.vite  d’une  adrenaline  natu- 
relle  extremement  pure,  telle  que  celles  qui  ont  ete  prepares  pour  la  deter- 
minalion  de  la  formule  centesimale  de  cette  substance.  Les  solutions  de 
renaleptine  sont  stables,  leur  action  physiologique  est  constante.  R.  S. 

Note  sur  les  combiiiaisons  des  phenols  avec  l’liexamethy- 
leue-t6tramiiie.  Tiffeneau  fM.)  et  Bouchereau  (P.).  Bull.  Soc.  Therap., 
n°  9,  p.  277,  1920.  —  A  cdte  des  derives  triphenoliques,  dej4  prepares  par 
Moschatos  et  Tollens,  on  peut  obtenir  des  combinaisons  diphenoliques  plus 
stables,  parmi  lesquelles  le  diphenate  obtenu  avec  le  phenol  ordinaire  est  le 
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plus  intdressant.  II  possfede,  plus  ou  moins  modifies,  toutes  les  propridtds  du 
phdnol,  mais  est  ddpourvu  de  causticity  et  est  un  peu  moins  toxique ;  enfin, 
son  pouvoir  antiseptique  est  ldgerement,  mais  nullement  supdrieur  4  celui 
du  phdnol.  ,  F.  B. 

Traitement  d©  la  coqueluche  par  1'adrenaline.  Dumont  (L.). 
Bull.  Soe.  Therap.,  n°  5,  p.  136,  1921.  —  Ce  traitement,  indiqud  en  1912  ou 
1913  par  un  mddeuin  anglais,  donne  des  rdsultats  remarquables.  Laposologie 
est  la  suirante  : 

Au-dessous  de  trois  ans,  deux  gouttes  toutes  les  trois  heures.  De  trois  4  sept 
ans,  trois  gouttes  ;  de  sept  a  quinze  ans,  quatre  gouttes  ;  au-dessus  de 
quinze  ans,  cinq  gouttes,  a  administrer  immddiatement  apres  les  quintes 
dans  un  peu  de  tisane  ou  d’eau  sucrde.  La  nuit,  donner  le  mydicament  apres 
les  quintes. 

Aprfes  trois  jours  de  traitement,  si  on  ne  constate  aucune  amelioration, 
augmenter  chaque  dose  d’une  goutte.  On  continue  ainsi  d’augm enter  le 
nombre  de  gouttes  par.  prises  tous  les  quatre  jours,  jusqu’a  ce  qu’on  ait 
obtenu  une  amdlioration  rdelle,  indiscutable.  On  a  alors  atteint  la  dose 
optima. 

La  coqueluche  ainsi  traitye  ne  doit  pas  durer.plus  de  deux  semaines,  trois 
au  maximum.  L’essentiei  est  de  respecter  rigoureusement  le  rythme  des 
prises  rdpdtdes  de  trois  en  trois  heures  et  1’augmentation  de  la  dose  tous  les 
quatre  jours.  F.  B. 

Essai  thdrapeutiquc  snr  l’einploi  de  la  Lysidine  dans  le  rhu- 
matisme  cbronique.  Bith  et  Boubnigadlt.  Bull.  Soc.  Therap.,  n°  6, 
p.  150,  1921.  —  Le  bitartrate  de  lysidine  est  une  poudre  blanche,  insipide, 
inodore,  tres  facilement  soluble  dans  l’eau,  contenant  3,6  de  lysidine  pour 
10  ;  on  en  donne  10  4  15  gr.  par  jour.  Ce  produit  parait  diminuer  les  dou- 
leurs  et  ameliorer  les  mouvements  fonctionnels  articulaires,  sans  d’ailleurs 
agir  sur  les  dyformations.  Sur  la  nutrition,  il  produit  un  relfevemqjjt  notable 
du  coefficient  azoturique,  de  l’yiimination  des  chlorures  et  des  corps 
puriques,  principalement  de  l’acide  urique.  F.  B. 

A  propos  d’un  essai  de  lli6rapeutique  antiblenuorragique ; 
quelques  observations  sur  le  systCme  :  acide  picrique  -f  hvpo- 
sulfite  de  soude.  Martin  (Felix).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  1921,  7e  s.,  23, 
p.  452.  —  On  sait  que  lorsqu’on  ajoute  de  l’acide  picrique  a  une  solution 
d’hyposulfite  de  soude,  on  perfoit  l’odeur  de  gaz  sulfureux  en  m6me  temps 
qu’il  se  forme  un  prdcipity  de  soufre.  Cette  reaction  a  yty  utilisye  dans  le 
traitement  des  urdtrites  blennorragiques,  mais  l'auteur  montre  que  pour 
5  cm3  du  mdlange  injectd,  la  quantity  de  gaz  sulfureux  produit  est  a  peine 
de  0  cm3  5;  cette  quantity  minime  se  trouve  en  dissolution  dans  le  liquide, 
sans  donner  lieu  k  la  production  d’une  phase  gazeuse.  L’acide  picrique  reste 
en  partie  a  l’ytat  libre.  B.  G. 


\  Le  gerant  :  Louis  Pactat. 


Paris.  —  L.  Maretkeux,  imprimeur,  1,  ruo  Cassette. 
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MEMOIRES  ORIG1NAUX "! 


Caract6risation  de  petites  quantites  de  pyridine. 

Au  cours  d’un  travail  que  nous  avons  entrepris  sur  la  composition 
chimique  des  feuilles  de  belladone,  principalement  au  point  de  vue  de 
leur  teneur  en  alcaloides  volatils,  nous  avons  £t6  amenes  b.  y  rechercher 
la  presence  de  pyridine. 

Tous  nos  essais  pour  obtenir  des  composes  cristallis6s,  tels  que 
l’iodure  de  cadmium  et  de  pyridine,  le  chlorure  de  mercure  et  pyridine, 
le  picrate,  a  partir  d’un  melange  de  bases  volatiles,  provenant  elles- 
memes  du  traitement  d’une  quantite  importante  de  feuilles  de  bella¬ 
done,  furent  infruclueux. 

Ces  premiers  resultats  nous  avaient  conduits  k  penser  que  si  la 
pyridine  existait  dans  notre  melange ,  elle  n’y  flgurait  certainement 
que  pour  une  tres  faible  part,  k  c6te  des  bases  pyrroliques  et  pyrroli- 
diques. 

Pour  nous  fixer  sur  ce  dernier  point,  nous  avons  mis  A  profit,  pour 
la  recherche  de  la  pyridine,  la  propriete  qu’elle  possAde  de  se  combiner 
a  l’aniline  en  presence  de  bromure  de  cyanogene  pour  donner  naissance 

1.  Rfeproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

Bull.  Sc.  Pharm.  [Novembre  1921).  32 
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&  une  mature  colorante  rouge  cristallisde,  fusible  a  162°,  le  bromure 
d’a-anilido-phenyl-dihydro-pyridinium. 

CH 

ch/%ch 

CH  |^J  CH  —  AzH  —  C6H5  ' 

H  —  Az  —  H 

I 

C6H5 

Pour  effectuer  cette  reaction,  on  melange  une  goutte  de  pyridine, 
une  goutte  d’aniline,  1  a  2  cm3  d’eau  et  5  a  10  centigr.  de  bromure  de 
cyanogbne  recemment  prepare.  I 

II  se  forme  imm6diatement  une  coloration  rouge  intense  et  un  prdci- 
pite  constitud  de  cristaux  aiguilles. 

Nous  avons  constatd  que  cette  reaction  est  d’une  tres  grande 
sensibilite  et  permet  la  caract6risation  de  faibles  traces  de  pyridine. 
Elle  se  produit  avec  intensity  dans  le  cas  d’une  solution  contenant  une 
goutte  de  pyridine  pour  250  cm3  et  elle  est  encore  Ires  nette  pour  une 
solution  contenant  1  goutte  de  pyridine  par  10  litres  d’eau.  Dans  ces 
conditions,  on  obtient  d’abord  une  coloration  jaune,  qui  met  trente  a 
quarante  minutes  avant  de  prendre  la  coloration  orange,  et,  au  bout  de 
vingt-quatre  a  quarante-huit  heures,  il  se  depose  des  gouttelettes  hui- 
leuses  rouges. 

Si  l’on  remarque  que  quarante  gouttes  de  pyridine,  mesur^es  au 
compte-gouttes  normal,  pesent  1  gramme,  nous  voyons  que  : 

‘I  goutte  pour  250  correspond  a  une  dilution  de  1/10.000 
I  _  5.000  —  1/200.000 

I  —  10.000  —  —  —  1/400.000 

De  plus,  cette  reaction  est  spGcifique.  Dans  le  cas  de  l’eau  distillee 
pure,  la  coloration  est  nulle.  La  reaction  est  negative  avec  les  derives 
pyrroliques,  notamment  avec  la  2-m6thyl-pyrrolidine,  et  permet  ainsi 
la  caract6risation  de  la  pyridine  en  presence  de  ces  bases. 

Cette  reaction,  appliqu^e  k  notre  melange  de  bases  volatiles  extraites 
de  la  belladone,  nous  a  donnS  une  coloration  tr&s  nette,  nous  permet- 
tant  alors  de  conclure,  dans  ce  cas,  &  la  presence  de  faibles  quantity  de 
pyridine  dans  cette  plante  &  cdl6  de  bases  pyrrolidiques  plus  abondantes. 


A.  Goris,  A.  Larsonneau. 


COM  POSITION  CillMIQL'E  DES  FKCILI.ES  DE  BELLADONE  499 


Recherches  sur  la  composition  chimique  des  feuilles  de  belladone. 

Dans  un  travail  intitule  Elude  sur  la  teneur  alcaloidique  de  la  bella¬ 
done  cultivee  (*),  M.  BeaUsite  fut  conduit  &  admettre  l’existence  d’alca- 
loides  volatils  dans  les  feuilles  de  belladone. 

Le  but  que  nous  nous  sommes  propose  au  cours  de  ces  rcherches  a 
et6  d’isoler  ces  alcalo'ides  et  de  les  caract6riser  dans  la  mesure  du 
possible. 

Nous  avons  mis  en  experience  500  Kos  de  feuilles  de  belladone  qui 
ont  616  traitees  pour  en  extraire  la  totality  des  bases  a  l’etat  desulfates. 

Ces  sulfates  en  solution  aqueuse  sont  alcalinises  par  le  carbonate  de 
soude  et  epuis6s  par  l’6ther.  Toutes  les  bases  alcaloidiques,  fixes  et 
volatiles,  sont  entraln6es  par  l’6ther,  en  m6me  temps  qu'une  petite 
quantite  d 'amines  volatiles  de  la  s6rie  grasse;  mais  celles-ci,  tres 
solubles  dans  l’eau,  se  retrouvent  en  majeure  partie  dans  la  liqueur 
aqueuse  apr6s  6puisement6  I’ether. 

Pour  l’extraction  des  bases  volatiles,  nous  avons  done  trait6  succes- 
sivement  les  liqueurs  6th6r6es  et  les  liqueurs  aqueuses  primitives. 


A.  —  Traitement  des  liqueurs  etherees. 

L’ether,  bien  lav6  6,  l’eau  pour  le  debarrasser  des  petites  quantit6s 
d’amines  entrainees,  est  abandonn6  au  repos  apres  concentration. 

On  constate,  au  d6but,  la  formation  d’abondants  cristaux  constitu6s 
par  de  1’hyoscyamine  pure.  Apr6s  plusieurs  concentrations  et  cristalli- 
sations  successives,  la  liqueur  6theree  abandonne  finalement,  aprfes  un 
repos  assez  long,  un  melange  constitu6  par  de  l’hyoscyamine  et  une 
faible  proportion  d’atropine. 

L’6ther,  ainsi  debarrass6  de  la  majeure  partie  des  alcaloides  fixes 
qu’il  contenait,  est  distill6  au  bain-marie  6  basse  temperature.  Puis  le 
r6sidu,  une  fois  l’6lher  chass6,  est  distill6  dans  le  vide.  Les  vapeurs, 
qui  passent  entre  30°  et  30°,  sont  recueillies  dans  un  recipient  refroidi 
par  un  melange  de  glace  et  de  sel. 

Le  distillat  obtenu  est  un  liquide  poss6dant  une  odeur  tr6s  nette  de 
pyridine,  rougissant  la  phenolphtaleine. 

Nos  essais  pour  extraire  de  ce  melange  la  pyridine  a  l’6tat  de  combi- 
naison  cristallis6e  furent  tous  infructueux.  ' 

D’autre  part,  ce  liquide rougit  la  ph6nolphtal6ine,  ses  vapeurs  donnent 
la  r6action  du  noyau  pyrrolique. 


1.  These  Poet.  Univ.  (Pharm.j,  Paris,  1919. 
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Tous  ces  caracteres  nous  ont  conduit  &  penser  que,  si  la  pyridine 
existait  dans  ce  melange,  elle  n’en  ttait  pas  le  constituant  essentiel, 
mais  qu’elle  y  accompagnait  notamment  des  bases  it  noyaux  pyrro- 
liques  ou  pyrrolidiques. 

Pour  la  recherche  de  petites  quantity 'de  pyridine,  nous  avons  utilise 
la  propriety  qu’elle  possede  de  se  combiner  St  1’aniline,  en  presence  de 
bromure  de  cyanogene,  pour  donner  naissance  &unematiyre  colorante 
rouge,  fusible  k  162°,  le  bromure  d’a-anilido-phynyl-dihydropyridinium. 

Appliquee  a  notre  distillat,  cette  reaction  donne  un  resultat  positil 
tres  net  et  l'intensitt  de  la  reaction  permet  d’apprtcier  que  la  pro¬ 
portion  de  pyridine  existant  dans  le  melange  des  bases  ne  doit  pas. 
depasser  2  %• 

Avant  d'aborder  la  caracterisation  des  autres  bases,  nous  avous  pre¬ 
cede  h  une  distillation  fraetionnte  en  operant  St  la  pression  atmospht- 
rique. 

Nous  avons  ainsi  recueilli  separtment  trois  parties  : 

1°  Fractionnement  passant  de  80°  h  90° ; 

2°  Fractionnement  passant  de  90°  h  100° ;  , 

3°  Fractionnement  passant  au-dessus  de  100°. 

Le  deuxitme  fractionnement,  qui  est  le  plus  abondant,  est  aussi  le 
plus  riche  en  composes  pyrroliques. 

Nous  en  avons  traits  une  partie  par  l’acide  chlorhydrique  de  facon  k 
transformer  les  bases  en  chlorhydrates. 

Ces  sels  prtcipitent  facilement  par  le  chlorure  d  or,  et  nous  avons 
mis  k  profit  la  faible  solubility  des  chloroaurates  obtenus  pour  proceder 
&  une  cristallisation  fractionnee. 

De  cette  facon,  nous  avons  isolt  un  premier  chloroaurate  fondant  & 
190°,  resistant  k  la  cristallisation  fractionnee,  se  comportant  done 
comme  un  corps  pur. 

II  correspond  au  chloroaurate  de  N-methylpyrroline. 

Le  dosage  de  l’or  dans  ce  chloroaurate  nous  a  donnt  45,93  °/„,  alors 
que  la  thtorie  prtvoit  46,57  °/0  (la  pyrroline  donnerait  48,16  °/0,  la 
pyrrolidine  donnerait  47,93  %.  , 

Nous  avons  isolt  tgalement  un  second  chloroaurate  fondant  Si  215°, 
se  comportant  comme  un  corps  pur  et  correspondant  k  la  N-methyl- 
pyrrolidine. 

M.  Pictet  ayant  signals  dans  les  feuilles  de  tabac  la  presence  de 
bases  pyrroliques  non  substitutes  k  l’azoie.'nous  avons  rechercht  s’il 
n’en  ttait  pas  de  mtmepour  labelladone.  Nos  essais,  pour  prtparer  des 
dtrives  nitrosts  k  partir  de  notre  mtlange  de  produits  basiques,  furent 
ntgatifs  etnous  n’avons  pu  obtenir  lartaction  de  Liebermann  qui  permet 
de  conclure  k  la  formation  de  ces  dtrivts  et  par  suite  k  la  presence  d’qn 
noyau  non  substitut  a  l’azote. 

Nous  pensons  done  qu’il  n’existe  pas  dans  la  belladone  de  bases 
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pyrroliques  possEdant  un  hydrogene  libre  &  l’azote,  et  que  la  N-niethyl- 
pyrroline  et  la  N-methylpyrrolidine  constituent  la  majeure  partie  des 
bases  volatiles  a  noyaux  pyrroliques  et  pyrrolidiques  contenus  dans 
cette  plants. 


B.  —  Traitement  des  liqueurs  aqueuses. 

Les  liqueurs  aqueuses  primitives’  renferment,  comme  nous  l’avons 
signalE  au  dEbut,  des  amines  volatiles  de  la  sErie  grasse.  Celles-ci,  trEs 
solubles  dans  l’eau,  ne  sont  entrainEes  qu’en  faible  proportion  par 
l’Ether. 

D’autre  part,  le  lavage  de  ce  dernier  au  moyen  d’une  petite  quantite 
d’eau  le  dEbarrasse  des  amines  entrainees,  en  mEme  temps  que  cette 
eau  nous  fournit  une  nouvelle  source  d’amines. 

Avant  de  trailer  les  liqueurs  aqueuses  primitives  en  vue  de  l'isole- 
ment  en  bloc  des  amines,  nos  essais  ont  porlE  sur  les  eaux  de  lavage 
de  l'6ther. 

Celles-ci  sont  lavees  k  l’ether  pour  les  priver  de  toutes  traces  de 
composes  pyridiques  ou  pyrroliques  et  soumises  &  la  distillation  dans 
le  vide.  Les  vapeurs  sont  recueillies  dans  l’acide  chlorhydrique  Elendu. 

Par  Evaporation  de  la  liqueur  acide,  on  obtient  un  chlorhydrate  deli¬ 
quescent.  TraitE  par  la  soude,  ce  sel  prEsente  une  odeur  desagrEable, 
spermatique,  rappelant  l’odeur  de  tabac,  assez  difficile  ct  dEfinir.  II 
donne  un  chloroaurate  assez  soluble,  fusible  vers  200°. 

L’acide  silicotungstique  est  le  rEactif  le  plus  sensible  permettant  de 
dEceler  sa  prEsende.  Le  picrate  et  le  chloroplatinate  sont  plus  difficiles 
E  obtenir  E  l’Etat  de  purete,  en  raison  de  la  prEsence  constante  d’ammo- 
niaque  qui  accompagne  1’amine  (*). 

Le  chlorhydrate  chauffE  dans  un  tube  k  essai  en  prEsence  d’acide 
chlorhydrique  donne  des  vapeurs  colorant  en  rouge  un  copeau  de  sapin 
imprEgnE  d’acide  chlorhydrique. 

Nous  sommes  done  en  prEsence  d’une  diamine  donnant  dans  ces  con¬ 
ditions  un  noyau  pyrrolique;  et  par  suite  cette. diamine  doit  possEder 

1.  Le  traitement  a  l’alcool  absolu  pour  sSparer  le  chlorhydrate  d'anunoniaque 
des  sels  d'amines  correspondents  ne  nous  a  pas  permis  d’enlever  aux  amines  les 
traces  d’ammoniaque  qu’elles  contiennent. 

Pour  caracteriser  les  faibles  traces  d’ammoniaque  en  presence  d’amine,  nous 
avons  eu  recours  A  la  methode  suivante. 

Les  sels  (chlorhydrate  d’amines),  prealablement  desseches,  sont  dissous  dans 
l’alcool  absolu.  La  solution  -obtenue,  traitde  par  une  solution  recente  d’acide  oxa- 
lique  dans  l’alcool  absolu,  donne  lieu  a  la  formation  d  un  precipite  cristallise 
d’oxalate  d’ammoniaque  dans  le  cas  de  la  presence  d’ammoniaque. 

Cette  reaction  est  genee  par  un  trop  grand  excAs  d’amine. 

Elle  permet  de  deceler  0,002  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  en  presence  de  0,10 
de  chlorhydrate  d’amines. 
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4  atomes  de  carbone,  ou  tout  au  moins  ses  deux  atomes  d’azote  sont 
relics  Ji  2  atomes  de  carbone  en  position  1-4  Tun  par  rapport  &  I’autre. 

Par  analogie  avec  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  de  la  jusquiame,  nous 
avions  pensE  it  la  presence  du  tetramEthyldiaminobutane.  Ce  dernier 
donne  Egalement  un  cbloroaurate  fondant  vers  200°. 

Le  chlorhydrate  de  tEtramEthyldiaminobutane  est  un  corps  deli¬ 
quescent,  et  on  ne  peut  songer  4  identifier  ce  corps  par  l’obtention 
d’un  chlorhydrate;  le  nitrate  au  contraire  eristallise  facilement. 

Nous  avons  done  transforme  le  chlorhydrate  de  notre  amine  en 
nitrate,  en  le  traitantpar  une  quantite  strictement  necessaire  d’azolate 
'd’argent.  Mais  dans  ces  conditions  nous  avons  obtenu  seulement  un 
produit  deliquescent,,  la  meme  opEration,  faite  avec  le  chlorhydrate  de 
tEtramEthyldiaminobutane,  nous  a  donnEau  contraire  un  nilrate  bien- 
cristallisE,  fusible  A  166°-167°. 

II  ne  semble  done  pas  que  la  diamine  qui  se  trouve  dans  la  belladone 
soit  le  tetramEthyldiaminobutane. 

Dans  l’espoir  d’obtenir  une  plus  grande  quantity  d’amine,  nous  avons 
alors  traitE  la  solution  aqueuse  primitive  dEbarrassee,  comme  nous 
l’avons  vu,  des  bases  alealoi'diques  qu’elle  conlenait.  Cette  solution  qui 
est  fortement  alcaline  est  distillEe  dans  le  vide.  On  recueille  le  distillat 
dans  l’acide  chlorhydrique  diluE. 

Par  Evaporation  A  sec  des  liqueurs  acides,  nous  avons  obtenu  15  ct 
20  gr.  d’un  mElange  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  de  chlorhydrate 
d’amine. 

Nous  avons  fait  une  premiere  separation  de  ces  deux  corps  au  moyen 
de  1’alcool  absolu,  et  pour  obtenir  l’amine  exempte  d’ammoniaque, 
nous  l’avons  prEcipitEe  &  l’Etat  de  silicotungstate. 

Pour  rEgEnErer  Famine  du  Silicotungstate,  nous  avons  traitE  celui-ci 
■  par  le  carbonate  de  soude  et  distillE.  Au  cours  de  cette  derniere  mani¬ 
pulation,  l’amine  a  EtE  en  partie  dEtruite,  et  nous  avons  recueilli  prin- 
cipalement  de  l’ammoniaque. 

Cette  opEration  malheureuse  nous  a  enlevE  toute  possibilitE  de 
pousser  plus  loin  nos  recherches. 

En  resumE,  les  bases  volatiles  que  nous  avons  rencontrEes  dans  la 
belladone  appartiennent  £  trois  groupes. 

1°  Amine  grasse  :  diamine  en  position  1-4 ; 

2°  Base  pyridique  :  pyridine ; 

3°  Bases  pyrroliques  :  N-metliylpyrroline  et  N-methylpyrrolidine. 

L’existence  de  ces  bases  volatiles  dans  la  feuille  de  belladone  est  intE- 
ressante  A  un  double  point  de  vue  thEorique  et  pratique. 

Au  point  de  vue  thEorique’,  tous  ceux  que  le  probleme  de  genEse 
des  alcaloi'des  chez  les  vEgEtaux  intEresse  y  trouveront  une  part  d’ar- 
guments  A  l’appui  ou  A  l’encontre  des  thEories  actuellement  en  cours. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  est  important  de  remarquer  que  ces 


LE  LYC1ET 


503 


bases  volatiles  sont  dosees,  au  moins  en  grande  partie,  en  m6me  temps 
que  les  alcaloi'des  fixes,  lorsqu’on  opere  les  titrages  selon  la  methode 
du  Codex.  A  cette  premiere  cause  d’erreur,  il  faut  ajouter  que  ces  bases 
de  poids  moleculaires  relativement  faibles  sont  exprimees  dans  les 
resultats  en  poids  d’atropine,  base  de  poids  mol6culaire  beaucoup  plus 
elev6,  si  bien  que  le  r^sultat  final  exprime  un  poids  d’alcaloi'des  supd- 
rieur  h  la  somme  alcaloi'des  fixes  +  alcaloi'des  volatils  contenus  dans 
la  plante. 

A.  Goris,  A.  Larsonneau. 


Le  lyciet  (Lycium  vulgare  Dunal);  recherches  botaniques, 
chimiques  et  pharmacologiques. 

La  plante  qui  a  fait  l’objet  de  ces  recherches  est  plus  communement 
d6sign6e  du  nom  de  Lycium  barbarum  L.,  que  l’on  pourrait  sans  doute 
conserver,  en  raison  de  la  priority,  si  les  descriptions  donnees  par 
Linne  etaient  plus  explicites.  C’est,  en  effet,  ce  reformateur  de  la  Bota- 
nique  qui  crea,  en  1735,  le  genre  Lycium ,  empruntant  le  mot  lui-mSme 
aux  auteurs  anciens,  en  particulier  h  Dioscoride,  et  placant  ce  nouveau 
genre  dans  la  Pentandrie  Monogynie.  Par  la  suite,  Adanson  le  rangea 
dans  la  famille  des  Solanons  (1763);  puis,  Antoine-Laurent  re  Jussieu 
dans  le  groupe  des  Solpnees  (1789),  qu’il  definissait  dejft  k  peu  pres  tel 
que  nous  l’entendons  aujourd’hui. 

Avant  Linne,  des  naturalistes  et  voyageurs  comme  Belon,  Garcias, 
Pena,  Dodoens,  de  L’Escluse,  Dalechamps,  Prosper  Alpinus,  les  frferes 
Bauhin  avaient  confondu,  tour  4  tour,  sous  les  noms  de  Rhamnus , 
Lycion  ou  Lycium ,  de  nombreux  arbustes  epineux  qui,  depuis,  ont  6te 
classes,  non  seulement  parmi  les  Rhamnac6es  ou  les  Solanacdes,  mais 
aussi  dans  plusieurs  autres  families. 

Tournefort,  le  pr6curseur  de  la  nomenclature  binaire,  supprima  dans 
ses  «  Institutiones  »  le  mot  Lycium  de  la  liste  des  genres,  meconnais- 
sant  quelques-uns  des  arbustes  d6crits  sous  ce  nom  au  xvne  siecle  et 
consid6rant  les  autres  comme  identiques  h  divers  Rhamnus  ou  Ber- 
beris. 

Bientdt,  Nissole,  de  Montpellier,  proposa  la  denomination  nouvelle  de 
Jasminoides ,  sous  laquelle  furent  groupes  peu  k  peu  divers  arbustes, 
les  uns  6pineux,  les  autres  inermes,  qui  sont  devenus  des  Lycium  et 
des  Ceslrum  dans  la  nomenclature  acluelle. 

Dans  les  premieres  Editions  du  «  Systema  naturae  »  et  du  «  Genera 
plantarum  »,  Linne  donne  du  genre  Lycium  la  definition  suivante  : 
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Pentandrie.  Monogynie.  Fleurs  monopAlales.  Baccifere^.  Corolla  tuhulosa , 
fauce  clausa  filamentorum  barbs'.  Bacca  2-locularis,  polysperma. 

La  premiere  Edition  du  «  Species  plantarum  »,  en  1753,  mentionne 
trois  especes  de  Lycium  :  afrum,  barbarum  et  europseum,  et  dAcrit 
ainsi  celle  qui  nous  intAresse  : 

Lycium  foliis  lanceolatis  crassiusculis,  calycibus  bi/idis. 

«  II  diffAre  des  autres  espAces,  ajoute  Linne,  par  l'ouverture  bilobAe, 
ou  parfois  trilobAe  de  son  calice  » ;  et  plus  tard,  dans  la  seconde  Edi¬ 
tion,  on  peut  lire  en  oulre  :  «  Arbrisseau  grAle,  penchA  et  relombant 
s’il  n’est  pas  soutenu.  Fleurs  d’un  rouge  pAle  intArieurement.  Baies 
ovales,  jaunes.  ficorce  des  rameaux  blanchdtre.  Supporte  les  hivers  de 
nos  regions.  » 

Malheureusement,  Linne,  citant  divers  auteurs  de  son  siecle,  rapporte 
A  son  Lycium  barbarum  plusieurs  descriptions  qui  s’appliquentmanifes- 
tement  A  d’autres  espAces,  si  bien  que  Dunal,  le  savant  monographe  des 
SolanacAes  dans  le  «  Prodromus  »  de  De  Candolle  (1852),  a  cru  devoir 
donner  un  nom  nouveau  :  L.  vulgar e  Dun.,  A  1’espAce  qui  est  le  plus 
rApandue  dans  l’Europe  centrale  et  occidenlale,  et  qui  correspond  pour 
partie  seulement  au  L. 1 barbarum  L. 

On  considere  souvent  encore  ces  deux  appellations  comme  synonymes, 
mais  mAme  dans  ce  cas  les  auteurs  les  plus  autorisAs,  comme  Terbac- 
ciano(‘),  ,1’abbA  Coste  (*),  Rouy  (*),  semblent  donner  la  prAfArence  au 
terme  L.  vulgar e  Dun. 

Yoici  les  principaux  caracteres  de  1’espAce,  rAsumAs  d’aprAs  le  lexte 
latin  de  Dunal  : 

Arbrisseau  dressA,  glabre,  inerme  ou  Apineux,  a  tiges  de  5  a  10  pieds,  nom- 
breuses,  fasciculAes,  A  rameaux  anguleux,  trAs  allongAs,  minces,  blanchAtres, 
retombants  en  cintre.  Feuilles  un  peu  Apaisses,  presque  sessile?,  en  coin  A  la 
base,  lancAolees,  obtuses  ou  un  peu  aigues,  nervures  secondaires  visibles  a  la 
face  supfirieure;  ces  feuilles  portent  souvent  a  leur  aisselle  des  bourgeons 
foliacAs,  des  fleurs  et  des  Apines.  Calice  vert  presque  bilabiA,  bifide  ou  trifide, 
chaque  lobe  pouvant  Atre  entier  ou  dentA.  Tube  de  la  corolle  vert  et  infundi- 
buliforme;  gorge  barbue  A  FintArieur,  vers  la  base  des  Atamines,  a  stries 
longitudinales  violettes;  limbe  violacA,  fendu  en  cinq  langueltes  AtalAes. 
Etamines  de  mAme  longueur  que  la  corolle,  exserte§  lorsque  le  limbe  est 
AtalA;  filets  poilus  A  leur  base,  glabres  dans  leur  partie  supArieure;  anthAres 
oscillantes,  oblongues-linAaires.  Ovaire  biloculaire,  turbinA,  blanc,  entourA  A 
la  base  d’un  mince  disque  jaunAtre  dentA.  Style  dresse,  de  loDgueur  Agale 
A  celle  des  Atamines.  Baie  succulente,  d’un  rouge  orangA,  A  deux  loges, 
ovale-obtuse. 

t.  Ach.  Terracciaho.  Contributo  alia  storia  del  genera  Lycium,  in  Malpigbia,  1891, 
4,  p.  472-540,  Genova. 

2.  H.  Coste.  Flore  descriptive  et  illuslree  de  la  France,  de  la  Corse  et  des  eon- 
trees  limitrophes,  1903,  2,  p.  609-611,  Paris. 

3.  G.  Rout.  Flore  de  France,  1908,  10,  p.  368-369,  AsniAres  et  Paris. 
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Pour  Dunal,  les  principales  differences  entre  les  L.  vulgare  et  L.  bar- 
barum  seraient  les  suivantes  :  feuilles  moins  longues  et  famines  plus 
courles  chez  le  L.  barbarum;  corolle  d’un  rose  p&le  presque  blanc 
chez  le  L.  barbarum  et  violacee  chez  le  L.  vulgare. 

Pour  Boissier,  le  L.  barbarum  aurait  toujours  des  etamines  &  filet 
glabre,  tandis  que  les  filets  staminaux  des  L.  vulgare  Dun.,  L.  chi- 
nense  Mill.,  L.  rutbenicum  Murr.,  etc.,  sont  velus  A  leur  partie  infe- 
rieure. 

*  Personnellement,  nous  pouvons  affirmer  que  tous  les  echantillons, 
provenant  du  Nord  el  du  Centre  de  la  France,  que  nous  avons  examines 
h  c'e  point  de  vue,  prSsentaient  des  filets  staminaux  velus  vers  leur  base. 

Quoi  qu’il  en  soit,  1’espSce  parait  originaire  de  J’Asie  occidentale  et 
fut  introduce  dans  nos  regions  vers  le  milieu  du  xvilb  siScle.  A  dSfaut 
de  preuve  directe,  cela  ressort  de  ce  fait  qu’aucun  botaniste  plus  ancien 
ne  la  mentionne.  II  est  en  effet  hors  de  doute  que  si  celte  plante,  d’aspect 
bien  caracteristique,  avait  exists  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  etc., 
elle  n’eht  point  echappe  A  la  sagace  observation  de  Ch.  de  L’Escluse 
[Clusius]  (1526  1609)  et  des  autres  naturalistes  voyageurs  de  cette 
Spoque.  Or,  ceux-ci  n’ont  renconlrS  dans  le  Midi  de  l’Europe  et  dScrit 
(sous  le  nom  de  Rhamnus )  que  le  L.  europseum  L.  et  le  L.  afrum  L.- 

Actuellement,  le  L.  vulgare  Dun.  est  subspontanS  dans  l’Afrique  du 
Nord  et  dans  toute  l’Europe  mSridionale;  il  remonte  jusqu’au  littoral  de 
la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord.  On  le  rencontre  presque  uniquement 
A  proximity  des  villes  et  des  villages,  dans  les  hates  des  jardins  ou  les 
buissons  avoisinants. 

Outre  ses  utilisations  horticoles,  le  L.  vulgare  voit  souventsesjeunes 
pousses  et  ses  feuilles  consommees  en  Orient,  en  Espagne,  en  Provence, 
sous  forme  de  salade.  On  en  fait  aussi  des  infusions  theiformes  et  des 
decoctions  m6dicamenteuses.  Au  Portugal  et  en  Espagne,  il  est  tres 
employ6  contre  la  coqueluche;  ses  bons  effets  ont  StS  contrdlSs  h  Mont¬ 
pellier  par  M.  le  professeur  Galavielle,  qui  constata  que  les  malades, 
tant  adultes  qu’enfants,  Staient  soulages  par  ces  infusions,  en  raison 
surtout  de  la  diminution  du  nombre  des  quintes. 

En  Macedoine,  les  femmes  administrent  avec  succSs,  aux  enfanls 
atteints  de  diarrhSe,  des  infusions  analogues,  additionnSes  des  fruits 
d’une  fraxinelle  (Rutacees)  (‘). 

Enfin,  en  Chine,  au  Japon  et  en  Indochine,  les  feuilles,  les  fruits  et 
l’Seorce  des  Lycium  ont  regu  Sgalement  diverses  applications  thera- 
peutiques. 

1.  Renseignement  que  nous  tenons  de  l’amabilitS  de  notre  confrere  J.  Bouquet, 
docteur  en  pharma^je  a  Bija  (Tunisie). 
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STRUCTURE  ANATOMIQUE 

Racine.  —  La  racine  du  Lvcium  vulgare  Dun.  est  blanch&tre, 
rameuse,  a  surface  squameuse;  son  suber  s’exfolie  facilement.  A  l’oeil 
nu,  le  cylindre  central,  apparait  assez  compact,  mais  ponctud  de  gros 
vaisseaux.  Conservde  dans  l’alcool  faible,  la  racine  communique  k  ce 
liquide  une  couleur  jaune  intense  et  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  la 
gentiane.  , 

La  section,  dans  une  racine  de  quelques  millimetres  de  diametre, 
prdsente  successivement  une  assise  pilifere,  un  parenchyme  comptant 
de  quatre  a  six  assises  de  grandes  cellules  polyddriques,  puis  un  suber 
formd  de  cellules  aplaties,  en  files  radiales.  L’origine  profonde,  presque 
pdricyclique,  de  ce  suber  est  spdcialement  h  remarquer;  il  comprend, 
selon  les  echantillons,  de  quatre  k  dix  assises. 

On  retrouve  ensuite  du  tissu  parencbymateux,  dontles  cellules  sont 
bourrdes  d’amidon ;  celui-ci  se  prdsente  en  grains  sphdriques,  d’un 
diametre  d’environ  10  u..  Bientot,  .ce  tissu  fait  place  au  liber,  formd 
d’eldments  plus  petits,  assez  irreguliers,  quoique  nettement  disposes  en 
flies  radiales. 

La  zone  cambiale  est  assez  bien  indiquee. 

Le  bois  comporte  un  certain  nombre  de  vaisseaux,  de  taille  variable, 
le  plus  souvent  isolfe  les  uns  des  autres  par  le  parenchyme  ligneux  qui 
remplit  tout  l’intervalle,  a  l’exception  de  la  place  rteervee  aux  rayons 
m6dullaires;  ceux-ci  sont  rectilignes,  unis6ri6s;  on  peut  generalement 
suivre  leur  trajet  dans  le  tissu  lib6rien. 

Nous  n’avons  pas  rencontre  de  tissu  cribld  interne;  on  sait,  en  effet, 
que  certains  genres  de  Solanacees  n’en  possedent  pas  dans  leur  racine. 

Enfin,  on  trouve  de  1’oxalate  de  calcium  en  sable  micro-cristallin 
dansle  parenchyme  cortical  et  dans  le  p^ricycle,  c’est-h-dire  de  part  et 
d’autre  du  suber. 

Tige.  —  Les  tiges  principales,  4g6es  de  plusieurs  ann4es,  sont 
dress6es,  couvertes  d’un  rhytidome  squameux,  noirdtre,  et  atteignent 
de  3  ci  5  ctm.  de  diam&tre.  Des  le  ddbut  du  printemps,  elles  emettentun 
grand  nombre  de  rameaux,  d’abord  verts  et  tendres,  4  cotes  k  peine 
marquees,. mais  qui,  vers  le  mois  de  juin,  durcissent  et  deviennent 
blanch&tres par  suite  du  fonctionnement  d’une  assise  sub6ro-phelloder- 
mique.  Ces  rameaux  retombent  vers  le  sol  k  la  fa^on  des  branches  du 
saule-pleureur.  Outre  des  feuilles  et  des  fleurs  nombreuses,  ils  portent 
des  epines  ac6rees,  en  nombre  tres  variable,  selon  les  conditions  ext6- 
rieures  auxquelles  sont  soumises  les  plantes  considerees. 

La  structure  des  tjges  et  rameaux  diff4re  quelque  p%u  selon  l’dge  de 
l’organe  examine.  Le.plus  souvent,  on  observe  des  debris  de  collen- 
chyme  ou  des  vestiges  de  la  portion  ddjd  exfoliee,  puis  le  tissu  sub4- 
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reux,  comportant  de  cinq  Si  dix  assises  de  cellules  4  parois  tr£s  peu 
epaissies.  Done,  ici  comme  dans  la-racine,  le  pdrMerme  se  forme  de 
bonne  heure  et  tire  son  origine  d’une  coucbe  profonde  de  l’dcorce. 
L’endoderme  est  indistinct.  Le  liber  est  constilud  par  de  petites  cellules 
aplaties,  entremfilees  d’autres  plus  grosses  remplies  d’oxalate  de  cal¬ 
cium.  Le  bois  forme  un  anneau  r^gulier,  comprenant,  oulre  les  vais- 
seaux,  un  paren'chyme  2i  Elements  d’une  regularity  remarquable,  dis¬ 
poses  en  files  radiales.  Les  rayons  rnddullaires  sont  rectilignes,  rdgu- 
lierement  espaces,  refconnaissables  &  leur  contenuamylacy  et  4  la  forme 
un  peu  plus  allongde  de  leurs  cellules.  Le  tissu  cribld  perimydullaire  est 
bien  represent,  formant  une  zone  ininterrompue  qui  entoure  lamoelle; 
on  retrouve  dans  celle-ci  de  l’oxalate  de  calcium  &  l’ytat  de  sable. 

Les  fibres  sont  raresou  absentes;on  peut  en  rencontrer  dans  la  region 
p6ricyclique,  ainsi  qu’au  voisinage  du  liber  interne. 

Feuille.  —  Le  limbe  se  prolonge  gen6ralement  par  un  petiole  tres 
court.  Ces  deux  parties  de  la  feuille  pr^sentent  la  structure  habituelle- 
ment  renconlr6e  chez  les  Solanac£es,  et,  comme  particulariles  speciales : 
collenchyme  et  liber  interne  bien  d6veloppes;  oxalate  de  calcium 
n’existant  que  sous  forme  de  sable„  aussi  bien  dans  la  nervure  mydiane 
que  dans  la  partie  laterale  du  limbe.  Les  poils  disparaissenl  chez  les 
feuilles  agees,  mais,  sur  les  feuilles  jeunes,  sur  leur  petiole,  et  parfois 
myme  sur  la  tige,  on  peut  observer  des  poils  presque  toujours  capites: 
le  pied  est  forme  de  une  a  trois  cellules  incolores,  tandis  que  la  t£te  est 
globuleuse,  allong6e,  pluricellulaire,  &  contenu  vert  gommo  r^sineux. 
Dans  les  espaces  europeennes,  ces  poils  sont  beaucoup  plus  nombreux 
cl  la  face  superieure  qu’a  la  face  inferieure,  caractfere  frequent  chez  les 
feuilles  qui  doivent  devenir  glabres  en  vieillissant, 

Signalons  encore  que,  dans  certaines  conditions,  les  coupes  trans- 
versales  pratiquees  dans  la  feuille  du  Lycium  vulgare  rencontrent  de 
v6ritables  plages  de  pigment  anthocyanique,  visibles  dans  les  cellules 
sous-dpidermiques,  sans  employer  aucun  r6actif.  Ce  pigment  apparait 
avec  une  teinte  violet-rose  sous  le  microscope;  on  peut  la  faire  virer 
soit  au  rose  vif  par  addition  menagee  d’acide  chlorhydrique  dilue,  soit 
au  bleu  jndigo  par  les  solutions  alcalines. 

Des  faits  analogues  ont  6td  observes  par  M.  Goris  chez  la  douce- 
amere,  aussi  nous  semble-t-il  que  l’anthocyane  peut  devenir  une  source 
de  difficulty  et  myme  provoquer  des  erreurs  d’interprytation  dans  les 
recherches  microchimiques  effectuees  en  vue  de  localiser  les  principes 
actifs  de  diverses  Solanacees,  la  solanine  en  particulier. 

Fleur,  fruit  et  graine.  —  En  dehors  des  caractbres  spycifiques  indi- 
quds  plus  haut,  nous  avons’remarquy  des  anomalies  florales  assez  fre- 
quentes.  Rarement  la  corolle  ne  comprend  que  quatre  lobes;  souvent, 
au  contraire,  on  trouve  dans  la  fleur  &  la  fois  six  pytales  et  six  eta- 
mines;  dans  d’autres  cas,  les  pieces  surnumyraires  sont  encore  plus 
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nombreuses.  En  observant  d’autres  especes  de  la  m6me  famille,  nous 
avons  vu  des  fleurs  atypiques  dont  la  corolle  tubuleuse  se  terminait  par 
six  lobes  chez  les  Lycium  chinense  Mill.,  Oestrum  Parqui  L’HSrit.  et 
Iochroma  tubuiosum  Benth. 

Dans  la  graine,  l’embryon  est  courbe,  I’albumen  abondant;  les 
cellules  de  l’assise  externe  ont  un  contour  sinueux  et  une  cavil6 
tres  rSduite;  l’albumen  et  1’embryon  sont  bourr^s  d;huile  grasse  et 
d’aleurone. 

La  baie  est  biloculaire  et  le  nomhre  des  graines  est  variable;  parfois 
nous  en  avons  compt6  jusqu’Si  seize  dans  chacune  des  deux  loges,  mais 
en  general  une  grande  partie  des  graines  avorte.  La  pulpe  qui  entoure 
celles-ci  est  de  saveur  aigre-douce. 

(A  suivre.)  R-  We,tz- 

Preparateur  du  cours  de  Matifere  medics  le 
a  la  Faculty  de  Pharmacie  de  Paris. 


Sur  les  essais  de  l’huile  de  cade. 

J’ai  indiqu6  dans  une  premiere  note  (*)  qu’une  huile  pyrogfin^e  pou- 
vait  satisfaire  aux  exigences  du  Codex  (Supp.,  p.  8)  et  distiller  dans  des 
conditions  absolument  comparables  &  celles  de  la  distillation  de  l’huile 
de  cade,  sans  avoir  et6  obtenue  avec  le  bois  de  Juniper  us  Oxycedrus. 

Je  l’avais  signals  en  1919  (’),  Si  propos  des  huiles  pyrog6n6es  de 
Cedrus  Libani  et  de  Juniperus  virginiana. 

M.  Massy  (*)  a  d’ailleurs  constatd  que  65  St  77  °/0  de  goudron  maro- 
cain  de  Perz  distillent,  sous  760  mm.,  de  150  Si  300°  et,  dans  son  6tude 
r6cemment  publi^e  (1 2 3 4 5)  de  1’ huile  pyrog6nde  de  Cedrus  atlantica,  il  note 
que  64  Si  68  °/„  de  cetle  huile  distillent  de  260  Si  300°. 

Que  faut-il  done  faire,  quand  on  constate  qu’une  huile  pyrogen6e,  plus 
legereque  l’eau.nedonnepas  decoloration  verte  a  lareaction  Hirschsohn- 
Pepin  et,  prjvSIe  de  ce  que  lui  enlSsve  la  soude  etendue,  distille  au  moins 
pour  60  °/0,  sous  768  mm.,  de  15  Si  300°,  pourpouvoir  affirmer  que  cette 
huile  provient  du  Juniperus  Oxycedrus ?  II  faut  y  dtablir  la  presence  du 
cadinene  gauche. 

J’ai  d6montr6  (“)  que  le  cadindne  gauche  de  l’huile  de  cade  provient 

1.  Bull.  Sc.  Pharm .,  1921,  28,  p.  299. 

2.  Sur  la  distillation  s&che  du  bois  de  Juniperus  Oxycedrus.  J.  Ph.  et  Cb.  (7),  19, 
p.  65. 

3.  Les  goudrons  veggtaux  sur  le  marchG  de  Meknfis.  J.  Ph.  et  Ch.(l),  21,  p.  433. 

4.  Goudron  marocain  de  Cedrus  atlantica.  J.  Pb.  et  Cb.  (7),  24,  p.  294. 

5.  Du  rapport  entre  la  teneur  en  essence  et  le  rendement  en  huile  de  cade  dubois 
de  Juniperus  Oxycedrus.  J.  Ph.  et  Cb.  (7),  22,  p.  441. 
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(il  ne  m’est  pas  encore  possible  de  dire  exclusivement)  de  l’essence  du 
bois  de  cadier.  Or,  le  precede  qui  m’a  permis  d’obtenir  le  dichlorhy- 
drate  de  eadinfene  en  partant  de  1’essence  d’oxycedre  (*)  est  applicable  k 
l’huile  de  cade. 

Quand,  en  effet,  on  faitagir  l’acide  acetique  satur6  d’HCl  sur  les  por¬ 
tions  d’huile  de  cade  insolubles  dans  la  soude  etendue,  distillant  de  250 
ci  300°,  on  obtient  des  cristaux  de  dichlorhydrate  de  cadinfcne. 

5  gr.  du  distillat  sont  introduits  dans  un  flacon  bouche  a  l’6meri  avec 
15  gr.  d’acide  acetique  cristallisable  satur6  de  HG1  pur  et  sec.  Apres 
douze  heures,  que  la  cristallisation  se  soit  faite  ou  non  en  vase  clos,  on 
verse  le  liquide  dan's  un  cristallisoir  et  on  met  au  frais. 

J’ai  obtenuen  partant ’d’une  huile  de  cade  authentique,  privee  de  ses 
elements  solubles  dans  la  soude  etendue  : 


Avec  5  gr.  de  la  portion  distillant  de  250  a  270 . 0,48  centigr. 

Avec  5  gr.  —  —  —  de  270  a  280 .  0,36  — 


de  dichlorhydrate  de  cadinhne. 

On  n’obtient  pas  de  cristaux  dans  les  m6mes  conditions  avec  les 
liuiles  pyrogenees  de  Cedrus  Libani  et  de  Juniperus  virginiana. 

Mais  il  n’est  pas  n6cessaire  d’essayer  I’action  de  l’acide  acetique  chlor- 
hydrique  sur  les  seules  portions  d’huiles  distillant  de  250  &  300°.  Cette 
technique  pourrait  mfeme  n6cessiter  des  determinations  polarirpetriques 
ulterieures  inutiles. 

Si  1’on  avait  affaire  par  exemple  k  l’huile  pyrogen6e  de  Cedrus  atlan- 
tica,  une  notable  portion,  a  indique  M.  Massy,  distille  de  250  h  300°.  Je 
n’ai  pas  etudie  cette  huile  dont  notre  confrere  poursuit  l’examen ;  mais 
on  peut  prevoir  que  les  30  k  48°  °/0  qui  passent  de  260  St  280°  contiennent 
du  cadin&ne  droit  qui  dopnerait  avec  HC1,  en  milieu  acetique,  du  dichlor¬ 
hydrate  de  cadinene  droit. 

Soit  done  une  huile  pyrogenee  plus  legere  que  l’eau,  ne  donnant  pas 
la  coloration  verte  Si  l’acetate  de  cuivre.  On  aura  ainsi  elimine  les  huiles 
legeres  de  goudron  de  pin  et,  h  ce  qui  m’a  ete  assure  par  notre  confrere 
Pepin,  l’huile  obtenue  avec  le  Juniperus  phoenicea.  On  ‘traitera  alors 
l’huile  par  la  soude  etendue,  puis,  sur  la  portion  insoluble,  sans  dis¬ 
tiller,  on  fera  la  reaction  k  l’acide  chlorhydrique.  Precisons  la  tech¬ 
nique  : 

Prendre  25  cm8  d’huile,  l’introduire  dans  une  ampoule  k  decantation 
avec  35  gr.  de  solution  aqueuse  de  soude  co.ntenant  10  gr.  de  lessive 
de  soude  et  25  gr.  d’eau.  Agiter  vivement  cinq  ou  six  fois  pendant 
une  heure  :  apres  six  heures  de  repos,  separerle  liquide  alcalin,  ajouter 
25  cm3  d’eau;  agiter,  separer.  Faire  un  troisieme  et  un  quatrieme  trai- 

t.  Action  des  hydracides  sur  1’essence  de  Juniperus  Oxycedrus.  J.  Ph.  et  Ch.  (7), 
23,  p.  81. 
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tement  aqueux  jusqu’A  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  soient  plus  alca- 
lines;  A  ce  moment,  ajouter  25  cm®  d’ether,  deshydrater  la  solution 
etb6r6e  par  le  sulfate  de  soude  anhydre;  filtrer,  distiller  lather,  peser 
le  rOsidu. 

En  prelever  5  gr.,  les  ajouler  peu  &  peu,  en  evitant  l’elevation  de 
temperature,  A  15  gr.  d’acide  acetique  crlstallisable  sature  d’HCl, 
contenus  dans  un  flacon  bouche  &  TAmerf.  Agiter,  laisser  en  contact 
douze  heures.  A  cp  moment,  qu’il  se  soit  ou  non  forme  des  cristaux  en 
vase  clos,  verser  la  totalite  du  contenu  du  flacon  dans  un  cristallisoir  : 
abandonner  au  frais. 

S’il  y  a  cristallisation,  on  recueillera  les  cristaux  sur  un  filtre  sans 
pli  qu’on  laissera  secher  a  la  temperature  du  laboratoire  sur  plusieurs 
epaisseurs  de  papier  filtre.  Les  cristaux  bruts,  secs,  sont  peses. 

Les  essais  ont  porte  sur  deux  huiles  de  cade  que  j'ai  prepar6es  moi- 
meme  ;  l’une  V,  en  1914,  avec  du  bois  provenant  du  Yar;  l’autre  0,  cette 
annee,  avecdu  bois recueilli  a  Am61ie-les-Bains  [Pyr6n6es-Orientales](') ; 
sur  des  huiles  C.  D.  P.  S.  garanties  authentiques  par  les  meilleures 
drogueries  parisiennes;  sur  une  huile  de  cedre  du  Liban  et  une  huile 
de  cedre  de  Virginie  prepares  en  1913;  sur  une  huile  de  cade  veteri- 
naire,  ne  donnant  pas  la  reaction  verte  a  l’acetate  de  cuivre  (*) ;  sur  une 
huile  16gere  de  goudrOn  de  pin,  enfin  sur  une  huile  pyrogenee  de 
Cedrus  atlantica  dont  je  dois  dire  quelques  mots. 

On  sait  que  l’essence  de  cedre  de  l’Atlas  renferme  du  cadinene 
droit  (’).  On  pouvait  done  supposer,  apres  ce  que  j’ai  elabli  du  rapport 
existant  entre  la  teneur  d’un  bois  en  huile  essentielle  et  son  rendement 
en  huile  pyrogenAe  lAgAre,  qu’une  huile  pyrogenee,  obtenue  avec  le  bois 
de  ce  cedre,  se  comporterait  comme  l’huile  de  cade  sous  l’action  de 
l’aci^e  ac6tique  chlorhydrique;  et  le  polarimetre  aurait  montr6  qu’il 
s’agissait  de  dichlohydrate  de  cadinene  droit. 

Or,  notre  confrere  Massy,  pharmacien-major  des  troupes  coloniales 
au  Maroc,  m’a  aimablement  remis  un  echantillon  de  cette  huile  pre- 
paree  sous  ses  yeux  etdont,  comme  je  l’ai  indique  plushaut,  il  poursuit 
J’Atude. 

Je  me  suis  born6  A  verifier  l’hypolhese  que  j’emettais  sur  la  for¬ 
mation  probable  de  chlorhydrate  de  cadinene  droit.  Contrairemenl  A 
ce  qu’il  etait  vraisemblable  d’admettre  a  priori ,  et  pour  des  causes  qu’il 
serait  sans  doute  facile  d’etablir,  ilne  se  produit  pas  de  cristallisation 
dans  les  limites  de  temps  necessaire  a  l’essai. 

Voici  le  resultat  de  mes  experiences  : 

1.  Je  tiens  a  remercier  ici  notre  confrere  PSperty  de  l’amabiliti  avec  laquelle  il 
m’a  procure  du  bois  de  Juniperus  Oxyeedrus. 

2.  Sur  les  essais  de  l’huile  de  cade.  Bull.  Sc.  Pharm.,  loc.  cit. 

3.  Grimal.  L’essence  de  bois  de  cedre  de  lAilas.  C.  B.  Ac.  Sc.,  135,  p.  582 
et  1057. 
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En  ce  qui  concerne  les  poids  bruts  de  dichlorhydrate  de  cadinene 
obtenus,  il  est  bieii  Evident  qu’ils  ne  peuvent  pas  donner  d’indications 
sur  la  richesse  en  cadinene  de  l’huile ;  ces  poids  varient  d’ailleurs, 
naturellement,  pour  une  meme  huile  D  avec  les  temperatures  desessais. 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  toutes  les  huiles  pyrogendes  dtudides,  seules 
les  huiles  de  Juniperus  Oxycedrus  ont  donne,  dans  les  conditions  de 
T  experience ,  des  cristaux  que  l’analyse  a  demontrd  dtre  du  dichlorhy¬ 
drate  de  cadinene. 

Mais  si,  en  cas  d’obtention  de  dichlorhydrate  de  cadinene  gauche 
dans  les  conditions  de  nos  essais,  on  peut  affirmer  que  l’on  se  trouve 
en  presence  d’une  huile  de  cade  vraie,  on  ne  peut  pas  certifier  qu’une 
huile  pyrogdnde  qui  n’en  fournit  pas  provient  certainement  d’un  bois 
autre  que  l’oxycddre.  J’ai  obtenu,  en  effet,  avec  du  bois  de  cadier 
recueilli  en  1915  et  dtudie  en  1921,  trds  pauvre  en  essence  et  riche  en 
resine,  55  gr.  par  kilo  d’une  huile  de  cade  avec  laquelle  je  n’ai  pu 
obtenir  de  dichlorhydrate  de  cadinene  gauche  sous  l’action  de  l’acide 
acetique  chlorhydrique.  II  est  done  necessaire  de  poursuivre  ces 
recherches. 


En  tout  cas,  on  peut  des  maintenant  conclure  : 

1°  Les  huiles  pyrog6nees  autres  que  l’huile  d’oxycddre  dtudides  jusqu’d 
present,  bien  que  rdpondant  aux  caractdres  suivants  : 

a)  Plus  legdres  que  l’eau; 

b)  Ne  donnant  pas  de  coloration  verte  k  la  reaction  Hirschsorn-Pepin  ; 
e)  Distillant  au  minimum  pour  60  °/o  de  15  d  300° ; 

ne  donnent  pas  de  cristaux  de  dichlorhydrate  de  cadinene  gauche 
sous  l’action  de  l’acide  aedtique  chlorhydrique. 
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2°  En  consequence,  quand  la  portion  insoluble  danslasoude  elendue 
d’une  huile  pyrogenee  plus  16g6re  que  l’eau  donne  des  cristaux  (de 
dichlorhydrate  de  cadin^ne)  sous  l’aclion  de  l’acide  acdtique  chlorhy- 
drique  employe  selon  la  technique  indiquee,  on  peut  certifier  que  cette 
huile  provient  de  la  distillation  s§che  du  bois  de  Junipevus  Oxy- 
cedrus. 

R.  Huerre, 

Docteur  fes  sciences. 


PHARMACOLOGIE  DES  MATIERES  GRASSES 


Les  huiles,  graisses  et  cires  inscrites  &  la  Pharmacopee 
frangaise. 

Les  matieres  premieres  appartenantau  groupe  chimique  des  corps  gras 
et  des  cires  ne  sont  pas  utilis6es  en  tr&s  grand  nombre  dans  la  prepa¬ 
ration  des  medicaments.  II  n’en  a  pas  toujours  ete  ainsi  et  l’on  pour- 
rait,  en  feuilletant  les  editions  successives  du  Codex  medicamentarius 
gallicus,  dresser  une  longue  liste  des  huiles  dont  les  vertus  thdrapeu- 
tique's  ont  6te  mises  &  profit  par  nos  peres.  On  y  releverait  maintes 
curiosites  telles  que  l’huile  de  pistache  du  Codex  de  1818,  l’huile  de  Ben 
et  l’huile  de  semences  froides  (*)  du  Codex  de  1818  et  de  1837,  l’huile 
de  foie  de  raie,  l’huile  de  foie  de  squale  el  l’huile  de  palme  du  Codex 
de  1866.  L’ddition  de  1884,  que  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  de 
ce  journal  ont  connu  comme  formulaire  16gal,  ne  comportait  pas  moins 
de  vingtet  une  huiles,  graisses  ou  cires.  Les  huiles  d’Gpurge,  de  lin, 
de  laurier,  de  noisette,  de  noix  et  d’oeuf,  le  suif  de  bceuf  et  le  suif  de 
veau,  qui  n’dtaient  k  vrai  dire  jamais  employes,  ont  ete  supprim^s 
dans  l'6dition  de  1908;  par  contre,  deux  nouvelles  substances  ont  6te 
inscrites  :  l’huile  d’oeillette  et  la  cire  de  suintquia  recule  nom  impropre 
de  «  graisse  de  laine  ». 

On  trouve  au  Codex  acluel  onze  huiles  ou  graisses  d’origine  diverse 
el  trois  cires  qui  sont  toutes  d’origine  animale.  Pour  la  commodite  de 
l’exposition  nous  avons  class6  ces  divers  produits  de  la  maniere  sui- 
vante  : 

1.  Melange,  a  parties  6gales,  de  graines  de  calebasse,  de  pasteque,  de  melon  et 
de  concombre. 
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1°  Graisses  et  huiles  d'origine  vegetal /•  : 

Beurre  de  cacao.  Huile  d’amande. 

Beurre  de  muscade.  Huile  de  croton. 

Huile  d’oeillette. 

Huile  d'olive. 

Huile  de  ricin. 

2°  Hailes  et  graisses  d’origine  animale  : . 

Animaux  terrestres.  Animaux  marins. 

Axonge.  Huile  de  foie  de  morue. 

Moelle  de  boeuf. 

Suif  de  mouton. 


3°  Cires  ( d'origine  animale) : 


Cire  d’aheille.  Blanc  de  babiue. 

Cire  de  suint  (graisse  de  laine). 

Le  beurre  (de  vache)  entre.  comme  le  suif  de  mouton,  dans  la  prepa¬ 
ration  de  l’empl&tre  brun ;  la  premiere  de  ces  deux  substances  n’est  pas 
mentionn6e  au  Codex.  Cette  omission  n’existait  pas  dans  les  6ditionl 
de  1866  et  de  1884;  le  beurre  y  figure  dans  la  liste  des  substances  tirees 
des  vhghtaux  et  des  animaux  avec  cette  mention  fort  simple  :  Beurre, 
butyrum.  Coi-ps  gras  extrait  du  lait  de  vache. 

Jusqu’en  1908,  le  pharmacien  6tait  cense  preparer  lui  meme,  par  le 
prochde  inscrit  au  Codex,  presque  toutes  les  matieres  grasses  dont  il 
faisait  usage;  l’Gdition  de  1884  ne  fait  d’exception  que  pour  l’huile 
d’olive  et  l’huile  de  foie  de  morue  qui  sont  simplement  inscrites  dans  la 
liste  des  substances  tirees  des  v6getaux  et  des  animaux.  II  est  fort  pro¬ 
bable  cependant  que  le  pratieien  modele  qui  aurail  prepare  lui-meme 
le  beurre  de  cacao,  l’huile  d’epurge,  l’huile  de  ricin  et  1’huile  de  noisette 
n’a  jamais  exisle. 

Eh  donnant  droit  de  cit6  aux  huiles  et  graisses  achet^es  dans  le  com¬ 
merce,  le  formulaire  legal  se  trouvait  dans  la  necessity  de  fixer  les 
caracteres  de  puret6  essentiels  que  le  pharmacien  doit  exiger  de  son 
fournisseqr.  Cette  l<khe  aurait  6te  tres  malais6e  en  1884,  car,  &  cette 
epoque,  les  m6thode§  d’analyse  des  matieres  grasses  etaient  peu  con- 
nues  ou  inexistantes.  II  n’en  6tait  heureusement  plus  de  mhme  en  1908. 

Les  essais  presents  par  le  Codex  sont  rSpartis  dans  l  ouvrage  enlier, 
au  hasard  du  classement  par  ordre  alphabetique,  depuis  la  lettre  A 
(axonge)  jusqu’a  la  lettre  S  (suif  de  mouton  purifl6).  Les  avantages  de 
ce  classement  sontincontestables,  mais  les  inconvenients,  qu’il  comporte 
Bull.  Sc.  Phabji.  ( Novembre  1921).  33 
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hecessairement,  pourraient  etre  attends  en  placant  au  commencement 
ou  k  la  fin  de  la  nomenclature  detaill6e  des  medicaments  un  index 
analytique  ob  seraient  reunies  les  methodes  d’essai  qui  prSsentent  un 
certain  caractere  de  g6neralitd.  Cette  maniere  de  presenter  les  choses 
eviterait  les  redites  et  les  omissions. 

Les  essais  presents  par  le  Codex  pour  les  huiles,  graisses  et  cires 
sont  :  les  uns  d’ordre  physique,  les  autres  d’ordre  chimique.  Ceux  du 
premier  groupe  comprennent :  la  determination  de  la  densite,  du  point 
de  fusion,  du  point  de  solidification  etdel’indice  de  refraction;  ceuxdu 
second  groupe  comprennent :  la  determination  de  l’indice  d’acidite,  de 
l’indice  de  saponification  et  de  l’indice  d'iode.  Avant  d’aborder  l’etude 
particuliere  de  chacune  des  matieres  premieres  auxquelles  ces  essais 
s’appliquent,  nous  dirons  quelques  mots  de  ces  essais  eux-m6mes. 

ESSAIS  PHYSIQUES 

Densite.  —  Pour  les  produils  qui  sont  liquides  a  la  temperature  ordi¬ 
naire,  la  determination  de  cette  constante  physique  ne  presente  aucune 
diffieulte.  Le  pharmacien  peut  faire  usage,  a  son  choix,  du  pycnomStre, 
des  ar6om6  Ires  speciaux  ou  de  la  balance  hydrostatique  de  Dalican; 
l’absence  d’indication  precise  laisse  toute  latitude  &  l’op&rateur  qui  ne 
risque  point  de  se  trouver  embarrasse. 

11  en  est  tout  autrement  lorsqu’il  s’agit  des  graisses  et  des  cires.  Le 
Codex  donne,  pour  certaines  de  ces  substances,  les  indications  sui- 
\antes  : 

Axonge.  Densite  a  +  15° . 

Beurre  de  muscade.  Densite  a  +  15° . 

Suif  de  mouton  (sans  indication  delemperaturi 

Cire  d’abeille.  Densite  a  -j-  15° . 

—  (hlanchie).  Density  a  15°.  .  .  . 

La  densite  des  substances  suivantes  n’est  pas  indiqu6e  :  beurre  de 
cacao,  moelle  de  boeuf  purifi6e,  blanc  de  baleine,  cire  de  suint  (graisse 
de  laine). 

Comment  doit-on  determiner  la  density  des  matieres  grasses  solides 
etdes  cires?  Cette  question,  simple  en  apparence,  est  cependant  diffi¬ 
cile  it  resoudre  dans  la  pratique,  k  tel  point  m6me,  que  l’usage  s’6tablit 
de  plus  en  plus  de  determiner  la  densite  des  matieres  grasses  solides  k 
une  temperature  superieure  a  celle  de  leur  fusion.  La  Pharmacopee  suisse 
Pharmacopsea  helvetica ,  IV  (1907)  donne  la  densite  de  l’axonge,  du 
beurre  de  cacao  et  du  suif  de  boeuf  a  98°,  temperature  facile  &.  obtenir 
en  maintenant  dans  un  bain-marie  d’eau  bouillante  un  petit  ballon 
jaug6  rempli  du  corps  grasfondu. 

Deux  methodes  permettent  cependant  d’ obtenir  des  resultats  suffi- 
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samment  exacts*  l’une  est  applicable aux  graisses  et  cires  de  consistance 
molle  et  de  point  de  fusion  relativement  bas;  l’autre  aux  produits  de 
consistance  ferme  et  de  point  de  fusion  plus  eleve. 

Dans  le  premier  cas,  on  fait  usage  du  pycnometre  special  imaging 
par  Gintl  en  1869  (*).  II  consiste  en  un  petit  vase  cylindrique  &  fond 
plat,  muni  d’un  couvert  rode ;  ce  vase  se  fixe  dans  un  petit  etrier  en 
laiton  muni  d’une  vis  servant  &  presser  le  couvercle  sur  le  cylindre. 
L’appareil  est  d’abord  pese  vide,  puis  rempli  d’eau  &  la  temperature 
adoptee  pour  la  determination.  Apr&s  avoir  vide  1’eau  et  sdche  soigneu- 
sement  le  vase, -on  le  remplit  compietement  avec  le  corps  gras  fondu  et 
on  l’abandonne  A  la  temperature  choisie.  Le  couvercle  est  mis  en  place 
en  cbassantl’exces  de  corps  gras;  on  place  le  petit  appareil  dans  son 
etrier,  etl’on  assujettit  le  couvercle  au  moyen  de  la  , vis  de  pression. 
La  matiere  grasse  qui  pourrait  6tre  rApandue  k  l’exterieur  du  vase  est 
lavee  &  l’ether  et  l’appareil  est  pes£. 

La  deuxi&me  methode  est  bien  connue  :  c’est  une  methode  indirecte. 
Elle  consiste  k  preparer  par  t&tonnement  un  melange  d’alcool  et  d’eau 
dans  lequel  le  corps  dont  on  veut  connaitre  la  densite  reste  en  sus¬ 
pension;  il  est  facile  de  determiner  ensuite  la  density  de  ce  liquide  par 
les  methodes  qui  lui  sont  applieables.  Plusieurs  pharmacopees  dtran- 
geres  prescrivent  de  determiner  de  cette  facon  la  density  de  la  cire 
d’abeille.  Les  resultats  que  l’on  obtient  ne  sont  pas  d’une  precision  tres 
rigoureuse,  latroisieme  decimale  n’est  obtenue  qu’A  unqou  deux  unites 
pres,  tout  au  plus. 

La  density  n’est  pas  une  constante  physique  susceptible  de  fournir  h 
elle  seule  un  renseignement  precis  sur  la  purete  d’une  matiere  grasse  ; 
on  lui  a  attribue  autrefois  une  valeur  exag6ree.  Elle  reste  cependant  un 
renseignement  utile;  combinGe  &  d’autres  determinations,  celle  du 
point  de  fusion  et  de  l’indice  de  refraction  par  exemple,  elle  acquiert 
une  valeur  plus  grande  que  celle  qu’elle  aurait  si  elle  etait  prise 
isoiement. 

Point  de  tusion.  —  Le  point  de  fusion  est  indique  au  Codex  pour 
toutes  les  graisses  et  cires  dont  il  est  fait  mention.  Ces  substances  sont 
des  melanges  qui  n’ont  pas  de  point  de  fusion  fixe ;  aussi  les  indications 
fournies  ne  sont-elles  qu’approximatives. 

La  moelle  de  bneuf  purifi6e  fond  vers  45°,  le  blanc  de  baleine  vers  49°, 
la  cire  de  suint  vers  40°. 

D’autres  fois,  le  Codex  fixe  des  limites  de  temperature  sans  indiquer, 
d’ailleurs,  comment  il  faut  interpreter  les  chiffres  qu’il  donne. 

L’axonge  fond  de  -J-  36  k  -j-  42°. 

Le  beurre  de  cacao  fond  de  +  30  A  -p33°. 

Le  beurre  de  muscade  fond  de  -)-  36  a  +  56°. 


1.  Dingler's  Polyl>  xfoarn.,  194,  p.  42,  1869. 
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Le  suif  de  mouton  fond  de  -|-  47  k  +  50°. 

La  cire  jaune  fond  de  +  63  h  +  64°. 

La  cire  blanche  fond  de  -f-  64  h  +  65°. 

11  y  a  tout  lieu  de  penser  qu’il  ne  s’agit  pas  de  lecart  qui  existe 
entre  la  temperature  de  fusion  commeneante  et  la  temperature.  de 
fusion  complete;  vraisemblablement,  le  Codex  donne  toujours  la  tem¬ 
perature  de  fusion  complete  et  les  hearts  qu’il  indique  representent  les 
limites  extremes  entre  lesquelles  elle  peut  varier.  II  y  aurait  lieu  de 
pr^ciser  celte  interpretation. 

De  m£me,  la  maniere  dont  on  doit  determiner  ces  points  de  fusion 
n’est  pas  indiquee:  ce  detail  a  cependant  son  importance.  Si  l’on  opere 
par  la  methode  classique  du  tube  capillaire,  des  precautions  particu- 
lieres  doivent  etre  prises;  les  corps  gras  ne  reprennent  pas  leur  point 
de  fusion  normal  des  qu’ils  se  sont  solidifies,  mais  seulement  apr6s  au 
moins  vingl-qualre  heures. 

Des  renseignements  tres  pr6cis  sont  donnes  dans  certaines  pharma- 
copees  6lrangeres  en  ce  qui  concerne  le  point  de  fusion  des  matures 
grasses.  La  Pharmacopee  germanique  V  (1910),  en  particular,  present 
de  faire  usage  d  un  tube  capillaire  en  forme  d’U,  dont  une  des  branches 
est  legerement  6vasee  &  l’.une  de  ses  extremites  pour  faciliter  l’intro- 
duction  de  la  substance.  Celle-ci  doit  occuper  la  partie  courbe  du  tube. 
Ce  dernier  etant  garni,  on  le  mainlient  pendant  deux  heures  au  sein 
de  la  glace  en  fusion  oh  on  l’abandonne  en  lieu  frais  pendant  vingt- 
quatre  heures.  La  determination  s’ophre  eusuite  h  la  facon  ordinaire 
en  prenant  pour  point  de  fusion  la  temperature  oh  la  matiere  grasse 
est  devenue  compietement  liquide  et  transparente. 

Oh  peut  aussi  determiner  le  point  de  fusion  des  malieres  grasses  et 
des  cires  par  une  methode  que  Ton  pourrait  appeler  la  methode  du 
Bloc  Maquenne  simplifie.  Elle  consiste  h  chauffer  doucement  dans  une 
petile  capsule  de  porcelaine  une  certaine  quantity  de  mercure  tres 
propre;  un  thermometre  dont  le  reservoir  plonge  dans  le  bain  de  metal 
permet  d’en  connaitre  la  temperature.  On  projette  de  temps  h  autre  un 
fragment  de  la  matiere  grasse  sur  la  surface  du. mercure  et  l’on  note  la 
temperature  h  laquelle  on  observe  la  fusion  instantan£e.  On  peut  aussi 
verser  une  ou  plusieurs  gouttes  de  graisse  liquhfiee  sur  la  surface  du 
mercure  froid;  attendre  vingt-quatre  heures  et  chauffer  ensuite  douce¬ 
ment  le  bain  mhtallique.  Les  rdsultats  que  l’on  obtient  par  cette 
mhthode  peuvent  etre  assez  different  de  ceux  fournis'  par  la  methode 
du  tube  capillaire. 

Comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  la  determination  du  point  de 
fusion  d’une  matiere  grasse  ne  s’effectue  pas  sans  difficulte,  aussi 
arrive-t-il  souvent  qne  des  divergences  marqu6es  existent  entre  les 
resultats  fournis  par  plusieurs  observateurs  pour  une  meme  substance. 
Ce  sont  des  raisons  plus  que  suffisantes  pour  souhaiter  que  la  prochaine 
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edition  du  Codex  fixe  d’une  maniere  precise  le  mode  op6ratoire  qui  doit 
etre  suivi. 

Le  point  de  fusion  d’une  mature  grasse  esl  sensiblement  modifie 
lorsqu'elle  contient  une  certaine  proportion  d’acides  gras  libres;  cette 
donn^e  ne  conserve  done  de  valeur  qu’4  condition  de  fixer  une  limite 
d’acidite  tres  faible,  ce  qui  est  justement  le  cas  pour  les  substances 
destinies  &  l’usage  pharmaceutique. 

Dans  le  commerce  des  corps  gras,  on  considere  generalementle  point 
de  fusion  des  acides  gras  totaux  comme  une  donnee  offrant  une  plus 
grande  certitude  que  le  point  de  fusion  des  graisses  elles-m6mes. 

Point  de  solidification.  —  La  determination  de  cette  constante  phy¬ 
sique  donne  assez  rarement  des  indications  utiles  en  ce  qui  concerne 
les  matures  grasses.  Le  plus  souvent,  lorsqu’on  plonge  le  reservoir 
d’un  thermometre  dans  une  graisse  fondue  et  qu’on  observe  comment 
elle  se  comporte  pendant  son  refroidissement,  on  constate  bien  a  un 
moment  donne  une  reascension  de  la  colonne  thermometrique,  mais  il 
est  tres  rare  ensuite  que  la  temperature  se  fixe  m6me  pendant  un  laps 
de  temps  tres  court. 

Le  Codex  fixe  le  point  de  solidification  du  beurre  de  cacao  a  23° ;  cette 
substance  est  la  seule  pour  laquelle  cette  donn6e  physique  soit  indi- 
qu6e.  11  est  en  effet  possible,  dans  ce  cas  particulier,  de  la  determiner 
avec  une  precision  relative.  Toutefois,  le  Codex  s’est  peut-6tre  engage 
beaucoup  en  fixant  rigoureusement  23°  comme  point  de  solidification 
d’un  melange  aussi  complexe  de  glycerides.  D’apres  Iesdonne'esrecueil- 
lies  par  Lewkowitsch  (*),  les  divers  auteurs  qui  out  etudie  le  beurre  de 
cacao  ontindique  des  points  de  solidification  variant  de  21°5a27°3. 

Le  Codex  pourrait  sans  inconvenient  supprimer  cette  donn6e,  unique 
en  son  genre,  on  considere  gen6ralement  qu’elle  n’a  de  valeur  qu’a  la 
condition  d’etre  determinee  sur  les  acides  gras  totaux  comme  cela  se 
pratique  dans  le  commerce  des  produits  destines  a  la  stearinerie. 

Indice  de  refraction.  —  Ce  n’est  que  tres  timidement  que  la  Commis¬ 
sion  du  Codex  de  1008  a  fait  usage  de  cette  determination  pour  carac- 
teriser  les  produits  chimiques  ou  naturels.  Les  Indications  fournies  au 
sujet  des  huiles  fixes  et  des  graisses  ne  concernent  que  trois  d’entre 
elles  :  l’huile  d’amande,  l’huile  d’ceillette  et  l’huile  d’olive.  Le  refracto- 
metrfe  de  Fery  est  l’appareil  a  peu  pres  universellemenl  employe  en 
France.  Le  Codex  pourrait  peut-etre  aller  jusqu’a  en  conseiller  I’emploi; 
il  est  d’un  maniement  tr6s  simple.  Nous  renvoyons  le  lecteur  a  l’excel- 
lent  recueil  de  manipulalions.de  cbimie  analytique  de  M.  Francois  pour 
ce  qui  concerne  sa  description  et  son  maniement.  Les  determinalions 
doivent  etre  faites  en  lumiere  monochromatique,  car  l’indice  de  refrac- 

1.  Chemical  Technology  and  Analysis  of  Oils,  Fats,  and  Waxes,  5e  Edition,  2, 
p.  589,  1914. 
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tion  varie  avec  les  radiations  lumineuses.  Le  Codex  laisse  deviner  au 
lecteur  qu’il  s’agit  de  la  lumidre  jaune  du  sodium  et  se  contente  d’indi- 
<$uer  la  temperature  (+15°)  &  laquelle  la  determination  doit  etre  faite. 
II  est  d’usage  de  designer  l’indice  de  refraction  par  la  lettre  n,  en  indi¬ 
quant  au-dessus  la  temperature  &  laquelle  on  a  determine  l’indice  et  en 
dessous  la  lettre  D  par  laquelle  on  desigue,  sur  le  spectre,  la  place 
occupee  par  la  raie  jaune  du  sodium. 

En  se  conformant  &  cet  usage,  les  indications  du  Codex  deviennent : 

Huile  d’amande . n^’  1,4128. 

Huile  d’ceillette . n”"  1,4113 

Huile  d’olive . n”*  1,4698  a  1,41113 

Le  signe  +  qui  precede,  dans  le  Codex,  l’indice  de  refraction  de 
l’huile  d’oeillette  est  certainement  une  erreur  typographique  dont  la 
correction  a  ete  omise.  II  doit  y  avoir  aussi  erreur  dans  la  limite  sup6- 
rieure  extreme  fixee  pour  l’huile  d’olive;  elle  comporte  une  cinquieme 
decimale  et  les  refractometres  nepermettent  pas  de  pousser  la  precision 
aussi  loin.  Enfin,  on  peut  se  demander  pourquoi  il  n’est  donne  qu’une 
seule  valeur  pour  l’huile  d’amande  et  pour  I’huile  d’ceillette. 

Le  plus  souvent,  les  pharmacopees  dtrangeres  s’abstiennent  comple- 
tementd’indiquer  l’indice  de  refraction  des  huiles  et  graisses;  tel  est  le 
cas  pour  les  pharmacopees  americaine,  allemande  et  suisse.  Par  contre, 
la  pharmacopee  anglaise  fait  mention  de  treize  huiles  ou  graisses  et 
donne  l’indice  de  refraction  de  dix  d’entre  elles.  La  determination  doit 
etre  faite  &  40°  pour  le  beurre  de  cacao  et  pour  les  huiles,  a  60°  pour  le 
suif  et  pour  l’axonge. 

L’indice  de  refraction  des  matieres  grasses  est  consider  de  plus  en 
plus  comme  un  renseignement  d’une  reelle  valeur;  certains  auteurs 
vont  m6me  jusqu’ct  affirmer  qu’il  peut  constituer  un  veritable  criterium 
de  purete  lorsque  les  donnees  qu’il  fournit  sont  corrobordes  par  eelles 
du  point  de  fusion ;  on  peut  done  souhailer  de  voir  son  usage  precise 
et  elargi  dans  la  prochaine  edition  de  la  pharmacopee  franchise. 

{A  suivre.) 


E.  Andre, 

Pharmacien  en  chef  de  l’hcjpital  Beaujon. 
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REVUE  DE  NOSOLOGIE 


Quelques  considerations  sur  le  cancer. 

On  r6pete  eouramment  que  le  cancer  est  en  progression.  C’est  peut- 
4tre  exact;  mais,  avant  de  l’affirmer,  il  faudrait  savoir  si  les  ameliora¬ 
tions  de  la  technique,  qui  nous  ont  appris  a  mieux  connailrela  maladie, 
ne  font  pas  de  cette  progression  une  apparence,  tout  au  moins  pour  une 
part.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  cancer  occupe  une  large  place  dans  la 
mortality  g6n6rale.  II  n’est  personne,  aurait-on  presque  le  droit  d’6crire, 
qui  ne  puisse  l’accuser  d’avoir  enlev6  un  de  ses  parents  ou  amis.  Aussi 
bien  n’est-il  pas  superflu  de  lui  consacrer  quelques  lignes. 

Le  cancer  est,  it  son  debut,  un  processus  purement  local,  d6pourvu  de 
tout  retentissement  sur  l’etat  g6n6ral.  II  est  represente  &  ce  moment 
par  la  multiplication  de  certains  616ments  cellulaires,  en  une  zone  cir- 
conscrite  de  l’organe  16set.  Si  l’on  pouvait  saisir  la  lesion  h  cette  pre¬ 
miere  phase  et  en  praliquer  l’extirpation,  ce  seraitla  guerison  definitive 
assuree.  Mais,  sauf  pour  les  cancers  externes  (peau,  sein,  etc.),  elle 
demeure  trop  souvent  inaccessible  &  tous  nos  moyens  d’exploralion, 
jusqu’e,  ce  que  la  proliferation  des  cellules  soit  assez  considerable 
pour  former-  tumeur.  La  tumeur,  perceptible  R  la  main  ou  h  la  radiologie, 
indique  dejtL  un  stade  relativement  avance  dans  la  marche  de  la  maladie. 
Aussi  bien  diagnostiquer  un  cancer,  c’est  actuellement  determiner 
l’existence  d’un  processus  datant  d’un  certain  temps.  Et  let  reside  toule 
la  question  de  la  th6rapeutique:  l’extirpation  du  cancer  ne  donne  des 
r6sultats  satisfaisants  qu'i  condition  d’etre  precoce.  Dans  les  observa¬ 
tion's  ou  la  chirurgie  a  pu  fournir  des  survies  de  plusieurs  ann6es,  la 
tumeur  etait  encore  assez  localisee;  l’intervention,  suivie  de  recidive, 
temoigne  d’une  extension  trop  grande  de  la  tumeur  lors  de  l’op<5 ration. 

En  se  d^veloppant,  le  cancer  gagne  de  proche  en  proche.  C’est  d’abord 
un  petit  point  de  la  muqueuse  gastrique,  par  exemple,  qui  est  pris;  peu 
h  peu,  le  cancer  s’Gtend  le  long  de  l’organe  qui  finit  par  etre  attaqu6  sur 
une  large  surface.  Bien  plus,  le  cancer  envahit  les  organes  voisins  h 
leur  tour,  foie,  pancreas,  etc.  Une  dernifire  etape,  et  les  cellules  canc6- 
reuses  se  diss6minent  dans  la  circulation  lymphatique  pour  essaimer 
dans  des  visc&res  h  distance,  ou  elles  engendrent  de  nouveaux  foyers. 
En  m6me  temps,  l’6tat  g6n6ral  subit  le  contre-coup  de  cette  extension ; 
le  malade  s’amaigrit,  s’affaiblit  jusqu’b  la  cacbexie  et  la  mort,  sous 
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l’effet  d’une  intoxication  spAciale  qui  prend  sa  source  dans  les  elements 
de  proliferation  cancAreuse  iridefiniment  multiplies. 

Nous  retiendrons  ici  les  points  les  plus  interessants  ou  les  mieux 
caractArisAs  de  revolution  cancAreuse,  en  nous  gardant  de  ce  qui  pour- 
rait  sembler  trop  technique. 

I.  —  LES  ETATS  PR£CANC£REUX 

Le  cancer  ne  s’installe  pas  sansune  predisposition  locale  anterieure. 
Ce  fait  est  bien  acquis;  il  est  rare,  en  effet,  sinon  impossible,  que  le 
point  de  proliferation  primitif  soit  sain  et  normal.  C’est  dans  ce  sens 
que  Ton  a  pu  considerer  le  cancer  comme  un  aboutissant. 

On  retrouve  couramment  en  clinique  le  bien-fonde  de  cette  fa$on  de 
voir.  Le  cancer  de  la  langue  succede  maintes  fois  a  une  lesion  speciale 
de  l’organe  appelee  leucoplasie,  elle-meme  d’origine  syphi lilique celui 
de  l’estomac  germe  souvent  sur  une  ulceration  gastrique ;  beaucoup  se 
developpent  sur  des  tissus  en  voie  d’irritation  ou  d’inflammation  chro- 
niques;  il  en  est  que  1’on  voit  apparaitre  sur  des  malformations  conge- 
nitales  comme  les  naevi  de  la  peau. 

On  a  beauco’up  etudie  histologiquement  la  transformation  des  ele¬ 
ments  morbides  primitifs  benins  en  elements  cancAreux  malins.  A  vrai 
dire,  il  s’agit  le  de  phAnomenes  d'interpretation  delicate.  Le  professeur 
Menetkieh,  A  qui  nous  devons  de  savantes  eludes  sur  le  cancer,  a  bien 
montre  que  ce  dernier  se  marque  simplement  tout  d’abord  par  l’accen- 
tuation  des  lesions  premieres,  par  l’exag6ration  des  anomalies  antA- 
rieures.  Si  bien  qu’il  est  difficile  de  dire  avec  precision  A  quel  moment 
debute  le  cancer ;  la  transition  est  insensible.  Rien  ne  montre  mieux 
combien  peut  etre  latente  et  sournoise  A  son  origine  une  affection  des- 
tinAe  A  devenir  singuliArementredoutable  par  son  extension.  C’est  ainsi 
que  les  infiltrations  mAconnues  finissent  par  1’inondalion. 

II.  —  FORMES  EXTIiRIEURES  DES  CANCERS 

Nous  avons  prononcA  plus  haut  le  mot  de  tumeur.  Il  se  justifie  faci- 
lement  lorsque  le  cancer,  par  sa  proliferation  et  son  accroissement, 
arrive  A  former  une  masse,  une  saillie,  etc.  Il  demande  explication 
lorsque,  au  niveau  de  la  peau  et  des  muqueuses,  le  cancer  s’Atale  en 
surface;  le  mot  tumeur  est  encore  de  miso,  mais  A  condition  de  le  rap- 
porter  A  l’idAe  de  nAoformation  et  non  pas  de  volume.  G’est  de  la  sorte 
du  reste  que  l’expression  nAoplasme  est  devenue  synonyme  en  pratique 
de  l’expression  cancer. 

D’autre  part,  les  cellules  cancAreuses  ont  une  propension  A  subir 
certaines  dAgAnArescences  et  fermentations  destructives,  surtout  par 
leur  presence  en  des  regions  infectAes,  comme  cavitA  uterine,  tube 
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digestif,  etc.  Les  masses  cancereuses  se  ramollissent  sous  celte 
influence,  puis  s’ulcErent  par  elimination  des  produits  mortifies.  Aussi 
certains  cancers  se  prEsentent-ils  comme  des  ulceralions  plus  ou  moins 
'larges  et  creuses,  dEveloppEes  aux  dEpens  de  la  masse  premiere  sous- 
jacente. 

Enfiri  on  oppose  A  juste  litre  les  neoplasmes  &  tissu  mou  et  peu 
consistant  aux  nEoplasmes  durs  etrEsistants.  Les  premiers  s’appellent 
encephalo'ides ,  par  analogie  grossiEre  avec  l’aspect  de  la  matiEre  cErE- 
brale;  les  seconds  se  dEnomment  squirrhes,  designation  Etymologique 
qui  en  spEcifie  la  duretE.  La  difference  tient  &  ce  que,  dans  les  squirrhes, 
les  cellules  neoplasiques  s’appuient  sur  un  tissu  de  soutenement  fibreux, 
dpais  et  dense;  les  encephalo'ides  ne  leur  offrent  qu’une  trame  conjonc- 
tive  assez  mince  en  contrasle  avec  leur  abondante' proliferation.  Le 
squirrhe,  avec  ses  cellules  sp6cifiques  enserrees  et  comprim6es  au 
milieu  de  zones  fibreuses,  evolue  par  IE  m6me  assez  lentement  et 
constitue,  dans  la  mesure  du  possible,  un  bon  cancer;  rien  n’arr6te 
l’exuberance  de  1’encEphaloide  qui  marche  rapidement  et  se  montre  de 
grande  graviie. 

III.  —  RETENTISSEMENT  DU  CANCER  SUR  L’£CONOMIE 

La  mprche  naturelle  de  la  maladie  est  de  tendre  &  la  cachexie  cancE- 
reuse.  Celle-ci  met  plus  ou  moins  de  temps  E  se  manifester  et  E  aboutir 
E  la  mort;  elle  est  d’autant  plus  precoce  et  marqu6e  que  le  neoplasme 
provient  d’un  organe  plus  important  de  1’economie.  L’anemie,  l’amai- 
grissement,  1’asthEnie,  les  troubles  de  fonctionnement  des  divers  vis- 
cEres  en  constituent  les  donnEes  essenlielles;  elle  realise  une  veritable 
intoxication.  Du  foyer  cancereux  se  diffusent  des  produits  dont  nous 
ignorons  encore  la  nature  et  qui  sont  responsables  de  cet  Etat  de  choses. 

S’agit-il  IE  d’une  Elaboration  des  cellules  nEoplasiques,  qui  aurait 
quelque  chose  de  spEcifique?  G’est  la  premiEre  idEe  qui  vient  A  l’esprit; 
c’est  cefle  aussi  admise  en  gEnEral.  Cependant,  on  s’est  demandE  si  les 
produits  nocifs  ne  proviendraien  t  pas  de  la  dEgenErescence  de  ces  ElEments 
cellulaires,  qui  engendreraient  des  substances  nouvelles;  ne  serait-ce 
pas  ce  processus  autolytique  qui  serait  E  la  base  de  l’intoxication?  Cette 
conception  s’accorderait  avec  le  fait  que,  les  altErations  cellulaires  allant 
en  augmentant  avec  la  durEe  du  cancer,  la  cachexie  suit  de  meme  une 
marche  progressive. 

On  sait  que  les  produits  cancEreux,  injectEs  aux  animaux,  se  montrent 
douEs  de  toxicitE.  Les  extraits  d’encEphaloide  renferment  beaucoup  plus 
de  poisons  que  ceux  des  squirrhes.  Ces  poisons  sont,  du  reste,  mul¬ 
tiples;  ils  semblent  de  nature  collo'idale,  sont  prEcipitEs  par  l’alcool  et 
ne  dialysent  pas;  ils  se  rapprochent  ainsi  des  toxines  microbiennes 
(H.  Roger  et  Mme  Girard-Mangin). 
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Au  surplus,  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  les  fermentations  micro- 
biennes,  si  ais^ment  dSveloppees  sur  les  tissus  cancereux,  peuvent  6ga- 
lement  jouer  leur  r61e  dans  l’intoxication  de  l’organisme. 

IV.  —  CAUSES  INVOQUEES  POUR  LE  D^VELOPPHVIENT  DU  CANCER 

Une  affection  aussi  repandue  que  le  cancer  devait  necessairement 
susciter  des  explications  varices  dans  le  domaine  mysterieux  et  atta- 
chant  de  ses  causes  provocatrices. 

L’h6redite  a  ete  maintes  fois  indiquee;  elle  compte  de  nombreux 
d6fenseurs,  qui  apportent  St  I’appui  de  leur  these  l’histoire  de  families 
de  cancereux.  Cependant  que  de  cancers  developpes  sans  ascendance 
cancereuse !  Pour  justifier  la  pathog6nie  bas6e  sur  l’heredit6,  on  a  sup¬ 
pose  que,  durant  la  vie  intra-uterine,  certains  elements  ne  subissent 
pas  leur  Evolution  normale,  restent  inclus  dans  les  tissus  et,  ulterieure- 
ment,  sont  le  siege  d’une  transformation  cancereuse.  Bien  des  m^decins 
se  bornent  k  soutenir  que  l’hereditd  transmet  'un  etat  g6n6ral,  arlhri- 
tiqueou  autre,  qui  predispose  &  l’6closion  du  cancer;  et  ceci  est,  certes, 
plus  vraisemblable. 

On  avance  qu’il  existe  des  foyers  cancereux,  foyers  de  contrGes,  de 
villages,  de  rues,  de  maisons,  etc.  Cette  idee  est  facilement  accept6e  en 
general.  Elle  s6duit  ceux  qui  n’ont  qu’une  imparfaite  notion  des  ques¬ 
tions  se  referant  au  cancer;  elle  est  moins  bien  accueillie  par  ceux  que 
leurs  connaissances  autorisent  &  mieux  creuser  le  probleme.  Les  faits 
paraissent  probants  de  prime  abord;  ils  le  sont  moins  k  une  analyse 
plus  poussee. 

II  en  est  de  ce  point  comme  de  tous  ceux  qui  ont  pretendu  demontrer  la 
contagiosity  du  cancer.  Cette  derniere  conception  a  trouv6,  chez  quel- 
ques  medecins,  des  champions  assez  ardents.  N6anmoins,  on  n’a  jamais 
reuni  qu’un  nombre  infime  d’ observations  capables  de  l’etayer,  ce  qui 
est  bien  curieux  pour  une  affection  aussi  frequente;  et  encore,  passees 
au  crible,  perdent-elles  de  leur  inter6t  et  se  montrent-elles  sujettes 
ci  caution. 

Doit-on  incriminer  tel  ou  tel  mode  d’alimentation?  L’abus  de  la  viande 
a  6te  mis  en  cause,  ce  qui  n’emp^che  pas  que  les  cancers  se  constatent 
chez  les  v6g6tariens.  Les  professions,  les  conditions  sociales,  l'habita- 
tion  a  la  ville  ou  k  la  campagne,  la  nature  du  terrain  et  du  sol  ont  servi 
tour  k  tour  de  themes  i  diflterents  auteurs;  on  n’ose  dire  qu’ils  aient  fait 
pencher  la  balance  dans  un  sens  ou  1’autre.  Et  force  est  d’avouer  que 
tous  ces  ordres  de  recherches  sont  demeurGs  st^riles. 

Le  traumatisme  est  communement  accepte  par  le  public  comme  l’une 
des  causes  les  plus  certaines  des  localisations  cancereuses.  Nombre  de 
malades  racontent  que  leurs  tumeurs  ont  succedd  k  un  coup,  un  choc, 
un  accident,  etc.;  et  il  ne  leur  semble  pas  illogique  d’admeltre  que  plu- 
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sieurs  anndes  peuvent  legitimement  s’ecouler  entrela  surveque  du  trau- 
matisme  et  Feclosion  du  ndoplasme.  On  a  tellement  abusd  de  cette  dtio- 
logie  que  les  mddecins  ont  quelque  peu  reagi.  Toutefois  il  convient  de 
n’aller  pas  trop  loin  dans  cette  voie  de  reaction,  car  il  est  bien  difficile 
de  nier  les  rapports  du  choc  violent  et  brutal  avec  le  cancer.  Des  obser¬ 
vations  sdrieuses  et  bien  prises  s’en  constituent  les  garantes. 

On  est  en  droit  de  rapprocher  de  cette  donnee  les  cancers  ddveloppes 
a  la  suite  d’irritations  chroniques  et  rditerdes.  Tels  les  frottements  de 
corps  durs;  t'elle  Faction  locale,  prolongde  d’agents  physiques  ou 
chimiques,  eelle  des  rayons  X;  telles  toutes  les  causes  capables  de  pro- 
voquer  des  inflammations  durables  et  rebelles  des  tissus,  comme  les 
dermites  professionneiles  ou  autres. 

Signalons  aussi  la  transformation  possible  en  tumeurs  malignes  de 
tumeurs  jusque-lSi  bdnignes.  Celles-ci  persistaient  depuis  plus  ou  moins 
longtemps  k  titre  d’accidents  simples  et  non  nocifs,  lorsque,  peu  k  peu, 
on  les  voit  subir  des  modifications  qui  vont  les  classer  parmi  les 
neoplasmes  graves. 

Dans  certains  cas,  il  est  difficile  de  reconnaiitre  cliniquement  en  face 
de  quelle  variete  on  se  trouve;  il  y  a  un  stade  de  transition,  d’interpre- 
tation  parfois  delicate.  De  toutes  facons,  l’eventualile  de  la  degendres- 
cence  maligne  tend  k  pousser  &  F  extirpation  et  a  l’ablalion  des  tumeurs 
bdnignes;  on  n’en  reste  pas  toujours  porteur  sans  danger. 

V.  —  CANCER  ET  EXPERIMENTATION 

On  a  toujours  echoud  dans  la  transmission  du  cancer  de  l'homme 
k  l’animal.  La  tentative  dtait  cependant  logique,  car  les  animaux  ne 
sont  pas  ci  l’abri  de  la  maladie. 

Mais  on  a  pu  transmettre  le  cancer  spontand,  dansune  espdce  animale 
ddterminde,  d’animal  k  animal.  C’est  surtout  chez  les  souris  que  Fexpd- 
rience  a  dte  faite  et  repdtee;  Finjection  de  fragments  de  tumeur  brovde  a 
provoqud  l’apparition  de  tumeurs  nouvelles,  en  sdrie.  Quelques  sncces 
sont  aussi  a  noter  de  chien  &,  chien  et  de  rat  k  rat;  le  cancer  de  la  souris 
reste  cependant  le  veritable  cancer  expdrimental.  A  noter  que,  dans  tous 
ces  cas,  il  ne  s’agit  pas,  comme  on  1’a  cru,  d’inoculations  par  apporls 
infectieux,  sur  lesquelles  avaient  mdme  etd  dchafauddes  des  theories 
de  contagion;  on  a  affaire  &  des  greffes,  ft  de  veritables  transplantations 
experimentales  de  cellules  morbides  sur  un  organisme  neuf. 

VI.  —  PATHOGENtE  ET  NATURE  DU  CANCER 

Voici  le  point  peut-dtre  le  plus  discute,  parce  que  de  sa  solution 
dans  un  sens  ou  l’autre  pourraient  ddcouler  des  consdquences  toutes 
dififerentes.  G’est  aussi  le  c6te  doctrinal  le  plus  important,  celui  qui 
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tient  le  nceud  de  cette  question  morbide  encore  si  pleine  d'obscurites. 
En  un  mot,  que  repr^sente  le  cancer?  Quelle  en  est  l’origine?  Quelle  en 
est  la  signification  nosologique? 

II  n’est  pas  exagere  d’avancer  que  toutes  les  conceptions  qui  se  sont 
fait  jour  sur  ce  point  se  ramenent  k  deux  ;  dans  l’une,  le  cancer  recon- 
nait  pour  cause  premiere  un  trouble  des  elements  cellulaires  de  la 
region  int6ress6e;  dans  l’autre,  ce  trouble  succ6de  ci  l’intervention 
d’agents  ext^rieurs,  d’ordre  probablement  parasitaire. 

Th^orie  cellulaire  et  th^orie  parasitaire  empruntent  les  modalites  les 
plus  differentes  pour  se  justifler  et  pour  expliquer  les  faits  objeclifs  de 
progression  continue  et  fatale  des  masses  n6oplasiques. 

La  premiere  a  emis  l'hypothese  que  les  cancers  sont  d'origine  conge¬ 
nital;  cerlaines  cellules  de  l’embryon  ne  se  sont  pas  developpees  avec 
le  reste  de  l’organisme,  et,  ulterieurement,  se'mettent  k  prolif6rer  avec 
une  telle  vitalite  qu’elles  constituent  le  cancer.  Elle  a  imagine  aussi  que 
les  cancers  dependaient  de  fticondations  cellulaires  anormales.  , 

S’adressant  au  contraire  St  un  autre  ordre  d’id^es,  elle  a  retenu 
ce  fait  essentiel  que  les  tumeurs  malignes  naissent  presque  toujours 
en  des  zones  d6jk  alt^rees  et  irrilees;  par  1&  nous  enlrons  dans  un 
domaine  infmiment  moins  speculatif  que  les  pr6c6dents  et  en  conse¬ 
quence  bien  plus  proche  de  la  virile.  Les  cellules  de  l'organe  malade 
perdent,  en  prolif^rant,  leurs  diffgrencialions  fonclionnelles.  Celles  qui 
ne  finissent  pas  par  succomber  contractent  des  aptitudes  nouvelles  et 
energiques  k  pousser  et  k  se  multiplier;  elles  acquiferent  peu  k  peu  une 
existence  propre,  independante  du  reste  de  l’organisme,  et  ne  partici- 
pent  plus  aux  conditions  qui  permeltent  k  toutes  les  parties  de  l’6co- 
nomie  une  vie  parallele  et  harmonique.  C’est  la  tumeur,  qui  apparait 
autochtone  au  milieu  de  l’organisme  ;  elle  a  ses  fonctions  biologiques  a 
elle;  elle  repr^sente  une  race  de  cellules  neuves.  Ces  cellules  6mettent, 
dans  leur  developpement  continu,  des  produits  toxiques,  dont  l’accu- 
mulation  se  montre  de  plus  en  plus  nocive.  Si  bien  qu’on  peut  consider 
le  cancer  comme  une  organisation  seconde  nee  d’un  point  de  l'6conomie, 
et  douee  de  proprietes  telles  qu’elle  en  arrive  k  intoxiquer  et  &  d^truire 
cette  derni6re. 

La  th6orie  parasitaire  a  6te  l’objet  de  points  de  vue  varies.  On  a  parl6 
de  microbes;  mais  la  constatation  d’616ments  microbiens  au  niveau  du 
cancer  ne  prouve  rien,  car  la  masse  est  toujours  plus  ou  moins  infect^e 
par  des  microbes  banaux. 

On  a  envisage  avec  plus  defaveur  l’action  des  prolozoaires,  et  di  verses 
esp&ces  ont  etd  tour  a  tour  raises  en  cause.  Leurs  descriptions  seraient 
longues  :  corps  arrondis  ou  ovalaires,  isol^s  ou  en  groupes,  4  contenus 
homog^nes  ou  granuleux,  etc.,  k  type  de  coccidies;  cospuscules  intra- 
cellulaires  ou  intranucl6aires,  en  forme  de  boules,  d’^toiles,  de  faux, 
regards  comme  des  sporozoaires,  des  rhizopodes,  etc.  Mais  aujourd’hui 
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on  a  abandonee  l’id6e  de  neoplasmes  par  coccidies ;  les  autres  parasites 
decries  jusqu’ici  paraissent  A  bien  des  auteurs  de  simples  figures  de 
deg6n6rescences  cellulaires  et  surtout  des  formes  anormales  de  division 
du  noyau  ou  du  protoplasma.  Des  blastomyc&les  ont  ete  egalement 
incrimines;  des  champignons,  des  spirochetes,  des  levures,  etc. 

Jamais  cependant  aucun  de  ces  micro-organismes  n’a  pu  reproduce 
le  cancer;  tout  au  plus  l’experimentation  a-t-elle  obtenu  A  leur  faveur 
des  productions  inflammatoires.  II  n’en  demeure  pas  moins  que  divers 
medecins  concluent  au  parasitisme  du  cancer,  tout  en  reconnaissant 
que  l'on  n’a  pas  encore  misla  main  surl’agent  responsable.  Ils  avancent 
que  la  conception  du  parasitisme  est  la  seule  qui  rende  compte  de  la 
marche  clinique  des  n6oplasies  :  analogie  de  Involution  du  cancer  et 
de  cetle  des  infections,  formations  secondaires  loin  du  foyer  primitif, 
atteinte  gen^rale  de  l’economie  au  bout  d’un  temps  donne,  etc.  Ana¬ 
logies  peut-Atre  plus  apparentes  que  rAelles,  auxquelles  peuvent. 
s’opposer  valablement  deux  arguments  essentiels  :  accroissement  du 
cancer  aux  depens  de  ses  propres  elements  et  non  par  alteration  des 
tissus  avoisinants  comine  dans  toutes  les  proliferations  infectieuses, 
tendance  a  la  pullulation  des  cellules  cancereuses  contrastant  avec  la 
tendance  inverse  de  tous  les  organites  touches  par  une  infection 
avArAe. 

VII.  —  THERAPEUTIQUE  ACTUELLE  DU  CANCER 

Pratiquer  l’ablation  du  cancer  a  son  stade  de  maladie  locale,  c’est  en 
assurer  la  guArison.  Mais  un  diagnostic  prAcoce  est  nAcessaire  A  cet 
effet,  et  14  reside  le  point  dAlicat.  Trop  souvent  le  cancer  n’est  suscep¬ 
tible  que  d’un  diagnostic  tardif  et  d’une  operation  qui  n’empAcbe  pas  les 
recidives.  II  faut  que  le  neoplasme  puisse  Atre  extirpA  dans  sa  totality, 
ce  qui  n’est  possible  qu’au  debut de  son  evolution.  Ce  sont  1A  des  veritAs 
devenues  presque  banales. 

Le  progres  de  ces  derniAres  annAes  a  trait  &  l’emploi  de  la  radiothe- 
rapie  et  dela  radiumthArapie.  Non  que  ces  mAthodes  aient  la  pretention 
de  supplanter  l’acte  chirurgical,  qui  reste  le  procAdA  de  choix.  Elies  le 
peuvent  certes  dans  quelques  cas;  mais  leur  veritable  r61e  est  de  fournir 
un  appoint  considerable  A  la  therapeutique  palliative  et  meme  curative 
du  cancer.  C»  resultat  a  etA  acquis  grAce  a  la  perfection  de  plus  en  plus 
grande  apport6e  A  l’appareillage  et  aux  ameliorations  notables  de  la 
technique. 

Les  rayons  X  exercent  sur  les  cellules  vivantes,  selon  la  dose 
absorbee,  une  simple  inhibition  ou  une  veritable  destruction ;  les  ele¬ 
ments  n6oplasiques  sont  beaucoup- plus  sensibles  a  cette  action  que  les 
elements  normaux  de  l’economie.  Partant  de  14,  la  radiolherapie  s’est 
efforcee  d’agir  sur  les  cellules  cancereuses  seules,  sans  toucher  aux 
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cellules  r6gulteres  de  l’organisme,  et  cela  a  dose  suffisante  pour  en  pro* 
voquer  la  destruction.  On  devine,  par  cette  phrase  meme,  la  difficulte 
de  la  solution  :  comment  attaquer  suffisamment  les  tumeurs  tout  en 
respectant  assez  les  elements  normaux?  II  y  a  14  evidemment  une  ques¬ 
tion  d’espfcces,  dont  les  donnees  d6passeraient  le  cadre  de  cet  article. 
Le  desideratum  se  montre,  selon  les  cas,  realisable  en  lout  ou  en  partie, 
ou  bien  reste  au-dessus  de  nos  ressources  actuelles. 

La  radiotherapie  est  indiqu^e  avant  l’operation.  Sous  l’influence  de 
quelques  seances  de  rayons  X,  la  tumeur  se  montre  plus  abordable  au 
bistouri,  plus  mobile,  plus  aisee  4  detacher  des  tissus  qui  l'englobent. 
Cette  meme  radiotherapie  offre  un  interet  non  moins  grand  apres  l’op6- 
ration  :  elle  attaque  les  parcelles  de  cancer  restantes  et  complete  ainsi 
l’exerese;  et  surtout,  fait  essenjtiel,  elle  emp6che  de  la  sorte,  dans  une 
certaine  mesure,  les  rdcidives  ou  en  retarde  la  survenue  et  en  limite 
•l'etendue. 

Enfin  la  radiotherapie  se  justifie  en  face  des  cancers  inoperables  :  elle 
entrave  plus  ou  moins  la  tendance  extensive  de  la  lesion,  elle  calme  les 
phenoutenes  douloureux,  elle  attenue  les  accidents  locaux  si  penibles 
pour  les  patients. 

De  la  radiotherapie  on  a  passe  &  la  radiiimtherapie.  On  sait.  que  les 
corps  radioactifs  emettent  trois  types  de  radiations,  les  rayons  a,  p,  y; 
les  deux  derhiers  jouissent  d’un  grand  pouvoir  de  penetration,  gr4ce 
auquel  ils  detruisent  certaines  cellules  canc6reuses  et  luttent  contre 
revolution  maligne  de  certaines  autres.  Leur  action  gen6rale  sur  les- 
tumeurs,  envisagee  dans  son  ensemble,  est  de  meme  ordre  que  celle  des 
rayons  X. 

Au  surplus,  lorsqu'on  parte  de  l’effet  de  ces  agents  sur  les  tumeurs 
malignes,  il  convient  de  s'en  referer  4  deux  facteurs.  La  localisation  de 
la  tumeur  represente  le  premier  :  les  cancers  superflciels,  ceux  de  la 
peau  notamment,  sont  de  toute  evidence  plus  faciles  4  aborder  que  les 
cancers  profonds  et  visceraux.  Le  second  est  plus  complexe,  mais  aussi 
capital  :  il  tient  4  la  forme  anatomique  de  la  tumeur.  Cette  notion 
anatomique  est  trop  speciale  pour  que  nous  l’abordions  ici ;  il  est 
cependant  facile  de  concevoir  que,  selon  le  viscere  oil  le  cancer  aura 
pris  naissance,  se  developpent  des  tumeurs  de  nature  differente.  Bor- 
nons-nous  a  indiquer  que  les  tumeurs  offrent  d’autant  plus  de  sensibi- 
lite  et  se  r6sorbent  d’autant  mieux  qu’elles  sont  formdes  de  cellules 
plus  jeunes,  se  rapprochant  davantage  du  type  embryonnaire. 

Qu’il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  signaler  que  la  question  du 
cancer  est  de  celles  qui  passionnent  le  plus  les  chercheurs  de  notre 
epoque.  Un  r6el  effort  est  tente  de  divers  cdtes  pour  elucider  le  gros 
inconnu  qu’elle  represente.  Par  ailleurs,  et  quoique  tropsouvent  ddses- 
peranle,  latherapeutique  du  cancer  est  de  son  cbte  l’objet  de  recherches 
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soutenues.  11  y  a  la  un  immense  labeur,  poursuivi  avecmblhode  et  pru¬ 
dence,  donton  ale  droit de  bien  augurer.  Souhaitons d’en  voir  au  plus 
t6t  quelques  rdsultats  tangibles. 

Dr  Prosper  Merklen, 

,  Medecin  des  hopitaux. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

DESGREZ  (A.).  Precis  de  chimie  mddicale.  J.-B.  Bailliere  et  fils, 
in-8°,  476  pages.  Prix  :  25  fr.  —  Voici  enfin  paru  le  prdcieux  manuel  de 
chimie  medicale  du  professeur  Desgrez,  depuis  si  longtemps  impatiemment 
attendu  par  nos  dtudiants.  Sans  doute,  ce  livre  ne  fait  que  reproduire  un 
enseignement  magistral  que  tous,  medecins  ou  profanes,  ont  pu  suivre  libre- 
ment,  puisque  les  cours  de  nos  Facultds  sont  publics,  et  dont  chacun  a  deja 
pu,  par  consequent,  s’approprier  et  approfondir  toutes  les  parties  essentielles. 

Mais  il  est  4  peine  besoin  de  souligner  l’importance  de  l’ouvrage  didactique 
en  marge  du  cours  magistral,  notamment  pour  les  dtudiants  en  pharmacie, 
et,  d’une  fagon  gdndrale,  pour  tous  ceux  que  leurs  occupations  empdchent 
d’assister  aux  cours  de  la  Faculty  de  Mddecine  —  ce  qui  arrive  parfois  4  nos 
propres  dtudiants  —  le  livre  devient  indispensable. 

Constant  comme  l  a  congu  M.  Desgrez,  ce  Prdcis  est  un  guide  s4r  et  un 
prdcieux  auxiliaire  aussi  bien  pour  ceux  qui  abordent  la  Chimie  physiolo- 
gique  et  pathologique  et  qui  trouvent  dans  ce  livre  toutes  les  notions  gdnd- 
rales  les  plus  dldmentaires,  que  pour  ceux  qui  cultivent  depuis  longtemps 
cette  science  et  qui  peuvent  puiser  dans  cet  ouvrageles  nombreux  renseigne- 
ments  dont  ils  ont  besoin. 

Dans  une  premiere  partie  se  trouvent  exposdes  les  quelques  notions  die-' 
mentaires  de  Chimie  mindrale  et  organique,  absolument  indispensables  a 
quiconque  vent  s’occuper  de  Chimie  biologique. 

La  deuxieme  partie  comprend  l’etude  chimique  proprement  dite  de  chacun 
des  principaux  constituents  de  l’organisme  animal.  Pour  ne  pas  s’exposer 
4  ddcrire  des  sdries  incompletes  ou  mdme  des  sdries  blanches,  c’est-4-dire  ne 
contenant  aucun  principe  constituanl  animal,  M.  Desgrez  s’est  astreint  volon- 
tairement  4  ne  pas  suivre  l’ordre  adoptd  dans  les  traitds  de  Chimie ;  aussi 
cette  partie  descriptive  ddbute-t-elle  par  les  substances  les  plus  complexes, 
les  albuminoides  ou  protdides;  aprds  quoi,  viennent  les  composds  azotds 
(urdes  et  urdides,  leucomaines  et  ptomaines)  et  les  composds  non  azotds 
(alcool,  hydrates  de  carbone,  acides  et  corps  gras). 

La  troisieme  partie  est  consacrde  4  une  dtude  systematique  et  tres  complete 
de  la  composition  chimique  des  tissus,  des  humeurs  et  des  sdcrdtions  consi¬ 
ders  pour  ainsi  dire  4  l’dtat  statique,  c’est-4-dire  inddpendamment  de  leur 
fonctionnement  physiologique.  Les  documents  que  M.  Desgrez  a  rdunis  a  cette 
occasion  ne  seront  pas  moins  prdcieux  pour  le  travailleur  que  pour  l’dtudiant. 

La  quatrifeme  partie,  la  plus  importante,  comprend  l’dtude  du  chimisme 
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des  grandes  fonctions  generales  de  l’organisme  animal,  aussi  bien  a  l’etat 
physiologique  que  pathologique.  C’est  14  que  nous  trouvons  exposdes,  avec 
les  details  essentiels  de  technique  etavec  de  nombreuses  figures  explicatives, 
lps  principals  mdthodes  d’examen  des  liquides  et  des  secrdtions  de  l’orga- 
nisme,  examen  dont  l’importance  clinique  croit  de  jour  en  jour.  Dans  chaque 
cas,  linterpretation.  des  resultats,  considdrds  comme  Elements  de  diagnostic, 
a  fait  l'objet  d'une  etude  logique  et  approfondie  dont  les  cliniciens  et  les 
chimistes  tireront  le  plus  grand  profit. 

Le  livre  du  professeur  Desgbez  se  recommande  done  tout  particulidremcnt 
au  pharmacien,  car  ce  dernier  trouvera  dans  cet  excellent  ouvrage,  a  cdtd  de 
parties  communes,  le  complement  indispensable  de  I’enseigneuient  de  la 
Chimie  biologique  regu  par  lui  4  la  Faculty  de  Pharmacie. 

D1'  M.  Tikfeneau, 

Professeur  agrdgd  a  la  Faculty  de  Mddecine. 

MASCRE  (M.).  Recherches  sur  le  ddveloppement  de  l’anthere 
chez  les  Solanacees  (Contribution  a  l’6tude  de  l'assise  nourri- 
cifere  du  pollen).  Th.  Do'ct.  es  Sc.,  Paris,  1921.  —  L’assise  nourricidre 
du  pollen  (tapis  staminal)  est  une  assise  unique  de  cellules,  entourant  le 
massif  polliuique,  et  dont  bs  elements  degdndieot,  plus  ou  moins  t6t  et  plus 
ou  moins  compietement,  en  contribuant  a  la  nutrition  du  pollen.  ! 

L’auteur  a  dtudid  revolution  de  ce  tissu  a  l’aide  des  techniques  cytolo- 
giques  rdeentes.  II  distingue  dans  cette  evolution  trois  phases  successives  : 
pendant  la  premiere,  le  tapis  se  differencie  et  se  specialise;  pendant  la 
seconde, il  elabore  et  secrete;  pendant  la  troisidme,  il  de.gdndre.  Le  caractdre 
glandulaire  ou  sdcreteur  des  cellules  nourricidres  est  bien  dtabli  par  la  suc¬ 
cession  des  phdnomdnes  qu’on  y  observe,  en  particulier  par  1’existence  d’un 
chondriome  bien  diffdrencid  au  cours  de  la  seconde  phase  evolutive. 

R.  SoudGEs. 

PETREMANT  (R.).  La  «  Dbar’at  »  (Etude  de  l’6corce  de  racinc 
de  Ch6ne  Kermds).  Th.  Doct.  Med.,  Alger,  1921.  —  La  «  Dbar’at  » 
est  le  nom  donnd  par  les  Arabes  aux  dcorces  tannantes,  au  tan  et  parliculid- 
rement  aux  dcorces  de  Chdne  Kermes  ( Quercus  coccifera)  et  de  Pin  d’Alep. 
L’dcorce  de  Chene  Kermds,  la  plus  recherchde  sur  les  marchds  arabes  de 
l’Afrique  du  Nord,  est  utilisde  par  les  mddecins  arabes  dans  le  traitement  des 
plaies,  de  la  diarrhee  et  de  la  dysenterie.  D'aprds  les  analyses  de  l’auteur, 
elle  renferme  15  4  20  °/„  de  tannin  et  de  phlobaphdne.  Les  meiileures  dcorces 
proviennent  des  arbres  croissant  dans  les  valldes  fraiches,  les  terrains  argi- 
leux  ou  humifdres.  Les  recherches  et  observations  cliniques  de  l’auteur 
montrent  que  l  dcorce  de  la  racine  du  Chdne  Kermds  est  un  astringent  puis¬ 
sant  qui  possede  en  mdme  temps  des  propridtds  toniques  et  antiseptiques 
rdelles;  son  action  est  plus  douce  que  celle  du  ratanhia,  tout  en  dtant  plus 
active,  et  sa  saveur  plus  agrdable.  Cette  dernidre  drogue,  qui  nous  vient  du 
Pdrou,  pourrait  done  dtre  remplacde  avantageusement  par  l’dcorce  du  Chdne 
Kermds,  trds  repandu  sur  le  littoral  de  l’Afrique  du  Nord. 

Dans  un  chapitre  spdcial,  l’auteur  donne  diverses  formules  pour  la  prepa¬ 
ration  d’un  extrait  aqueux  et  d’un  extrait  Guide,  d’un  extrait  sec  alcoolique, 
d’un  sirop  tonique,  de  potions,  de  poudres,  ainsi  que  la  maniere  de  les 
administrer.  V.  Allorge. 

THEVENON  (L.).  Contribution  a  l’dtudc  de  la  stdrilisaliou  des 
plantes  fraiches.  Recherches  sur  la  conservation  des  pro- 
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pricl6s  antiscorbutiques  de  l’herbe  d’orge.  Th.  Doc.1.  Uaiv. 
(Pharm.),  Lyon,  1921 .  —  L’auteur,  reprenant  ies  experiences  de  Weill  et  Mouri- 
quand  sur  le  cobaye,  a  successivement  remplace  l’herbe  fraiche  du  regime- 
type  (compose  de  30  gr.  d’orge  et  10  gr.  d’herbe)  par  de  1’herbe  etuvee  qua- 
rante-huit  heures  a  37°,  de  l'herbe  stabilisee  dix  minutes  a  100°  par  la  vapeur 
d’eau  (procede  Perrot-Goris),  de  l’herbe  maintenue  dix  minutes  dans  I’alcool 
a  90°  bouillant  (procede  Bourquelot) ,*de  l’herbe  st6rilisee  en  vase  clos  une 
heure  et  demie  a  126°  (procede  Rossi).  Dans  tous  les  cas,  la  mort  des  animaux 
fut  rapide  et  precedee  d’accidents  scorbutiques,  sauf  toutefois  dans  le  traite- 
ment  par  l’alcool,  oil  les  proprietes  toxiques  communiquees  4  l’herbe  provo- 
querent  la  mort  des  sujets  avant  l’apparition  des  sympt&mes  caracteristiques. 

A  l’encontre.de  ce  que  l’on  pourrait  croire,  etant  donnees  les  deformations 
et  la  fragilite  osseuses  constatees  dans  le  scorbut,  la  composition  chimique 
(pourcentage  de  cendres  et  de  chaux)  des  os  des  cobayes  atteints  etait, 
dans  tous  les  cas,  approximativement  la  mSme  que  celle  des  cobayes  nor- 
maux  eieves  avec  le  regime  orge  et  herbe  fraiche.  , 

Les  resultats  negatifs,  obtenus  par  la  methode  Rossi,  et  la  flxite  de  la 
proportion  de  chaux  dans  les  os  scorbutiques,  sont  a  retenir.  R.  Lecoq. 

CORTESI  (R.).  Manuel  du  stagiaire  en  pharmacie,  guide  pra¬ 
tique  a  l’usage  des  stagiaires  en  pharmacie,  des  candidats  a 
1’internat  des  hopitaux,  des  etudiants  en  pharmacie,  des  can¬ 
didats  herboristes  et  des  etudiants  en  mddecine  (4e  ann6e). 
Un  vol.  in-8°  ecu,  700  pages.  Vigot  frferes,  editeurs,  Paris,  1921.  —  S’inspirant 
des  besoins  indispensables  aux  stagiaires,  l’auteur  a  voulu  mettre  entre  Ieurs 
mains  un  guide  precis  leur  permettant  d’acquerir  rapidemenl  les  connais- 
sances  n^cessaires  conceruant  les  plantes  medicinales  ainsi  que  les  produits 
chimiques  et  gaieniques.  Un  plan  methodique  a  4te  suivi  pour  les  divers  cha- 
pitres  presentes;  chaque  corps  envisage  fait  l’objet  d’une  petite  monographie 
simple,  dont  la  lecture  est  facilitee  par  une  disposition  typographique  heu- 
reuse.  On  y  trouvera,  en  outre,  de  courts  chapitres  sur  l’exercice  de  la  phar¬ 
macie,  les  principes  actifs  et  les  doses  maxima,  les  incompatibilites,  etc. 

La  reconnaissance  des  drogues,  ainsi  que  celle  des  produits  chimiques,  a 
et e  longuement  d6veloppee;  cependant,  leur  etude  sous  forme  de  tableaux 
analytiques  complexes  gagnerait  a  Stre  simplifiee.  Nous  signalons  aux  inte- 
ress6s  que  s’il  leur  est  possible,  4  1’offi.cine,  de  reconnaitre  les  teintures 
par  addition  de  sirop,  cette  pratique  n’est  pas  admise  a  l’examen  de  valida¬ 
tion  de  stage,  ni  a  l’internat.  L’auteur  ayant  eu  le  dessein  de  s’adresser  a  la 
fois  aux  stagiaires,  aux  candidats  a  1’internat,  aux  etudiants  en  medecine  et 
en  pharmacie,  ainsi  qu’aux  herboristes,  a  ete  conduit  4  certains  developpe- 
ments  depassant  le  programme  de  la  validation  du  stage.  Aussi  regrettons- 
nous  que  plusieurs  questions  plus  sp6ciales  a  cet  exameh,  telles  que  celle  de 
la  sterilisation,  par  exemple,  n’aient  pas  ete  traitees  avec  la  mSme  ampleur 
que  les  notes  de  chimie  biologique;  il  est  Sgalement  f&cheux  que  les  pages 
consacrees  4  l’exercice  journalier  de  la  profession  manquent  de  precision. 

A.  Liot. 

DUFRAISSE  (C.).  Contribution  a  I’etude  de  la  st6r6oisomerie 

6thylenique.  These Doct.  es.  Sc.,  Paris,  1921.  —  Le  benzoylphenylacetyl4ne 
G*HS  —  G=C  -GO  —  C‘H5,  decouvert  par  M.  le  professeur  Moureu,  est 
capable  de  fixer,  par  sa  triple  liaison,  soit  une  molecule  de  brome,  soit  une 
molecule  d’iode,  en  donnant  le  dibromure  et  le  diiodure  de  la  benzyjid4ne- 
acetophSnone  : 

'  '  C6HS  —  CBr  =  CBr  —  CO  —  C6HS  et  C*H5  —  Cl  =  Gl  —  CO  —  C6H' 


Boll.  Sc.  Pharm.  ( Novembre  1921). 
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Les  formules  de  constitution  tfonl  upparaitre^  pour  cliacune  des  combi' 
naisons,  la  possibility  d’exister  sous  deux  lormes  ster6oisom6riques,  par  suite 
de  la  disposition  possible  des  groupements  suDstituants  surchacundes  atonies 
relibs  par  la  liaison  ethyleuique.  M.  Dufraisse  a  pu  isoler  ces  deux  formes  pour 
le  dibromure  et  le  diiodure  et  mettre,  de  plus,  en  evidence  le  dimorphisme 
de  l’une  des  formes  du  diiodure.  Sous  linfluence  d’agents  eonvenablement 
choisis,  it  y  a  transformation  reversilolfr  de  1’une  des  deux  formes  dans  1’autre. 

La  Denzylidfene-acetopbenone  est  susceptible  de  douuer  deux  derives  trouv6s 
isomeres  de  position  : 

C'H5  —  CBr  =  CH  —  GO  —  C*H‘  et  C6H3  —  CI1=  CBr.—  CO—  IL6115 
Le  premier  s’obtient  en  faisaut  perdre  une  molecule  de  llBr  au  dibromure 
de  la  lienzylidene-acetopbeuone  et  le  second  en  lixaut  une  molecule  du  lubme 
hydracide  sur  le  benzoylphenylacetylene.  La  preparation  du  premier, 
edectuee  en  soumettant  le  dibromure  a  l’action  de  la  soude,  doiine  comme 
produit  accessoire  un  derive  mouobrome  du  styroleue,  qui  a  616  reconnu 
comme  derive  w-brom6.  Le  compose,  qui  ditfere  de  l’w-bromostyroleue  deja 
connu,  doit  etre  regarde  comme  son  isomere  stereochimique,  ue  sorte  que 
nous  possedons  aujourd’hui  les  deux  formes  thdoriquement  possibles  : 


C*H* 

H 


G 


et 


Br 

H 


Uiffereutes  par.leur  couleur  et  leur  odeur,  les^deux  formes|se|transforment 
aisbment  Tune  dans  Tautre;  Tagent  le  plus  actil  de  la  transformation  est 
1a  lumiere  qui  amene  rapidement  un  etai  d’equilibre  entre  les  deux  formes. 
L’auteur  termine  cette  parlie  de  son  expose  par  des  considerations  fort 
mteressautes  sur  les  relations  qui  existent  entre  les  isomeres  ethyleniques 
au  point  de  vue  de  leur  coloration,  de  leur  temperature  de  lusion,  de  leur 
slabiiiie,  de  ieurs  propriety  cristallographiques,  de  leur  fagou  de  se  comporter 
au  cours  des  reactions  d’addition,  de  leurs  transformations  r6ciproques. 

Au  cours  de  son  travail,  M.  Dufraisse  avait  remarque  que  le  styrolene 
tu- Drome  0“  Hs  —  Ltd  —  LIPs’oxyde  fauleinenta  l’air ;  le  produit  deToxydatiou 
u’est  autre  que  I’acetoptienone  ui-broinee  L“  H3 —  LO  —  LIP  Br.  La  deuxieine 
parue  du  memoire  est  eutierement  cousacrde  a  ce  fait  interessant.  L’auteur  y 
uoune  un  expose  coinplet  de  la  question  de  1’oxydation  spontanee  des 
composes  ethyleniques  et  deduit  de  1’enseinble  des  laits  connus  et  de  celui 
qu’u  a  decouvert  aes  conclusions  fort  suggestives  qui  le  conduirout  proba- 
Dleinenl  a  de  nouvelles  et  interessantes  reciicrches. 

Lonacieucieusement  execute  et  fort  men  couduit,  le  travail  de  M.  Dufraisse 
apporte  une  contribution  impoitante  et  proiitable  au  ctiapitre  de  la  stdreo- 
emmie.  11  iaut  le  louer  d'avoir  aborde  un  uomaine  oil  les  questions  soul 
particulieremeui  ardues  a  traiter,  mais  oil  eiles  peuvent  comporter  des 
solutions  d  une  importance  thdonque  considerable.  M.  Sommelet. 

DUGLEBGET  (J.).  Contribution  a^l’etude  des  valerianes.  Etude 
comparative  du  Valeriana  officinalis  E.  et  du  Valeriana  sain- 
buciiolia  Mik.  I'hesn  Uovc.  Uaiv.  (I'hurm.),  Nancy,  1921.  Hemy,  iuipr., 
Lerardmer,  1921.  —  Dans  cette  these,  3a.  Duclehget  s’est  tout  d’abord  attache 
a  etuuier  comparativeinent,  d  une  part,  au  point  de  vue  anatomique,  et  de 
Tautre,  au  point  de  vue  de  la  composition  elnmique,  la  vaienaue  ollicinale 
avec  une  espece  tres  voisine  :  Viueriuua  sambueitolin  Mik.  Lelte  derniere, 
tres  rdpandue  dans  tout  i’Est  de  la  France,  y  est  Tecoltee  de  plus  en  plus.  Or, 
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Al.  Duclebget  estime  quelle  peut  etre  employee  en  therapeutique  au  m6me 
litre  que  la  valeriane  oilicinale,  6tant  donuee  la  grande  analogie  de  structure 
et  de  composition  chimique  qu’elle  pr6sente  avec  cette  derniere.  L’auteur  a 
expose  ensuife  les  a^sultats  de  ses  onservations  sur  la  variation  de  la  teneur 
en  essence  de  la  valeriane,  suivaut  l’4poque  de  la  r4colte  et  avec  la  nature  du 
sol.  Ce  dernier  facteur,  en  particulier,  sernble  exercer  une  influence  notable 
sur  la  production  de  l'essence,  la  val6riane  des  terrains  secs  et  sablonneux 
elant  beaucoup  plus  riche  en  essence  que  la  valeriane  des  terrains  humides  et 
marecageux.  lie  meme  la  culture  est  cause  de  modifications  importanles  dans 
la  teneur  en  eau  et  en  essence  des  racines  de  valeriane. 

Le  travail  de  M.  Duclerget  se  termine  par  des  considerations  generates  sur 
la  lagon  de  cultiver  la  valeriane  en  France  et  dans  les  principaux  pays  pro- 
ducteurs;  une  interessante  suggestion  est  faite  relativement  a  l’utilisalion  de 
la  graine  comme  moyen  de  reproduction  de  la  plante. 

Cette  etude  fort  interessante  des  vaieriaues  fait  grandement  honneur  a  son 
auteur,  qui  l’a  poursuivife  avec  beaucoup  de  methode  et  s’est  attache  4  en  tirer 
des  Conclusions  d’ordre  pratique.  Elle  merite  d’etre  lue  avec  attention  par 
tous  ceux  qui  s’interessent  aussi  bien  a  la  production  qu’4  l’utilisatiou  de  la 
racine  de  valeriane,  en  raison  des  nombreux  renseignements,  souvent  nou- 
veaux,  qu’elle  apporte  sur  cette  drogue  et  qui  sont  le  fruit  de  recherchts  et 
d’observatious  extremement  consciencieuses.  G.  Blaoue. 

FERtUOL  {Mlle  C.).  Contribution  A  i’etucle  botanique  et  mierogra- 
pliique  de  I’Arteoiisia  Touruel'ortiaua.  These  Root.  Univ.  (Wwi'ffl.j, 
Lyon  1920.  —  L’ Artemisia  Tournet'ortiana,  plante  de  la  flore  orientate,  a  pu 
developper  en  France  quelques  colonies  dont  une  tres  importanie  se 
rencontre  au  voisinage  de  Lyon.  Comme  elle  appartient  au  m8me  genre  que 
l’espece  fournissant  le  Semen  contra,  il  a  sernble  interessant  a  l’auteur  de 
1’etudier  comparativement,  au  point  de  vue  anatomique,  avec  1’ Artemisia 
maritima  var.  paucitlora.  Ceite  etude  a  ete  resumee  dans  un  tableau  qui  donne 
les  caracteres  micrographiques  composes  des  inflorescences,  feuilles  et  tiges 
des  deux  especes  etudtees. 

Une  recherche  de  la  santonine  dans  Y Artemisia  Tournet'ortiana  n’a  pu 
aboutir  4  un  resultat  posilif.  G.  Blaque. 


2°  JOURNAUX  —  REVUES  —  SOC IETES  SAVANTES 

Chimie  generate. 

De  I'inlluencc  du  molybdate  d’anunoniaque  sur  le  pouvoir 
rolatoire  de  la  mannile.  Tanret  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n°  24, 
p.  1500.  —  L’auteur  conlirme  les  experiences  de  Gernez,  qui  ont  inontr4  que 
la  mannite,  tres  faiblement  levogyre,  devient  fortement  dextrogyre  sous  1’in- 
fluence  de  quantites  croissantes  d’heptamolybdate  d’ammoniaque.  Comme 
les  sucres  r6ducteurs,  mais  plus  completement  qu’eux,  la  mannite  est  capable 
de  saturer  l’acidite  due,  dans  1’heptamolybdate  d’ammoniaque,  aux  4Mo(J3 
faiblement  combines  de  ce  sel.  L’auteur  a  pu  isoler  4  l'dtat  cristallis6  le  com- 
plexe  r4pondant  au  pouvoir  rotatoire  maximum;  ce  complexe  est  blanc, 
cristallise  en  lines  aiguilles  soyeuses;  son  pouvoir  rotatoire  est  de  -f-  52°5  ; 
sa  composition  [(13Mo03,7JNll3,7C‘li“0*)  —  t>H*0]  -f-  3H20;  il  est  decompose 
par  les  alcalis  dilues  et  les  acides  mineraux.  P.  C. 
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Sur  la  photographic  st6reoscopique  des  cristaux.  Francois  (M.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  172,  n"  24,  p.  1506.  P.  G. 

Sur  un  molybdo-quinatc  d'ammonium.  Tanret*(G.1.  C.  R.  Ac.  Sc., 
1921,  173,  n°  1,  p.  43.  —  L’acide  quinique  subit  une  augmentation  sensible 
de  pouvoir  rotatoire  par  addition  4  sa  solution  de  quantity  croissantes  d’hep- 
tamolybdate  d’ammoniaque.  En  dissolvant  1  molecule  d’acide  quinique  en 
presence  de  1/8  de  molecule  de  molybdate  d’ammoniaque,  il  se  dipose  lente- 
ment  une  poudre  microcrisialline,  constitute  par  un  molybdo-quinate  cTam- 
monium 

0  —  C’H,s05iNH‘)  +  Aq 
OH 

perdant  son  eau  de  cristallisation  sur  l’acide  sulfurique.  P.  G. 

Action  da  sodanimoniiim  sur  le  diphenylnielhane,  lc  lluorftne 
et  riudftne.  Dim6thyifluorfcne.  Lebe.au  (P.)  et  Picon  (M.).C.  R.  Ac.  Sc., 
1921,  173,  n°  2,  p.  84.  —  Le  sodammonium  reagit  sur  l’indfene  et  It  fluorine 
en  donnant  des  dtrivts  sodts,  en  rnSme  temps  qu’une  certaine  quantity  de 
ces  deux  carbures  est  hydroginee.  L’indtne  fournit  50  °/0  de  dihydrure.  Le 
diphenylmethane  ne  reagit  que  trts  incompletement  sur  le  sodammonium 
en  donnant  un  derive  sodt.  L’action  du  chlorure  de  mtthyle  sur  le  fluortne 
disode  fournit  le  dimethylfluorene,  substance  solide  fondant  4  95-96° ;  ce 
dimtthylfluortne  est  hydrogtne  par  le  sodammonium  pour  donner  un 
tetrahydrure,  liquide  bouillant  4  280-281°.  P.  C. 

Sur  un  nouveau  proctdt  de  preparation  des  derives  sodes 
des  carbures  acety!6niques  vrais.  Picon  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921, 
173,  n°  3,  p.  155.  —  Les  carbures  acetyltniques  vrais  fournissent  avec  I’ami- 
dure  de  sodium  des  derives  sodes  avec  un  rendement  iheorique;  il  est  nfices- 
saire  d’operer  en  presence  d’ammoniaque  liqutfite;  4  partir  de  l'isoheptine 
on  peut  aussi  employer  le  benztne  4  1’tbullition.  Pour  prtparer  le  carbure 
de  sodium  C*Na*  par  l’action  de  la  chaleur  sur  l’acdtylhne  monosodt,  dans  le 
vide,  il  fact  chauffer  entre  180°  et  210°;  la  decomposition  de  ce  carbure  en 
ses  tltments  s’effectue  dts  la  temperature  de  240°,  maeme  en  l’absence  de 
traces  d’eau.  P.  G. 

Sur  la  polymerisation  des  glucosanes.  Pictet  (Ame  et  Jacques'. 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  173,  n°  3,  p.  158. —  Les  deux  anhydroglucoses 
glucosane  et  ltvoglucosane,  se  polymti'isent  par  Faction  prolongee  de  l,i 
chaleur  (240°);  la  reaction  est  considtrablement  acceitree  par  (’addition  de 
ZnCP  anhydre.  La  glucosane,  chauffte  4  135°  avec  ZnCP,  donne  deux  polv- 
mferes  difftrents  :  la  diglueosane  (C8Hio05)!,  obtenue  dans  le  vide,  cristaux  (do 
l’acide  acttique)  fondant  4  150°  en  se  deromposant,  de  pouvoir  rotatoire  -|-  54°8 ; 
la  tetraglucosane,  obtenue  4  la  pression  atmospherique  (CaH,00B)4  -j-  2H!0,  de 
pouvoir  rotatoire  -f-  80°81.  Ces  deux  polymeres  ne  reagissent  pas  sur  la  phd- 
nylhydrazine  et  ne  reduisent  que  tr4s  lentement  et  trfes  faiblement  la  liqueur 
cupro-potassique.  La  fusion  de  la  levoglucosane  avec  le  chlorure  de  zinc,  4 
155°,  fournit  la  t6tral6voglueosane  d6j4  ddcrile.  Tous  ces  corps  sont  hydrolysis 
par  l’acide  sulfurique  dilui  et  transform^  en  glucose.  P.  C. 

Sur  la  fixation  de  l'oxyde  de  carbone  diluc  et  entrain^  par 
uu  courant  d’air.  Desgrez,  Guillemard  et  Hemmerdinger.  C.  R.  Ac.  Sc., 
1921,  173,  n°  3,  p.  186.  —  Pour  rialiser  la  fixation  de  l’oxyde  de  carbone, 
dilui  dans  un  courant  d’air  animi  d’une  vitesse  s’adaptant,  pour  la  construc- 
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tion  d’un  masque,  aux  besoins  de  la  respiration,  les  reactifs  classiques  sont 
inefflcaces.  La  vitesse  de  reaction  de  l’anhydride  iodique ,  insufflsante 
mSme  4  50°,  se  trouve  au  contraire  augments  dans  la  mesure  desirable  si 
on  lui  ajoute  le  tiers  environ  de  son  poids  d’acide  sulfurique,  pr6alablement 
fix4  sur  de  la  pierre  ponce.  P.  G. 

Sur  le  systeme  brome-tellure.  Sur  la  nature  du  sous-bro- 
mure  de  tellure.  Damiens  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  173,  n°  5,  p.  300,  — 
L’analyse  thermique  et  la  mdtallographie  montrent  que  le  produit  de  compo¬ 
sition  moyenne  TeBr'  se  prfisente,  4  l’6tat  solide,  comme  un  melange  de 
solutions  solides  de  tellure  dans  le  tfitrabromure,  et  d’un  eutectique  de  deux 
solutions  solides,  1’une  de  tellure  dans  le  t6trabromure,  l’autre  de  tetrabro- 
mure  dans  le  tellure.  L’6tude  de  la  vaporisation  montre,  par  contre,  que  le 
sous-bromure  TeBr*  existe  4  l’6tat  gazeux,  mais  qu’il  se  decompose  en  se 
solidifiant.  P.  G. 

Preparation  des  3-dicetones  acycliques.  Blaise  (E.-E.).  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1921,  173,  n°  5,  p.  313.  —  L’action  des  derives  organomagngsiens 
sur  le  bis-di4thylamide  glutarique  CH’[GHS  —  CO  —  N(C!H5)!]’  conduit  aux 
8-dic6tones,  avec  un  rendement  de  25  4  30  %.  P.  G. 

Sur  la  synthese  de  l’amylopectine  par  etherification  phos- 

phorique  des  erythroamyloses.  SAMEcet  Mayer  (MUe  A.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1921,  173,  n°  5,  p.  321.  —  Les  erythroamyloses  (hydrates  de  carbone  provenant 
de  l’hydrolyse  des  amyloses),  etherifids  par  1’acide  phosphorique,  fournissent 
une  matiftre  blanche,  floconneuse,  insoluble  dans  l’eau  4  100°,  mais  soluble 
4  120°,  qui  est  probablement  un  amylophosphate  de  calcium ;  ce  produit 
perd  ses  cations  4  1’electrodialyse  et  depose  sur  la  membrane  anodique  une 
gel6e  visqueuse.  La  nouvelle  substance  obtenue  est  vraisemblablement  une 
amylopectine.  P.  C. 

Preparation  d’un  petrole  a  l’aide  d’une  huile  vegetale.  Mailhei 
(A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  173,  n°  6,  p.  358.  —  La  decomposition  catalytique ' 
de  l’huile  de  lin,  a  une  temperature  de  550  4  650°,  sur  un  melange  de  cuivre 
eiect?olytique  et  de  magnesie  (catalyseur  4  la  fois  deshydratant  et  deshydro- 
genant),  suivie  d’une  hydrogenation  sur  nickel  des  produitsles  plus  volatils, 
produit  des  hydrocarbures  aromatiques.  II  y  a  cyclisation  de  la  chalne  grasse, 
et  l’on  peut  atteindre  le  cyclohexane  et  ses  derives.  Ce  procede  permet  d’ar- 
river  4  la  preparation  d’essence  et  de  petrole  lampant,  pouvant  e'tre  utilises 
comme  carburants.  P.  C. 


Pharmacologle. 

Procede  pour  preparer  des  solutions  st6rilisables  de  glyce¬ 
rophosphate  de  chaux.  Lecinwerke  Laves  (E.)  (Hanovre).  Deutsch. 
Reichs-Patent,  L.  510471,  6,  30  h.  2.  —  Ce  procede  est  caractdrise  par  le  fait 
qu’on  ajoute  aux  solutions  de  glycerophosphate  de  chaux  de  l’acetate  ou  du 
lactate  de  soude  ou  de  chaux.  Br. 

De  l’influence  de  la  reaction  sur  la  conservation  des  solu¬ 
tions  de  cocaine.  Rcppel  (A.).  Pharm.  Zeit.,  Berlin,  1921,  24,  p.  256.  —  Une 
acidite  proportionnellement  faible  prolonge  d’une  fa?on  tr4s  notable  la  con¬ 
servation  des  solutions  de  cocaine.  Cette  conclusion  fut  confirmee  par  l’exp4- 
rimentation  physiologique.  En  solution  16g6rement  alcaline  et  aprfes  un  s6jour 


BIBLIOGRAPHY  ANALYTIQUE 


de  huit  semaines,  la  cocaine  est  dgcomposge  dans  la  proportion  de  80  °/0  alors 
que  dans  une  solution  neutre,  les  65  °/0  seulement  ne  le  sont  pas.  En  pre¬ 
sence  d’une  faible  quantity  d’un  melange  de  phosphates  mono  et  disodique,  la 
perte  fut  fortement  diminuSe  et  presque  nulle  en  presence  d’une  acidity  plus 
forte.  Cette  acidity  n’aurait  non  plus  aucune  action  sur  la  cocaine  pendant  la 
sterilisation.  II  importe  toutefois  que  le  titre  en  acide  ne  soif  pas  trop  glevg, 
car  la  cocaine  est  attaquge  aprfes  un  chauffage  d’une  heure  par  l’acide  cblor- 
hydrique  d’une  concentration  de  1/10  N.  On  constate  la  resistance  a  la  steri¬ 
lisation  de  la  cocaine  en  presence  d’acides  par  l’absence  de  la  coloration 
jaune  provoquee  par  le  p-nitrophenol  et  de  la  coloration  violette  prodnite 
par  l’alizarinesulfonate  de  soude.  (II  peut  se  produire  parfois  dans  ce  cas  une 
teinte  jaundtre.)  Ba. 

La  pliarmacologie  dn  trichlor^thylfene.  Joachimoglou  (G.).  — 
Traitement  (les  nevralgies  du  trijumeau  par  le  trichlor6thy- 
lene.  Kramer  (F.).  Berliner  klin.  Wochenschr.,  1921,  p.  147  et  149  et  The- 
rap.  Halbmonatshefte,  Berlin,  1921,  8,  p.  248.  —  Le  trichlorgthvlfene  s’est 
montre  13,1  fois  plus  actif  que  le  chloroforme  et  ne  provoque  pas  de  troubles 
nhysiologiques,  qu’il  soit  administre  parvoie  stomacale  ou  hypodermique.  En 
inhalation,  A  la  dose  de  quelques  gouttes  sur  un  pen  de  coton  (an  maximum 
2  fois  XX  gouttes  4  dix  minutes  de  distance,  deux  a  trois  fois  par  semaine), 
ce  produit  a  donng  des  rdsultats  apprgciables.  Quelques  cas  ont  gugri  sans 
rgcidive,  d’autres  ont  gudri,  mais  ont  rdcidivd,  d’autres  n’ont  etd  qu’amdliords 
et  les  insuccds  sont  peu  nombreux.  Br. 

Preparation  d’un  liqulde  aqueux  a  forte  teneur  en  campfire. 

Merck  (E.)  et  Eichholz  (W.).  Brevet  allemahd  330673,  1920.  Therap.  Halbmo- 
natshefte,  Berlin,  1921, 8,  p.249.  —  On  dissout  le  camphre  dans  de  la  ldcithine  et 
on  emulsionne  cette  solution  avec  de  l’eau  d’aprbs  les  procedds  usuels.  Br. 

Contribution  A  I6tude  chimique  et  pharmacologique  de  la 
digitoxine  et  de  ses  produits  de  diSsagrAgation.  Cloetta.  Archiv 
f.  exper.  Path.  u.  Pharmakologie,  Leipzig,  1920,  88,  fasc.  3  et  4,  p.  113-157.  — 
Description  d’une  mdthode  pour  l’obtention  d’une  digitoxine  pure  a  partir 
de  feuilles  de  digitale.  Cette  mdthode  diffdre  de  celles  qni  sont  habituellement 
employees  par  le  fait  qu’on  separe  la  digitoxine  des  produits  ddsignds  soqs  le 
nom  de  «  digitaline  »,  qui,  la  plupart  du  temps,  n’dtaient  pas  obtenus  &  l’dtat 
pur.  Cette  digitoxine  pure  cristallise  en  fines  paillettes.  Son  point  de  fusion 
est  de  250°  et  sa  formule  dldmentaire  :  C‘4H7“0“.  Chauffde  dans  un  vide  aussi 
complet  que  possible,  cette  substance  donne  naissance  a  un  produit  ne  pos- 
sddant  aucune  des  rdactions  des  sucres.  Ce  dernier  corps  est  indiffdrent  au 
point  de  vue  pharmacologique  et  sa  formule  est  :  C’H'MD*.  Aprds  sdparation  de 
ce  produit,  il  reste  encore  une  substance  ayant  Faction  de  la  digitoxine  que 
1’auteur  ddsigne  sous  le  nom  de  «  digitan  »  et  dont  la  formule  est  :  C3“H5'0. 
Soumise  a  l’hydrolyse  par  les  acides,  la  digitoxine  pure  donne  la  digitoxi- 
ggnine  fCnll2<,0‘)  dont  Faction  sur  le  cceur  est  notable,  quoiqu’elle  prdsente 
quelque  difference  avec  celle  de  la  digitoxine.  Ladigitoxigdnins  estun  violent 
poison  du  systfeme  nerveux  ceiltral. 

Ce  travail  renferme  encore  des  descriptions  de  l’anhydrodigitoxiggnine 
(C^H^O*)  et  Facide  digitoxiggnique  (C“H>80“).  Br. 

Recherches  sur  la  racine  de  Rheum  Emodi  Webb  Houidtrom 

(J.-J.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  dePli.,  Zurich,  1921,  12,  p.  170.  —  L’auteur  a 
trouve  daps  la  racine  de  Rheum  Emodi  les  substances  suivants  :  la  rhapop - 


BIBUOGRAPHIB  ATIALYTIQIIK 


tieine.  qui  est  un  glucoside  de  Vaeide  chrysophanitjne.  une  tres  faible  quan¬ 
tity  d'emodine ,  une  substance  de  la  formule  C,,H,,0,,,  probablement  de  la 
rMoehrysine,  du  d-cjlncose  et  de  la  phytosterine.  II  conclutque  cette  compo¬ 
sition  doit  faire  ranger  le  Rheum  Emodi  dans  le  mime  groupe  que  le  Rheum 
Rhaponticum  et  qu’il  ne  pent,  pas  remplacer  la  rbubarbe  officinale. 

En  partant  de  la  rhaponticine,  1’auteur  obtint  I’acetyl  et  la  benzoylrha- 
ponticine,  puis  une  substance  due  4  l’hydrolyse  du  glucoside  :  la  rhaponti- 
g4nine.  Soumettant  cette  derniere  aux  mimes -operations,  il  en  obtint  des 
derives  acetyies  et  benzoyies.  Br. 

I.a  culture  de  l’er^ot  de  seiarle.  Hecke  (L.).  Journ.  snisse  de  Ph.  et 
de  Ch.,  Zurich,  1921,  21,  p.  278.  —  L’eievation  du  prix  de  cette  drogue  a  fait 
examiner  par  quels  moyens  on  pourrait  cultiver  l’ergot  de  seigle  en  grand, 
surtout  depuis  que  la  Russie  et  la  Galicie  ne  peuvent  plus  fournir  au  marche 
enropeen  ce  produit  en  quantity  suffisante.  L ’auteur  renonce  4  utiliser  autre 
chose  que  le  seigle  pour  cultiver  l’ergot,  etil  base  cette  determination  sur  les 
experiences  qui  ont  ete  publiees  anterieurement.  Pour  infecter  le  seigle, 
Hecke  precede  comme  suit  : 

On  enferme  de  nombreux  epis  de  seigle  en  fleurs  dans  des  tubes  de  verre 
dont.  chaque  extremity  est  fermee  par  un  tampon  de  eoton,  et  on  yintrnduit 
les  ergots  en  train  de  sporuler.  Dans  1’espace  de  huitiours,  tons  les  epis  sont 
infectes.  On  dilue  dans  de  l’eau  la  viscosity  provoquee  par  le  champignon  et 
on  pent  pulveriser  cette  solution  pour  propager  en  masse  I’infection.  Cette 
propagation  du  champignon  ne  doit  Stre  faite  qu’en  serre  bien  fermee  pour 
eviter  l’infection  d’autres  plantes.  Chez  le  seigle,  cette  infection  ne  peut  itre 
effective  que  pendant  la  floraison.  et  les  conditions  les  plus  favorahles  sont, 
un  temps  calme  et  humide.  Un  seigle  se  pritant  sp4cialement  4  la  culture  de 
l’ergot  est  le  Secale  montanum  on  les  hybrides  qu’on  enobtient  aver,  le  Senate 
cereale.  Le  danger  d’extehsion  du  champignon  pourrait  6tre  ecarte  en  n’uti- 
•  lisant  que  le  Secale  montanum  qui  ne  fleurit  qu’aprfes  le  seigle  qu  en  utilisant 
d’autres  seigles  plus  tardifs  encore. 

Le  rendement  d’une  telle  culture  n’a  pu  Stre  calculi  et  des  experiences 
sont  en  cours  pour  etudier  la  mise  en  pratique  en  grand  des  essais  men- 
tionnis  plus  baut.  Br. 

Contribution  4  l’etude  de  l’acide  cyanhydrique.  Siegfried  (K.). 
Journ.  snisse  de  Ph.  et  de  Ch..  Zurich,  1921,  24,  p.  321.  —  Par  de  nom- 
breuses  analyses,  I’auteur  confirme  des  risultats  obtenus  anterieurement  : 
les  feuilles  de  laurier-cerise  contiennent  la  plus  forte  proportion  d’acide 
cyanhvdrique  lorsqu’elles  sont  jeunes,  encore tendres  et  de  rouleur  vert-clair. 
Cette  teneur  est  d'environ  0,25  %,  tandis  que  chez  les  feuilles  dej4  coriaces 
elle  n’est  que  de  0,18  #/0.  Br. 

I, 'analyse  des  verres  de  flacons,  ampoules  et  ustensiles  de 
laborntoire.  Kroeber  (L.).  Journ.  stiisse  de  Ph.  et  de  Ch.,  Zurich,  1921, 
24,  p.  322.  —  Les  verres  peuvent  itre  plus  ou  moins  attaques  par  les  liquides 
rju’ils  contiennent  et  cette  attaque  peut  provoquer  en  analyse  des  reactions 
faussant  complfetement  les  risultats  de  celle-ci.  Les  aliments  et  les  medica¬ 
ments  contenus  dans  du  verre  de  quality  infirieure  peuvent  aussi  itre  alteres 
etles  troubles  et  les  decompositions  survenant  dans  les  solutions  d’alcalovdes 
ne  sont  dus  qn’4  cette  cause.  Un  verre  de  bonne  quality  pent  s’ameiiorer 
encore  par  l’ebullition  dans  de  l’eau,  tandis  qu’un  verre  de  quality  inferieure 
alcalinise  encore  tr6$  longtemps  l’eau  bouillante. 

La  methode  cI’Anneler  est  la  plus  sensible  et  permet,  dfes  la  premiere  sie- 
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rilisation,  d’observer  la  quality  du  verre  des  ampoules.  Kroeber  a  Etendu 
cette  mEthode  a  I’analyse  de  tous  les  verres.  11  emploie  pour  ce  controle  une 
solution  de  chlorhydrate  de  narcotine  qui  prEcipite  en  presence  de  trfeslaibles 
traces  d’alcalis  (Ogr.  000212  de  carbonate  de  soude  pour  100  cm3).  On  prepare 
une  solution  de  chlorhydrate  de  narcotine  Merck  a  1  °/00  dans  de  l’eau  frai- 
chement  distillEe.  Ces  manipulations  doivent  s’effectuer  dans  du  verre  parfai- 
tement  nettoyE  et  d’une  quality  Egale  au .verre  normal  d’lEna. 

Un  verre  est  de  mauvaise  qualite  lorsqu’il  provoque  immEdiatement,  ou 
dans  1’espace  de  quelques  minutes,  un  frouble  apparent  dans  la  solution  de 
chlorhydrate  de  narcotine.  Si  ce  trouble  u’apparait  qu’au  bout  de  dix  minutes, 
le  verre  est  encore  inutilisable  pour  les  solutions  d’alcaloldes.  II  en  est  de 
mEme  si  aprEs  vingt  minutes  on  observe  I’app'arition  de  fins  cristaux  acicu- 
laires.  Dans  ce  dernier  cas,  le  verre  peut  Etre  employe  pour  des  solutions 
usuelles.  Quand  ces  phEnomEnes  ne  se  passent  qu’aprEs  une  demi-heure  au 
moins,  on  peut,  en  cas  d’urgence,  y  conserver  quelque  temps  une  solution 
d’alcalo'ides.  Un  verre  n’est  bon  que  lorsqu’il  ne  montre  aucune  reaction 
pendant  la  premiere  heure  et  que  celle-ci  n’est  que  Ires  faible  aprEs  quelques 
heures  et  n’augmente  pas  dans  les  jours  qui  suivent.  D’aprEs  les  essais  de 
Lenz,  ui\  verre  de  bonne  quality  ne  doit  pas  perdre  aprEs  Ebullition  de  vingt- 
quatre  heures  dans  de  l’eau  plus  de  6  E  8  milligr.  par  decimetre  carrE.  En  le 
traitant  E  chaud  pendant  six  heures  et  en  l’agitant  souvent  avec  de  l’eau 
distillEe,  il  ne  doit  pas  cEder  plus  de  1,5  a  2,5  milligr.  de  Na*0  par  dEcirnetre 
carrE.  Br. 


Pharmacodynamie.  —  Therapeutique. 

IV6cessit6  du  controle  physiologique  de  l’adrenaline  et  des 
preparations  de  surr6nales.  Tiffeneau  (M.).  Journ.  de  Pli.  et  de  Ch., 
1921,  7e  s.,  23,  p.  313  et  368.  —  Des  adrenalines  plus  ou  moins  impures  et 
contenant  jusqu’E.  60  %  de  matiEres  Etrangeres  ont  EtE  mises  dans  le  com¬ 
merce  ces  derniEres  annEes.  D’autre  part,  on  a  signalE  des  adrEnalines 
chimiquement  pures,  mais  racemiques  et  par  consEquent  d’activitE  moitie 
moindre  que  celle  de  1’adrEnaline  officinale  qui  doit  Etre  lEvogyre.  Enfin,  en 
Angleterre  eten  Allemagne,  divers  succedanEs  synthetiques  d’activitE  inegale 
ont  EtE  EtudiEs  et  pourraient  apparaitre  en  France.  Tous  ces  faits  montrent 
la  nEcessitE  d’un  contrSle  physiologique  rigoureux  des  adrEnalines.  Cepen- 
dant  lorsque  1’adrEnaline  est  a  l’Etat  solide,  1’analyse  chimique,  le  dosage 
colorimEtrique  et  la  dEtermination  du  pouvoir  rotatoire  suffisent  pour  dEter- 
miner  la  valeiir  du  produit.  Lorsque  1’adrEnaliue  se  trouve  au  contraire  i 
l’Etat  de  solulions  diluEes  ou  de  mElanges,  ou  lorsqu’il  s'agit  de  prEparations 
de  surrEnales,  le  contrEle  physiologique  est  indispensable.  L’auteur  a  fait 
une  Etude  de  ce  contrdle  et  dEcrit  la  mEthode  qu’il  a  adoptEe.  Celle-ci 
consiste  dans  l’Etude  comparative,  sur  le  meme  animal  (chien)  prEalablement 
atropinisE,  des  variations  de  la  pression  artErielle  consecutives  4  I’injection 
intraveineuse  de  ces  produits.  Ces  variations,  inscriles  sur  un  cylindre  enre- 
gistreur,  traduisent  rEellement  1’activitE  vaso-constrictive  spEciflque  de 
1’adrEnaline,  car  la  pression  artErielle  est,  comme  on  le  sait,  en  majeure 
partie  fonction  de  la  vaso-constriction  pEriphErique.  Les  rEsultats  obtenus 
montrent  que  le  controle  des  produits  en  question  est  indispensable  et  que 
cette  mEthode  physiologique  est  d’une  sEcuritE  indiseulable.  B.  G. 

Le  traitement  de  la  malaria.  La  malaria  nella  pratica  terapeutica. 
Lami  (P.).  Bolletino  chim,  farm.,  Milan,  1921,  60,  n°4,  p.  85.  —  La  majeure 
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partie  de  la  quinine  introduce  dans  l’organisme  est  dAtruite  par  le  foie,  et 
lorsqu’on  introduit  par  la  voie  hypodermique  0  gr.  b  de  quinine,  le  sangn’en 
renferme  plus  trace  aprAs  huit  heures,  tandis  que  dans  i’administration  par 
la  voie  buccale,  la  disparition  demande  vingt-quatre  heures.  L’urine  Alimine 
seulement  40  °/0  de  la  quinine  introduite;  c’est  la  portion  non  dAcomposAe. 
L’addition,  au  sel  de  quinine,  d’arsAnobenzol  protAge  la  quinine  contre  la 
destruction  qu’elle  subit  dans  I’organisme,  et  on  constate  que  la  proportion 
non  dAcomposAe  est  fortement  augments,  quelquefois  mAme  double. 
L’auteur  a  obtenu,  dans  des  cas  de  malaria  rebelles  a  la  quinine  seule, 
d’excellents  rAsultats  en  administrant  soit  des  capsules  contenant  0  gr.  2b  de 
sulfate  de  quinine  etO  gr.  03  d’arsAnobenzol,  soit,  par  voie  hypodermique,  le 


liquide  suivant : 

Bichlorhydrate  de  quinine .  0  gr.  50 

ArsAnobenzol .  0  gr.  10 

Stovaine .  0  gr.  005 

Eau  distilled,  quantity  sulfisanle  pour.  10  cm*, 

que  l’on  prAparera  avec  les  precautions  d’usage.  A.  L. 


Modification  de  l’yii  ruination  chlorur6e  par  l’aHyl  theobro¬ 
mine.  Beneco  (J.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  5  janvier  1921,  84,  p.  91  (Nancy).  — 
L’allylthAobromine  augmente  la  diurAse  et  favorise,  dans  de  fortes  propor¬ 
tions,  l’Alimination  des  chlorures.  Ge  produit  possAde  sur  la  theobromine 
l’avantage  d’etre  plus  soluble,  ce  qui  permet  son  emploi  en  injection  sous- 
cutanee,  intramusculaire  ou  intraveineuse.  L.  S.  R. 

A  propos  de  l’azote  residuel  du  sang-  dans  les  nephrites. 

Carnot  (P.),  Gerard  (P.),  Rathery  (F.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  15  janvier  1921 ,  84, 
p.  83.  —  L’azote  residuel  dans  le  sang  des  nephritiques  chroniques  varie 
entre  des  limites  assez  AloignAes  (0  gr.  50  et  1  gr.).  On  peut  admettre  qu’un 
chiffre  AlevA  conditionne  un  pronostic  grave  A  brAve  AchAance.  Par  contre, 
un  chiffre  d’azote  residuel  faible  ne  saurait  A  lui  seul  entrainer  un  pronostic 
favorable.  L.  S.  R. 

Doses  toxiques  du  thymol  pour  le  cheval  et  sa  solubility. 

Brocq-Rousse^u.  C.  R.  Soc.  Biol.,  5  fevrier  1921,  84,  p.  257.  —  Bien  que  la 
dose  de  100  gr.  n’ait  Ate  qu’une  seule  fois  mortelle  chez  le  cheval,  l’auteur 
la  considAre  comme  la  dose  toxique.  A  cette  dose,  on  observe  toujours  de  la 
paralysie,  qui  debute  par  les  membres  postArieurs  et  qui  s’y  localise  souvent. 

MM.  Brocq-IIousseau  et  Vladesco  donnent,  pour  la  solubilitA  du  thymol,  les 
chiffres  suivants  : 

Dans  l’eau  distillAe  . 

—  NaCl  a  7.5 


—  le  liquide  stomaeal . 

—  des  macerations  de  foin,  depaille 

d’avoine  et  dans  le  mAlange. 

Toxi-infection  mortelle  A  bacille  de  Morgan.  Lesions  de 
l’intestin  grele.  Reproduction  exp^rimentale.  Besson  et  de  Laverne. 
Bull.Acad.de  med.,  lef  mars  1921.  (jlT-  cl* 

Le  pouvoir  pathogAne  des  bacilles  de  Morgan  et  de  Castellani 
(syndrome  ent6ro-hemorragique).  Dopter,  Bull.  Acad,  de  med., 
8  mars  1921. 
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Une  nouvclle  maladie  ft  bacilles  acido-resistants  qui  nest 
ni  la  tuberculose,  ni  la  lftpre.  Marchoux  (L.)-  Bull.  Acad,  de  med., 
8  mars  1921. 

Physiologic  gdndrale  et  «  tutlorisme  '».  Goutiere.  Bull.  Acad,  do 
med.,  15  mars  1921. 

Le  chimisme  ft  jean  'dans  I’ulcftre  gastrique.  Pron  (L.).  Bull. 
Acad,  de  med.,  IS  mars  1921. 

Valeur  nutritive  des  aliments  complftmentaires  de  l’allaitc- 
ment  des  nourrissons.  Dolores.  Bull.  Acad,  de  med.,  22  mars  1921. 

L’examen  du  sang  pur  dans  la  cellule  ft  rigole.  Lenoble  (|.).' 
Bull.  Acad,  de  med.,  29  mars  1921. 

Snr  un  projlet  de  ddcret  portant  reglementation  sur  la 
repression  des  fraudes,  en  ee  qui  eoncerne  les  eaux  minftrales 
et  les  earn  de  source.  Rapport  de  M.  Meillere.  Bull.  Acad,  de  med., 
19  avril  1921. 

Resultats  eioign^s  de  la  ourtethftrapie  de  la  leucftmie  mv<!- 
loide.  Valeur  de  la  mftthode  et  conduite  de  la  cure.  RiNox  (L.)  et 
Degrais.  Bull.  Acad,  de  med.,  15  fSvrier  1921. 

Influence  curatrice  du  choc  anaphylactique  dans  certaines 
infections  cxpcrlmentales.  Arloing,  Dufourt  et  Langeron.  Bull.  Acad, 
de  med.,  22  fevrier  1921. 

Les  regimes  de  grande  restriction  chez  les  diabetiques. 

Rathery  (F.).  Bull.  Acad,  de  med.,  ler  mars  1921. 

Remarques  physiologiques  sur  les  medicaments  hftmosta- 
tiques.  Emile-Weil  (P.).  Bull.  Acad,  de  med.,  ler  mars  1921.  —  Les  medica¬ 
ments  hdmostatiques  peuvent  £tre  divisfis  en  agents  vaso-moteurs  et  en 
agents  coagulants.  Parmi  les  premiers,  les  uns  sont  vaso-constricteurs,  les 
autres  vaso-dilatateurs.  Mais  certains  corps,  comme  l’6m6tine,  qui  ont  cepen- 
dant  une  action  hemostatique  rgelle,  ne  semblent  ni  vaso-moteurs  ni  coagu¬ 
lants;  on  ignore  le  mdcanisme  physiologique  de  leur  action.  La  pathologie 
peut  apporter  une  aide  precieuse  a  la  physiologie  en  ce  qui  eoncerne  les 
agents  d’h£mostase.  C’est  airisi  que  les  scrums  sanguins  modiflent  le  retard 
de  coagulation  du  sang  hemophilique  in  vitro,  que  leur  injection  sous- 
cutande  ou  intraveineuse  agit  de  m?me.  L’incision  16g6re  du  lobule  de 
J’oreille  est  suivie  d’un  6conlement  sanguin  dont  le  temps  est  augments  dans 
tous  les  £tats  hfimorragipares  chroniques.  Les  agents  vaso-constricteurs 
diminuent  le  volume  des  gouttes  qui  s’6coulent,  les  vaso-dilatateurs  1’aug- 
mentent,  mais  ne  changent  pas  la  dur4e  du  temps  du  saignement.  Par 
contre,  les  agents  coagulants  modifient  le  temps  de  saignement  anormal,  les 
uns,  comme  la  pituilrine,  de  facon  immediate  et  de  facon  durable,  les  autres 
de  fa§on  lente  et  prolongfie  (sdrums  sanguins,  sang  humain  injects  sous  la 
peau  ou  par  transfusion  veineuse).  D’autres,  enfln,  comme  l’^rndtine.  qui  ne 
semblent  agir  ni  sur  les  vaisseaux,  ni  sur  la  coagulation,  diminuent.  ^galement 
le  temps  de  saignement  experimental.  Cette  gtude  m^riterait  d’dtre  com¬ 
pile  par  des  numerations  d’h^matoblastes,  a  l’absence  ou  &  la  diminution 
desquels  est  due  la  prolongation  du  temps  de  saignement,  Ed.  D. 
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Heiminthiase  et  dysnu?noi*rh6e  douloureuse.  Uo  (G.).  Bull. 
Acad,  de  mdd.,  f!  mars  1921.  —  L’helminthiase,  et  plus  spdcialement 
1’  «  oxyurose  »  et  1’  «  ascaridiose  »,  sont  capables  de  provoquer,  A  elles  seules 
nu  combinees,  la  dysmenorrhde  douloureuse,  c'est-A-dire  des  douleurs  pel- 
viennes  pendant  les  rdgles.  Le  traitement  anthelmintique  fait  disparaftre  ou 
attdnue  considdrablement  ces  symptoraes  douloureux.  II  consiste  en  de  petits 
lavements  tifedes  &  garder,  composes  soit  d’eau  sulfureuse,  soit  d’eau  salde; 
on  prescrit  en  m@me  temps  un  vermifuge  tel  que  la  santonine  associee  au 
calomel,  pendant  trois  ou  quatre  jours.  Les  lavements  tifedes,  et  de  petit 
volume,  sont  a  prendre  tous  les  jours,  pendant  deux  ou  trois  semaines. 
L’auteur  a  aussi  adopts  le  traitement  par  le  carbonate  de  bismuth,  prdconisd 
par  I.oeper  contre  l’oxyurose,  qui  simpliiie  beaucoup  le  traitement  anthel- 
mintique.  Ed.  D. 

Responsabilit6  medicate.  Ulort  'snbite  an  coups  d’linc  anes- 
thesie  •icucralo  par  le  chlorupe  d’dthyle.  Information  indi¬ 
cia  ire.  Ftemarqnes  in^dieo-legales.  Courtois-Suffit  et  Bourgeois  (F.). 
Bull.  Acad,  de  med.,  l!j  mars  1921.  —  Les  auteurs  attirent  (’attention  sur 
ce  fait  que  les  alertes  et  les  accidents  mortels  sont  loin  d’etre  aussi  excep- 
lionnels  qu'on  a  pu  le  dire  dans  certains  articles  rdcents.  Comme  l’ont  Hit 
d’autres  auteurs  :  «  II  faut  se  garder  de  considdrer  ce  produit  comme  un 
anesthdsique  inoffensif  et  il  faut  avoir  la  notion  tres  nette  que  tout  corps 
capable  de  tuer  le  sentiment  est  une  drogue  dangereuse.  »  En.  R. 

Contre  les empolsonnemeuts  par  les  champignons.  Azoulay(L.). 
Bull.  Acad,  de  med.,  IB  mars  1921.  —  Pour  latter  contre  ces  intoxications, 
I’auteur  demande,  entre  autresemesures  administratives,  l’obligatibn  pour  les 
marchands  d’accompagner  les  champignons  A  vendre  d’une  pancarte  avec  ces 
mots  :  «  Champignons  autorisds  »  ou  «  vdrifids  »,  et  I’obligation  pour  les 
marchands  et  pourvoyeurs  de  passer  un  examen  qui  constaterait  simplement 
leur  connaissance  parfaite  de  certains  champignons.  Ed.  D. 

Sur  une  nouvelle  mctliode  de  traitement  de  la  16pre,  institute 
par  le  Dr  Harry  T.  Holimann.  Rapport  de  M.  Jeansflme  (E.).  Bull.  Acad, 
de  med.,  29  mars  1921.  —  Ce  traitement  consiste  dans  l’emploi  d’acides  extraits 
de  l’huile  de  chaulmoogra.  Ed.  D. 

IiCS  dangers  du  radium.  Ctilite  des  mesures  de  protection. 

Bordier  (H.).  Bull.  Acad,  de  med.,  29  mars  1921.  —  Certains  faits  semblent 
prouver  que  le  radium  fait  courir  k  ceux  qui  le  fnanipulent  et  l’appliquent  aux 
malades  des  dangers  encore  bien  plus  redoutables  que  les  rayons  X.  C’est  sur 
les  organes  hdmatopo'ietiques  profonds  qu’agissent  les  rayons  du  radium  pour 
aboutir  a  des  troubles  graves,  et  mftme  k  l’anemie  pernicieuse  mortelle.  La 
plupart  des  intoxiquds  presentent  une  diminution  notable  du  norabre  des 
globules  rouges. 

Dans  la  stance  du  26  avril,  I’auteur  revient  sur  le  mSroe  Rujet  et  indioue 
les  mesures  de  prolection  a  prendre  :  1°  pour  les  inflrmiers.  entourer  les  lits 
des  malades,  traitds  par  le  radium,  de  feuilles  dpaisses  de  plomb  cloudes  sur 
des  cadres  et  d’une  hauteur  sufflsante  pour  empdcher  les  rayons  dmis 
d’atteindre  la  tdte  d’une  personne  placde  prds  du  lit:  n’employer  que  des 
tubes  mdtalliques  hermdtiquement  fermes;  empdcher  l’infirmier  de  coucher 
ou  de  sdjourner  dans  la  salle;  2°  pour  les  chimistes,  les  avertir  de  ces  dan¬ 
gers  pour  qu’ils  cherchent  a  les  dviter;  enfin,  pratiquer  la  numeration  des 
globules  rouges  des  personnes  exposdes  de  par  leur  profession  aux  rayons  du 
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radium ;  proceder  a  cette  numeration  tous  les  deux  ou  trbis  mois,  et  d4s  que 
le  nombre  des  globules  serait  inferieur  a  la  normale,  d’interdire  au  sujet  de 
manipuler  les  tubes  de  radium  ou  de  s’en  approcher.  Ed.  D. 

Sup  les  dangers  du  radium.  Regaud  (Cl.).  Bull.  Acad,  de  med., 
24  mai  1921.  —  1°  Le  danger  pouvant  rdsulter  de  l’absorption  de  1’emanation 
du  radium  n’int6resse  que  les  personnes  travaillant  dans  certains  etablis- 
sements.  Ce  gaz,  n’ayant  aucune  affinity  chimique,  n’est  pas  toxique.  En 
rdalitd,  les  corps  radio-actifs  ne  peuvent  devenir  dangereux  que  par  les  rayon- 
nements  qu’ils  6mettent.  2°  Les  lesions  et  les  troubles  de  la  sensibility  des 
extremity  digitales  causes  par  le  radium  sont  rares,  mais  connus.  II  est 
facile  de  s’en  preserver.  On  ne  doit  jamais  toucher  avec  les  doigts  les  objets 
radio-actifs,  on  doit  loujours  se  servir  de  pinces.  3°  M.  Felix  a  decrit  les 
mesures  adoptees  depuis  uu  an  &  l’lnstitul  du  radium  dans  un  memoire 
{Journal  de  Radiologie,  fevrier  1921)  pour  se  preserver  de  Faction  du  rayon- 
nement  sur  les  tissus  et.les  organes  profonds.  Elies  consistent  dans  l’jitilisa- 
tion  judicieuse  de  la  loi  des  distances  et  dans  l’emploi  d’ecrans  opaques  (plu- 
sieurs  centimetres  de  plomb).  4°  Dans  un  etablissement  eorrectement  organise 
et  dont  le  personnel  est  instruit  et  discipline,  les  inflrmiers  et  voisins  des 
malades  trait6s  ne  courent  pas  de  risques  du  fait  des  corps  radio-actifs. 

Ed.  D. 


Septicemic  puerp6rale  chronique  A  streptocoques.  R6sul- 
tats  de  divers  traitements  actueis.  JoniN.  Bull.  Acad,  de  med., 
19  avril  1921.  —  Les  metaux  colloidaux  ne  semblent  que  fort  peu  modifier 
l’infection  puerperale.  La  serotherapie  par  le  serum  antistreptococcique  ne 
semble  point  avoir  une  action  specifique  sur  Revolution  de  la  septicemie.  Le 
vaccin  de  Delbet  semble  a  l’auteur  contre-indique  en  pleine  crise,  l’orga- 
nisme  n’etant  point  suffisamment  resistant  pour  faire  les,  frais  d’une  infection 
surajoutee  bien  qu’attenuqe ;  au  contraire,  son  emploi  pourrait  se  justifier 
au  d6but  de  la  maladie.  Le  serum  polyvalent  de  Leclainche  et  Vallee  contre 
les  pyog6nes  serait  4  essayer  concurremment  avec  le  serum  antistreptococ¬ 
cique  polyvalent.  Quant  aux  lavages  du  sang  par  le  serum  artificiel,  son  uti¬ 
lity  resulte  du  fait  de  la  dilution  des  toxines  et  de  leur  plus  grande  facility 
d’eiimination  (4  condition  que  le  flltre  r6nal  soit  suffisant) ;  quant  a  l’emploi 
de  1’adrenaline,  son  r61e  antitoxique  dans  les  infections  signaie  par  Oppenhiim 
et  par  Sergent  semble  tout  indique.  Ed.  D. 

Queiques  remarques  au  sujet  des  caractCres  difF^rentiels  de 
la  strophantine  et  de  l’ouabaine.  Richaud  (A.).  Bull.  Acad,  de  med., 
12  avril  1921.  —  La  strophantine  repondant  a  la  formule  C**!!*8!)1*  et  l’oua- 
baine  4  la  formule  C30H460‘*  sont  des  corps  trfes  voisins  au  pQint  de  vue 
chimique.  On  peut,  en  principe,  les  identifier  soit  par  la  determination  de 
leurs  constantes  physiques  (point  de  fusion,  solubility,  pouvoir  rotatoire), 
soit  par  celle  de  leur  equivalent  toxique,  soil  enfin  par  la  production  de 
quelque  caractfere  physiologique  specifique.  L’identification  au  moyen  des 
constantes  physiques  est  d’une  pratique  difficile.  Comme  l’equivalent  toxique 
oscille  autour  de  fractions  de  milligrammes,  la  determination  de  cet  equiva¬ 
lent  ne  constitue  pas  un  element  de  certitude.  L’auteur,  en  etudiant  l’effet 
de  ces  deux  substances  sur  le  cceur  isol6  du  lapin,  a  obtenu  des  traces  car- 
diaques  tres  differents  les  uns  des  autres  et  pense  que  ce  caractere,  s’il  etait 
confirme  par  les  observations,  serait  du  plus  haut  interet  pour  la  differencia- 
tion  et  T identification  de  la  strophantine  et  de  l’ouabaine.  Ed.  D. 
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Recherches  sur  l’allylth^obromine.  Remond  et  Colojibier  (H.) . 
Bull.  Acad,  de  med.,  17  mai  1921.  —  En  ytudiant  l'actioa  de  ce  medicament 
sur  l’eau  et  sur  l’uree,  les  auteurs  ont  trouve  la  mSme  irrygularity  d’action 
que  sur  le  m6tabolisme  des  matieres  salines  (*).  La  conclusion  qu’ils  tirent 
de  leurs  observations,  c’est  que  l’allyltheobromine  determine  une  augmenta¬ 
tion  de  I’eiimination  de  l’eau  et  de  Turee,  mais  qu’on  ne  peut  pas  conclure  a 
Texistence  d’une  decharge  azotee  du  fait  que  la  quantity  des  urines  a  nota- 
blement  augmente,  et  qu’il  est  n£cessaire  de  rechercher  l’uree  separement. 
Enfin,  l’action  du  medicament  semble,  commi  pour  les  matures  salines, 
s’epuiser  en  general  assez  rapidement.  Ed.  D. 

Influence  des  agents  mltdorologiques  sur  la  propagation 
des  epid£mies.  Etablissement  des  diagrammes.  Trillat  (A.). 
Bull.  Acad,  de  med.,  26  avril  1921.  —  Lorsqu’on  se  propose  d’examiner  la  con¬ 
stitution  epiddmique  de  Tair  ou  d’etablir  la  courbe  expyrimentale  des  rela¬ 
tions  entre  la  marche  d’une  epidemic  en  fonction  d’un  seul  agent  physique, 
il  est  ndcessaire  de  tenir  compte  de  l’influence  exercee  par  d’autres  facteurs. 
Tel  est  le  cas  de  Thumidite  qui  agit  differemment  sur  la  vitalite  des 
microbes  de  Tair  et  sur  leur  multiplication,  selon  qu’elle  se  trouve  a  l’ytat  de 
vapeur  ou  a  l’etat  v6siculaire.  Cet  ytat  particulier  depend  de  la  sursaturation 
de  l’air  qui  depend  elle-meme  du  degr6  de  temperature;  il  peut  ddpendre 
aussi  d’une  depression  atmosphyrique  brusque  et  de  la  radioactivity  du  sol ; 
ou  fetre  provoqud  par  des  corpuscules  actifs  jouant  le  r6le  de  noyaux  de 
condensation.  Outre  Tinfluence  de  la  lumihre,  de  la  temperature,  du  degre 
hygrom6trique,  de  l’yiectricity,  de  la  tension  superficielle,  il  faut  tenir 
compte  de  la  composition  chimique  de  l’air  vis-a-vis  de  laquelle  les  microbes 
sont  extraordinairement  sensibles  et  de  sa  flore  microbienne,  dont  le  r61e 
semble  tres  important  sur  la  vitalite  des  microbes.  La  question  est  done  tr6s 
complexe.  Il  est  un  cas  dans  lequel  la  superposition  de  tous  ces  facteurs 
favorisants  se  trouve  rdalisye,  c’est  celui  de  Tair  fraichement  expiry  qui  con- 
stitue  une  ambiance  extrSmement  favorable  a  la  propagation  de  Tepiddmie 
par  suite  de  l’humidity  qu’elle  renferme,  par  la  forme  circulaire  de  cette 
humidite,  par  le  dygagement  des  gaz  aliments  et  par  l’ensemencement  con¬ 
stant  qui  s'y  produit. 

En  ytudiant  les  statistiques  publiees  tant  en  France  qu’a  1’ytranger  a  propos 
de  l’ypidemie  de  grippe  1889-1890,  1’auteur  a  compard  pour  la  France  et  les 
pays  limitrophes  la  courbe  de  la  mortality  a  celle  de  Thumidity,  de  la  tempe¬ 
rature  et  de  la  pression  baromytrique.  Si,' au  lieu  de  comparer  la  morlalite 
avec  Thumidite  absolue  de  Tatmosphfere,  on  la  compare  avec  1’humidity  rela¬ 
tive,  on  observe  une  concordance  presque  parfaite.  On  observe  une  loi  inverse 
pour  la  tempyrature,  ce  qui  est  normal,  puisque  son  abaissement  augmente 
le  taux  d’humidity  relative  et  par  suite  l’ytat  vysiculaire  d’humidity.  Par 
contre,  si  on  compare  les  courbes  qui  ont  6ty  ytablies  par  les  savants  fran- 
gais  et  par  les  savants  russes  en  fonction  de  la  pression  baromytrique,  on 
trouve  entre  elles  une  contradiction  trfes  nette.  Cette  contradiction  s’explique 
par  ce  fait  que  les  savants  russes  ont  relevy  soigneusement  les  dypressions 
brusques  de  tempyrature  dont  Tauteur  a  montry  le  role  favorisant.  Ces 
exemples  font  ressortir  l’utility  des  donnyes  mytyorologiques  pour  les  pryvi- 
sions  de  la  constitution  ypiddmique  de  Tair,  pour  la  marche  et  la  durye  des 
epidymies.  ’  Ed.  D.  , 
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Sur  les  .actions  de  lsi’ehilcniue  et“de  la  cinchotemne.  Dau¬ 
ber  (M.).  Zeitschr.  f.  exper.  Path.  u.  Ther.,  Leipzig,  1920,  21,  p.  307  et  Thor. 
Halbmonatshei'te,  Berlin,  1921,  6,  p.  184.  —  Par  oxydation  du  groupe  vinyl  de 
la  quinine  en  groupe  carboxyle  on  obtient  des  «  tbniues  »  dont  font  partie 
la  chitbnine  et  la  cincholbnine.  La  chitenine  tue  immbdiatement  les  infu- 
soires  et  elle  n’a  aucune  action  sur  les  cellules  musculaires  de  la  grenouille. 
La  chitbnine  piovoque  la  paraiysie  du  cceur  chez  cet  animal  de  la  meme 
facon  que  la  quinine  et  l’intoxication  renaie  est  plus  forte.  On  ne  retrouve 
qu  une  partie  du  produit  dans  Purine.  L’action  pharmacologique  de  la 
ciiichotbuine  est  faible.  Son  analogie  avec  l’acide  phbnylquinolinecarbonique 
(atophane)  Pa  fait  experimenter  vis-a-vis  de  Pacide  urique,  mais  son  action 
n’en  a  pas  augmente  Pelimination.  Ln  autre  derive,  ie  cinchene,  a  provoqub 
des  phbnomenes  d’intoxication  sur  le  systeme  nerveux  central  de  la  gre¬ 
nouille  et  un  abaissement  de  pression  accompagnb  de  paraiysie  respiratoirb 
chez  le  lapin.  *  Br. 

Etudes  sur  un  nouveau  trypanocide,  le  «  Bayer  205  ». 

Mater  (M.)  et  Zeiss  (H.).  Archt  v  Sc hill's.  u.  1  rop.-Hyg.,  1920,  24,  p.  257 
et  Ther  ape  uli  ache  Halbmonatshet'te,  Berlin,  1921,  6,  p.  184.  —  Ce  nouveau 
mbdicameiit,  utilisb  dans  les  trypanosomiases  humaines  et  animates,  a  gubri 
les  affections  causees  par  ces  parasites,  meme  les  plus  ditfereuts.  Letraite- 
ment,  soil  par  voie  gaslrique,  suit  par  voie  inlraveiueuse  ou  sous-culanee, 
protege  pendant  trois  mois  contre  une  remlection.  On  peut  utiliser  le 
Bayer  205  comine  prophylactique  et  la  durbe  de  protection  est  proportion- 
nelle  a  la  dose,  ln  vitro,  ce  corps  n’a  pas  d’action  sur  les  trypanosomes 
tandis  que,  in  vivo,  son  action  semble  dbpasser  ceile  de  tous  les  medicaments 
analogues.  Br. 

l>e  1  utilisation  des  solutions  de  morphine  dans  lean 
d’ainaude  amere.  Kahiorowicz,  Therap.  Halbmonatshet'te,  Berlin,  1921, 
6,  p.  192.  —  Kn  cas  d’urgence  on  peut  utiliser  la  solution  de  chlorhydrate  de 
morphine  dans  l  eau  d’amande  amere  a  1  °/0  en  injections  hypodermiques, 
quoique  ceile-ci  se  presciive  pour  usage  interne.  La  quantitb  d  acide  cyanhy- 
drique  est  sans  action,  aauf  parfois  une  legere  irritation  locale.  L’injection 
est  indolore.  Br. 

Le  mode  d’aetion  de  la  [;-imidaz;olylethy lamine  (histamine) 
sur  1’organisme  humain.  Schenk  (P.).  Archiv  1.  experiment.  Path.  u. 
Pharmabologie,  Leipzig,  1921,  89,  (5-6),  p.  332.  —  Ce  travail  est  la  description 
des  symptdmes  que  provoque  chez  fhomme  l  iDjectioii  de  fi-imidazo)ylbtnyla- 
mine :  dilatation  des  vaisseaux,  abaissement  de  la  pression,  etc.  L  adrenaline 
a  une  action  antagoniste.  En  lujeclaiitO  gr.  015  de  ji-imidazolylettiylamme  et 
0  gr.  0015  d ’adrenaline,  ou  n’observe  pas  d’action  particuliere.  La  para-oxy- 
phenylbthylamiue  agit  comme  l’adrenaline.  Le  sucre  du  sang  ne  subit  pas  ue 
variations.  L’actiou  de  la  p-imidazolylethy  lamine  doit  bUe  probablemeut 
attribuee  a  une  paraiysie  du  sympalhique  et  de  lajonction  myoueurale  enlre 
nerf  et  libre  musculaire.  Br. 

Aperyu  dcs  uouveautbs  therapeuliques  crebes  eu  1920,  y 
compris  les  rembdes  secrets  et  les  specialiles.  Rabow  (S.).  Chem. 
Zeituug,  Cblhen,  1921,  38  et  39,  p.  302.  —  At'enil.  —  Combinaison  d’urbe  et 
de  chlorure  de  calcium.  Produit  soluble,  facilement  injectable,  soit  par  voie 
hypodermique,  soit  intraveineuse  (10  cm3  d’une  solution  a  10  °/0).  Ce  medica¬ 
ment  aurait  uue  action  favorable  contre  l’asihme,  la  lievre  des  foius,  la 
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grippe.  II  a  etd  utilise  avec  succes  dans  les  affections  veticales.  Fabricant  : 
Knoll  et  Cie,  Ludwigshafen. 

Cignoiine.  —  Ce  produit  est  un  succedane  de^la  chrysarobine.  C’est  le 
1.8-oxyanthrol.  II  se  distingue  de  la  chrysarobiue  par  une  teueur  plus  raible 
en  groupes  CH3.  C’est  une  poudre  jaune,  facilement  soluble  dans  le  chioro- 
forine  et  le  benzol.  On  1’utilise  en  solutions  beuzoliques  a  0,5-1  °/0  pour  badi- 
geonnages  ou  en  pommade  a  5  °/0.  Fabncant  :  Farnenfabnk,  vorm.  F.  Bayer 
et  0le,  Leverkusen  am  llbein. 

Humagsolan.  —  Nouveau  produit  pour  favoriser  la  croissance  des  cheveux. 
Des  poils  humains  ou  ammaux  sont  soumis  a  l’hydroiyse  ;  leur  substance 
cornee  a  ete  rendue  digestible.  Un  gramme  a  1  gr.  50  de  ce  produit  pns  regu- 
lidremeut  provoquerait  Faugmentation  ue  la  longueur  du  poil.  On  irouverait 
egaiement  une  application  de  cette  substance  en  en  faisant  absorber  aux 
moutons  pour  en  obtenir  un  plus  lort  rendement  en  laine.  Fabricant  :  Fat- 
tinger,  Berlin. 

Sanartlirit.  —  Produit  a  base  d’extrait  de  cartilage  de  jeunes  veaux.  On 
l’ulitise  centre  le  rhumatisme  chromque.  Fabricant  :  luitpoldwerke,  Munich. 

Tenosine.  —  Succedane  de  l’ergot  de  seigle  4  base  de  p-oxyphenylethyla- 
mine  et  de  p-imidazolyiethylamine  synthdtiques.  Les  essais  enirepns  avec  ce 
produit  ont  donne  de  bons  rdsultats.  Les  indications  de  la  t6nosme  sont  les 
mdmes  que  celles  des  preparations  ergotiques. 

De  l’inlluenee  du  sucre  en  injection  intraveineuse  dans  les 

narcoses.  Exner  (A.).  TJierap.  HallnrwuaisJielie,  Berlin,  1921,  35,  p.  214; 
Wiener  kiin.  Woeheuschntl,  1921,  34.  —  Les  diabetiques  6 taut  pins  iaciles 
a  endormir  que  les  gens  normaux,  i’auteur  s’est  propose  de  faire,  avant  la 
narcose,  une  injection  intraveineuse  de  40  cm8  d’une  solution  de  sucre  a 
25  °/o.  Br. 

Le  Capsella  Dursa  pastoris  Mceneh  comine  succ6dau6  usuel 
de  1’ergot  de  seigle.  Wasicki  (K.j.  Apoth.-Zeiluny,  1920,  33,  p.  277; 
Phavut .  Moual&helte,  Vienne,  1921, 2, p.  23.  —  Contrairementauxnombreuses 
publications  modernes  tendant  a  attnbuer  4  cette  plante  la  place  que  jus- 
qu  alors  l’ergot  de  seigle  a  eue  dans  la  therapeutique,  I’auteur  pretend  que 
Faction  constrictive  de  cette  drogue  sur  la  musculature  lisse  de  l’uterusn’est 
due  qu’a  la  teneur  6 levee  en  combinaisons  potassiques.  Chez  1  'Krodiuui  cicu- 
larium,  on  a  une  action  semblable  a  celle  du  Capsella,  et  cette  action  styp- 
tique  est  due  aussi  a  la  presence  d’uue  forte  proportion  de  sels  de  potasse. 
Par  analyse  chimique,  I’auteur  n’a  trouve  aucune  autre  substance  active. 
Pour  appuyer  ses  arguments,  Wasicki  cite  les  essais  suivants  : 

En  empioyant  un  exlrait  aqueux,  on  obtient  une  action  purement  muscu- 
laire  sur  1’ uterus.  En  evaporaut  et  calcmant  cet  extrait,  puis  en  faisant  une 
solution  ueutralis6e  de  sescendres,  on  obtient  avec  ces  derniferes  une  action 
en  lous  points  semblable  a  celle  de  Fextrait  originel.  Pour  Wasicki,  ce  n  est 
done  que  la  teneur  dlevde  en  potasse  des  Capsella,  comrne  celle  del 'Erodium 
cieutarium,  qui  leur  conffere  leur  action.  Malgre  cela,  ces  drogues  sont  de 
mauvais  succedanes  de  l’ergot.  Pour  obtenir  une  action  excitatnce,  il  faut  en 
donner  une  trop  forte  dose  par  voie  buccale  et  une  intoxication  toujours  pos¬ 
sible  par  la  potasse  est  alors  a  craindre.  Br. 


FRANQAIS,  N'OU BLIONS  PAS 

Que  Ies  Allemands,  loups  de  l’Europe,  hurleront  toujours  contre  le  traits 
de  paix,  quelles  que  soient  les  concessions  consenties  par  la  faiblesse  de  nos 
homines  politiques.  Pour  nous  raidir  contre  tous  les  mensonges  de  mis&re,  de 
faillite  (volontaire)  de  cette  nation  qui  ne  s&it  mtime  pas  se  conduire  en 
vaincue  de  bonne  foi,  ayons  toujours  prfisentes  a  la  mdmoire  les  atrocites 
qu’elle  ordonnait  quand  elle  se  croyait  victorieuse,  et  en  pensant  a  ce  qu’elle 
osait  avant  une  hypothdtique  victoire,  songeons  i  ce  qu’elle  etit  fait  apres 
une  reelle  victoire. 

Nos  jours  sont  constamment  endeuillds  des  horribles  souvenirs  de  leur 
guerre,  et  il  n’est  pas  de  dimanche  que  ne  rSsonne  en  quelque  commune  de 
notre  belle  France  le  glas  de  la  commemoration  des  morts  de  la  guerre.  Nous 
rapporterons  ici  un  beau  discours  de  M.  Raymond  Poincare,  ancien  president 
de  la  R6publique,  prononcd,  le  21  aout  1921,  lors  de  l’inauguration  d’un  mo¬ 
nument  comm6moratif  S.  Etain  (Meuse).  Espdrons  que  ces  puissantes  paroles 
nous  prdserveront  de  toute  dGfaillance,  de  toute  sensiblerie,  de  toute  pitie  a 
regard  des  Allemands. 

o  II  semble  parfois,  messieurs,  qu'apres  les  terribles  secousses  qui  ont  agite  le 
monde,  rhumanite  cherche  4  Ccarter  de  son  esprit  l’obsession  des  ann6es  tragi ques 
et  qu’elle  veuille  abriter  sa  lassitude  dans  l’oubli  des  epouvantables  epreuves 
qu’elle  a  si  longtemps  endurees,  dans  I’oubli  meme  des  crimes  irremissibles  qui  ont 
ete  commis  sous  ses  yeux.  Ah!  ce  n’est  pas  sur  notre  sol,  ce  n’est  pas  dans  nstre 
Meuse  devastee  que  les  traces  ensanglantees  d’un  passe  si  recent  peuvent  dispa- 
raitre  avec.  tant  de  rapiditC;  ce  n’est  pas  ici  que  la  memoire  s'assoupira  jamais 
avec  tant  de  complaisance,  pour  laisser  le  champ  libre  a  l’imprudente  lachetC  des 
pardons  prematures. 

"  L’annee  derniere,  je  venais  tout  pres  d’Etain,  a  Rouvres,  m’incliner  respectueu- 
sement  devant  les  restes  des  habitants  inoffensils  sur  qui  s’etait  exercee  la  rage 
des  armees  allemandes.  Aujourd’hui,  nous  voici  reunis  de  nouveau  pour  honorer, 
devant  leurs  families  en  deuil,  d’autres  victimes  de  cette  barbarie  savante,  donl 
noire  malheUreux  pays  a  connu  de  si  nombreux  et  si  cruels  exemples.  II  n’est  pas 
un  coin  de  cette  region  bouleversee  oil  ne  se  dressent  devant  nous  le  f ant 6 me  de 
l’invasion  et  le  spectre  des  batailles.  Qu’on  n’attende  pas  de  nous,  devant  les' 
horribles  spectacles  que  nous  avons  sous  les  yeux,  cette  indifference  lethargique 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  grandeur  dame  et  qui  ne  saurait  avoir  d’autre  effet 
que  d’amollir  les  ames  et  d’anesthCsier  les  volontes.  Nous  nous  souviendrons  des 
crimes  allemands,  nous  nous  en  souviendrons  aussi  longtemps  que  nous  n’aurons 
pas  la  certitude  et  la  garantie  qu’ils  ne  recommenceront  pas.  » 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 

Paris.  —  L.  Marethkux,  imprimour,  1,  rue  Cassette. 
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MEMOIRES  ORrGINAUX  1,1 


Sur  la  nature  des  alcaloides 
contenus  dans  l’extrait  de  belladone. 

Au  cours  de  recherches  sur  les  alcaloides  des  feuilles  de  belladone, 
MM.  Goris  et  Larsonneau  ont  v6rifld  que  ces  feuilles  contiennent  sur- 
lout  de  l’hyoscyamine  et  seulement  une  faible  proportion  d’atropine. 

Or,  les  experiences  de  physiologie  prouvent  que  l’hyoscyamine  est 
deux  fois  plus  active  que  l’atropine. 

11  6tait  done  intdressant  de'  savoir  si,  dans  l’extrait  de  belladone, 
l’alcaloi'de  restait  a  l’dtat  d’hyoscyamine  ou  s’il  subissait  une  transfor¬ 
mation  partielle  ou  lotale  pendant  la  preparation  de  l’extrait. 

On  admet  gendralement  qu’un  poids  determine  d’exlrait  de  belladone 
est  plus  actif  que  ne  le  serait  la  quanlite  d’alcaloide  que  l’on  sup¬ 
pose  exister  a  l’etat  d’atropine. 

Si  done  cet  alcalo'ide  etait  a  l’dtat  d’hyoscyamine,  la  difference  d'ac- 
tion  constatee  se  trouverait  expliqude  tres  naturellement. 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Dccembre  1921).  .  35 
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Dans  ce  but,  nous  avons  prepare  un  certain  nombre  d’extraits  aqueux 
et  alcooliques,  en  suivant  pour  chacun  d’eux  un  mode  operatoire  diffe¬ 
rent,  ^ue  nous  indiquons  plus  loin. 

Sur  chacun  de  ces  extraits,  nous  avons  determine  : 

1°  L 'humidite ; 

2’  La  proportion  (Talcaloides  totaux,  en  suivant  la  methode  de  dosage 
du  Codex  francais ; 

3°  Lc  pouroir  rotatoire  du  principe  actif  isole. 

Pour  cette  derniere  operation,  la  technique  employee  a  et6  la  suivante  : 
50  gr.  d’extrait  sont  dissous  dans  100  cm*  d’alcool  k  60c,  additionnes 
de  500  cm’  d’ether,  puis  de  50  cm*  d’une  solution  de  carbonate  de  soude 
au  1/2. 

On  laisse  en  contact  pendant  deux  heures,  en  ayant  soin  d’agiter 
frequemment.  On  recueille  un  volume  determine  d’ether,  et  on  distille 
apres  filtration  jusqu'k  reduction  a  100  cm3  environ. 

Ce  residu  est  agitfi  avec  une  solution  d’acide  sulfurique  d^cinormale 
et  la  liqueur  acide  d6cant6e ;  aprks  plusieurs  lavages  &  l'eau,  on  d6place 
de  nouveau  les  alcaloi'des  par  le  carbonate  de  soude ;  on  reprend  par 
Tether;  on  soutire  exactement  ce  dernier  et  on  termine  par  plusieurs 
lavages  k  Tether;  les  liqueurs  ktherees  reunies  sont  evaporees  dans  une 
capsule  tar^e,  puis  maintenue  dans  le  vide  sulfurique  jusqu’a  poids 
constant. 

Le  residu  alcaloidique,  ou  un  poids  de  ce  residu  est  dissous  dans 
1’alcool  absolu;  enfin  la  solution  alcoolique  amende  k  un  volume  dSter- 
min6  est  examinee  au  polarimetre. 

4°  Les  m^mes  determinations  ont  §t6  faites  au  prSalable  sur  les  feuilles 
qui  ont  servi  k  la  preparation  de  ces  extraits. 

Pour  la  determination  du  pouvoir  rotatoire,  la  quantite  de  feuilles 
employees  a  ete  de  200  gr. 

Pour  le  dosage  des  alcaloi'des  totaux,  la  quantite  de  poudre  employee 
a  ete  de  10  gr. 

La  belladone  pulv6risee  qui  a  servi  k  tous  ces  essais  eomtenait  : 


Alcaloides  »/0 . . .  0*55 

Pouvoir  rotatoire  de  TalcaloTde,  [*]« .  —  20°  10 


Les  resultals  obtenus  avec  les  extraits  ont  ete  les  suivants  : 

1°  Extrait  alcoolique. 

Belladone  grossierement  pulverisee  (tamis  n°  18).  .  .  .  1.006 

Alcool  a  70c  . .  6.000 

Opirer  par  lixiviation.  Evaporer  la  solution  alcoolique  a  tres  basse  temperature, 
dans  le  vide ;  laisser  reposer  le  liquide ;  fillrer  et  evaporer  en  consistance  siru- 
peuse;  reprendre  a  plusieurs  reprises  par  l’dther  jusqu’a  non-coloration  de  ce  der¬ 
nier.  Evaporer  dans  le  vide  a  froid  en  consistance  d’extrait  mou. 
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Rendement .  23,70  % 

Titre . .  . .  2,41  % 

Pouvoir  rotatoire,  [a]  i>  .  —  19°32 

Humidity .  20,41  % 

2°  Extrait  alcoolique. 

Belladone  arossierement  pulvdrisde  (lamis  n°  18) .  1.000 

Alcool  a  70” .  6.000 

Opdrer  par  lixiyiation. 

fivaporer  l’alcool  dans  le  vide ;  Iaisser  reposer  le  liquide  pendant  vingt-quatre 
heures;  filtrer  et  dvaporer  de  nouveau  dans  le  vide,  a  chaud,  en  consistance  d’ex- 
trait  ( Codex  1908). 

Rendement .  19,5  %  (>) 

Titre  .  .  2,58  % 

Pouvoir  rotatoire,  [ct]D . :  .  —  18”  26 

Humiditd .  .  16,40  % 

■1°  Extrait  alcoolique. 

Belladone  grossi6rement  pulvilrisde  (tamis  n°  18)  .  .  '.  .  .  1.000 

Alcool  h  70” . . .  6.000 

Opdrer  par  Iixiviation.  Distiller  pour  relirer  l’alcool;  Iaisser  reposer  pendant  vingt- 
■quatre  heures;  filtrer  le  liquide  et  dvaporer  au  B.-M.  en  consistance  d’extrait  mm. 

Rendement . .  21,8  % 

Titre .  2,34  % 

Pouvoir  rotatoire,  [a}» . .  —  14°lo 

Humidity .  19,30  % 

4°  Extrait  aqueux . 

Belladone  grossiOrement  pulverisde  (tamis  n°  18) .  1.000 

Faire  une  pre miere  infusion  pendant  douze  heures  avec 
eau  bouillante .  6.000 

Passer  avec  expression. 

Faire  UDe  deuxiOme  infusion  pendant  six  heures  avec  eau 

bouillanle  . . 3.000 

Passer  avec  expression. 

Reunir  les  liqueurs;  Iaisser  ddposer;  passer  k  travers  une  toile  fine  et  evaporer 
jusqu’a  reduction  a  3.000  gr.  environ;  Iaisser  refroidir;  passer  de  nouveau  a  travers 
une  toiie  fine  et  dvaporer  cette  fois  en  consistance  d’extrait  mou  ( Codex  1881). 

Rendement .  25,8  % 

Titre .  2,37  % 

Pouvoir  rotatoire,  [a]o .  —  9°10 

Humidite . .  23,80  % 


■  1.  Ge  rendement  parait  un  p°u  faible,  comparativement  aux  autres,  mais  il  a  ete 
i  npossible  d’dvaluer  les  dernieres  parties  de  l’extrait  trop  adhdrentes  a  l’appareil. 
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i>°  Extrait  aqueux  precipite  par  Talcool. 

Belladone  grossiOrement  pulvOrisde  (tamis  n°  18) .  500 

Faire  une  premiere  infusion  pendant  douze  heures  avec 

eau  bouillante .  3.000 

Passer  avec  expression. 

Faire  une  deuxiOme  infusion  pendant  six  heures  avec  eau 

bouillante .  2.000 

Passer  avec  expression. 


Reunir  les  liqueurs,  dvaporer  jusqu’4  reduction  a  1  K°  environ;  ajouter  un 
volume  6gal  d’alcool  a  95';  laisser  df  poser  et  filtrer. 

Distiller  pour  retirer  l'alcool;  laisser  refroidir  le  liquide  restant  dans  le  B.-M. : 
filtrer  et  evaporer  de  nouveau  en  consistance  d'extrait  mou. 


Rendement .  28  % 

Titre .  1,76  % 

Pouvoir  rotatoire,  [*]p .  —  10°64 

Humiditf .  16,50  % 


Ces  resultats  sont  condenses  dans  le  tableau  suivant,  dans  lequel  la 
teneur  alcaloi'dique  a  dt6  calculee  pour  des  extraits  d’une  teneur  en  eau 
de  20  %,  afin  de  rendre  les  rdsultats  plus  comparables  entre  eux. 


Extraits 
alcooliques 
prepares 
avec  de 
l’alcool  a  70°. 


Extraits 

aqueux 

prepares 

par 

2  infusions. 


I.  Solution  alcoolique  dvaporde  dans  le 
vide  4  froid.  Extrait  lavd  4  l’dther 
pour  enlever  la  chlorophylle.  .  .  . 
II.  Solution  dvaporde  dans  la  vide  4 
chaud.  Apr4s  refroidissement,  filtrer 
pour  separer  la  chlorophylle  et  termi¬ 
ner  la  concentration  en  extrait  mou 
dans  le  vide  a  chaud  ( Codex  1908). 

III.  Solution  distillfee  pour  recueillir  l’al¬ 

cool.  Apr4s  refroidissement,  filtrer, 
puis  concentrer  au  B.-M.  en  exlrait 

IV.  Solution  conceptrde  a  un  certain  vo¬ 

lume.  Apres  refroidissement,  filtrer 
et  evaporer  au  B.-M.  en  extrait 
mou  (Codex  1884) . 

V.  Solution  traitde  comme  prdcddem- 

ment,  mais  apr4s  concentration 
reprise  par  un  volume  dgal  d’alcool 
4  95c.  Filtrer  et  evaporer  au  B.-M. 
en  extrait  mou . 


Feuilles  de  belladone  ayant  servi  a  la  preparation  des 
extraits . 


—  19°32  2,41  % 


—  18°26  2,34% 


—  14°15  2,48% 


—  9 "10  2,43  % 


—  10°64  1,76  % 

—  20°10  0,55  % 


Par  l’examen  de  ce  lableau,  on  constate  la  superiorite  des  extraits 
alcooliques  sur  les  extraits  aqueux. 
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Le  rendeinent  en  extrait,  la  teneur  alcaloi'dique,  sont  sensiblement 
identiques  dans  1’extrait  du  Codex  1884  et  l’extrait  alcoolique  du 
Codex  de  1908,  mais  la  nature  de  l’alcalo'ide  est  tres  modifiee  dans 
l’extrait  aqueux  qui  a  ete  porte  k  une  plus  haute  temperature,  pendant 
un  temps  plus  long. 

L’extrait  aqueux  repris  par  l’alcool  est  de  beaucoup  le  moins  riche 
en  alcaloi'de,  sans  que  nous  puissions  nous  expliquer  ce  fait;  l’hyoscya- 
mine  y  est  £galement  transformee  par  la  chaleur. 

Si  l’on  compare  les  extraits  alcooliques,  on  voit  que  lenr  richesse 
en  hyoscyamine  va  en  augmentant  &  mesure  que  l’on  se  rapproche  d’un 
mode  op6ratoire  plus  parfait,  c’est-h-dire  que  l’on  diminue  Faction  de 
la  chaleur. 

Les  pouvoirs  rotatoires  des  alcaloTdes  extraits  sont  en  effet  de  : 

[a]D  =  —  14°15  pour  un  extrait  6vapor6  du  B.-M.; 

[a]D  =  —  1 8°26  pour  un  extrait  evapore  dans  le  vide  h  la  chaleur ; 

[a]D  =  —  19°32  pour  un  extrait  evapore  dans  le  vide  h  froid; 

[«JD  =  —  20°10  pour  les  fquilles  de  belladone. 

Dans  1’extrait  enti^rement  soustrait  &  Faction  de  la  chaleur,  l’alca- 
loi'de  se  trouve  sensiblement  sous  le  meme  etat  que  dans  les  feuilles  de 
belladone. 

Ce  fait  est  important,  etant  donnee  la  superiority  de  l’hyoscyamine  au 
point  de  vue  de  son  activity  physiologique. 

Dans  l’extrait  du  Codex,  la  modification  est  peu  importante  ct  condi¬ 
tion  de  prendre  la  precaution  de  faire  un  vide  suffisant  pour  diminuer 
Faction  de  la  chaleur. 

Les  pharmacopees  beige  et  hollandaise  ont  done  raison  de  recom¬ 
mander  dans  la  preparation  de  l’extrait  de  belladone  de  ne  pas  d6passer 
la  temperature  de  80°  (Hollande)  et  meme  50°  (pharmacopee  beige). 

A.  Goris  et  P.  Costy. 


Determination  du  titre  alcoolique  d’une  solution. 

Nous  avons  songe  h  utiliser,  pour  la  determination  du  titre  alcoolique 
d’une  liqueur,  la  mesure  de  la  temperature  critique  de  miscibility  de 
cette  liqueur  avec  diverses  substances,  et  &  appliquer  aux  teintures 
alcooliques  la  methode  adoptee.  Notre  travail  etait  termine  lorsque 
nous  avons  eu  connaissance  d’un  m6moire  de  M.  Rosset  (*)  sur  le  meme 
sujet.  Nous  publions  neanmoins  le  resultat  de  nos  recherches,  les 
moyens  employes  etant  differents,  les  r6sultats  obtenus  par  nous  mon- 

i.  Rosset  (H.).  Application  de  la  determination  des  temperatures  de  miscibilite  en 
alcoometrie.  Ana.  chim.  analyt.,  15  aout  1921,  3,  n°  8,  p.  235. 
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trant  une  plus  grande  sensibilile,  et  M.  Rosset  n’ayant  pas  dans  son 
travail  envisage  l’application  aux  alcooies. 

Nous  rappellerons  d’abord  le  principe  de  la  methode  :  Lorsque  l’on 
melange  des  proportions  determines  de  certains  liquides,  on  obtient, 
selon  la  temperature,  soit  une  solution,  soit  un  melange  trouble,  le 
passage  de  l’un  ei  l’autre  s’operant  toujours  h  la  m5me  temperature  que 
l’On  nomme  temperature  critique  de  dissolution.  Cette  temperature 
varie  lorsque  l’ou  fait  varier  la  constitution  de  l’un  des  deux  liquides; 
par  exemple,  si  l’un  des  deux  liquides  est  une  solution  d’alcool  ethylique 
la  temperature  critique  de  dissolution  change  avecle  titre  alcoolique  de 
cette  solution.  Par  suite,  la  connaissance  de  cetle  temperature  critique 
pourra  entrainer  celle  du  degre  alcoolique. 

Les  substances  que  l’on  pent  ajouter  &  l’alcool,  pour  cette  determi¬ 
nation,  peuvent  etre  tres  variees ;  nous  avons,  autant  que  possible, 
choisi  des  corps  que  le  pharmacien  puisse  avoir  facilement  h  sa  dispo¬ 
sition. 

Enfin,  nous  avons  plus  particuli&rement  etudie  les  alcools  correspon¬ 
dent  aux  titres  le  plus  fr6quemment  rencontres  dans  les  teintures,  soit 
53°  h  80°,  et  nous  avons  tenu  h  donner  au  procede  une  sensibility  assez 
grande  pour  qu’une  faible  erreur  dans  la  lecture  de  la  temperature  ne 
puisse  avoir  d’influence  sur  le  r6sultat. 

Mode,  operaloire.  —  Si  on  introduit  dans  un  gros  tube  a  essais  bien 
sec  0  gr.  70  de  menthol,  puis  5  cm*  d'alcool  &  60°,  on  constate  que  la 
dissolution  ne  peut  s’operer  entierement  e  froid.  On  chauffe  legerement 
jusqu’a.  limpidite  de  la  liqueur  et  on  laisse  refroidir  en  agilant  avec  un 
thermometre.  Le  liquide  se  trouble  brusquement  et  abondamment;  on 
lit  alors  la  temperature  qui  est  de  26°5.  II  est  tres  facile  de  recommencer 
plusieurs  fois  la  lecture  en  ehauffant  legerement  le  melange  pour  le 
rendre  limpide;  on  trouve  toujours  le  meme  chiflfre,  et  on  constate  que 
le  trouble  est  tres  abondant  pour  un  abaissement  de  1/4  de  degre  au- 
dessous  de  la  temperature  critique.  Nous  avons  repete  l’experience  avec 
des  alcools  titrant  39,  37,5  et  53  et  nous  avons  obtenu  les  resultats 
suivants  : 

Titre  alcoolique.  Temperature  critique. 

60  26°5 

59  32°5 

51,5  41°8 

55  51“ 

Si  on  trace  la  courbe  des  temperatures  en  fonction  du  titre  alcoolique, 
on  constate  qu’elle  est  trfes  sensiblement  rectiligne.  En  outre,  la  varia¬ 
tion  de  la  temperature  critique  etant  de  6°  environ,  pour  un  changement 
de  lc  dans  le  titre  alcoolique,  une  approximation  de  1°  dans  la  lecture 
de  la  temperature  est  suffisante,  puisqu’elle  correspond  &  une  variation 
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du  titre  alcoolique  de  0C16  environ  (‘).  Enfin,  un  6cart  de  i  centigramme 
dans  le  poids  du  menlhol  entraine  une  variation  de  la  temperature  cri¬ 
tique  de  0°6,  correspondent  4  1/10®  de  degre  d’alcool,  de  sorte  qu’il 
suffitde  peser  le  menthol  sur  un  tr6buchet  un  peu  sensible,  au  demi- 
centigramme  par  exemple. 

Pour  une  solution  un  peu  plus  riche  en  alcool,  titrant  de  65c  4  70®,  on 
emploiera,  pour  5  cm3  de  la  solution,  2  gr.  de  menthol.  Avec  ces  pro¬ 
portions,  les  resultats  sont  les  suivants  : 

Titre  alcoolique.  Temperature  critique. 


lei  encore,  la  courbe  est  rectiligne,  et  la  variation  de  la  temperature 
critique,  pour  lc  d’alcool,  est  de  7°. 

Lorsque  le  titre  varie  entre  60°  et  65°,  on  pourra  se  servir  d’une  des 
deux  courbes  ci-dessus,  prolong^  soit  au-dessus  de  60°,  soit  au-detssous 
de  65°.  On  pourra  encore  prendre  pour  5  cm3  de  solution  1  gr.  20  de 
menthol,  ce  qui  donne  des  resultats  suivants  : 

Titre  alcoolique.  Titre  critique. 

65"  23°S 

60-  51« 

Soit  un  dcart  de  6°7  pour  une  variation  de  1°  dans  le  titre  alcooiique. 

Pour  les  solutions  alcooliques  d’un  titre  superieur  4  70°,  nous  ne 
nous  adressons  plus  au  menthol,  mais  4  des  carbures  aromatiques. 

La  benzine  cristallisable  nous  permet  d'aller  jusqu’4  80°  :  de  70°  4  75® 
nous  prendrons  5  cm3  d’alcool  et  2  cm3  de  benzine  ;  de  75®  4  80°,  5  cm3 
d’alcool  et  3  cm3  de  benzine. 

Les  resultats  obtenus  sont  les  suivants  : 


Titre  alcoolique. 


Temperature  critique. 


18 

80 


La  sensibilite  est,  dans  le  premier  cas  (benzine  2  cm*),  de  4’5  par 
degre  d’alcool;  dans  le  deuxihme  cas  (beuzine  3  cm3),  de  5°8  par  degre 
d’alcool. 


1.  M.  Rosset  emploie  un  melange  d'une  acetone  type  et  d'un  p<Hrole  type,  qui 
donne  une  sensibilite  environ  neuf  fois  moins  grande. 
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La  presque  totality  des  teintures  officinales  etant  prSparSes  avec  de 
l’alcool  cl  60,  70  on  80,  ces  determinations  Staient  pour  nous  les  plus 
importantes.  Nous  avons  cependant  voulu  etendre  au-dessus  de  80°  et 
au-dessous  de  55°  l’application  de  cette  methode.  Pour  le  premier  cas, 
nous  nous  sommes  adresse  au  xylol  qui  nous  a  men6  jusqu’h  90°.  De  80 
ci  85°,  on  prend  2  cm3  de  xylol  pour  5  cm*  d’alcool ;  de  85  4  90°,  3  cm’  de 
xylol  pour  2  cm*  d’alcool ;  les  rSsultats  sont  les  suivants  : 


Temperature  critique. 


26°5 

73° 

49« 

25“ 


La  sensibilite  est  ici  de  6U4  pour  un  degrS  d’alcool  dans  le  premier  cas, 
et  de  9°6  par  degrS  d’alcool  dans  le  deuxieme. 

Pour  les  solutions  alcooliques  faibles,  nous  employons,  pour  celles 
dont  le  tilre  varie  de  45  £t  55°,  le  menthol  dans  la  proportion  de  0  gr.  30 
pour  5  cm’  : 

Titre  alcoolique.  Temperature  critique. 

45  76“ 

50  47»5 

55  ,  4905 

La  sensibility  est  ici  de  5°65  pour  un  degrS  d’alcool. 

De24°  k  45°,  nous  employons  l'aniline  pure  (du  sulfate),  dans  la  pro¬ 
portion  de  1  cm’  pour  5  cm’  de  la  liqueur  alcoolique,  entre  24°  et  30°,  et 
de  3  cm’  pour  5  cm’  d’alcool  lorsque  le  titre  varie  de  30°  k  43°.  Les  rSsul- 
tats  sont  les  suivants  : 


La  sensibility  est  de  4°17  pour  un  degrS  d’alcool  dans  le  premier  cas,  et 
de  3°4  pour  le  deuxiSme. 

Enfin,  au-dessous  de  24°,  nous  utilisons  le  phenol  cristallisS  dans  la 
proportion  de  1  gr.  pour  5  cm*.  On  a  pris  du  phenol  pur  du  commerce 
que  l’on  a  redistills  en  prSsence  d’un  peu  de  carbonate  de  calcium ;  le 
point  de  fusion  du  produit  obtenu  est  de  39°5.  Ici  la  courbe  n’est  plus 
rectiligne,  et  les  rSsultats  obtenus  sont  les  suivants  : 
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0  60°  1/2 


La  sensibility  dycroit  trfes  rapidement  quand  le  titre  alcoolique 
devient  tres  faible. 

Lorsque  nous  voudrons  dyterminpr  le  titre  alcoolique  d’une  solution, 
nous  pourrons  done,  si  nous  connaissons  approximativement  ce  litre, 
utilise!-  la  courbe  convenable,  ce  qui  nous  donnera  tr6s  rapidement  le 
degre  exact.  Mais  si  nous  ignorons  totalement  la  force  de  l’alcool 
examine,  le  tAtonnement  pourrait  ytre  assez  long.  On  pourra  alors  faire 
un  essai  pryliminaire  pour  connaitre  approximativement  le  degi-y  :  on 
myiangera  dans  un  tube  &  essais,  volumes  ygaux  de  l’alcool  et  de 
phynol  aqueux  du  Codex  (prypare  aussi  exactement  que  possible).  Si  le 
liquide  obtenu  est  trouble,  on  prend  le  point  critique  de  dissolution,  et 
le  titre  alcoolique  approximate  est  donny  par  la  courbe  suivante  : 

Titre  alcoolique.  i  Temperatnre  critique. 

23' 

38« 

49° 

54o 

58  1/2 
60  1/2 
62  1/4 


Si  le  mylange  estlimpide  h  la  tempyrature  ordinaire,  e’est  que  le  titre 
alcftolique  est  supyrieur  &  ceux  que  comporte  celte  courbe.  On  diluera 
done  la  liqueur  en  en  mesurant  20  cm*,  que  l’on  mettra  dans  une  Hole 
jaugye  de  SO  cm3;  on  complytera  ce  volume  de  50  cm*  avec  de  l’eau 
distiliye.  L’essai  au  phenol  aqueux  donnera  alors  un  rysultat,  et  le  titre 
alcoolique  trouvy,  multiplie  par  2,5,  donnera  le  titre  approximatif.  Ainsi, 
si  nous  trouvons,  aprys  dilution,  que  la  tempyrature  critique  correspond 


41,2 

30 

20 

15 

10 

7.5 
5 

2.5 

Eau  Jistillee . 
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A  un  alcool  a  24°,  c’est  que  le  tilre  exact  est  voisin  de  24  X  2,5  =  60°, 
et  nous  le  dAterminerons  A  1’aide  du  menthol  dans  la  proportion  de 
0  gr.  70  par  5  cm*  de  liqueur. 

Pour  utiliser  lesresultats  donnes  par  le  phAnol,  cristallise  ou  aqueux, 
le  meilleur  moyen  consiste  a  construire,  sur  papier  quadrille,  une 
courbe  que  l’on  obtiendra  en  portant,  sur  l’un  des  axesde  coordonnces, 
la  temperature  critique,  sur  l'autre,  le  titre  alcoolique  correspondant. 
Une  simple  lecture  permettra  alors  de  trouver  immAdiatement  le  degre 
alcoolique  correspondant  &  l’a  temperature  indiquAe  par  le  thermo¬ 
metre. 

Enfin,  il  sera  bon  de  verifier,  avec  le  phenol  dont  on  se  servira,  que  la 
temperature  critique  dans  le  cas  de  l’eau  distill6e  est  bien  celle  que 
nous  indiquons;  sinon,  il  faudrait,  s’il  s’agit  de  phenol  aqueux,  modifier 
la  proportion  d’eau  qu’il  contient,  ou,  s’il  s’agit  de  phenol  pur,  con¬ 
struire  une  nouvelle  cburbe. 

Dans  Un  article  suivant,  nous  etudierons  l’application  de  cette  methode 
auxliquides  alcooliques  officinaux. 

A.  Leveque, 

Pharmacien  en  chef  des  Asiles 
de  la  Seine. 


Etude  clinique  sur  l’action  antispasmodique  de  la  ballote  fetide. 

Ainsi  qu’il  arrive  au  lendemain  kdes  grandes  secousses  qui  boule- 
versent  l  humanite,  notreepoque  a  un  lourd  tribute,  payer  aux  affections 
nerveuses;  aussi,  le  chapitre  qui  traite  des  antispasmodiques  est-il 
devenu  un  des  plus  importants  de  la  matiere  medicale  actuelle,  et  les 
praticiens  ont-ils  intent  A  poss6der  un  assortiment,  aussi  riche  que  pos¬ 
sible,  d’agents  therapeutiques  de  ce  genre.  Je  ne  crois  done  pas  abuser 
de  l’attention  de  mes  lecteurs  en  leurl  signalant  un  simple,  la  ballote 
fetide,  qui,  bien  oubliA  de  nos  jours, 'ne  laisse  pas,  comme  me  l’a  prouve 
une  experimentation  de  plusieurs  annAes,  de  pouvoir  reqdre  de  rAels 
services  en  neuro-pathologie. 

La  ballote  fetide  ( Ballots  foetida )  qu’on  dAsigne  Agalement  sous  les 
noms  de  ballote  noire,  de  marrube  puant,  demarrube  noir,  estune  plante 
vivace  de  la  famille  des  Labiees,  tres  commune  dans  nos  campagnes  ou 
elle  affectionne  particulierement  les  bords  des  chemins,  les  terrains 
vagues  encombrAs  de  dAtritus,  les  abords  des  cimetieres.  Ses  tiges, 
hautes  de  5  a  8  dAcimAtres,  se  divisent  en  rameaux  que  garnissent 
des  feuilles  ovales,  un  peu  cordAes  A  la  base,  ridAes,  irregulierement 
dentees  et  recouvertes  d’un  abondant  duvet  blanchAtre ;  A  leurs  aisselles 
s’insArent,  groupAes  en  glomArules  et  entremAlAes  de  bractAes  Apineuses, 
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des  fleurs  purpurines  A  calice  pubescent,  Si  corolle  bilabiAe,  la  lAvre  supe- 
rieure  droite,  un  peu  concave,  entiere  ou  emarginee,  1’infArieure  Atalee 
et  divisee  en  Irois  lobes.  Toute  la  plaule,  lorsqu’on  la  froisse  enlre  les 
doigts,  degage  un  fAcheux  relent  qui  tient  du  moisi  des  caves  humides  et 
de  la  mAche  qui  charbonne;  sa  saveur  est  acre,  amere  et  nauseabonde. 

Les  anciens  n’ont  guere  employe  la  ballote  que  comme  topique,  contre 
les  gereures  et  les  durillons  (Dioscoride),  contre  les  morsures  de  chiens 
(Pune,  Paul  d’EciNE).  Son  nom  grec  fJaXXwni  (de  8cTaae.iv ,  lancer),  vientde 
la  propriAtA  qu’on  lui  prAtait  de  guArir  rapidement  les  blessures  faites 
par  les  armes  de  jet  ou  de  deboucher  les  oreilles  comme  un  javelot 
penetrant  dans  le  corps.  Tabernamontanus  employait  ses  feuilles  dessA- 
chees  sous  la  cendre  chaude  et  incorporAes  au  miel  en  application  sur  les 
hemorroi'des,  Tragus  les  recommandait  contre  la  gourme  des  enfants, 
Gerarde  en  faisait  un  remede  AprouvA  des  lesions  internes  causes  par 
une  chute  d’un  lieu  AlevA.  J.  Ray  etBoERHAAVE  sontles  premiers  auteurs 
qui  ont  indiquA  son  action  daas  la  passion  hystArique  et  dans  l’hypo- 
condrie  :  preestantissimum  est  remedium  in  hypochondriacis  affectibus, 
itidemque  in  hystericis  (J.  Jay);  Boeruaave  l’appelait  le  castoreum  des 
paysans  et  lui  atlribuait  des  proprietes  identiques  A  celles  du  galbanum 
et  de  1’asa  foetida. 

De  diffArentes  observations  que  j’ai  relates  A  la  SociAtA  de  thAra- 
peutique  ('),  on  peut  conclure  que  les  assertions  de  ces  vieux  maitres 
Ataient  bien  fondees.  J’ai  citA  le  cas  d’une  jeune  femme,  pithiatique 
notoire,  qui  presentait  des  contractions  spasmodiques  de  l’cesophage, 
des  crampes  d’estomac  et  une  polyurie  intense  A  predominance  nocturne 
avec  mictions  involontaires,  et  4  qui  je  prescrivis  le  sue  exprime  de  la 
plante  fraiche  &  la  dose  d’une  cuillerAe  4  soupe  le  soir.  Au  bout  de  trois 
jours,  les  spasmes  diminuArentde  frequence  et  d’intensitA  et  la  polyurie, 
qui  avait  resiste  trois  semaines  aux  medications  classiques,  cessa  com- 
pletement.  Bien  que  la  maladie  en  cause  laissAt  peser  sur  le  medicament 
la  suspicion  d’un  simple  effet  d’auto-suggestion,  cet  heureux  rAsultat 
m’engagea  A  l’essayer  dans  d’autres  cas  relevant  de  la  neuro-pathologie, 
nolamment  dans  les  troubles  nerveux  si  frequents  et,  souvent,  si  tenaces, 
lies  A  la  menopause,  mais  en  substituant  l’alcoolature  de  la  plante  au 
sue  frais  qu’il  n’est  possible  de  se  procurer  ni  en  tout  lieu,  ni  en  toute 
saison.  Les  deux  observations  suivanles  peuvent  servir  de  temoignage 
clinique  A  Faction  du  remede. 

La  premiere  concerne  une  femme  de  quaranle-cinq  ans,  de  tempe¬ 
rament  neuro-arthritique,  mais  jusqu'alors  indemne  de  toute  tare  ner- 
veuse,  chez  qui  la  cessation  du  tlux  catamenial  declencha  des  symp- 
tomes  Ires  penibles  de  nAvrose  :  douleur  Apigastrique  exacerbAe  A  la 

1.  H.  Leclerc.  Note  sur  Taction  antiapasmodique  de  la  Ballote  fdtide.  Dull,  de  la 
Soc.  de  therapeiitique,  8  octobre  1919. 
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moindre  pression,  c^phalee  survenant  &  l’heure  du  coucher,  verliges, 
hypereslh6siepalp6brale,insomnieousommeilinterrompupard’anxieux 
r6veils.  Le  mauvais  6  tat  des  voies  digestives  auquel  se  joignai t  une  «  phar- 
macophobie  »  intense  ne  permettanl  pas  l’emploi  des  sedatifs  habituels, 
je  prescrivis  l’alcoolature  de  ballole  k  la  dose  d’une  cuilleree  k  caf6, 
matin  et  soir,  dans  une  tasse  d’infusTon  de  calament.  Huit  jours  de  trai- 
tement  exercfirent  sur  la  maladie  une  influence  des  plus  favorables;  les 
sympt6mes  douloureux  s’atl6nuerent,  les  vertiges  cessfcrent  et  la  patiente 
recouvra  la  paix  de  ses  nuits.  Une  autre  malade,  dgee  de  quaranle- 
huit  ans,  affaiblie  et  surtout  impressionn6e  par  des  pertes  survenues  k 
l’6poquedela  m^popause,  pr^sentaitdes  signesdepsychasthenie,  trem- 
blement-des  mains,  palpitations  ind6pendantes  de  toute  lesion  orga- 
nique  du  cceur,  angoisse  nocturne,  bourdonnements  d’oreilles,  douleurs 
n6vralgiques  ayant  pour  siege  la  sphere  du  trijumeau ;  elle  prit,  sur  mon 
conseil,  de  l'alcoolature  de  ballole  (XXV  gouttes  quatre  fois  par  jour); 
en  moins  d’une  semaine,  le  medicament  determina  une  sedation  I6gere 
des  ph6nomenes  douloureux  et  mit  un  terme  aux  troubles  nerveux 
ayant  pour  point  de  depart  le  grand  sympathique.  Dans  quatre  autres  cas 
k  peu  pres  identiques,  j’obtins  du  meme  traitement  les  m6mes  effete. 

J’ai  employe  egalement  avec  avantage  la  ballole  chez  plusieurs  sujels 
atteints  de  psycho-n6vrose,  notamment  chez  un  artiste  que  la  perte  de 
son  fils,  tu6  pendant  la  guerre,  avait  plonge  dans  un  etat  de  d6s6quili- 
brement  des  plus  p6nibles  dont  une  agoraphobie  intense  constituait  le 
symptdme  predominant :  des  qu’il  sortait  de  chez  lui,  il  6prouvait  une 
sensation  de  vertige  et  d’anxiete  qui  l’obligeait  it  s’appuyer  aux  murs 
sans  oser  faire  un  pas  :  il  6tait  obs6d6  par  l’idee  que,  pour  peu  qu’il 
avanQ&t,  il  tomberait  et  s’imaginait  que  tous  les  passants  avaient  les 
yeux  fixes  sur  lui  et  le  prenaient  pour  un  ivrogne.  Un  jour  qu’il  avait  & 
traverser  la  place  de  la  Concorde,  il  dut  se  cramponner  &  un  bee  de  gaz 
et  flnit  parheier  un  taxi  dans  lequei  il  efifectua,  les  yeux  ferm6s,  pour 
6chapper  i  la  hantise  de  l’espace,  le  trajet  dont  la  perspective  l’affo- 
lait.  La  medication  bromuree,  les  preparations  de  vaieriane  n’ayant 
pas  produit  d’eflfets  appreciates,  je  lui  prescrivis,  4  fois  par  jour, 
L  gouttes  de  la  mixture  suivante  : 


Teinture  de  Passi  flora  incarnata . 10  gr. 

Alcoolature  de  Ballota  feetida . 40  gr. 


Au  bout  de  deux  semaines  de  ce  traitement,  les  sympt6mes  d’agora- 
phobie  s’am61iorerent  tres  nettement.  Les  r6sultals  ne  furent  pas  moins 
satisfaisants  chez  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  qui,  par  suite  de 
surmenage  intellectuel,  etait  en  butte  &  de  l’insomnie  avec  yne  angoisse 
se  manifestant  par  la  crainte  de  la  mort  subite.  Chaque  nuit,  il  6tait 
brusquement  r6veill6  par  une  tachycardie  s’accompagnant  de  sueurs 
froides,  de  douleur  pr^cordiale  et  de  sensation  de  constriction  au  niveau 
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des  tempos  et  de  la  nuque  qui  l’obligeait  &  se  lever,  &  allumer  sa  lampe 
et  a  rester  jusqu’au  matin  dans  un  fauteuil,  torture  par  l’attente  d’une 
catastrophe  prochaine.  Le  sujet  etant  forlement  a^rophage,  je  lui  con- 
seillai  l’usage  d’un  mucilage  bismuthe  apres  chacun  des  deux  repas  :  il 
prit,  en  outre,  le  soir  au  coucher  et  la  nuit,  des  que  survenait  la  crisq, 
une  cuiller^e  i  cafe  d’alcoolature  de  ballote  dans  une  forte  infusion  de 
semences  d'anis  vert :  ce  traitement  determina,  en  l’espacede  dix jours, 
un  mieux-etre  trSs  marque  :  si  l'insomnie  ne  disparut  pas  compiete- 
ment,  elle  se  montra  moins  persistante  etexempte  des  troubles  hypo- 
condriaques  qui  l’accompagnaient  jusqu’alors. 

On  m’objectera  sans  doute  que,  dans  ces  cas,  il  pouvait  s’agir  d’une 
influence  psychique,  de  ce  coefficient  d’amelioration  qui,  soiivent,  dans 
,les  n6vroses,  est  le  resultat  de  toute  medication  nouvelle,  surtout 
lorsque,  comme  la  ballote,  elle  impressionne  fortement  Je  sens  de 
l’olfaction.  Toutefois,la  Constance  el  la  similitude  des  resultatsobtenus 
(action  partielle  sur  l’eiement  douleuret  tres  nette  sur  les  phenomenes 
n6vropathiques)  semblent  bien  prouver  qu’il  y  avait  autre  chose  qu’une 
auto-suggestion  de  la  part  des  malades  et  qu’un  oplimisme  exager6  de 
l’observateur.  D’ailleurs,  pour  parer  k  une  objection  que  j’avais  ete  le 
premier  a  me  poser,  qu’on  me  permette  d’invoquer  les  r6sullats 
fournis  par  la  ballote  dans  une  maladie  dont  1'objectiVite  n’a  rien  de 
douteux  et  chez  des  malades  que  leur  Age  met  h  l’abri  de  toute  sugges¬ 
tibility. 

En  fevrier  191S,  alors  que  j’etais  medecin  de  l’etat-major  du  general 
Focu,  je  me  trouvays  h  Cassel  ou  regnait  une  6pidemie  de  coqueluche  : 
l’affection  s6vissait  surtout  sur  des  enfanls  de  refugies  dont  les  plus 
Ages  n’avaient  guere  plus  de  cinq  ans.  Je  soumis  huit  des  petits malades 
au  traitement  par  l’alcoolature  de  ballote  :  deux  n’en  retirerent  aucun 
benefice  :  l’etat  d’un  troisleme  fut  nettement  ameiiore,  sans  qu’on  pht 
toutefois  pr£ciser  la  part  qui  revenait  au  medicament,  car  je  le  lui 
donnais  associe  h  un  melange  de  teinture  de  Drosera  et  d’alcoolature 
de  Morelle  ( Solanum  nigrum )  :  mais  la  situation  des  cinq  autres  qui 
prenaient  la  ballote,  i  l’exclusion  de  tout  autre  remede,  fut  assez  favo- 
rablement  modifi6e  pour  permetlre  de  conclure  k  l’efficacite  du  traite¬ 
ment  :  sous  l’influence  de  l’aleoolature,  donnee  h  la  dose  de  XX  goultes 
par  jour  et  par  ann6e  d’dge,  les  quintes  diminuaient  de  frequence  et 
d’intensity,  les  sujets  accusaient  moins  d’anxiete  au  moment  de  la 
crise,  moins  d’abattement  aprSs  :  souvent  meme  un  accfes  imminent 
avortait  immediatement  &  la  suite  de  l’ingestion  du  medicament;  en 
outre,  les  secretions  bronchiques  se  fluidifiaient,  l’expectoration  etait 
plus  facile :  d’une  fagon  gen6rale,  la  duree  de  la  maladie  n’etait  pas 
notablement  abregee,  mais  ses  allures  S’affirmaient  plus  b6nignes  que 
chez  les  sujets  soumis  h  d’autres  agents  therapeutiques.  11  est  certain 
que  la  coqueluche  est  une  des  affections  les  plus  feapricieuses,  celle,  par 
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consequent,  ou  l’on  doit  se  garder  le  plus  soigneusement  des  enthou- 
siasmes  pr6matur6s  et  craindre  l’entrainement  au  precepte  antiscien 
tifique  post  hoc,  ergo  propter  hoc  :  nombre  de  ses  prdtendus  sp6ciflques 
n’ont  d’autre  mdrite  que  d’avoir  6t6  presents  k  l’heure  ou,  d’elle-meme, 
la  maladie  6voluait  vers  la  p6riode  terminale.  Cependant,  ici  encore,  les 
rdsultats  enregistr6s  prdsentdrent  entre  eux  trop  d’analogie  pour  qu’on 
d&t  n’y  voir  que  l’ceuvre  d’heureuses  coincidences.  Je  terminerai  done 
cette  esquisse  clinique  en  exprimant  le  souhait  que  de  nouvelles 
recherches,  bas6es  sur  l’analyse  chimique,  sur  l’expgrimentation 
physiologiquej  apportent  de  nouvelles  lumi&res  sur  les  services  que 
peut  rendre  la  ballote  dans  la  pratique  medicale,  services  d’autant  pjus 
apprdciables  que,  d^pourvue  de  toute  toxicitd,  elle  n’exerce  sur  l’orga- 
nisme  aucun  effet  secondaire  f&cheux  :  on  n’en  peut  dire  autant  de  tous 
les  antispasmodiques  actuellement  en  vogue. 

Henri  Leclerc . 


Extraits  et  eaux  de  Javel  du  commerce. 

On  avendu  et  on  vend  encore  actuellement  des  extraits  et  des  eaux 
de  Javel  de  teneur  tres  variable  en  chlore  actif.  Ces  produits  sont  livr6s 
par  les  industriels-fabricants  :  a)  soit  en  gros  dans  des  touries  en  gres 
sous  le  nom  de  chlorure  de  soude  (')  a  l’industrie  du  blanchiment 
(extrait  de  Javel) ;  b)  soit  aux  commer<;ants-d6tailIants  (6piciers)  pour 
6tre  vendu  au  litre  dans  des  bouteilles  en  verre  blanc  sous  les  noms 
A' extrait  ou  d'eau  de  Javel ,  pour  l’6conomie  domestique. 

Or,  la  question  des  eaux  de  Javel  inL6resse  doublement  le  chimiste, 
en  ce  moment  :  1°  par  suite  de  la  fraude  qui  s'est  etablie  depuis  plu- 
sieurs  anndes  dans  la  vente  de  ces  produits ;  2°  par  suite,  aussi,  des 
variations  dans  la  teneur  en  chlore  actif  des  extraits  et  des  eaux,  depuis 
le  moment  de  leur  fabrication  &  l’usine  jusqu’a  celui  de  leur  utilisation, 
parfois  plusieurs  mois  apres.  Les  extraits  et  les  eaux  de  Javel  sont  en 
etl'et  des  produits  instables  qui  subissent,  avec  le  temps,  ce  qu’on  appelle 
des  retrogradalions. 

1°  Preparation  industrielle.  —  L’industrie  fabrique  aujourd’hui 
V extrait  de  Javel  par  dleclrolyse  du  NaCl  ou  encore  par  double  decom¬ 
position  entre  le  chlorure  de  chaux  et  le  carbonate  de  soude.  Le  produit 
retient  un  petit  exc6s  de  soude  atin  de  faciliter  sa  conservation.  La  plu- 
part  des  fabricants  ont  pris  l’habitude  d'ajouter  &  l’extrait,  afin  de  lui 

1.  L'eau  de  Javel  du  commerce  actuel  est  I’ancienne  eau  de  Labarraque  (solutiou 
d’hypochlorite  de  soude  et  de  chlorure  de  sodium). 
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donner une  coloration  jaune  fonce  (*'),  du  bichromate  de  potasse  ou  de 
soude.  Nous  verrons  plus  loin  le  rdle  que  joue  ce  colorant  dans  la  con¬ 
servation  des  solutions  d’hypochlorites.  Par  dilution  de  l’extrait  avec 
de  l’eau  legerement  alcalinisee  (avec  de  la  lessive  de  soude)  et  coloree 
par  du  bichromate,  on  obtient  les  eaux  de  Javelin  commerce. 

2°  Titre.  —  L’efficacite  de  ces  chlorures  decolorants  et  disinfectants 
(et  par  suite  les  doses  &  employer)  depend  de  leur  titre  en  degris  chlo- 
romitriques  (Gay-Lussac).  Pour  ces  produits  liquides,  il  est  d’usage  de 
considerer  comme  degre  chlorometrique  le  volume  de  Cl  actif  (a  0°  et 
760  millimetres)  digagi  par  un  litre  de  la  solution. 

3°  Falsifications. —  Le  commerce  des  extraits  eteaux  de  Javel  a  donne 
lieu,  depuis  une  dizaine  d’annees,  i»  de  nombreux  abus :  a)  C’est  ainsi 
qu’on  a  offert  sous  les  noms  d’  «  extraits  »,  de  «  concentres  »,  d’  «  extraits 
concentres  »,  des  solutions  Ires  diluees  tilrant  parfois  4°  et  meme  2°; 
b)  la  fraude  par  mouillage  est  souvent  pratiquie  par  les  ditaillants.  De 
telles  pratiques  sont  des  plus  prijudiciables,  k  la  fois  4  l’acheteur  qui 
■est  trompi  sur  la  teneur  en  principes  utiles  et  aux  fabricants  honnetes 
en  favorisant  une  concurrence  diloyale. 

4°  Legislation  actuelle.  —  Le  commerce  des  extraits  et  des  eaux  de 
Javel  n’est  pas  riglemente,  mais  ces  produits  ont  ite  l’objet,  depuis  1913, 
d’un  certain  nombre  de  circulaires  du  ministere  de  l’Agriculture,  et  de 
rapports  qui  ont  paru  en  leur  temps  dans  certaines  publications  scien- 
tifiques  ( Annates  des  falsifications  et  des  frandes  :  1916-1920-1921)  et 
qu’il  est  bon  de  rappeler  sommairement. 

1°  La  circulaire  n°  26,  du  18  decembre  1913,  sur  la  vente  des  eaux  de 
Javel  A  bas  degris  (s),  adressie  aux  agents  du  Service  de  la  repression 
des  fraudes,  considdrait  comme  une  tromperie  sur  la  teneur  en  principe 
utile,  la  mise  en  vente  d’eau  de  Javel  tilrant  moins  de  12°,  sauf  si 
l’acheteur  est  averti  du  titre  reel  de  la  solution  par  l’indication  de  son 
degre.  En  pratique,  on  lient  compte  de  Yinstabilite  du  produit  et  on 
admet  que  la  teneur  de  12°  peut  s’abaisser  j'usqu’A  10°. 

2°  Plus  recemment  (1920),  la  Chambre  syndicate  des  fabricants  d’eaux 
de  Javel  (’),  d’accord  avec  1’ Administration  du  Service  des  fraudes,  pro- 
posait  d’adopter  un  certain  nombre  de  regies  qui,  en  l’absence  d’un 
reglement  special  A  intervenir,  devaient  etre  considgrees  comme 
«  usages  loyaux  et  constants  »  de  celle  industrie. 

Ces  regies  ont  fait  I’objet  d’une  circulaire  n°  53  sur  la  vente  des  eaux 

1.  H  semble  encore  pour  beaucoup  de  personnes  que  la  qualite  du  produit,  c’est- 
a-dire  le  titre  en  Cl  actif,  dfipende  surtout  de  1’intensite  de  la  coloration  de  la  solu- 
ti  in  desinfectante. 

2.  Annates  des  falsifications ,  janvier  1916  ;  Bulletin  international ,  p.  11. 

3.  La  reglementation  du  commerce  des  eaux  de  Javel.  Annales  des  falsifications, 

p.  131,  mai-juin  1920.  , 
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de  Javel  (30  juin  1920;  (‘).  On  considere :  1°  Comme  extrait  de  Javel  toute 
solution  titrant  plus  de40° ;  les  designations  :  extrait,  esprit,  concentre, 
extrait  concentre  peuvenl  etre  employees  indifferemment ; 

2°  Comme  eau  de  Javel  toute  solution  de  titre  inf6rieur  A  40°  : 

a)  Pour  celle  dont  le  titre  est  compris  entre  12°  et  40°  (>  12°  et  <  40°)  . 
l’appellalion  eau  de  Javel  peut  n’etre  accompagnee  d’aucun  qualificatif 
relatif  it  la  concentration ; 

b )  Pour  celle  dont  le  titre  est  inferieur  a  12°,  ce  titre  doit  obligatoire- 
ment  etre  indique  sur  l’etiquette  des  recipients  ; 

3°  Les  modes  d’emploi  portes  sur  les  etiquettes  doivent  toujours  6tre 
etablis  de  facon  que  le  titre  des  dilutions  reeommand6es.pour  l’usage 
ne  soit  pas  inferieur  Si  1°. 

Remarque.  —  Quel  que  soit  le  degr6  indique,  il  faut  tenir  compte  de 
l  instabilite  du  produit  dans  les  conditions  signaiees  par  la  circulaire 
n°  26. 


5°  Retrogradation.  Conservation.  —  On  sait  depuis  longtemps  dejA 
que  les  extraits  et  les  eaux  de  Javel  diminuent  de  titre  avec  le  temps  r 
ils  retrogradent  en  formant  des  cblorures,  chlorates  et  mSme  perchlo¬ 
rates  et,  par  suite,  en  perdant  de  leur  titre  en  degres  chloromdlriques. 
Or,  si  les  induslriels  el  les  chimistes  connaissent  l’instabilite  des  eaux 
de  Javel  et  les  difficulty  de  leur  conservation,  on  peut  dire  que  jus- 
qu’alors,  ce  phenomSne  de  retrogradation  n’a  jamais  6te  etudie  d’une 
fafon  methodlque  :  ouvrages  spAciaux  et  traitAs  de  chimie  industrielle 
se  contentent  simplement  de  le  mentionner. 

Tout  recemment,  MM.  Filaudeau  et  Cottineau  (’)  [Laboratoire  central 
du  ministAre  de#  1’Agriculture]  ont  entrepris  une  serie  d’exp£riences  en 
vue  de  documenter  les  chimistes  sur  cette  question  et  de  faciliter 
l’application  des  circulates  relatives  A  la  repression  de  la  fraude  de 
ces  produits. 

Ce  sont  les  premiers  resultats  de  leurs  travaux  (qui  demanderont 
encore  de  nombreux  mois),  publies  cette  annee,  que  nous  allons 
rdsumer  rapidement  ici ;  les  essais  ont  porte  A  la  fois  sur  des  extrails 
concentres  et  sur  des  eaux  de  Javel  A  bas  degre  :  il  s’agissait  de  savoir 
comment  ces  produits  se  comportaient  avec  le  temps,  en  faisant  varier 
les  principaux  facleurs  qui  pouvaient  intervenir  pendant  leur  conser¬ 
vation,  en  particular  Taction  de  la  temperature  et  Taction  des  rayons 
solaires  et  aussi  celle  du  milieu  (alcalinite). 

Les  conclusions  que  les  auteurs  ont  tirees  des  resultats  deja  obtenus 
sont  les  suivantes  : 

1°  La  rapidite  et  T importance  de  la  retrogradation  des  solutions 

1.  Vente  des  eaux  de  Javel.  Annates  des  falsifications,  p.  504,  aout-septembre  1920. 

2.  La  retrogradation  des  eaux  de  Javel.  Annales  des  falsifications,  janvier  1921, 
p.  3;  juin  1921,  p.  197. 
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d’hypochlorites  paraissent  proportionnelles  k  la  richesse  en  Cl  actif  de 
ces  solutions  : 

a)  C’est  ainsi  que  pour  les  eaux  de  Javel  a  bas  litre ,  cette  rfitrogra- 
dation  n’a  pas  de  grande  amplitude,  et  la  tolerance  de  2°  en  moins 
(10°  au  lieu  de  12°)  recommand6e  aux  laboratoires  officiels  par  les 
instructions  minist6rielles  pour  les  conclusions  &  tirer  du  tilre  des 
eaux  de  Javel  Si  12°-15°  est  tr&s  suffisante  pour  6viter  aux  fabricants 
et  aux  vendeurs  des  ennuis  injustifi6s; 

b)  II  n’en  est  pas  de  m6me  des  extraits  concentres  a  haut  titre 
(30°-5u°),  pour  lesquels,  d’apr^s  les  auteurs,  il  serait  necessaire, 
avant  de  conclure,  de  connaitre  la  date  approximative  de  fabrication. 
Ainsi  les  6chantillons  conserves  dans  les  conditions  oil  ils  peuvent  se 
trouver  normalement  chez  les  commercants,  c’est-h-dire  soumis  aux 
variations  de  temperature  et  d’6clairement,  ont  subi  des  retrogadations 
notables  qui  ont  atteint,  pour  un  extrait  Si  51°5  expos6  pendant  qua- 
rante  jours  Si  la  lumiere  diffuse  Si  l’int^rieur  d’un  laboratoire,  une  chute 
de  9°9,  soit  0°25  environ  par  jour,  le  m6me  extrait  titrant  51°5  et  expose 
sur  un  toil  aux  rayons  solaires,  n’accusait  plus,  apres  quarante  jours, 
que  24°8,  soit  .une  perte  de  26°7  ('), 

D’aprfis  ces  premieres  experiences,  il  rdsulte  que  la  vente  directe  au 
public  des  extraits  concentres  n’est  pas  Si  encourager;  en  effet  :  a)  celui 
qui  achete  1  litre  d’extrait  Si  30°  fraichement  pr6par6,  esp6rant  s’en 
servir  pendant  six  mois,  un  an,  perdra  la  plus  grande  parlie  du  Cl  actif 
qu’ilaura  pay£  et,  apres  quelques  mois,  n’aura  plus  qu’un  produit  de 
valeur  Ir&s  reduite  ;  b)  si  le  flacon  d’extrait  a  s£journedans  la  boutique 
d’un  detaillanl,  il  aura  d6ja  perdu  une  partie  de  son  titre  au  moment  de 
la  vente. 

En  r£alite,  les  exIraiLs  de  Javel  sont  des  matieres  premieres  qui 
doivent  etre  payees  d’apres  leur  titre  au  moment  de  la  livraison  et  6tre 
mises  en  oeuvre  rapidement. 

2°  Les  auteurs  ont  en  outre  remarqu6  que  l'addition  de  NaCl  aux 


1.  Nous  avons  etudie  faction  du  temps  comparativement  sur  une  eau  de  Javel 
qui  titrait  26°8  et  sur  dix  dchantillons  d’eau  a  bas  degrd  (de  3°7  &  8°3)  :  tous  ces 
produits  abandonnes  dans  des  flacons  en  verre  blanc  de  1  litre  presque  entiere- 
ment  pleins,  a  la  lumiere  d’un  laboratoire  bien  dclaird,  pendant  trois  mois  (levrier- 
mai)  ont  do  une  lieu  aux  remarques  suivantes  : 

L’eau  concentrde  de  titre  26°8  ne  titrait  plus  que  9»3,  c’est-Si-dire  avait  perdu  17°3  ; 
les  eaux  a  bas  degre  avaient  perdu  0°2  &  2°,  elles  avaient  toutes  conserve  un  title 
supdrieur  a  2°.  Ce  qui  semble  bien  confirmer  cette  conclusion  que  les  extraits  et 
les  eaux  de  Javel  a  titre  Sieve,  places  dans  les  memes  conditions  d’exposition  a  la 
lumiere  et  de  temperature,  s’alterent  beaucoup  plus  rapidement  et  plus  fortement 
que  les  eaux  a  bas  degre. 

Il  semble  pour  nous  que  cette  alteration  plus  intense  et  plus  rapide  des  extraits, 
plus  riches  en  chlore,  tient  a  ce  que  les  masses  rdagissantes  en  presence  sont  plus 
grandes. 


Bull.  Sc.  Piurm.  ( Decembre  1921). 
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ex  traits  est  sans  action  ou  tout  au  moins  ne  favorise  pas  la  conservation. 

II  n’en  est  pas  de  meme  de  l’addition  de  bichromate  de  soude  dont  la 
propriety  conservatrice,  faible  sur  les  echantiilons  conserves  k  la 
lumi^re  diffuse,  est  tres  marquee  sur  ceux  (en  particulier  les  extraits 
concentres)  exposes  k  la  lumifere  solaire  directe.  Cette  propriety  parait 
due  surtout  k  une  action  physico-chimique  :  le  bichromate  de  soude 
joue  vraisemblablement  le  rote  d’un  ecran  colore  et  empiiche  l’action  de 
certains  rayons  acliniques  qui  favorisent  la  r£trogradation. 

Cette  constatation  est  tres  int6ressante  el  de  nature  a  justifierl'emploi 
du  bichromate  de  soude  ou  de  potasse  pour  colorer  ces  produits.  En 
effet  :  1°  si,  au  cours  d’une  livraison,  des  touries  d’extrait  de  Javel 
(chlorure  de  soude  pour  blanchiment)  sontexposees  au  soleil;  2°  si  un 
flacon  d’extrait  ou  d’eau  de  Javel  h  l’dtalage  d’un  dfetaillant  recoit 
Taction  directe  des  rayons  solaires,  la  presence  d’une  dose  suftlsante  de 
bichromate  empechera  les  rayons  solaires  d’abaisser  considerablement 
le  titre  de  la  solution  d’hypochlorite  pendant  la  manipulation  ou  la 
conservation. 

Albert  Guillaume, 
Phartnacien  des  hopitaux  de  Rouen. 


Le  lyciet  (Lycium  vulgare  Dunali;  recherches  botaniques 
chimiques  et  pharmacologiques. 

Suite  et  tin  ('). 

COMPOSITION  CHIMIQUE 

Les  plus  imporlantes  des  recherches  chimiques  effectuees  sur  les 
Lycium  sont  celles  de  Husemann  et  Marme  (1863-1864).  Ces  auteurs  out 
trouve  dans  les  tiges  et  les  feuilles  du  L.  barbarum  L.  ou  «  gemeiner 
Teufelszwirn  »  une  Substance  qu’ils  ont  nommee  «  lycine  »  ct  d^crite 
comme  un  alcaloide  nouveau,  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  que  les 
autres  alcalis  vdgelaux  connus  h  cette  epoque.  Cette  base  rfipondait  k  la 
formule  C“H"NO!  et  ils  en  preparerent,  outre  le  chlorhydrate  et  le  sul¬ 
fate,  plusieurs  stls  doubles  :  chlorure  d’or  et  de  lycine,  chlorure  de 
platine  et  de  lycine,  chlorure  de  mercure  et  de  lycine.  Elle  se  presente 
sous  l’aspect  d’une  masse  blanche,  cristalline,  tres  dGliquescenle;  elle 
est  inodore,  de  saveur  piquante,  mais  non  amfere,  tres  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  presque  insoluble  dans  l’ether  et  donne  avec  les 


L.  Voir  Bull.  Se.  Pharm.,  28.  p.  503,  1921. 
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aeides,  par  simple  addition,  des  sels  cristallisables,  mAme  avec  l’acide 
acetique,  1’acide  oxalique,  etc. 

A  la  suite  de  la  dAcouverte  de  la  bAtai'ne  par  Scheibler  (1866),  dans  le 
sue  de  betterave  et  dans  les  melasses  de  sucrerie,  Husemann  rAussit,  en 
1875,  A  demontrer  1’idenlitA  de  la  lycine  et  de  la  betaine. 

11  semble  done  que  la  base  en  question  aurait  dd  conserver  le  nom 
de  lycine,  envertu  des  rAgles  de  priorite,  et  indApendamment  de  toute 
consideration  relative  au  rendement  et  a  la  preparation  industrielle. 

En  1890,  Siebert,  trouvant  de  la  betaine  et  de  la  choline  dans  le 
Scopolia  alropoides  Bercht.,  compara.  cetle  plante  au  Lycium. 

La  meme  annee,  le  professeur  E.  Scbmidt  et  W.  Schutte  indiquerent 
qu’il  existe,  dans  les  parties  vertes  du  Solatium  tuberosum,  du  Sola- 
mini  nigrum ,  du  Lycium  barbarum  et  du  Nicotiana  Tabacum  des  traces 
d’un  alcaloi'de  mydriatique  qui  donnerait,  en  essayant  la  reaction  de 
Vitali,  une  coloration  bleue  peu  marquee. 

Enfin,  en  1912,  Furuya,  etudiant  les  fruits  du  Lycium  chinense  Mjll., 
obtint,  A  son  tour,  de  la  betaine  dans  la  proportion  d’environ  1  %0. 

En  vue  d’une  etude  chimique  plus  approfondie,  nous  avons  prepare, 
de  juillet  k  octobre  1920,  diverses  formes  extractives  avec  les  feuilles  et 
les  rameaux,  d’une  part,  avec  les  fruits,  d’autre  part,  du  Lycium  vul- 
gare  Dun.  rAcoltA  aux  environs  de  Paris. 

Un  premier  lot  de  rameaux  feuilles,  sterilises  par  immersion  dans 
l’alcool  bouillant  en  presence  de  carbonate  de  chaux,  nous  a  donn6, 
apres  distillation  et  addition  d’eau  thymol6e,  une  liqueur  aqueuse  cor¬ 
respondent  k  P.  E.  de  plante  fraiche. 

Avec  des  fruits  frais,  nous  avons  prepare  par  les  memes  procedes  un 
extrait  fluide  de  meme  concentration  que  le  precedent,  et  enfin,  pour 
realiser  une  preparation  analogue  A  celles  que  Ton  obtient  avec  les 
diverses  plantes  officinales,  la  maison  Boulanger-Dausse,  avec  sa  com¬ 
plaisance  habituelle,  nous  a  fabrique  au  moyen  de  l’alcool  A  70“  un 
extrait  physiologique  de  feuilles  et  tiges  fraiches  stabilisAes  au  prealable 
par  les  vapeurs  d’alcool,  suivant  la  methode  preconisee  par  MM.  Perrot 
et  Goris. 

Chacun  des  produits  obtenus,a  ete  ensuite  traite  par  la  methode  bio- 
chimique  de  Bourouelot,  en  essayant  d’efiTectuer  le  dedoublement  djas- 
tasique  successivementpar  t’invertine,  par  l’emulsine  et  par  unepoudre 
fermentaire  prepare  avec  les  rameaux  memes  du  L.  vulgar e. 

L’extrait  fluide  des  branches  feuillees  nous  a  donnA  0  gr.  245  de 
sucre  r6ducleur  et  0  gr.  285  de  saccharose  pour  100. 

La  solution  extractive  prAparee  avec  les  fruits  frais  contenait  7  gr.  92  °/0 
de  sucre  reducteur. 

L’extrait  mou  de  feuilles  et  de  rameaux  recoltds  a  la  fin  de  1’ete 
fournit  0  gr.  540  de  sucre  reducteur  pour  la  quantite  d’extrait  corres- 
pondant  A  100  gr.  de  plante  fraiche. 
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Dans  ces  diverses  series  d’essais,  la  recherche  c’es  glucosides  a  donnA 
des  resultats  douteux  ou  nuls.  Par  hydrolyse  avec  2  %  d’acide  sulfu- 
rique  pendant  quinze  minutes  a  la  temperature  de  l’Abullition,  on 
n’obtint  avec  l’extrait  fluide  des  rameaux  que  0  gr.  652  de  sucre  rAduc- 
teur  pour  100. 

L’identification  de  la  betaine  a  ete  assez  penible,  en  raison  des  carac- 
teres  de  solubilite  de  ce  corps.  La  betaine  etant  tres  peu  soluble  dans 
le  chloroforme,  le  tetrachlorure  de  carbone,  l’alcool  amylique  ou  l’61her 
ordinaire,  il  est  extrAmement  difficile  de  faire  passer  dans  l’un  ou 
I’autre  de  ces  solvants  la  betaine  contenue  dans  une  solution  aqueuse. 

En  presence  d’un  exces  d’eau,  cette  base  ne  donne  pas  les  reactions 
generates  des  alcaloides.  Chauff6e  avec  de  la  potasse,  elle  degage  des 
vapours  &  odeur  de  trimethylamine.  La  reaction  de  Vitali  ne  produit 
aucune  coloration  caracterislique. 

Avec  l’acide  chlorhydrique,  il  s'est  fotmA  un  sel  cristallise,  peu  alte¬ 
rable  A -Fair,  fusible  A  230°  au  bloc  Maquenne;  il  se  presente  sous 
forme  de  prismes  blancs,  facilement  solubles  dans  l’eau  etdans  l’alcool, 
trAs  peu  solubles  dans  l’6ther  ordinaire,  l’ether  acAlique,  etc. 

Les  solutions  aqueiises  de  chlorhydrate  de  betaine  sont  franchement 
acides  au  lournesolet  A  la  phAnolphtalAine(‘) ;  la  solution  A  1  °/°  ne  se 
colore  pas  A  froid  au  contact  du  rAactif  de  Nessler. 

Une  solution  aqueuse  A  1  pour  500  ne  donne  pas  de  reaction  netle 
avec  les  rAactifs  habituellement  employes  pour  precipiler  les  alcaloides. 
A  1  pour  200,  ce  chlorhydrate  pr6cipite  avec  1’acide  silicotungstique 
(solution  aqueuse  A  5  “/ „)  et  avec  le  rAactif  de  Drauendorff.  Par  l’acide 
silicotungstique,  le  prAcipitA  formA  est  blanc  amorphe,  soluble  dans  un 
exces  d’eau;  si  on  concentre  ensuite  lentement  cette  solution  au  bain- 
marie,  le  prAcipitA  rAapparait  sous  forme  de  paillettes  blanches  et  bril- 
lantes.  Avec  le  rAactif  de  Dragendokff,  le  prAcipitA  obtenu  est  brun 
orangA ;  il  est  soluble  dans  un  excAs  de  KI  en  donnanl  une  solution 
jaune,  soluble  au  contact  d’un  crislal  d’hyposulfile  de  sodium  avec  con  - 
plete  decoloration. 

En  solution  aqueuse  A  1  °/0,  on  se  trouve  vers  la  limile  de  sensibililA 
pour  les  rAactifs  de  Boucrardat  (prAcipitA  brun  kermAs)  et  de  Mayer 
(prAcipitA  blanc  sale). 

Enfin,  en  liqueur  beaucoup  plus  concenlrAe,  il  se  forme,  avec  le  chlc- 
rure  d’or,  qn  prAcipitA  jaune,  offrant  au  microscope  l’aspect  crislallin ; 
avec  le  sublime  fcorrosif,  un  prAcipitA  blanc  sale  peu  abondant;  avtc 
l’acide  picrique,  un  abondant  prAcipitA  jaune  pAle. 

L’essai  physiologique  de  l’extraitsur  l’ceil  des  animaux  de  laboratoire 
ne  nous  a  pas  permis  de  confirmer  la  presence  d’un  alcaloide  mydria- 
tique,  signalA  par  Schmidt  en  quantitA  infime. 


t.  Ce  sel  est  parfois  employe  en  therapeutique,  A  1’etranger, 


A'acidol. 
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La  recherche  chimique  de  la  solanine  el  des  bases  organiques  aulres 
que  la  lycine  a  donne  un  resultat  n6gatif,  reserve  faite  cependanl  pour 
la  choline,  qui  semble  accompagner  ici  la  betaine. 

Au  cours  des  diverses  manipulations,  nous  ayons  determine  le  rende- 
ment  en  extrait  et  en  cendres. 

Les  rameaux  feuilles  du  Lycium  vulgare,  recoltes  en  6te,  contiennent 
environ  80  %  d’eau;  ils  donnent  3,00  d’ extrait  mou  alcoolique  et  2,16  de 
cendres  pour  100. 

Une  partie  de  plante,  s6ch6e  k  l’air,  represente  4,75  parties  de  plante 
fraiche.  Une  partie  d'extrait  correspond  St  7  parties  de  plante  sfcche,  soit 
33  parties  de  plante  fraiche. 

En  dess6chant  St  l’etuve  jusqu’h  poids  constant  des  feuilles  et  rameaux 
dejh  maintenus  plusieurs  semaines  dans  un  sechoir,  il  a  ete  obtenu  : 


Perte  A  100“ . .  .  .  .  21,40  “/„ 

Cendres .  10,27  °/„ 

Par  difference  :  Matieres  orgaaiqut-s.  .  68,33  °/° 

(Dont  :  Sucre  rdductecr,  2,56). 


Le  poids  Sieve  des  cendres  est  k  remarquer  et  doit  Stre  attribuS  sur- 
tout  aux  sels  de  calcium  de  la  plante  (oxalate  et  sulfate). 

Par  l’analyse  de  ces  cendres,  nous  avons  obtenu  :  Silice  (SiO*),  4,35; 
Sulfates  (SO’),  6,22;  Phosphates  (P’O’),  3,73 

On  y  trouve,  en  outre,  carbonates,  chlorures,  chaux,  magnSsie,  potas¬ 
sium,  sodium,  etc... 

£tude  physiologique 

Tandis  que  les  fruits  de  diverses  especes  de  Lycium  sont  comestibles, 
les  traitds  de  toxicologie  rapportent  que  ceux  du  L.  barbarum  auraient 
occasionne  la  mort  de  chameaux. 

Dans  le  but  de  determiner  la  toxicite  et  Faction  cardio-vasculaire  du 
L.  vulgare,  nous  avons  realise,  sur  les  conseils  de  M.  le  professeur 
agr6g6  Tiffeneau,  toute  une  serie  d’experiences,  St  Taide  des  prepara¬ 
tions  obtenues,  comme  il  est  dit  plus  haut,  en  partant  de  la  plante 
fraiche. 

Rappelons,  tout  d’abord,  que  certains  animaux,  les  Rongeurs  en  par- 
ticulier,  manifestent  une  resistance  toute  sp6ciale  St  Taction  toxique  des 
Solanees  vireuses. 

Il  en  est  de  meme  lorsqu’on  injecte  une  preparation  de  Lycium , 
comme  l’indiquent  les  chiffres  suivants  : 

Doses  mortelles 
d’extrait  mou 
de  L.  vulgare  rapportdes 

5  gr.  66  a  8  gr.  69 
7  gr.  08 

1  gr.  48  A  1  gr.  65 
0  gr.  54  A  0  gr.  73 


Cobaye  (voie  sous-cutanfie) 
Lapin  (voie  sous-cutanAe)  . 
Lapin  (voie  intraveineuse) 
Chien  (voie  intraveineuse) 
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Alors  que  la  toxicitc  par  voie  sous-cutanee  est  analogue  pour  le  lapin  i 
et  pour  le  cobaye,  au  contraire,  le  chien  est,  par  voie  intraveineuse, 
deux  Si  trois  fois  plus  sensible  que  le  lapin. 

Nous  avons  remarque  qu’en  procedant  par  injections  fractionnees  et 
suffisamment  espacees,  les  quantites  tol6r6es  sont  nolablement  sup6- 
rieures  aux  doses  lethales  indiquees  ci-dessus,  ce  qui  prouve  la  rapidity 
de  l’eiimination  de  la  substance  toxique. 

L’ extrait  de  Lycium,  ou  tout  au  moins  une  partie  de  ses  constituants, 
semble  tr&s  facilement  diffusible  dans  l’organisme,  ainsi  que  l’atteste 
l’aspect  colore  des  urines,  emises  par  plusieurs  des  aninaaux  injects,  et 
des  epanchements  pericardiques  et  periton^aux  rencontres  au  cours  des 
autopsies. 

Inject6e  dans  le  tissu  cellulaire,  la  solution  d’extrait  possfede  une 
action  n6crosante,  escharotique,  identique  &  celle  qui  a  6le  signalee 
dejci  pour  la  trimethylamine  et  pour  la  betaine. 

Chez  le  cobaye  et  le  lapin,  les  principaux  symptdmes  de  l’intoxication 
sont  les  suivants  :  phase  d’agilation  passagere,  signes  d’inquietude, 
puis  engourdissement,  spasmes  convulsifs,  insensibility  et  paralysie, 
mort. 

Chez  le  chien,  on  observe  souvent,  en  outre,  une  salivation  abondante 
ou  des  vomissements. 

Dans  tous  les  cas,  le  cceur  est  arr£t£  en  diastole,  lantdt  inexcitable, 
tantdt  fibrillant  ou  susceptible  encore  de  quelques  contractions. 

L’action  des  extraits  de  Lycium  vulgare  sur  l’appareil  circulatoire  et 
sur  le  systeme  inhibiteur  cardiaque  a  fete  etudiee  en  detail  chez  le  chien. 

Avec  une  dose  inferieure  a  un  centigramme  d’extrait  par  kilogramme 
d’animal,  en  injection  intraveineuse,  on  observe  dejaune  chute  brusque 
de  la  pression  carotidienne.  Avec  une  quantity  un  peu  plus  forte,  le 
rein  est  influence  &  son  tour  et  subit  une  diminution  de  volume,  pro- 
bablement  passive  et  qui  serait  la  consequence  d’une  vaso-dilatalion 
intense  exercee  sur  d’autres  organes. 

A  dose  plus  elevee  (20  &  25  centigr.  par  kilogramme),  le  pneumogas- 
trique  est  paralyse,  ce  que  l’on  v6rifie  par  l’inexcitabilite  avec  les 
courants  d’induction  et  au  surplus  parce  que ,  apres  celte  drogue,  Taction 
de  l’adrenaline  sur  l’appareil  cardiovasculaire  prend  la  meme  allure 
caracte.ristique  que  chez  le  chien  atropinise. 

Entin,  en  augmentant  encore  la  quantile  injectee,  on  provoque  la 
mort  presque  instantanee  de  l'animal,  avec  constriction  renale  maxima. 

Voici  le  procfes-verbal  resume  d’une  de  nos  experiences  : 

Chien  m51e,  15  K°*.  Anesthesie  par  injection  intraveineuse  (Tune  solution 
contenant  1  gr.  50  de  chloralose.  Preparation  de  l'artere  carotide  gauche  et 
du  rein  droit.  La  pression  carotidienne  et  le  volume  renal  sont  enregistr6s 
sur  le  m§me  cylindre. 

On  note  une  pression  de  14  a  15  ctm.  de  mercure  et  80-84  pulsations  a  la 
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minute.  L’injection  (indiquee 
sur  ie  track  ci-contre)  de  5  cm* 
d’extrait  de  Lycium  en  solu¬ 
tion  au  tiers,  [dilute  dans  un 
peu  d’eau  salke  tiede,  fait  tom- 
ber  la  pression  k  6  ctm.  de 
mercure,  tandis  que  le  ryttame 
cardiaque  s’accklkre,  que  l’am- 
plitude  des  pulsations  dkcroit 
et  que  le  volume  du  rein  di- 
minue  en  mtae  temps  que  la 
pression. 

Le  track  carotidien  accuse 
bientot  une  rkaction  compen- 
satrice,  mais  la  pression  ar- 
tkrielle  et  le  volume  rknal  ne 
reviennent  pas  complktement, 
au  bout  d’un  quart  d’heure, 
k  leur  valeur  normale.  De 
nnuvelles  injections  d'extrait, 
a  quinze  ou  trente  minu'es 
d’intervalle,  provoquent  cha- 
que  fois  une  baisse  comparable. 


De  nombreux  essais  ont 
6tk  realises  chez  le  chien, 
soit  avtec  le  dispositif  indiquk 
ci-dessus,  soit  pour  1’ktude 
du  cceur/u  s/D/jd’autres  ont 
ktk  effectues  sur  le  cceur  de 
grenouille.  ‘ 

Chez  ce  dernier  animal,  le 
rythme  cardiaque  est  nota- 
blement  ralenti  et  la  durke 
dela  systole  tres  prolongee. 

L’action  pharmacodyna- 
mique  la  plus  nette  est  done 
un  effet  cardiovasculaire  dk- 
pressif,  attestepar  une  chute 
profondede  la  pression  caro- 
tidienne  et  du  volume  du 
rein.  La  paralysie  du  pneu- 
mogastrique,  aux  doses  kle- 
vkes,  rattache,  au  point  de 
vue  physiologique,  l’extrait  de 
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Ces  resullats  ne  peuvent  etre  imputes  4  la  betaine  seule,  qui,  essayee 
comparativement,  s’est  montree  beaucoup  moins  active.  Sans  doute 
est-elle  accompagn6e,  dans  la  plante  et  dans  les  preparations  oblenues 
avec  celle-ci,  d’une  substance  du  groupe  de  la  choline. 

On  doit,  en  tout  cas,  retenir  la  l£g£re  toxicite  du  I.ycium  vulgare  et 
souhaiter  que  de  nouvelles  experimentations  permettent  d’etre  entiere- 
ment  documente  sur  l’utilisation  possible  de  cette  plante  en  th6ra- 
peutique. 

R.  Weitz, 

Prgparateur  du  cours  de  Matifere  medicate 
a  la  Faculty  de  Pharmacie  de  Paris. 


PHARMACOLOGIE  DES  MATTERS  GRASSES 


Les  huiles,  graisses  et  cires  inscrites  a  la  Pharmacop£e 
frangaise. 

Suite  (*;, 

ESSAIS  CHIMIQUES 

Ces  essais  comprennent  la  determination  de  l’indice  d’acidite/de  I’in- 
dice  de  saponification  et  de  l’indice  d'iode. 

Indice  d’acidite. 

On  designe  sous  ce  nom  le  nombre  de  milligrammes  de  polasse  neces- 
saires  pour  neutraliser  les  acides  graslibres  de  1  gr.  demaliere  grasse 
ou  de  cire.  Pour  le  determiner,  on  met  en  contact  la  substance  a  ana¬ 
lyser  avec  de  l’alcobl,  ou  bien  encore  on  la  dissout  dans  un  melange 
d’.alcool  et  d’ether  ou  d’alcool  et  de  chloroforme.  Quel  que  soit  le  dis- 
solvant  choisi,  on  doit  au  prealable  le  neutraliser  exactement;  pour 
cela,  on  l’additionne  dequelques  gouttesde  solution  de  ph6nolphtaieine 
N 

et  on  y  verse  goutle  &  goutte  de  la  solution  de  KOH  jusqu’a,  16gere 
coloration  rose.  On  pese  ou  on  mesure  exactement  le  corps  gras  dans 
une  fiole,  on  ajoute  le  dissolvant  neutralise  et  quelques  gouttes  de 
solution  alcoolique  de  phenolphtaieine  au  1/100  et  l’on  titre  avec  une 
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solution  ou  de  KOH  en  agitant  constanynent.  On  op6re  habituel- 

lement  sur  5  4  10  gr.  de  substance  et  50  cm*  de  dissolvant.  Pour  les 
corps  gras  solides  et  les  cires,  l’essai  est  chauffe  doucement  au  bain- 
marie  jusqu’&  liquefaction  complete ;  si  la  substance  vient  &  se  solidifier 
avant  la  fin  du  dosage  on  rechauffe  la  fiole  dans  un  recipient  plein  d’eau 
chaude  tenu  a  portee  de  la  main. 

LeVirage  est  gen6ralement  net,  on  considere  le  dosage  comme  ter- 
min6  des  son  apparition;  on  ne  tientaucun  compte  de  la  decoloration 
progressive  qui  se  produit  par  la  suite;  elle  est  due  &  la  saponification 
des  glycerides.  Les  resultats  sont  calcul6s  en  milligrammes  de  potasse 
et  rapportes  &  1  gr.  de  substance. 

Lorsqu’on  emploie  simplement  l’alcool  comme  dissolvant,  on  fait 
usage  d’une  solution  aqueuse  de  potasse;  lorsqu'on  tient  &  travailler 
avec  des  solutions  claires,  on  emploie  comme  dissolvant  un  melange 
d’ether  (2  vol.)  et  d’alcool  (1  vol.)  ou  de  chloroforme  (1  vol.)  et  d’alcool 
(1  vol.),  et  l’on  fait  usage  d’une  solution  alcoolique  de  potasse. 

Pour  les  huiles  et  graisses,  on  a  coulume  d’indiquer,  aprds  l’indice 
d’acidite,  la  quantite  pour  cent  d’acide  oleique  que  repr6sente  l’indice 
mesur6.  Le  calcul  &  faire  pour  cela  est  tres  simple  :  56  gr.  de  potasse 
saturent  282  gr.  d’acidc  oleique,  soil,  tres  approximativement,  cinq  fois 
leur  poids;  1  milligr.  de  potasse  sature  done  5  milligr.  d’acide  oleique; 
par  suite,  l’indice  d’acidite,  divis6  par  2,  exprime  d’une  maniere  tr£s 
approchee  le  nombre  de  centigrammes  d’acide  oleique  contenu  dans 
1  gr.  de  graisse  ou  d’huile. 

Au  Codex  de  1908,  on  ne  trouve  exprime  les  mots  «  indice  d’acidite  » 
qu’une  seule  fois;  e’estau  sujet  de  la  cire  d’abeille.  Le  formulaire  offi- 
ciel  ne  dit  point  ce  qu’il  faut  entendre  par  l’indice  d’acidiie,  mais  il 
indique  comment  on  doit  le  determiner  pour  la  cire  jaune.  On  op6re 
sur  2  gr.  de  cire  que  l’on  met  en  contact  avec  50  cm'  d.’alcool  &  90° 
maintenu  it  une  temperature  voisine  de  l’ebullition  (le  Codex  ne  recom- 
mande point  de  neutraliser  prealablement  cetalcool).  Le  titrageestopere 
N 

avec  la  solution  alcoolique  de  KOH  en  presence  de  phenolphtaleine. 
La  quantite  de  solulion  alcaline  necessaire  pour  obtenir  le  virage  doit 
etre  comprise  entre  6  cm*  et  8  cm’. 

En  l’absence  dedications  plus  precises,  on  se  trouve  amen6  &  con- 
clure  que  l’indice  d’acidite  represente,  pour  le  Codex,  le  nombre  de 
N 

centimetres  cubes  de  solution  ^  de  KOH  necessaire  pour  saturer  les 

acides  libres  de  2  gr.  de  cire.  Cette  definition  est  tr6s  differente  de  celle 
qui  est  generalement  adoptee. 

Pour  une  autre  substance,  l’axonge,  le  Codex  fixe  une  limite  d’acidite  : 

«  10  gr.  de  produit  sont  dissous  dans  20  cm’  d’un  melange  k  volumes 


egaux  de  chloroforme  et  d’alcool  4  90c;  on  ajoute  une  goutte  de  solution 
2  ' 

de  phenolphtal6ine  et  de  centimetre  cube  de  solution  normale  de  KOH. 
Le  melange  agit6  fortement  doit  £tre  colors  en  rouge. 

Ces  donn6es  correspondent  4-un  indice  d’acidite  maximum  de  1,1 
et  ci  une  teneur  en  acide  oleique  de  0  gr.  55  4  0  gr.  60  •/„.  II  est  raison- 
nable,  en  effet,  de  tol4rer  une  legere  acidity  aux  hniles  et  graisses,  car 
elles  se  conservent  difficilement  neutres. 

Le  Codex  eslime  que  l’huile  de  foie  de  morue  peut  etre  acide,  mais 
qu’elle  ne  doit  l’6tre  que  tr4s  peu  :  elle  ne  rougit  qne  faiblement  un 
papier  de  tournesol  imbibe  d’alcool.  Cette  mani&re  de  determiner  l’aci- 
dite  d’une  huile  est  bien  insufflsante;  les  acides  gras  ne  sont  point  des 
acide?  tr6s  4nergiques  ;  4  l’etat  de  solution  dilute  dans  l’huile  ils  ne 
rougissent  pas  fortement  le  papier  de  tournesol  m^me  imbibe  d’alcool. 
La  Pharmacop6e  des  Etats-Unis  se  contente  4galement  de  cet  essai  tres 
sommaire,  il  serait  certainement  preferable  de  fixer  une  limite  d’acidite. 

L’huile  de  croton  poss6de  une  reaction  acide;  le  Codex  se  borne  a 
cette  indication  qni  peut  4  la  rigueur  suffire  pour  un  produit  unique- 
ment  employe  dans  Part  veterinaire  pour  I’usage  externe.  Par  contre,  il 
se  montre  d’une  exigence  tres  rigoureuse  pour  quatre  substances  :  le 
bearre  de  cacao,  le  suif  de  mouton,  le  blanc  de  baleine  et  la  cire  de 
suint  (graisse  de  laine);  elles  doivent  etre  rigoureusement  neutres. 

Enfin,  il  ne  nous  est  fourni  aucune  indication  concernant  I’acidite  du 
beurre  de  muscade,  de  la  moelle  de  bceuf,  et  des  huiles  d’amande, 
d’ceillette  et  d’olive.  Cependantle  Codex  admet  implicitementque  l’huile 
d’olive,  tout  au  moins,  peut  etre  acide,  car  un  procSde  depuration  est 
indique  pour  elle  et  il  a  justement  pour  but  d'eiiminer  les  acides  gras 
fibres  qu’elle  contient. 

En  resume,  les  indications  fournies  par  la  Pharmacop4e  frangaise, 
en  ce  qui  concerne  l’acidite  des  huiles,  graisses  et  cires  meriteraient, 
croyons-nous,  d’etre  pr4cisees  et  compietees.  Precis6es  en  adoptant  la 
definition  de  1’indice  d’acidite  qui  est  universellement  consacr6e  par 
1’usage;  complies  en  fixant  la  limite  d’acidite  acceptable  pour  les 
huiles,  graisses  et  cires  dont  il  est  fait  usage  dans  la  preparation  des 
medicaments.  Actuellement,  un  pharmacien  qui  recevrait  de  son  four- 
nisseur  une  huile  d’ceillette  ou  une  huile  d’olive  ayanl  un  indice  d’aci¬ 
dite  dc  12  4  14,  correspondent  4  une  teneur  en  acide  oieique  de  6  4  7 
ne  pourrait  pas  refuser  une  semblable  fourniture  qui  pourrait  4  la 
rigueur  r4pondre  aux  exigences  du  Codex.  Par  contre,  il  est  excessif 
d’exiger  l’emploi  de  beurre  de  cacao  ou  de  suif  de  mouton  rigoureuse¬ 
ment  neutres.  Les  usages  pharmaceutiques  du  premier  ne  sont  point 
de  ceux  qui  n^cessitent  une  telle  rigueur;  quant  au  second,  il  n’est 
employe  que  dans  la  preparation  de  l’empldtre  brun  ;onguent  de  la 
mere  Thecle).  L’huile  d’olive,  l’axonge,  le  beurre,  qui  entrent  egalement 
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dans  cette  preparation,  pour  ne  parler  que  des  matieres  grasses,  peuvent 
6tre  acides;  d’ailleurs,  la  litharge  ne  vient-elle  pas  saturer  les  acides 
gras  libres  et  m6me  combines? 

Indice  de  saponification. 

On  designe  sous  cette  appellation  le  nombre  de  milligrammes  de 
potasse  necessaire  pour  saponifier  completement  1  gr.  de  corps  gras 
ou  de  cire. 

Le  Codex  ne  parait  pas  apprdcier  beaucoup  la  valeur  de  cette  deter¬ 
mination  qui  est  cependant  consid<iree  comme  une  «  constante  chi- 
mique  ».  Parmi  les  14  substances  apparlenant  au  groupe  chimique  des 
huiles,  graisses  et  cires  qui  figurent  au  Codex,  1’huile  de  foie  de  morue 
est  la  seule  pour  laquelle  cet  essai  soit  mentionne,  encore  n’est-il  pas 
d6signe  par  son  nom.  Yoici  ce  qui  est  prescrit  4  ce  sujet  : 

Introduisez  dans  un  petit  ballon  1  gr.  d’huile  de  foie  de  morue  et  20  cm* 
de  solution  alcoolique  demi-normale  de  potasse;  reliez  le  ballon  &  un  refri¬ 
gerant  k  reflux  et  chauffez  au  bain-marie  pendant  une  demi-heure.  Ajoutez 
quelques  gouttes  de  solution  de  phenolphtaldine  et,  a  1’aide  d’une  burelte 
graduee,  ajoutez  goutte  a  goutte  la  solution  demi-normale  d’acide  chlorhy- 
drique  jusqu’a  decoloration. 

Vous  devrez  employer  au  moins  13  cm*  de  celte  solution  acide  pour  obtenir 
ce  rdsultat. 

L’operation,  ainsi  pratiquee,  ne  donne  pas  l’indicb  de  saponificalion ; 
pour  l’obtenir,  un  calcul  tros  simple  reste  4  faire:  on  doit  employer, 
pour  saponifier  1  gr.  d’huile,  la  potasse  contenue  dans  7  cm*  (quantity 
N 

maximum)  de  solution  ^  de  KOH,  soil  0,028  X  7  =  0,196.  Le  Codex 
exige  done  que  l’indice  de  saponificalion  soit  au  plus  egal  St  196  (*), 
mais  il  ne  fixe  pas  de  limite  inf6rieure.  On  ne  voit  gu6re  pour  quelle 
raison  l’huile  de  foie  de  morue  seule  doit  6tre  soumise  k  cet  essai. 

Si  la  technique  indiquee  presente  l'avantage  assez  mince  de  simplifier 
le  calcul  (que  le  Codex  ne  fait  pas),  par  contre,  elle  est  d’une  realisa¬ 
tion  assez  compliquee.  Introduire  exactementl  gr.  d’huile  dans  un  petit 
ballon,  faire  usage  d’une  solution  alcoolique  de  potasse  exactement 
demi-normale  (impossible  k  conserver  sans  que  son  titre  baisse),  sent 
des  complications  qu’il  est  possible  d’eviter.  . 

La  methode  prescrite  par  la  PharmacopGe  anglaise  est  beaucoup 
plus  simple;  e’est  elle  d’ailleurs  qui  est  suivie  dans  les  laboratoires  oil 
l’on  s’occupe  couramment  d’analyses  de  matieres  .grasses.  En  voici  la 
technique  exacte  d’apres  British  Pharmacopoeia  1914. 

1.  La  Pharmacopee  des  Etats-Unis  indique  180  a  ISO;  la  Pharmac-'pee  anglaise  179 
a  192. 
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Dissolvez  40  gr.  de  potasse  dans  d  00  cm3  d’alcool  4  90°;  laissez  deposer  la 
solution  pendant  vingt-quatre  heures  et  filtrez. 

Pesez  1  gr.  50  &  2  gr.  de  substance  dans  une  Hole  conique  de  200  cm3, 
ajoutez  25  cm3  de  solution  alcoolique  de  potasse;  reliez  la  fiole  &  un  refrige¬ 
rant  a  reflux  et  chauffez  au  bain-marie  pendant  trente  minutes;  ajoutez  1  cm3 

N 

de  solution  de  ph£nolphta!6ine  et  titrez  I’excfes  d’alcali  avec  la  solution  — 
d’HCl.  Notez  le  nombre  de  centimetres  cubes  employes  (a).  En  mSme  temps 
traitez  25  cm3  de  la  solution  alcoolique  de  KOH  de  la  mSme  manifere.  Notez 
le  nombre  de  centimetres  cubes  employes  ( b ).  Calculez  l’indice  de  saponifi¬ 
cation  au  moyen  de  la  formule  suivante  : 


II  est  fait  mention  k  la  Pharmacopeeanglaise  de  seize  huiles,  graisses 
ou  cires;  les  limites  entre  lesquelles  peut  varier  l’indice  de  saponifi¬ 
cation  sont  fix6es  pour  treize  d’entre  elles. 

Nous  en  donnons  ci-dessous  la  lisle  4  litre  documentaire  : 

Oleum  amygdalae.  ...  188  a  196  Oleum  olivae . 188  a  197 

190  a  196  —  ricini . 177  a  187 

198  a  218  —  sesami . 189  a  193 

210  a  215  —  theobromatis.  .  .  188  a  195 

187  a  195  Serum  preeparatum.  .  .  192  5.  195 

179  a  192  Adeps  prieparatus  .  .  .  192  a  198 

Un  examen  superficiel  de  ces  donnees  pourrait  laisser  croire  que  la 
determination  de  l’indice  de  saponification  n’est  pas  utile.  En  effel, 
les  huiles  d’amande,  d’arachide,  delin,  d’olive  et  de  sesame,  1’axonge 
etle  suif  ont  un  indice  de  saponification  tres  voisin.  Ce  serait  oublier 
qu’il  existe  d’autres  matieres  grasses  que  celles  qui  figurent  sur  la  liste 
des  produits  officinaux.  Du  beurre  de  cacao,  additionne  de  beurre  de 
coco,  ou  d’un  autre  beurre  de  palmier,  auraitun  indice  de  saponification 
plus  dleve  que  la  normale;  au  contraire,  les  huiles  pharmaceutiques 
usuelles  auraient  un  indice  de  saponification  trop  faible  si  elles  etaient 
mdlangdes  avec  de  l’huile  de  colza  ou  une  autre  huile  de  Crucifere. 

La  Pharmacop6e  anglaise  indique  pour  chaque  huile  ou  graisse,  en 
meme  temps  que  la  limite  d'acidite  acceptable,  les  caracteristiques  sui- 
vantes  :  density,  indice  de  refraction,  indice  de  saponification  et  indice 
d’iode;  cesquatre  donnees  ne  repr6sentent  pas  4  elles  seules  un  cri- 
tSrium  de  purete,  elles  peuvent,  d’ailleurs,  etre  corroborees  par  les 
reactions  sp6cifiques  de  la  matiere  grasse  examinee,  s’il  en  existe;  leur 
ensemble  n’en  constitue  pas  moins  un  faisceau  de  preuves  fort  utile 
qui  presenle  le  precieux  avantage  d’aiguiller  les  recherches  de  l’analyste 
et  delimiter  grandement son  champ  d’investigation.  11  parait  desirable 
que  notre  Pharmacopee  en  fasse  largement  usage  dans  sa  prochaine 
edition. 
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Indice  d  iode. 

On  designe  sous  ce  nom  la  quantile  d’iode ,  exprimee  en  centigrammes , 
que  peut  fixer,  dans  des  conditions  bien  determinees,  1  gr.  de  matiere 
grasse  ou  de  cire(‘). 

La  determination  de  cette  «  constante  chimique  »  fournil  un  rensei- 
griement  precis  sur  le  degr6  de  saluration  des  glycerides  d’une  maliere 
grasse.  Pour  les  cires,  le  renseignement  fourni  concerne  l’ensemble 
des  composes  chimiques  que  l’on  rencontre  dans  ces  substances  :  car- 
bures  d’hydrogfene,  alcools  et  acides  gras. 

L’indice  d’iode  est  consid6re  avec  raison  comme  un  des  Elements  les 
plus  sdrs  de  l’analyse  chimique  des  corps  gras.  C’est  Si  un  chimiste 
autriehien,  le  capitaine  baron  HObl,  que  revient  l’honneur  d’avoir  le 
premier  appliqu6  cette  pr^cieuse  methode  en  1884  (*).  Bien  que  d’impor- 
tants  perfectionnements  aient  6t6  apportes  depuis  cette  6poque  au  pro- 
c6d6  propose  par  Hubl,  la  Pharmacop6e  frangaise  prescrit  toujours  de 
s’en  tenir  Si  la  methode  ancienne;  il  convient  d’ajouter,  d’ailleurs,  que 
cette  dernifere  est  resiee  la  methode  officielle  en  France. 

Le  Codex  de  1908  prescrit  la  determination  de  l’indice  d’iode  pour  les 
six  substances  suivantes  :  beurre  de  cacao,  beurre  de  muscade,  huile 
d’amande,  huile  d’neillette,  huile  d’olive  et  huile  de  foie  de  morue.  Le 
procede  adopte  est  le  mSme  pour  les  cinq  premieres ;  cette  fois  encore, 
l’huile  de  foie  de  morue  jouit  d’un  traitement  special ;  le  proc6d6  indi- 
■qu6  pour  elle  diffhre  par  plusieurs  points  de  celui  que  1’on  doitemployer 
pour  les  autres  huiles  etgraisses. 

Yoici  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  l’huile  d’olive  : 

Indice  d’iode.  Dans  un  flacon  de  500  cm3,  a  large  ouverture,  bouchant  a 
l’dmeri,  introduisez  0  gr.  50  d’huile,  que  vous  dissoudrez  dans  15  cm3  de 
chloroforme;  ajoutez  20  cm3  de  solution  alcoolique  d’iode  Si  5  %  et  20  cm3 
de  solution  alcoolique  de  bichlorure  de  mercure  4  6  °/„.  Laissez  en  contact 
pendant  deux  heures  a  l'abri  d’une  lumifere  vive. 

AprSs  ce  temps,  ajoutez  25  cm3  de  solution  aqueuse  d’iodure  de  potas¬ 
sium  a  t5°/0.  Agitez  fortement  pendant  une  minute.  Versez  dans  le  liquide 
75  cm3  d’eau  distillde;  puis,  en  vous  servant  d’une  burelte  gradude,  faites 
tomber  dans  le  melange  une  solution  decinormale  d’hyposulfite  de  sodium. 
Quand  le  melange  n’aura  plus  qu’une  teinte  jaune  pdle,  ajoutez  5  cm3  de 

1.  II  importe  de  bien  prdciser  qu’on  doit  se  placer  dans  des  conditions  tout  a  fait 
particuliAres  pour  rAaliser  des  reactions  d’addition  aumoyen  de  1’iode.  En  fait,  on 
fixe  sur  les  matieres  grasses  du  chlorure  d’iode  ^l’iode  employA  seul  se  fixe  mal  et 
d'une  manure  incomplete  sur  les  composes  non  saturAs.  11  serait  plus  exact 
d’appeler  1’inJice  d’iode  indice  de  chlorure  d’iode.  Nous  aurons  I’occasion  de  tevenir 
ulterieurement  sur  ce  point. 

2.  Dinglei’s  polylee!] nisches  Journ.,  1884,  253,  p.  281-286. 
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d6coct(5  aqueux  d’amidon  et  continuez  A  faire  tomber  la  solution  d’hyposulfite 
jusqu’A  disparition  de  la  coloration  bleue  verdAtre  produite  par  l’amidon. 
Notez  le  nombre  N  de  centimetres  cubes  employes. 

Faites  une  seconde  operation  semblable  a  la  premiere  au  point  de  vne  de 
la  durde  de  la  reaction  et  des  quantites  de  rdactifs  employes,  mais  sans  huile. 
Notez  le  nombre  JF  de  centimetres  cubes  de  solution  d’hyposulflte  employes 
dans  cette  secOnde  operation. 

.  L'essai  pratique  avec  l’huile  et  l’essai  lemoin  doivent  etre  commences  en 
m6ine  temps  et  abandonees  l’un  a  cflte  de  l’autre.  L’indice  d’iode  I’  sera 
donne  par  1’dquation  : 

1  =  2,54  (N  —  N') 

A  la  temperature  de  15°,  il  ne  devra  etre  ni  inferieur  a  80,  ni  superieur  a 89. 

Cette  methode  est,  A  quelques  details  pres,  celle  qu’a  indiquee  Hubl. 
La  modification  la  plus  importante  consiste  A  conserver  sAparement  la 
solution  d’iode  et  la  solution  de  bichlorure  de  mercure;  cette  varianle 
permet  d’Aviter,  dans  une  certaine  mesure,  l’abaissement  du  litre  en 
iode  que  subit  avec  le  temps  la  solution  de  Hubl. 

Le  Codex  fixe  les  limites  entre  lesquelles  peut  varier  l’indice  d;iode 
de  l'huile  d’olive,  entre  80  et  89  A  -|-  13°.  La  temperature  A  laquelle  . 
l’essai  doit  etre  fait  n’etanl  pas  indiquee,  on  peut  etre  surpris  de  voir 
figurer  la  mention  «  A  -f-  15°  »  au  moment  d’exprimer  les  rAsultats.  On 
ne  peut  guere  imposer  au  pharmacien  l’obligation  d’opArer  dans  des 
conditions  de  temperature  qui  rendraient  l’essai  difficilement  realisable 
A  certaines  Apoques  de  1’annAe. 

Cependant,  les  recherches  de  Marcille  (*)  ont  etabli  que  la  determi¬ 
nation  de  1’indice  d’iode  selon  Hubl  donne  des  resultats  seusiblement 
plus  AlevAs  (2  A  3  unites  environ)  en  opArant  A  30°  au  lieu  de  15°  par 
exemple.  Une  huile  d’olive  donnant  un  indice  d’iode  de  91  pendant  la 
periode  caniculaire  est-elle  conforme  aux  exigences  du  Codex?  Le  ren- 
seignefnent  fourni  au  sujet  de  la  temperature  ne  permet  pas  de  conclure ; 
il  est  superflu  ou  insuffisant. 

La  mention  «  A  +  13°  »  est  reproduite  pour  l’huile  d’amande  dont 
l’indice  doit  etre  compris  entre  93  et  98;  elle  Test  egalement  pour  l’huile 
d’ceillette  dontla  meme  constante  chimique  peut  osciller  entre  130et  140. 

Par  contre,  il  n’est  nullemeot  question  de  temperature  au  sujet  du 
beurre  de  cacao  (indice  d’iode  compris  entre  34  et  38)  et  du  beurre  de 
muscade  (indice  d’iode  compris  entre  40  et  32) ;  les  deux  essais  doivent 
etre  faits  de  la  meme  facon  que  pour  l’huile  d’olive,  mais  la  prise 
d’essai  doit  etre  de  1  gr.  au  lieu  de  0  gr.  30. 

(A  suivre.)  E.  Andre, 

*  Pharmacien  cbaf  de  l’hflpital  Beaujon. 

1.  Ana.  lies  falsi  Re.,  1910,  3,  p.  417. 
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A  propos  de  l'huile  de  marmotte. 

Periodiquement  se  renouvelle,  dans  la  literature  scienlifique,  une 
erreur  qu’il  serait  n6cessaire,  cependant,  de  rectifier  pour  toujours,  et 
qui  consisle  dans  1’atlribution  de  ce  nom  R  une  huile  extraite  de  l’amande 
du  Prunier  des  Alpes  (Prunus  brigantiaca  Vill.), 

Au  cours  de  nombreuses  excursions  dans  la  region  de  Briangon,  ou 
cet  arbre  est  abondant,  par  ilots,  j’ai  pu  me  rendre  compte  que  s’il  exis- 
tait  une  huile  de  marmotte ,  elle  etait  vraiment  une  graissp  animale 
empruntee  R  la  jolie  bRte  de  ce  nom.  M.  Ravajoli,  qui  vient.  d’etudier 
avee  soin  Fhuile  de  graines  du  Prunier  de  Briancon,  commet  R  nouveau 
celte  confusion,  qui  menace  ainsi  de  se  perpetuer  (*). 

Desireux,  d'ailleurs,  de  m'appuyer  sur  une  autoritR  locale  incon- 
testRe,  je  me  suis  adressR  ft  M.  Pons,  pharmacien  R  Briancon,  botaniste 
distingue  de  la  region,  dont  I’auloritR  est  indiscutee. 

Comme  le  travail  de  M.  Ravajoli  est  interessant,  j’ai  pensR  qu’il  etait 
utile  de  le  reproduire  en  entier  en  le  faisant  suivre  de  la  note  de 
M.  Pons,  en  reponse  R  mes  questions  : 

«  Le  prunier  des  Alpes  ou  marmottier,  ecrit  M.  Ravajoli  ( Prunus 
brigantiaca  Vill .=  Armeniaca  brigantiaca  Pers.),  est  un  arbuste  sponlane 
dans  certaines  parlies  du  Dauphine,  surtout  dans  les  environs  de  Brian- 
*con  (d’oit  derive  le  nom  de  brigantiaca)  et  dans  les  Alpes  du  Piemont. 
On  tire  de  ses  amandes  1’  «  huile  de  marmotte  »,  ccnsommfie  en  grande 
partie  sur  place  par  les  habitants  du  pays.  Le  tourteau  est  distribue 
parfois,  R  petites  doses,  au  b^tail,  mais  il  est  prudent  de  ne  pas  d6passer 
une  certaine  limite,  parce  que  l’acide  cyanhydrique  qu’il  contient  peut 
le  rendre  venfineux. 

«  100  gr.  de  ces  prunes  contiennent  environ  143  noyaux  (poids 
moyen,  0  gr.  69),  ou  il  y  a  32  °/0  d’amandes  et  68  °/0  de  coques,  qui  sont 
un  excellent  combustible,  brdlant  tres  facilement  et  ne  laissant  qu’un 
faible  residu  de  cendres  (0,42  D/0). 

«  La  composition  cliimique  des  amandes  est  la  suivante  : 

i.  L.  Ravajoli.  Les  graines  du  Prunier  des  Alpes  et  I'huite  de  marmotte  qui  en 
est  extraite.  Boll.  dell'Associazionc  ilal.  pro  Piantc  medicinal i  e  Aromaliche,  ed 
allre  ulili,  1921,  4®  anode,  n°  3,  p.  38-41. 
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Eau  (a  100-103°  C.) .  7,60°/,, 

Cendres . 2,44  — 

Protdine  brute . 23,12  — 

MatiOre  grasse  brute . 48,01  — 

Cellulose  brute .  3,51 

1.x tract! 'a  non  azotds . 15,32  — 


«  Les  cendres  des  amandes  sont  tr&s  riches  en  anhydride  phospho- 
rique  (  35,57  °/„  des  cendres,  6gaux  S.  0,87  °/0  des  amandes)  et  en  potasse; 
elles  donnent  une  reaction  plutut  intense  d’anhydride  sulfurique,  de 
chaux  et  de  magnesie;  elles  conliennent  de  faibles  quantity  d’oxyde 
de  fer  et  des  traces  de  chlore. 

«  Les  amandes  contiennent  le  phosphore  en  petite  quantity,  sous 
forme  organique  de  lecithine  et  de  lecithides;  la  determination  de  la 
16cilhine  a  donn6  les  r^sullats  suivants  : 


LOcithine  libre .  0,16  °/<> 

LOcithine  combinde  (ldcithides) .  0,21  — 


«  Les  amandes  contiennent  0,123  °/°  d’acide  cyanhydrique  total 
et  0,048  7„  d’acide  cyanhydrique  pr6form6.  L’acide  cyanhydrique  com¬ 
bine  correspond  &  4,25  d’amygdaline. 

«  Les  amandes  contiennent,  en  outre,  des  sucres  r6ducteurs  qui, 
exprimes  en  glucose,  se  chiffrenl  par  4,3  °/„,  et  quelques  rares  granules 
d’amidon  ;  mais  leur  constituant  principal  est  l’huile,  qui  atteint  48  °/0. 

«  Au  pressoir,  on  en  oblient  de  35  it  40  elle  a  une  couieur  jaune 
orange  cliir,  une  saveur  legerement  amhre,  une  odeur  pronon’cde 
d’amandes  amhres;  les  constanles  en  sont  les  suivantes  : 


Poids  spdcifique  a  15° . ••  0,9178 

lndice  de  refraction  a  25°  (oleoreiractometre  Zeiss-  Wolhy).  64°5 

,  .  \  ThermomMrc  Tortelli . .  47° 

Degrd  thermique  j  xhermonigtl  e  jEAN . .  .  .  .  .  38° 

Point  de  congelation .  19° 

Point  de  solidification  des  acides  gras .  7° 

Point  de  fusion  des  acides  gr«~ .  10° 

lndice  de  refraction  des  acides  gras.  .  51 

Indice  de  refraction  des  acide°  eras  acetyles  a  25°.  .  .  .  53° 

lndice  de  saponification . 194,9 

lndice  d’ethers . 190,3' 

lndice  d’acidite .  4,6 

lndice  d’acides  gras  volatils  liores .  0.3 

lndice  d’iode .  89°4 

lndice  d’acetylsaponification  (t  rthode  Bkneiukt) . 218,8 

lndice  d’acetyle . 123,4 

lndice  d’acetylacidite .  95,4 


«  L’huile  de  marmotle  est  con  nominee  par  les  habitants  du  pays  telle 
quelle  ou  m6!angee  k  l’huile  d’ol i  -■■■■.  » 

Cette  note  ayant  4t6  commune ;  nee  h  M.  Pons,  voici  les  observations 
transmises  par  ce  dernier  : 
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«  J’ai  examine  avec  attention  la  note  que  vous  avez  bien  voulu  me 
communiquer  sur  le  Prunier  de  Briancon  ( Prunus  brigantiaca  Vill.)  et 
l’huile  que  t’on  retire  de  son  amande. 

«  Je  n’ai  rien  a  objepter  concernant  la  partie  chimique  de  cette  note./ 

«  L’analyse  cliimique  des  amandes  et  de  leur  huile  constitue  un  tra¬ 
vail  fort  complet  et  tr4s  precis,  dont  les  r6sultats  sont  d’autant  plus  int6- 
ressants  qu’ils  sont  sans  doute  in6dits. 

«  Je  ne  crois  pas,  en  effet,  qu’un  auteur  ait  jusqu’ici  publid  rien 
d’analogue  sur  l’huile  des  graines  du  Prunier  de  Briancon.  II  y  a  done 
tout  int6r6t  4  faire  connaitre  ces  donn4es  par  la  voie  du  Bulletin. 

«  La  seule  reserve  que  j’aurai  4  formuler  sur  ce  travail  concerne 
l’appellation  vulgaire  que  l’auteur,  apr4s  beaucoup  d’autres,  croit  devoir 
donner  au  Prunier  de  Briancon  et  4  son  huile. 

«  II  est  possible  que,  dans  les  hautes  values  pi6montaises  de  la  fron- 
tiere  franco-italienne,  on  ait  appel6  autrefois  marmottier  le  Prunus 
brigantiaca  et  huile  de  marmotte  ce  que  les  habitants  extraient  de  ses 
graines;  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  e’est  que  jamais  dans  le  Brian- 
Connais,  oil  cet  arbuste  est  trfes  commun  et  ou  il  a  et6  utilise  de  tout 
temps,  on  ne  s’est  servi  de  pareille  denomination. 

«  Son  nom,  dans  le  patois  local,  a  toujours  6te  etesl  encore  «  abri- 
gnon  »,  et  l’huile  se  ddsigne  sous  le  nom  d’  «  huile  d’abrignon  ».  Cette 
appellation  d’huile  de  marmotte  prSterait  d’ailleurs  4  confusion,  car  il 
existe  rdellement  de  l’huile  de  marmotte,  graisse  liquide,  d’un  rongeur 
bien  connu,  la  marmotte  des  Alpes,  Arctomys  marmotta  L.,  qui  donne 
lieu  k  un  commerce  local  assez  important  (').  Il  y  aurait  lieu  d’aban- 
donner,  une  fois  pour  toutes,  cette  denomination  vulgaire,  erron6e, 
qui  ne  r6pond  ni  4  son  origine,  ni  4  ses  caract4res,  ni  4  son  usage,  et 
qui,  au  surplus,  peut  4tre  la  cause  d’une  confusion  de  produits. 

«  Ceci  dit,  je  suis  d'accord  avec  l’auteur  sur  l’emploi  des  graines  de 
cet  arbuste  pour  la  preparation  d’une  huile  comestible  tr6s  estim6e  par 
les  habitants  du  pays  qui  la  consomment,  soit  comme  huile’  4  manger, 
soit  dgalement  comme  medicament,  en  remplacement  de  l’huile  de 
noyaux  ou  d’amandes  douces. 

«  La  culture  du  Prunier  de  Briancon  serait  4  encourager,  en  raison 
de  l’abondance  de  ses  fruits  et  de  la  valeur  commerciale  de  son  huile, 
qui  peut  6tre  comparee  4  celle  de  l’amandier.  » 

Il  semble  done  que,  cette  fois,  la  question  est  resolue;  il  y  a  bien  une 
huile  de  marmotte,  rem6de  populaire,  prepare  avec  l’animal  qui  porte 
ce  nom,  et  une  huile  d’amandes  du  Prunier  de  Briancon,  comestible, 
qui,  sans  doute,  pourrait  6tre  produite  en  quantity  plus  61ev4e  s(  l’arbre 
6tait  multiplie  aussi  bien  de  ce  c6te  qu’au  del4  des  Alpes. 

1.  Voir  pour  les  caractferes,  les  constantes  de  l  huile  de  marmotte  :  «  M.  Decohne, 
pharmacien  A  Thonon.  Contribution  a  l’dtude  de  l’huile  de  marmotte.  -These  de 
Doclorat  en  pharmacie,  Montpellier,  1910.  » 

Bull.  Sr..  Phar’m-  [Decembre  1921).  37 
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•  La  solution  de  la  question  est  d’ordre  purement  dconomique  et  fonc- 
tion  du  prix  de  revient  de  l’huile,  de  la  valeur  alimentaire  du  pro- 
duit,  etc...  Le  Sous-Comite  cles  Plantes  medicinales  des  Huutes-AIpes 
va  s'en  preoccuper,  puisqu’il  est  preside  par  M.  Pons  et  que  V Office 
national  des  Matidres  premieres  vegetales  est  pret  k  apporter  son  con- 
cours,'  si  cela  est  necessaire. 

Profr  Emile  Perrot. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 


CAZENEUVE  (P.)  et  MOREL  (A.).  —  W6sume  analytique  du  cours 
de  Chimie  organique,  profess^  a  la  Faculte  de  m6decine  et  de 
pharmacie.  Edition  revue  et  mise  au  courant  des  ddcouvertes  rdcentes, 

1  vol.  in-8°,  436  p.,  prix  :  2b  francs,  Bailliere  et  fils,  Paris,  1921.  —  Le  livre 
de  MM.  les  professeurs  CUzenebve  et  Morel  est,  comme  1’indique  le  titre,  un 
rfisumd  du  cours  de  Chimie  organique  professd  A  la  Facultd  de  medecine  et 
de  pharmacie  de  Lyon. 

Les  premieres  pages  de  ce  petit  Traitd  de  Chimie  organique  sont  consacrdes 
a  l’exposition  des  notions  du  grouperaent  fonctionnelet  des  differentes  isomd- 
ries.  Ces  faits  sont  presentds  simplement  pour  permetlre  a  l’dtudiant  de 
suivre  aisdment  l’enchainement  qui  relie  les  corps  les  uns  aux  autres. 

Dans  la  premiere  partie  sont  successivement  dtudids  les  corps  non  azotds  k 
fonctions  simple  et  multiple,  les  corps  azotds,  les  corps  orsano-metalliques. 

En  tdte  de  chaque  chapitre  sur  les  diffdrents  groupes  fonctionnels  se  Irou- 
vent  des  notions  gdndrales  bien  exposees  et  d’une  ordonnance  telle  qu’elle 
frappe  immediatement  l’esprit. 

La  seconde  partie  (sdrie  acyclique)  est  dtudide  sur  le  mdme  plan. 

La  troisidme  partie  est  rdservde  k  l’dtude  des  groupes  complexes  (matidres 
colorantes  artifici§lles,  alcaloides,  matidres  albuminoides,  ferments). 

Les  ddcouvertes  rdcentes  et  importantes  en  chimie  organique,  concernant 
les  composes  organo-magnesiens,  les  catalyseurs,  les  alcaloides  anesthdsiants 
synthetiques,  les  composds  arsenicaux  sont  parfaitement  mises  au  point. 

II  en  est  de  mdme  des  notions  nouvelles  sur  la  constitution  des  corps 
naturels  complexes,  sucres,  cellulose,  terpines,  alcaloides,  glucosides, 
pigments  vegetaux  et  animaux,  urdides,  matidres  albuminoides,  enzymes. 

Les  auteurs  pensent  que  ce  Rdsume  analytique  pourrra  rendre  service  aux 
debutants  qui  ne  peuvent  d'emblee  aborder  la  lecture  des  Traites  complets  de 
Chimie  organique,  nous  croyons  qu’il  servira  dgalement  a  tous  les  dtudiants 
au  cours  de  leur  scolaritd  et  spdcialement  aux  pdriodes  d’gxamen  pour  une 
revision  rapide  de  leurs  connaissances. 

Le  succes  de  lapremidre  ddition  nous  est  un  shr  garantde  cette  opinion. 

A.  Goris. 
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LASSEUR  (P.)  et  SPILLMANN  (L.).  —  Reaction  anticorps.  Etude 
quantitative  de  la  fixation  de  1’alexine  (Ease.  1).  Maloine,  edit., 
Paris,  prix  :  lb  francs.  —  L’etude  des  modifications  humorales  au  cours  de 
l’infection  a  susoitS  des  recherches  innombrables  et  elle  continue  4  passionner 
l’esprit  du  biologiste  et  du  clinicien.  Aujourd’bui  zoologistes  et  botanistes  ne 
relfeguent  plus  les  reactions  anticorps  au  rang  des  curiosilbs  scientiflques. 
C’est  ainsi  que  l’on  voit  se  dessiner  une  veritable  biochimie  comparde  des 
esp4ees  bas6e  sur  les  reactions  anticqrps,  biochimie  plus  precise  et  plus  p4n6- 
trante  que  la  morphologie  compare  au  dire  de  G.  Bohn  et  Drzewina. 

Les  reactions  -de  Widal,  de  Bordet-Gengou,  de  Wassermann  sont  universel- 
lement  connues  des  cliniciens,  mais  l’accord  est  loin  d’Stre  aussi  unanime 
lorsqu’il  s’agit  de  pr4ciser  les  services  que  peuvent  rendre  ces  reactions  a  la 
clinique.  M.VL  Lasseur  et  Spillmann  ont  pens6  que  les  divergences  observes 
tenaienl  beaucoup  moins  aux  principes  de  reactions  mises  en  cours  qu’aux 
conditions  de  [’experimentation.  Pour  justifler  leur  manifere  de  voir,  ces 
auteurs  ont  repris  l’etude  de  la  fixation  de  1’alexine  sur  des  bases  nouvelles 
en  portant  la  question  sur  le  terrain  quantitatif.  En  operant  ainsi,  ils  ont  pu 
prficiser,  dans  l’etat  actuel  de  nos  connaissances-,  le  mficanisme  de  la  reaction, 
et,  partant  de  la,  ils  ont  pu  pr^voir  les  causes  d’erreurs.  Connaissant  ces 
dernieres,  il  est  possible  desormais,  soit  de  les  eviter,  soit  de  les  compenser. 

Ainsi  cohqu  le  travail  de  MM.  Lasseur  et  Spillmann  ne  fait  double  emploi 
avec  aupun  traite  publid  sur  cette  question;  et  il  int^resse  au  m£me  tilre  le 
s^rologiste  et  le  clinicien. 

Le  naturaliste  trouvera  1’explication  de  «  parentis  »  vraiment  extraordi- 
naires  que  l’on  a  cru  ddcouvrir  dans  la  chaine  ininterrompue  des  Stres 
vivants. 

Le  s^rologiste,  qui  s’occupe  du  diagnostic  de  la  syphilis,  de  la  luberculose, 
du  kyste  hydatique,  etc..,  devra  faire  les  plus  larges  emprunts  aux  iddes 
nouvelles  exposes  par  les  auteurs,  4  moins  qu’il  ne  veuille  justifler  les 
conclusions  de  Ravaut  :  «  la  reaction  de  Wassermann  ne  vaut  que  par  la  signa¬ 
ture  qui  l’accompagne  ». 

A  la  condition  d’etre  effectudes  par  un  sSrologiste  competent,  la  clinique 
tirera  le  plus  grand  profit  des  reactions  anticorps.  Temoins  sont  les  resultats 
pratiques  obtenus  par  MM.  Lasseur  et  Spillmann,  faits  sur  lesquels  les  auteur0 
reviendront  dans  le  fascicule  II  de  leur  ouvrage.  L.  Bruntz. 


2°  JOURNAUX  —  REVUES  —  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  analytlque.  —  Toxicologle. 

Une  nouvelle  reaction  de  l’ammoniaque.  Zenghelis  (C.  D.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1921,  173,  n°  3,  p.  153.  —  Le  reactif  se  compose  d'une  solution 
4  20  °/0  de  nitrate  d’ argent  et  de  trois  parties  de  formol  du  commerce;  des 
traces  d’ammoniac  gazeux  font  apparaitre  sur  le  reactif  une  couche  tr&s 
mince  d’argenl  mdtallique  formant  miroir.  P.  C. 

La  r6trogradation  des  eaux  de  Javel.  Filaudeau  et  Collineaij. 
Annates  des  t'alsif.,  Paris,  1921,  14,  n°  152,  p.  197.  —  Les  essais  effeclu4s  au 
laboratoire  central  du  ministere  de  l'Agriculture  ont  amen6  aux  conclusions 
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suivantes  :  La  rdtrogradation  des  eaux  de  Javel  parait  proportionnelle,  en 
vitesse  et  en  importance,  &  la  richesse  en  chlore  actit'  de  la  solution. 

La  tolerance  de  2°  recommandAe  aux  laboratoires  parait  trfes  suffisante 
pour  les  solutions  titrant  12  4  15°. 

La  vente  au  public  des  extraits  concentres  a  haut  titre  ne  semble  pas  & 
encourager,  leur  titre  diminuant  tres  rapidement. 

L’addition  de  bichromate  de  potassium  permet  aux  eaux  de  Javel  de  subir 
presque  impun6ment  l’action  directe  des  rayons  solaires.  A.  L. 

CaractArisalion  de  1’acide  tartrique  dans  les  vins.  Mathieu  (L.). 
Annales  des  falsi/.,  Paris,  1921,  14,  n°  153-154,  p.  281.  —  I.’auteur  a  etabli. 
un  procMd  pour  determiner  la  presence  de  l’acide  tartrique  libre  dans  les 
vins.  On  agite  20  cm8  de  vin  ave'c  volirme  4gal  d’ailcool  amylique,  de  fafon  4 
former  une  emulsion.  Une  partie  de  l’acide  tartrique  passe  dans  l’alcool  amy¬ 
lique,  a  [’exclusion  du  tartrate  acide  de  potassium.  On  decante  la  liqueur 
amylique  limpide,  on  l’agite  avec  de  1’eau  distillfie  qui  dissout  une  partie  de 
l’acide  tartrique,  on  evapore  4  sec  la  liqueur  aqueuse  pour  la  priver  d’alcool 
amylique,  on  reprend  le  residu  par  l’eau  distillde,  et  traite  par  le  chlorure 
de  calcium  (1  goutte  de  solution  de  CaCl*  crist.  4  6  °/°  contenant  4  °/0  de 
NH4C1)  et  le  fartrate  gauche  d’ammonium  en  solution  4  2°/„  dans  l’alcool  4  20°. 
Si  le  vin  contenait  de  1’acide  tartrique  libre,  on  obtient  immediatement  un 
precipite  de  racdmate  de  calcium.  A.  L. 

Dosage  du  lactose  en  presence  d’autres  sucres  reducteurs. 

Le  Grand.  Annales  des  falsi!'.,  Paris,  1921,  14,  n°  153-154,  p.  268.  —  Dans 
une  note  prdcSdente,  1’auleur  indique  un  proc£d5  de  dosage  du  lactose  en 
presence  des  monoses,  ceux-ci  etant  r^duits  par  une  solution  16g4rement 
acide  d’ac6tate  de  cuivre,  qui  est  sans  action  sur  les  bioses.  ll  a  constatd 
depuis,  que  la  presence  d’une  trop  forte  proportion  de  Sels  alcalins  ou  alca- 
lino-terrcux  entraiue  la  formation  d’un  precipitS  d’acetate  basique  de  cuivre. 
Pour  Aviter  cette  precipitation,  il  faut  que  la  liqueur  ne  renferme  pas  plus  de 
1  °/oo  de  ces  sels,  ce  que  Ton  obtient  facilement  en  diluant  le  lait  au  1/3. 

A.  L. 

Les  hulles  d’olives  et  la  reaction  de  Villaveccliia.  Prax  (J.). 
Ann.  des  falsi f.,  Paris,  1921,  14,  n°  153-154,  p.  270.  —  On  sait  que  les  huiles 
d’olives,  falsifies  par  l’huile  de  sesame,  donnent  la  reaction  de  Villavecchia 
et  Fabris  :  l’huile  4  essayer,  agitee  avec  son  volume  d’acide  chlorhydrique 
pur  et  quelques  gouttes  d'une  solution  alcoolique  de  furfurol  4  2'%,  donne 
a  l’acide  une  coloration  rouge,  si  elle  renferme  au  moins  0,5  °/0  d’huile  de 
sesame.  Or,  certaines  huiles  de  Tunisie,  reconnues  pures,  donnent  quand 
mSme  la  coloration  rouge,  qui  pourrait  faire  conclure  4  leur  adulteration 
par  l’huile  de  sAsame.  L’auteur  a  constate  que  ces  huiles,  agitees  avec  leur 
volume  d’alcool  4  90°  ammoniacal  4  10  °/0,  puis  chaufT5es  cinq  minutes  au 
bain-marie  pour  chasser  l’alcool  et  l’ammoniaque,  ne  donnent  plus  de  colo¬ 
ration  rouge  avec  le  rdactif  de  Villavecchia,  tandis  que  la  sensibility  de  la 
reaction  vis-4-vis  de  l’huile  de  s4same  n’est  pas  modifige  par  ce  traiteipent. 

A.  L. 


Microbiologie.  —  Hygiene. 

Le  diagnostic  de  la  dourine.  Brodbn  (A.)  et  Goidsenhoven  (Ch.).  C. 
Ft.  Soc.  Biol.,  7  mai  1921,  84,  p.  839.  —  La  miithode  des  centrifugations 
successives  appliqu^e  au  sang  citrate  des  chevaux  atteints  de  dourine 


BIBLIOGRAPHY  ANALYT1QUE 


permet  de  mettre  trks  rapidement  en  evidence  par  l’examen  microscopique 
direct  le  Trypanosoma  equiperdium  qui  est  l'agent  infectieux  de  cette 
maladie.  L.  S.  R. 

Sur  I’lioinogkiieisation  des  crachats  tuberculeux  et  la 
recherche  du  bacille  de  liocli  dans  le  pus  d  abefes  Iroids  et 
d’ad£nites  tuberculeuses  et  dans  les  urines.  Renaux  (E.).  C.  Ft. 
Soc.  tfiol.,  7  mai  1921,  84,  p.  833.  —  Les  crachats  (14  2  cm’)  sont  portes  4 
1’autoclave  4  120°.  On  maintient  celte  temperature  pendant  deux  ou  trois 
minutes,  puis  on  laisse  refroidir.  Au  sortir  de  l’autoclave  on  centrifuge  pour 
collecter  les  grumeaux,  puis  on  dkcante  et  on  ajoute  au  culot  10  4  20  fois 
son  volume  de  soude  4  5  °/00  ou  de  soude  N/10.  Le  volume  de  soude  importe 
moins  que  sa  concentration.  On  porte  le  tube  au  bain-marie  bouillant  en 
agitant  frkquemment  et  on  l’y  laisse  jusqu’4  dissolution  complete  du  coagu- 
lum,  c’est-4-dire  cinq  4  dix  minutes  en  moyenne.  On  centrifuge  alors  le 
liquide  encore  chaud,  car  il  arrive  parfois  qu’il  devienne  moins  fluide  par 
refroidissement.  Le  culot  obtenu  apres  une  centrifugation  de  quinze  minutes 
4  une  vitesse  de  2.000  tours  est  tres  minime.  On  l’ktale  sur  lame  et  on 
colore  selon  la  technique  de  Ziehl-Neelsen. 

Cette  technique  d’une  execution  rapide  a  permis  de  mettre  facilement  en 
Evidence  les  bacilles  de  Koch  dans  des  pus  de  coxalgie  et  d’adknites  sup- 
purees,  ou  les  bacilles  sont  toujours  trks  rares. 

Pour  les  urines  il  est  recommandable  de  n’eflectuer  le  traitement  prkck- 
dent  que  sur  le  culot  de  centrifugation.  L.  S.  R. 

milieux  de  cultures  baet6riennes  sans  viande  ni  peptone. 

Much  (M.)  et  Pinner  (M.).  Media.  Klinik,  Berlin,  1921,  16,  p.  476.  —  Vu  la 
difficult^  de  se  procurer  de  la  viande  et  de  la  peptone  et  le  prix  klevk  de  ces 
marchandises,  les  auteurs  ont  utilisk  des  champignons  comme  matiere 
premikre  pour  milieux  de  cullures.  Ils  ont  employk  indifferemment  des  cham¬ 
pignons  avec  ou  sans  latex.  Aprks  avoir  hachk  les  champignons,  on  les  met 
en  maekralion  dans  de  l’eau  froide,  puis  on  porte  le  melange  4  1’kbullition  et 
on  le  filtre.  A  la  concentration  voulue,  on  obtient  un  liquide  jaune  clair, 
transparent  et  different  a  peine  de  bouillon  de  viande.  Les  bactkries  croissent 
trks  bien  sur  ce  milieu,  qu’il  soit  utilisk  liquide  ou  qu’il  soit  rendu  solide 
par  la  gklose  ou  la  gklatine.  Selon  la  concentration  en  sue,  la  croissance  des 
cultures  est  tres  variable.  Br. 

L’alcool  isopropylique.  Boruttau  (H.).  Deutsche  mediz.  Wochens., 
Berlin,  1921,  47,  p.  747.  —  L’alcool  isopropylique  est  employe  comme  produit 
hygienique  et  cosmktique. 

L’essai  sur  le  lapin  dkmontra  que  l’alcool  isopropylique  a  une  toxicitk 
semblable  4  celle  de  l’alcool  kthylique.  Appliquk  en  pansements  humides,  il 
ne  donne  lieu  4  aucun  phknomene  d’intoxication.  L’homme  supporte  bien 
une  dose  de  5  cm3  coupke  de  10  cm3  d’eau.  Une  eau  dentifrice  4  base  d’alcool 
isopropylique  ne  provoque  aucun  accident,  mkme  aprks  plusieurs  mois  d’uti- 
lisation.  L’auteur  n’hksiterait  pas  a  se  servir  de  cet  alcool  dans  les  prkpara- 
tions  cosmktiques.dites  hygikniques.  Br. 

Les  mulatinhos,  haricots  comestibles  du  Brasil.  Grume  (Cl.). 
Pharm.  Zentrallb.  Berlin,  1920,  61,  p.  421,  et  Cliem.  Zeitung,  Cothen,  1921, 
32-34  (annexe),  p.  6S. —  Les  mulatinhos  sont  des  haricots  ( Phaseolus  vul¬ 
garis,  subsp.  compressus).  Us«sont  completement  exempts  d’acide  cyanhy- 
drique  et  contiennent  une  proportion  plus  klevke  d’albumines  que  les  autres 
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legumineuses.  Leur  saveur  rappelle  celle  des  lentilles.  Ce  produit  est  d’une 
quality  superieure  lorsqu’on  le  cultive  dans  un  terrain  ferrugineux.  Bn. 

Pharmacologie. 

Recherches  sur  la  raciue  et  l’extrait  de  reglisse.  Houseman 
(P.-A.).  Amer.  Journ.  of  Pharm.,  1921,  93,  p.  481.  —  L’auteur  donne  une 
methode  de  dosage  de  la  glycirrhizine  dans  l’extrait  et  la  racine  de  reglisse. 
La  racine  est  d’abord  privee  de  resines  par  un  epuisement  a  Father,  puis  on 
en  extrait  la  glycirrhizine  .par  Talcool  k  75°.  M.  M. 

Les  hypnotiques  chimiques.  Rothbia  (M.).  Arch.  wed.  et  pharm. 
milit.,  1921 , 74,  p_220.  —  Dans  cette  revue  des  hypnotiques  chimiques,  l’auteur 
expose  d'abord  les  regies  generales  de  leur  action  et  comment  celle-ci  est 
conditionnee  par  les  fonciions  chimiques  ou  les  groupements  atomiques  de 
leur  molecule.  II  resume  ensuite  les  connaissances  que  nous  possedons  sur 
chacun  d’eux  :  Constitution,  preparation,  proprietesphysico-chimiques,  action 
physiologique.  Aussi  trouve-t-on  dans  les  soixante  pages  de  cet  article  une 
somme  considerable  de  renseignements  utiles  trfes  clairement  exposes. 

M.  M. 

Economie  de  temps  dans  la  percolation.  Hatcher  (R.  A.).  Amer. 
Journ.  of  Pharm.,  1921,  93,  p.  534.  —  Dune  etude  de  la  preparation  des 
teintures  daconit,  de  noix  vomique,  de  strophanthus,  1’auteur  conclutque  la 
maceration  de  vingt-quatre  heures  dans  le  percolateur,  prealablement  k 
recoupment  de  la  colature,  est  inutile  et  constitue  pour  l’industrie  pharma- 
ceutique  une  grosse  perte  de  temps  parfaitement  evitable.  M.  M. 

Essai  de  l'aconit.  Dqhaie  (A.  R.  L.).  Amer.  Journ.  of  Pharm.,  1921,  93, 
p.  426.  —  L’extraction  de  1’aconitine  par  1’ether  en  vue  du  dosage  chimique 
ne  convient  pas;  Tether  dissout  en  m6me  temps  la  benzoylaconine  et  I’aco-. 
nine,  qu’on  ne  peut  ulterieurement  separer  de  l’aconitine,  et  qui  possfedent 
une  activite  beaucoup  moins  eiev6e  que  celle-ci.  L’essai  physiologique,  base 
sur  la  determination  de  la  dose  mortelle  pour  le  cobaye,  donne  des  resultats 
trfes  concordants  et  de  plus  grande  valeur  que  ceux  de  la  methode  chimique. 

M.  M. 

Pour  le  prochain  supplement  du  Codex.  Petites  remarques. 

Fleury  (E.).  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  1921,  24,  7e  s.,  p.  134.  —  Remarques 
sur  chlorhydrate  de  cocaine,  digitale,  noix  vomique,  diascordium,  laudanum, 
alcool  a  30c,  tablettes  de  santonine,  chlorure  de  zinc,  eau  saline  purgative. 
Pour  cette  dernifere,  l’auteur  conseille  l’emploi  des  solutions  suivantes  : 
1°  SO*Mg,25  gr.;  SO‘i\a’,2b  gr.;  eau  quantitSvsufflsante  pour  650  cm3,  o'u  2°, 
sulfate  de  soude  50,  eau  quantity  suffisante  pour  250  cm3.  B.  G. 

liosage  du  mercure  dans  les  pilules  mercurielles.  Francois  (M.). 
Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  1921,  24,  7e  s.,  p.  369.  - —  Le  procedd  comporte  :  1°  la 
destruction  de  la  matiere  organique  par  Taction  de  l’acide  azotique,  puis  du 
brome;  2°  la  transformation  des  sels  de  mercure  en  iodomercurates;  3°  la 
precipitation  du  mercure  &  l’etat  metallique  et  dosage  au  moyen  d’une  solu¬ 
tion  d’iodequi  transforme  Hgen  iodure  mercurique.  Les  resultats  obtenus  par 
l’auteur  sur  les  differentes  sortes  de  pilules  du  Codex  montrent  que  le 
dosage  peut  etre  fait  Avec  une  approximation  suffisante  (1  °/0  en  general). 
La  Commission  da  Codex  devra  determiner  la  tolerance  accord6e  aux  phar- 
maciens  et  aux  fabricanls  en  raison  des  pertes  pouvant  se  produire  au  cours 
des  manipulations.  *  B.  G. 
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